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J'ai public, en 1848, un volume intitule : La Realite determinee par lerat- 
scnnement, ou questions sociales sur Vhomme, la famille, la propriete, le 
travail, Vordre, la justice et sa sanction necessaire, la religion. A la fin de ce 
Yolume se trouvent quelques pages qui portent pour titre : Liste alphabetique 
des principaux mots employes dans cet opuscule, avec la determination de leur 
valeur. 

Je fls en outre paraitre cette Liste k part, et je Tintitulai : A, B, C de la 
science sociale. 

Le present Dictionnaire rationnel est la reproduction de cet A, B, C, mais 
refondu compl^tement, et plus que quintuple par les additions faites h presque 
tons les anciens articles et par Tadjonction de pres de six cents articles 
entierement nouveaux; ce qui porte le nombre des mots definis et commentes 
a environ treize cents. —Les articles in6dits sont distingues des autres, dans 
la table des matieres, par un asterisque. 
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6 AVIS. 

Un mot encore avant de clore cet avis preliminaire. Depuis quatre ans, mon 
flls prepare un travail qui, partant de la methode pour rechercher la verite, 
se terminera par la realisation de la societe regSneree, assise enfin sur la 
connaissance de cette verite etemelle. Ce travail, execute avec la concision, 
la clarte et Tincontestabilite des trait^s de mathematiques, portera pour titre : 
Science sociale. II est surtout destin6 aux hommes d'etude et de reflexion. 

Les articles dont se compose ce Dictionnaire, plus particulierement destine 
aux gens du monde, en sont la paraphrase et le developpement. Mon fils les 
a scrupuleusement revus, un k un, de commun accord avec moi. Je lui dois 
la plupart des definitions qui leur donnent quelque valeur. 
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Ces qnelques pages sent un travail supplementaire que nous avons era 
utile d'ajouter h la seconde Edition de La Justice et sa sanction religieuse, 
pi^li^e recemment sous le titre de : La Realite determinee par le raisonnc" 
ment (i). 

Comme elles resument nos idees, nous en avons fait un petit traite parti- 
cnlier, qui du reste pourra 6tre joint k la premiere edition par les personnes 
qui ne tiendraient pas aux additions dont nous avons augmente la seconde. 

Si nous n'avions eu que cette esquisse sur Timportante matiere qu'ella 
annonce, nous nous serions certes bien gard^ de la livrer isolement au 
public, de peur qu'elle ne fAt, par sa concision qu'on pouvait a raison accu- 
ser d'obscurite, un sujet d'etonnement et de scandale plutot que de lumiere 
el d'6dijQcation. En effet, une science nouvelle a besoin surtout d'etre d6ve- 
Iopp6e et expliquee surabondamment; se bomer a la secheresse d'un simple 
eipoee, c'est vouloir qu'elle ne soit pas comprise. 

Mais uous faisions parattre simultanement avec cet A, B, C, I'ouvrage plus 
considerable dont il n'esl, pour ainsi dire, que la table raisonnee des 
nati^res. 

Nous avons done pense que, par les indications des questions que nous 
traitons et de la maniere dont nous les traitons, cette table alpbabetique, facile 

(4) Bruxelles, 1848, chez I'auteur, et chez tous les libraires. 



8 PREFACE 

a compulser, ferait peut-6tre naitre chez quelques-uns le d^sir de recourir i 
ce qui doit n^cessairement la precederpour la rendre intelligible; tandis qu'i 
ceux qui nous auraient lu, elle servirait d'aide-memoire pour leur rappeler 
au moins les points les plus frappants et les doctrines qui leur auraient paru 
les plus insolites. 

Notre Table, au moyen de definitions et d'exemples toujours relatifs k la 
science sociale, a pour but de determiner la valeur des mots les plus usuels 
dans cette science, et dont rind^termination est la cause ordinaire des dis- 
putes sans fin auxquelles ils se prStent. 

Pour parler science et soci6t6, il faut s'entendre, et pour s'entendre, il faut 
donner aux mSmes expressions le m^me sens. 

a On croit comprendre, dit Bentham, ce dont on parte habituellement, pre- 
cisement parce qu'on en parte habituellement. Entre les mots et les choses il 
y a une telle connexion, que Ton est souvent porte k prendre les uns pour les 
autres : quand on a des paroles dans Toreille, on croit volontiers avoir des 
idees dans I'esprit. Un mot inusite se pr6sente-t-il, le premier mouvement est 
de s'en defier; on Texamine avec soin pour savoir quel sens pent y 6tre atta- 
che : mais quand un mot familier revient dans la conversation ou dans la 
composition, on le laisse passer sans contrdle comme une vieille connaissance, 
Cette longue habitude que Ton a d'user de telle ou telle expression, laisse 
croire que Ton en a v6rifle la valeur. » 

Cela pos6, nous repeterons ici ce que nous avons dit en d'autres termes 
dans les prolegomenes de La Realiie, savoir que nous ne menageons aucune 
opinion, aucun pr6jug6, aucune ecole, aucune secte, parce que nous ne voyons 
de preuves de certitude nuUe part, et que nous d6couvrons le vague, Tabsurde 
et le danger partout. 

Nous attaquons hardiment, ouvertement et sous toutes ses formes le mate- 
rialisme, cette doctrine universelle aujourd'hui, tant de ceux qui Favouent 
que de ceux qui s'en cachent, de ceux qui en ont la conscience que de ceux 
qui ne s'en rendent pas compte, de ceux qui croient fermement k sa verit6 
que de ceux qui ne font que mettre en doute s'il y a une autre v6rit6 que la 
sienne, et si cette verite est k notre port6e, si nous pouvons nous assurer de 
son existence comme exprimant une r^alit^. Depuis que la society n'a plus le 
monopole des developpements de Tintelligence, depuis que tout le monde peut 
librement voir, comparer, juger et prononcer, la vieille croyance vulgaire en 
un Dieu anthropomorphe, aussi bien que Topinion philosophique moderne 
d'un Esprit supreme, distinct du monde, et celle qui sert de dernier refuge 
au dogme theiste, I'opinion d'un Dieu-Tout, se resolvent pour le raisonneur 
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consequent dans le materialisme, dans le fatalisme; car la liberte n'est, logp- 
quemmt, pas plus possible avec I'existence de Dieu, qu'elle nePest ayec Tad- 
mission de la matiere comme principe unique et universel : materialisme et 
deisme, ces deux points de depart opposes de raisonnements egalement faux, 
ont pour conclusion la negation de toute realite dans Thomme. 

Nous avons promis de tout ramener k la science socialcNous demanderons 
done ou conduit necessairement le materialisme mis en pratique socialement? 
On confoit qu'au nombre de ceiix qui le professent, les fripons afflrment qu'il 
est le vrai principe de I'ordre dans la societe, la base reelle de I'union et de 
la hierarchie parmi les hommes, la source de la vertu et du devouement. Mais 
il leur faut des sots pour les croire : il leur faut des sots pour se laisser 
imposer uneloi du devoir autre que celle de se satisfaire, toujours et en toute 
chose^ aux depens de quoi et de qui que ce soil, aussi souvent qu'on est le plus 
adroit ou le plus fort. Encore si cette loi 6tait obligatoire, c'est-a-dire si, en 
la violant, on etait sflr d'encourir une peine plus grande que n'est la jouis- 
sance a laquelle on renonce pour y ob^irt Mais le mat<irialiste qui nie toute 
autre jouissance sera-t-il devoue, juste, social, pour le seul plaisir de se ren- 
dre malheureux? L'extravagance est par trop palpable. Et cependant la societe 
ne vit que de sacrifices. Des ^goismes terrestres, sans un lien ultra-vital qui 
les unisse, qui les associe, sont necessairement en hostilite perpetuelle. Et 
cette hostilite est alors Tceuvre de la mSme raison, sur laquelle la societe se 
serait assise si le raisonnement avait eu la religion pour point de depart. 

Le materialisme! Et que serait la society s'il n'y ayait de vrai, de r6el que 
lui? Ce que serait I'homme lui-m6me : une illusion organis6e par le hasard, 
dans un but d'ordre suppose; et I'ordre social ne serait plus qu'une physique 
sociale, un mecanisme que des 6tres se croyant intelligents et libres feraient 
fonctionner forc^ment, necessairement et sans raison ! 

Apr^s ce que nous venous de dire, le lecteur entrevoit clairement que nous 
heurtons de front, tant les idees anciennes dans ce que leur application ofTre 
d'acluellement funeste k I'organisation normale et stable des hommes en 
societe, que les idees nouvelles qui ne les remplaceraient que pour substituer 
aujourd'hui I'anarchie au despotisme, demain le despotisme a I'anarchie. Pas- 
sons rapidement en revue ces causes premieres des maux dont I'humanite 
s'eflforce si peniblement de se deiivrer. 

Toutes r^unies portent le nom de science, c'est-S-dire de connaissances 
socialement acquises et que I'instruction transmet, en les modiiiant sans cesse, 
d'ige en Sge, au moyen du libre examen, de la discussion sans entraves sur 
toates choses et pour tout le monde, et de la propagation par toutes les voies 
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possibles, la presse, la rapeur, r^lectricite. Or, la science, telle qu'elle est ensei- 
gnee gen6raleinent» en public et en particulier, par des maitres o\x dans le 
monde, cette science qui s'infiUre partoul, se r^pand partout, rayonne dans 
tous les sens, n'a jusqu'i present de preuves que pour la realite de la mati6re 
et conlre toute autre realite. 

La foi aux revelations sacerdotales et aux dogmes tbeologiques est aassi 
irrationnelle que la foi aux analogies et aux inductions de la pr^tendue 
science. Les religions r6v616es, du moment qu'elles ont du se soumettre au 
jugement individuel, ont perdu tout droit k la direction de la society. 

Que dirons-nous des philosophies en faveur, de celles de Teclectisme et du 
mysticisme, de Fintuition et du sentiment, qui toutes, relevant de la nature 
et se fondant sur I'organisation, ne voient, ne peuvent voir et reconnaltre que 
ce qui est physiologique ou physique, ce qui est materiel? Comme les reli- 
gions populaires, comme le d6isme et le panth6isme, d'argument en argument, 
elies aboutissent necessairement au n^ant fatal et finaL 

Mais si on faisait quelques pas en arrifere? Helas! le peut-on? Et si on le 
pouvait, ou cela m^nerait-il? Cela ram^nerait inevitablement au point d'ou 
nous voulons nous eloigner. La politique des retrogrades est condamnee par 
cela seul qu'elle a pour but de raffermir ixn ordre de choses auquel a manque 
la force de se tenir debout. 

La politique des conservateurs n'a pas plus de chances. Conserver, quoi? 
Ce qui est, ce dont tout le monde se plaint, ce.que personne n'ose d6fendrc, 
si ce n'est comme temporairement n6cessaire, jamais comme d6finitivement 
juste? Perpetuer les anomalies et les maux de la society? G'est insulter 
cruellement aux neuf dixiemes du genre humain. 

Et les progressistes? Savent-ils oil est le but vers lequel ils doivent tendre 
et quel chemin il leur faut suivre pour y parvenir? N'ignorent-ils point que 
pour entrainer I'huraanite sur leurs pas, elle aussi doit vouloir marcher vers 
ce but, et ne plus voir devant elle pour 6chapper k sa ruine d'autre voie 
ouverte que celle qui y conduit? Comment qualifier alors la politique de gens 
qui, les yeux fermes^ entoures d'obstacles et de precipices, vont et vont 
toujours? 

Est-ce h la monarchie que nous demanderons le repos dont tous sentent 
le besoin et que les agitations de chacun rendent de plus en plus probl^ma- 
tique? Mais telle qu'elle doit 6tre rationnellement comprise pour avoir une 
signification reelle, c'est-a-dire ex6cutrice absolue de la raison sociale, la 
monarchie n'est plus possible, parce que la foi en une raison relative est 
^teinte socialement, et que la connaissance de la raison absolue n'est pas 
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encore sociale. Quant k la monarchie d6pendante des majority representa- 
tives oil revolulionnaires, c'est une inirtiKte trop co\iteuse, qui ne fait aucun 
bien et ne pent empdcher aucun mal. 

Et Taristocratie? La seuie qui puisse desormais 6tre legitime dans la veri- 
table acception dece niot,celIe du travail, de intelligence, est sans autorit^ sur 
une epoque ignorante et presomptueuse. L'aristocratie attach^eS la noblesse ou 
h la propriety du sol a feit son temps; la n6tre qui Ta remplac^e, Taristocratie 
do capital, des ^us, imprime k la society la plus d^gradante des formes. A 
defeut de tout prestige, elle n'a pour se maintenir que le recours i la corrup- 
tion et k la force : k la corruption qui, in^vitablement progressive, Tenerve 
et r^puise; k la force, dont I'emploi, toujours plus frequent et plus odieux, la 
tue. Car Faristocratie n'est jamais la majority,- et des qu'il n'est plus possible 
de cacher au grand nombre, aux repr6sentants r^els de la force, qu'on abuse 
de la force centre eux, c'est-a-dire qu'on les opprime seulement parce qu'on 
a inter^t k les opprimer, I'instrument de la violence se brise bient6t dans les 
maiDS imprudentes qui en sont armees. 

La republique!... y en a-t-il jamais eu une seule oh Ton ait 6t6 vraiment 
libre? Peut-on 6tre libre sans connaitre la verity? A moins qu'on ne le soit 
en obeissant k la force, aux passions, aux siennes quand on a le pouvoir, 
sinon k celles des autres; k moins qu'on ne le soit sans se conformer k la 
raison, sans pratiquer la justice. Et qu'a de commun avec cette liberty la 
formule r^pablicaine chargfee de son luxe de declarations et de declamations, 
de mots ambitieusement vagues et solennellement creux qui trahissent si bien 
le vide sur lequel elle plane? De vaines formes n'impliquent pas un fond reel; 
des symboles sont loin d'etre des principes, et des principes non demontres, 
non sanctionnes immuablement, ne sont rien. On ne decrete ni la verite, ni 
la vertu. La fratemile de par la constitution et la loi suppose toujours un frere 
afni qui octroie et ordonne, et des freres cadets qui acceptent et obeissent. 
L'exercice des droits politiques exige chez le proietaire Tinstruction et I'aisance, 
mais ne lui donne ni des lumieres ni du pain. Tant que le pouvoir social ne 
sera pas Texpression de la raison rendue socialement incontestable, les droits 
politiques ne pourront etre, aux mains de n'importe qui, que des moyens 
d'exploitation, tantdt par la terreur, tantot par la ruse. Et democratic ne 
signifiera que regne d'un peuple sur un autre peupie ou d'une partie d'un 
peuple sur I'autre partie composee de ses esclaves, ce qui, absolument parlant, 
n'est pas juste du tout; ou bien regne du peuple sur lui-meme, de tons sur 
personne, ce qui n'est pas du tout rationnel. 

Invoquerons-nous le saint-simonisme dont les apdtres revaient I'ordre par 
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Farbitraire confi6 k un homme et exerc6 sur d'autres hommes aussi 6claires et 
aussi libres que lui, au nom de sa propre autorite d'homme? 

Ou le fourierisme, qui attend la Concorde et la stabilite, non de la raison, 
souveraine concilia trice, mais de Ton ne sait quel engrenage mecanique des 
passions inintelligentes? 

Ou le faux socialisme, qui se vante d'organiser Thumanite, tant6t par la 
suppression des elements dont Thumanite se compose, tantdt par celle des 
qualit6s essentielles k Thomme complet, c'est-k-dire k Fhomme en soci6t6? 
Ce socialisme, k Ten croire, est la science de la societe telle qu'elle doit fitre; 
et jamais il ne nous a dit comment elle devait Stre; jamais il n'a prouve que 
r6tat actuel des connaissances sociales permettait que la r6forme qu'il m6dite 
M non-seulement possible, mais encore realisable immediatement, en conse- 
quence de la n6cessit6 sociale sentie par tons? Tous ces points restent dans 
le doute, 

Au rebours du socialisme, V^conomie politique se contente de prendre les 
cboses telles qu'elles sont, et s'evertue k les justifier en les expliquant, k les 
perpetuer en les presentant comme irr6formables, systeme de positivisme 
materialiste, pour lequel le fait est le seul droit, pour lequel ce qui est, est 
aussi tout ce qui doit, tout ce qui pent Stre. 

Gen^ralement, on ne redoute le communisme que comme abolissant la 
propriety. Mais n'abolit-il pas avec elle le travail, car on ne travail le que pour 
soi? rintelligence, car on ne pense que pour produire par le travail? Tordre, 
car il n'y a d'ordre que par rintelligence et pour la propriety? la society, car 
sans le Hen et le mien, toi et moi, il n'y a pas de verbe, pas d'humanite? 

Pour notre soci6te moderne, issue de celle ou Texploitation des masses etait 
une condition sine qua non d'ordre et d'existence, et qui elle-m6me demeure 
toujours basee sur cette exploitation, quoique devenue une cause active et puis- 
sante de desordre, le communisme est une menace incessante de dissolution 
et de mort; le communisme est ce qu'etaient le christianisme pour la soci6t6 
paienne de nos aieux, le protestantisme religieux pour la societe chretienne de 
nos peres, fondees Tune et Fautre sur la foi inviolable, et que le premier libre 
regard dirige sur elles, suivi de la premiere parole d'examen qui n'etait point 
eflQcacement reprimee, frappait au coeur. Le protestantisme religieux renversa 
I'ordre qui avait succede a Tempire romain, I'ordre fonde sur une revelation 
protegeant le despotisme et appuye sur la domination nobiliaire du sol; le 
communisme renverserale seul ordre possible aujourd'hui, celui des majorites 
bourgeoises, protegees par la puissance de Tor. Le protestantisme fit insurger 
les rois contrc I'unite du pouvoir dont ils etaient les instruments, contre leur 
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maitre, le pape, et les laissa retomber aux mains d'un maftre bien autrement 
exigeant et imperieux, le capitaliste bourgeois. Le communisme poussera la 
bourgeoisie sur les rois, les proletaires sur la bourgeoisie, la faim et le 
d^sespoir sur les prol6taires, le despotisme sur le d6sordre, la licence sur 
Tarbitraire, Fanarchie sur tout le monde. II n'y aura plus rien alors,... k 
moins que la verite ne se montre, que la justice ne soit accueillie de tous. 

Ce ne sera certes pas le lib^ralisme qui nous sauvera. Si les liberaux poli- 
tiques et civils qui n'ont fait qu'etendre i Teconomie sociale le principe theo- 
rique de Fexamen que les protestants avaient invoque contre la foi religieuse, 
pensent s^rieusement que la societe peut s'^tablir et demeurer debout sur le 
doute general, sur I'indifference universelle, ils professent une inqualifiable 
ineptie. S'ils ne le pensent pas, nous les sommons d'^tablir clairement et net- 
tement un principe de certitude, un criterium de la justice et de la raison. 
Nous soutenons contre eux que, sans cela, il leur est impossible, de toute 
impossibility, d'organiser autre chose que Taharchie, la dissolution, la mort. 

Nous en disons autant aux doctrinaires, ces puritains du liberalisme. Le 
pivot sur lequel ils veulent faire tourner le monde, nous parlons du dogme 
de la separation absolue de I'Eglise d'avec I'fitat, du spirituel d'avec le tempo- 
rel, a pour traduction sociale une morale independante de toute religion, ou 
une morale non garantie, non sanctionnee, non obligatoire, ou pas de morale 
du tout. C'est toujours la question du materialisme , avec lequel il faut de 
toute necessite se resoudre k n'avoir d'autre morale que celle qui livre les 
imbeciles aux intrigants : c'est toujours la question du materialisme avec 
lequel il faut de toute necessite se resoudre k rompre, si Ton veut avoir une 
vraie morale, une societe : c'est toujours la question du materialisme dont on 
ne se debarrassera jamais, k moins qu on ne cesse de regarder la nature comme 
susceptible d'intelligence et de sentiment, ou Tordre moral comme un 6tre 
Toulant, pensant, vivant. 

Mais en voila assez sur des utopies, toutes egalement el6ments de perturba- 
tion, causes de souffrance, stimulants pour faire de plus en plus ardemment 
aspirer au regne de la science sociale reelle, 

II sera faciie de rattacher k I'une ou k I'autre des classifications de refor- 
mateurs que nous venons de caracteriser, les opinions secondaires qui, sous 
tant de nuances et de denominations, ont ete enfantees dans les derniers 
temps. Toutes trabissent le cerveau malade d'hommes k bonnes intentions 
sans doute, mais qui, depourvus de toute connaissance de I'homme, ne tiennent 
compte aucun, ni des phases que la societe a Aijk parcourues, ni de celle 
qu'elle traverse si douloureusement de nos jours, ni de la derniere phase 



i4 PREFACE 

humanitaire oi elle trouvera le repos et la paix. Ces sophistes, qui trompent 
parce qtf eux-m6mes sont tromp6s, ne distinguent pas la periode de Tepoque 
dignorance ou il 6tait possible de comprimer Texamen, de celle oil les intel- 
ligences ont conquis la liberie de se developper sans entraves, et ils confondent 
la soci6t6 qui s'etait refugi6e sous Tegide d'une hypothfese certifl6e par la 
croyance avec la society qui s'^tablira sur la connaissance de la v6rit6 : lis 
appliquent leurs theories sur la justice absolue, tout k la fois aux temps ou 
I'ordre n'etait compatible qu'avec une justice relative k T^poque, et k nos 
temps ou Ton ne pent plus, il est vrai, obtenir Tordre que par la justice abso- 
lue, mais aussi oil Ton ne connait encore d'autre justice que celle relative a 
un ordre pass6 sans retour, oil Ton ignore m6me s'il y a un droit r6el, et,en 
cas d'afflrmative, en quoi ce droit consiste, et, en tout etat de cause, com- 
ment il faiudrait appliquer le droit. 

Nous faisons plus que heurter, qu'attaquer ces doctrines : nous les pre- 
nons r^solOment corps k corps; et nous d^fions ceux qui les partagent de 
porter le plus petit remede aux maux sous lesquels la society agonise. 

Loin de nous faire faire un pas vers Torganisation sociale rationnelle, les 
opinionistes que nous venons de mentionner et tons ceux que nous pourrioDs 
citer encore, travaillent a qui mieux mieux, et travaillent avec toute Tardeur 
dont ils sont capables, k d^molir le vieil Edifice social sans avoir le moindre 
abri k lui substituer. C'est centre leur volont6, nous en sommes sftr; et ils 
sont, autant que personne, ennemis du d^sordre : mais il n'en est pas moins 
evident que remission de chacune de leurs theories est un coup mortel porte 
k la soci6t6, et que la plupart de ces theories, si elies pouvaient 6tre mises 
en pratique, tueraient la society du coup. 

Que si Ton nous disait : Vous ne voulez d'aucun des systemes que vous 
venez d'enumerer ; soit : ils ne sont pas diiBciles k demolir. Mais en definitive 
que pensez-vous? que voulez-vous? Nous craignons fort qtf il ne vous soit mal- 
aisfe d'^difier le syst^ie qui doit pouvoir d6sormais r6sister k toutes les ten- 
tatives de renversement, defier tons les demolisseurs. 

— Ce que nous pensons? Exactement ce que pensait Mirabeau que nous 
copious ici : « Les hommes doivent s'estimer heureux si leur condition ne 
« devient pas plus mauvaise, et faiblement esperer qu'elle soit jamais beau- 

< coup meilleure; a moins qu'ils ne parviennent k connaitre leurs droits et 
f leurs forces, et que la volonte etrint6r6t general, c' esUa-dire la justice, n^ 
« soient un jour, grftce aux progres de Tinstruction, la loi universelle et ton- 

< damentale des soci6t6s (nous aurions dit de la society. > 

Ce que nous voulons? Une seule chose : I'ordre. — Mais entendons-nous 
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bien. Pour que cet ordre soil reel, puisse fitre stable, nous determinons 
d'abord ce que c'est que Tordre social; nous recherchons ensuite s'ii y a un 
ordre absolu, et d'autres ordres reiatifs a des Spoques auxquelles Tapplication 
de Tordre absolu serait le desordre; nous voyons enfin a quelle epoque nous 
sommes parvenus. 

Le resultat de ce raisonnement est celui-ci : Tordre ancien, fonde lorsqu'on 
croyait savoir, ne pent plus fitre maintenu par les moyens qui ont servi k 
r^tablir, aujourd'hui que nous savons fort bien que nous ignorons, au point 
que la plupart des raisonneurs, trop vaniteux pour avouer leur ignorance 
personnelle, la rejettent sur Tincapacit^ de rintelligence, sur I'impuissance de 
la raison, trop bornee, pr6tendent-ils, pour pouvoir comprendre la v6rite 
entiere sans melange d'erreur. 

Et il faudrait appliquer Tun ou Tautre des systemes d'organisation proposes 
par ceux-1^ mSmes qui declarent que jamais on ne connaitra la verite d'od 
doit deriver toute organisation qui n'est pas le fonctionnement mecanique de la 
force brute, ou tout au moins elabores par ceux qui confessent n'avoir aucun 
moyen de distinguer d'une mani^re absolue le faux ordre social de Tordre vrai? 
Ce serait absurde. 

Qu'on nous Use done avec I'entiere conviction que notre but est Tordre par 
la raison, qui n'a pas encore et6 d6terminee socialement, qui peut £tre deter- 
minee, et qui le sera, parce que la n^cessit^ sociale I'impose d^sormais comme 
unique condition de salut, d'existence; qu'en un mot, notre but est I'ordre 
par la substitution de I'^tat de connaissance et de justice k I'^tat d'ignorance 
et de force, deguis^e ou non, Tordre par I'organisation du travail, de la pro- 
priety, de la societe, mais seulement au moyen de Torganisation de Tinstruc- 
tion, qui doit r^sulter de la decouverte , de I'acceptation et de Fapplication 
de la verite absolue. 

Nous sommes d'accord sur ce but avec tons les hommes qui veulent, non- 
seulement vivre tranquilles et beureux, mais qui veulent. vivre. Nous sommes 
d'accord avec tous les gouvemements possibles, les plus int^resses k ce que 
Tordre s'etablisse solidement. 

Nous ne diff6rons que sur les moyens. 

On trouvera Strange, sans nul doute, que trainant aussi vivement que 
DOQS le faisons k la barre du public les syst^es que nous accusons, nous 
n'insistions pas davantage sur la demoralisation gen^rale, sur la corruption 
descendant du plus haut de Techelle sociale k ses degres infimes. Voici ce que 
Bous avons k dire a ce sujet : 

Le mal qui se fait est, comme le bien, le resultat d'un raisonnement, d'un 
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calcul, qui a pour fin exclusive le plus grand int6r6t de celui qui ne commet 
ce mal que par amour pour lui-meme, c'est-i-dire apres un raisonnement 
qu'il croit bon, et dont la conclusion est que faire le bien lui serait nuisible, 
et que faire le mal lui est utile. Tant que la society professera le materialisme, 
en d'autres termes n'offrira aux bommes que la vie actuelle pour but k la vie^ 
et les jouissances de cette vie pour mobile aux actions, et les vices et le crime 
comme moyens les plus feconds, les plus prompts et les plus sflrs pour obte- • 
nir ces jouissances; tant que cette societe sera organisee comme elle Test, 
c'est-a-dire que presque toujours Tinteret particulier y sera diam6tralement 
oppose k rinterfit general; tant que les anciennes idees soutenues avec obsti- 
nation par les sectes religieuses, et les id6es nouvelles si inconsideremenl 
emises par les savants, les politiques, les economistes, les socialistes, auront 
pour consequence rigoureuse et necessaire le materialisme; tant done que 
quiconque sera de son si6cle, s'il n'est volontairement dupe, c'est-i-dire s'il 
ne renonce au raisonnement, s'il n'est un sot, sera incontestablement un 
homme de sens, un bon calculateur, un fripon et pis encore le cas echeant : 
nous laisserons la morale, bonne ou mauvaise, comme ^tant le resultat 
inevitable de Tignorance et de I'erreur; et c'est Tignorance et Terreur exclu- 
sivement que nous nous atlacherons k combattre. 

« Nous nous endormons sur un volcan! » s'6criait k la tribune, pen avant 
la derniere revolution de France, M. de Tocqueville, effraye du d6bordement 
general des moeurs politiques et privies. Nous le pensons aussi; mais ce n'est 
pas a ces sympt6mes que nous nous arr6tons. Nous remontons plus haut. 
Nous disons sans hesiter et nous rep6tons sous toutes les formes : 
Reformer partiellement et successivement notre ordre social, c'est y mul- 
tiplier les causes d'anarchie; I'amelioration de la condition des classes souf- 
frantes de la societe, sans le renversement complet de I'organisation sociale 
qui produit necessairement ces souflfrances, qui n'existe que pour les pro- 
duire, qui ne se maintient qu'en les produisant, est une utopie stupide; I'es- 
poir, chez les conservateurs de cette organisation detraquee, de trouver un moyen 
de ne pas devoir ameliorer la condition des classes soufTrantes, de ne pas 
devoir abolir le proletariat, de ne pas devoir faire disparaltre le pauperisme, 
ou du moins de pouvoir ajourner indefiniment les questions sociales qui ont 
6te soulevees k ce sujet, derive d'un aveuglement que la presomptueuse 
vanite de Tignorance peut seule faire concevoir; fmalement le projet, chez 
les socialistes, reformateurs, progressistes, renovateurs, radicaux, d'etablir 
une organisation sociale nouvelle, de la reality de laquelle ils ne donnent 
aucune preuve, a laquelle ils ne peuvent assigner aucune sanction, que par 



DE L'A, B, C. 17 

consequent ils ne fondent que par la force el sur la force, et qui disparaitra 
devaDl toute autre organisation aussitdt qu'elle sera presentee par de plus 
forts qu'euic, est le delire de la deraison. 

Nous demontrons que Thumanite a eu jusqu'ici pour principe d'existence 
one justice quelconque relative i la necessity sociale : nous avouons que toute 
justice relative est de Finjustice, est de la force; mais nous soutenons que, la 
raison n'etant pas connue socialement, la force est indispensable au maintien 
de I'ordre, et que, tant que cette force a pu se faire accepter comme justice, 
elle a ete la raison conservatrice de la soci6te. Nous ne reculons pas devant la 
consequence de ces premisses qui est : 

Que, depuis que la justice relative est soumise i la libre discussion, son 
iojnstice flagrante est la cause active de la desorganisation toujours croissante 
de la soci^te ; et que, tant que la justice absolue n'aura pas et^ impos^e k la 
societe par Tinflexible besoin, nous trebucherons d'injustice en injustice, nous 
tomberons d'anarchie en despotisme pour retomber de despotisme en anar- 
chie, jusqu'i ce qu'aucun ordre, m6nae transitoire, mfime momentanS, n'etant 
plus possible par la force sous aucune de ses transformations, Tanarchie de- 
venue permanente, TanSantissement de la societe devenu imminent, obligent 
Fhumanite de se jeter aux bras de la justice reelle, d'embrasser avec toutes 
ses consequences I'absolue raison. 

Depuis le 24 fevrier, les sectes se disant reformatrices de la societe ont pu, 
h Paris, presenter leurs plans, ont m6me eu toute liberty pour appliquer leurs 
idees k un nouvel ordre de choses qu'on leur demandait de toutes parts, qu'on 
se montrait dispose k accueillir avec favour, et auquel on se serait d6vou6 
sincerement, k la seule condition de demontrer que c'etait reellement un ordre 
promettant de la tranquillite, de la stabilite, et par consequent fonde en 
verity et en justice; car, toujours en presence de Texamen, I'organisation 
sociale ne peut plus etre compatible avec un ordre plus qu'ephemere, k moins 
d'etre I'expression de I'absolue justice d6montree par le raisonnement incon- 
testable. 

Eh bien 1 toutes les ecoles sont demeur6es muettes, ou si elles sont entrees en 
lice, ce n'a ete que pour s'y voir desarmer honteusement. Lesocialismeutopique 
a bient6t battu en retraite devant les questions de la liberte du travail et de 
Tequitable repartition de ses produits. Le fourierisme n'a su que convaincre 
le socialisme d'erreur, sans pouvoir rien etablir qu'il ne fAt aussi aise de ren- 
verser comme absurde. Le communlsme a trouve fort peu d'intelligences 
assez faussees pour I'admetlre lui-m6me avec ce que sa theorie renferme 
d'illogique, avec ce que sa pratique ferait 6clore de d^sordres et de maux. 
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La republique s'est montree prete a tout; mais elie n'a trouve nulle part 
que I'on fut pr6t pour quelque chose. Et elle se verra finalement dans la 
necessite de glisser sur les promesses qu'elle a faites, sur les engagements 
qu'elle a pris envers les masses, pour se consolider coftte que coute, pour 
faire de Tordre k tout prix, fut-ce au jour le jour. 

Car un ordre quelconque est la condition sine qiid non d'existence sociale, 
pour les naasses desh^ritees par la societe, comme pour ceux qui o:.t ^te pri- 
vilegies par elle. 

Mais — c'est une v6rite qu'on ne doit jamais perdre de vue^ il y va de 
Tanarchie! — cet ordre ne sera qu'une courte halte, imposee par Tignorance 
k la lassitude et k la peur. Et la republique qui n'aura pas resolu le pro- 
bleme social, s'abimera comme la monarchie (1). 

€ Le proletaire, disait le ministre Chaptal, n'a pas de patrie. II ne reste 
« fixe sur un point que par habitude. Ses moyens d'existence soot partout 
< ou il pent occuper ses bras. Les lois ne sont pour lui qu'un mode d'oppres- 
« sion; le desordre, I'insurrection, lui presentent des chances pour ameliorer 
« son sort, et il est toujours a la disposition de celui qui le paye le mieux. » 

Cela est vrai, incontestablement vrai, vrai sous toutes les formes de gou* 
vernement possibles. Reste a savoir maintenant si les huit ou dix millions de 
bourgeois frangais, plus ou moins royalistes ou republicains, se croient bien 
en siirete au milieu de vingt-cinq millions de leurs concitoyens n'ignorant pas 
que les lois les oppriment, et que le d^sordre et I'insurrection qui, pour ainsi 
dire, ne peuvent plus empirer leur condition, leur presentent au contraire et 
toujours des chances pour I'ameliorer. Reste a savoir s'il n'est pas stupide 
qu'un quart de la population cherche k soutenir par des moyens qui deviennent 
de plus en plus inefficaces, de plus en plus perilleux, et cela dans le seul 
interet de sa domination, une forme sociale que les trois autres quarts doivent 
necessairement tendre a renverser dans I'interet de leur bien-etre, de leur 
existence, et qu'en attendant qu'ils le renversent en effet, ils ne cessent pas 
un seul instant de troubler. 

Tant que la question se montrera sous cette face, elle n'aura qu'une solu- 
tion : I'abolition du proletariat. Tant que le proletariat ne sera pas aboli, 
Tanarchie sera en progres et la societe menacee de perir. Et le proletariat ne 
disparaitra que devant la reforme, nous ne disons pas la suppression de la 
propriete. La propricte ne peut pas 6tre supprim6e, mais elle doit etre raUo- 

(1) Si, nous dirions presque par impossible, quelqu'un de nos lecteurs voulait un plus long 
developpement de nos id^es, nous le prierions de recourir h La RMiU Merminde par le 
faisonnement, ouvragc que nous avons cit6 au commencement de cette preface. 



DE L*A, B, C. 49 

nalisee. Tout ce qui se fera avant cela et sans cela sera inutile. Les atermoie- 
ments, les faux-fuyants , la ruse, le temps lui-meme ne pourront rien pour 
Fordre et pour la stabilite, pas plus que ne pourra le despotisme blanc, trico- 
lore ou rouge. 

II faut que la societe soit I'expression de la raison absolue, I'application de 
la justice entiere/en loutes choses et pour tous. Mais avant cela, il faut qu'il 
y ait une raison socialement reconnue et par consequent un droit socialement 
realisable, une conscience sociale en un mot, qui soit aussi la conscience de 
chacun, et qui ait pour chacun une incontestable et inevitable sanction. Avec 
des consciences personnelles, dilferant d'un individu k I'autre et a chaque 
circonstance chez le mSme individu, Tordre aussi longtemps qu'il est possible, 
n'est possible que par la force. La raison alors ne. sert le plus souvent qu'S 
tromper; la justice expose presque toujours h se faire tromper. 

On le voit : nous nous exprimons franchement, durement peut-6tre; c'est 
parce que n<ms savons avoir raison. Nous nous faisons fort de le prouver 

Nous attendons qu'on nous refute, ou du moins qu'on nous reponde. 
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II fant qn'il y ait dcs teelcs, dcs partlf. 

Saiiit PABt et M. Paooraoi. 
Ron pat. Mais II y aara de* •eeiei et Att partis aassi 
longtemps qo'll y aora des opiolons, et de* opiaions aussi 
looglemps que la rirM sera Ignorie soeialement. Quand la 
•ocMK deviendra impoaslbic avee !«• parUs et let scctcs et 
par les opioions, il faadra bicn r^tabllr sur raoiid et par 
la TdriK. 

CosanrrAiBi. 



Depuis dix ans qu'a ^t^ ^crite la preface qu*on vient de lire, les choses autour de 
nons n'ont pas change, au fond du rooins. Seulement, une forme de plus a 6i6 
essay^e et rebut^e : la rdpublique a recul^ devant Tobstacle qui avait arrtt^ la 
monarchie. C'est au tour du despotisme k faire ^clater son impuissance. 

Les partis r^formisles out prouv^ de plus en plus leur nullit^. II fallait organiser 
sur un terrain soigneusement ddblayd et d'aprfes un plan radicalement neuf. On n'a 
pas os^ le tenter et on a fort bien fait; car le terrain est encore encombrd de toutes 
parts de pierres d'achoppement, et Ton n*a aucun plan que tout le monde agree et 
que tons regardent corame devant n^cessairement 6tre ex^cut^. 

II a done fallu se r^fugier sous le vieil abri social, sauf k le replsitrer tellement 
quellement, h T^tanconner plutdt mal que bien, et k passer par-dessus le tout une 
eouleur autant que possible uniforme et plus ou moins fraiche. 

(1) 11 est peut-^tre utile de faire remarqiicr que ce li>Te contient nicessairement beaucoup plus do 
repetitions encore que n*en offrait TA, B, G. Si Ton voulait neanmoins y r^fl^chir un instant, on com- 
prendrait que le principal m^rite d*une oeuvre pareille consiste pr6cis6ment Ji n'6tre qu'une perp^tuelle 
repetition. La verite est une; force est done de presenter et de repr^senter toujours la m^mc veritc sous 
QD noiivel aspect et en d'autres termes. 
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Le bouleversement avail in complet; quel en est le resultat final? Des 
d^sastres publics sans fin ni terme, du sang g^n^reux inutilement rdpandu, la 
somme des inaux de chacun enflee outre mesure, le nombre des malheureux 
augment^ cruellement, et en perspective uu long avenir de douleur et de ddses- 
poir (1). 

Le travail d'^tayement et de recr^pissage ne tiendra gufere, sap^ qu*il est avec 
r^difice dont il dissimule la caducity « par les ro^mes hommes en face des mdmes 
difiicultds, somm^s comme leurs pr^d^cesseurs de les rdsoudre dans le sens de 
Tordre et de l^humanitd, entratn^s par les passions ^goistes et anarcbiques de leurs 
^mules en demolition, ob^issant en un mot k la fatalite sociale qui fait sans cesse 
progresser le mal comme seul moyen de faire avenir le bien. 

Et le mal, en effet, progresse rapidement ; avouons-le-nous sans b^siter devant 
les ravages, tant6t des maladies dpiddmiques ou enddmiques, tantdt de la p^riodiquc 
cherts des subsistances , qui d^ciment la generation de mis^rables auxqueU la 
socidte n'octroie qu*un sang vici6, la faim, le denument de tout ce qui entretient la 
vie, et une Education de corruption, de d^baucbe et de brutality. Si ces miserables 
continuent, comme on ne cesse de les y convier, comme on les y force pour ainsi 
parler, — eh ! avaient-ils besoin pour cela d'un autre stimulant que celui de leur 
int^r^t actuel, palpable? — si, disons-nous, ils continuent k s*iustruire, notrc 
society est perdue. D^s que les proldtaires combineront les deux idees si sim- 
ples que voici : < Nous, les plus nombreux, et par consequent les plus forts, 
nous souffrons tons les maux, tandis qu'une faible poign^e de nos semblables 
jouit de tons les biens; les sources du bonheur s*ouvrent pour eux seuls, et 
nous, nous sommes toujours une proie facile pour toutes les calamitds pos- 
sibles : » dhs qu*ils combineront ces deux id^es et en deduiront la consequence 
logique, ceux qui exploitent actuellement la society seront bient6t expIoit^s k leur 
tour. 

Essayons de faire comprendre ce que nous pensons des efforts qui sont tentes 
chaque jour pour amener Tfere d'une societe nouvelle quclconque, et de la force que 
leur opposent ceux qui veulent per fas et nefas soutenir la societe ancienne, nim- 
porte sous quelle forme. A cet effet, nous rdsumerons en peu de mots la doctrine 
que nous professons et dont ce Dictionnaire est le manuel. 

Si Ton jette un regard sur Tetat des cboses et Ic mouvement des esprits relativc- 
ment k la question sociale, que remarque-t-on ? 

Les conservateurs de toute espece se sont us^s k la besogne : les prddicateurs de 
la foi d*abord, puis les moralistes, les politiques, les economistes, les progressistes, 
les neo-cbrdtiens, les philanthropes. Les principes d'ordre se sont evanouis les uiis 
apr^s les autres dans le tourbillon du doute, de la negation et du decouragement : 
avant tons les autres, la croyance a une autorite rdveide, ensuite la force sous tons 

(i) Geci a M i^crit en i852. 
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les masques possibles de raison et de justice dont on a cherche k la couvrir. Pour- 
quoi? Paree que les id^es dmises se sont, quelles qu*elles fussent, heurt^es au rai* 
sonnement qui en a eu bon marchd ; parce que les couservateurs, ou ont refusd de 
raisonner, ou out mal raisonnd, et par consequent sont demeur^s exposes aux 
attaques d'un raisonnement meilleur qui, par chacun de ses arguments, les frappait 
de mort. 

Cest done, toujours le raisonnement, en premier et en dernier ressort. Et ce ne 
peut £tre que le raisonnement, puisque la soci^te, la morale qui en constitue le 
lien, la religion qui est la sanction du devoir, sont ndcessairement formul^es par 
rintelligence, enchainant une sdrie d'iddes , soit d'ailleurs que la raison impose la 
soomission aveugle, Tob^issance passive, soit qu'elle ordonne Texamen, la discus- 
sion et Taction motivee. 

Venons k rapplication. 

La foi r^pudie Tusage du raisonnement; apr^s done que le raisonnement Tavait 
fait admettre, elle n'a pu avoir d'existence sociale qu*aussi longtemps que, du 
moins relativement k elle, I'examen a et^ un crime, un sacrilege que la 
society avait la force de prdvenir. Dhs que la raison s'est elev^e au niveau de 
la foi , celle-ci n'a plus rien ^t^ en droits et dans I'ordre des fails elle a ndcessai- 
rement dd cdder le terrain devant cbaque pas que faisait son adversaire. Depuis 
lors, les bommes de foi qui avaient raisonn^ juste en proscrivant, puisqu*ils 
le pouvaient , tout libre usage du raisonnement, raisonn^rent faux en se figurant 
qu'iis Temporteraient par le raisonnement sur les bommes de raison, et m6me 
eu t4cbant, au moyen du raisonnement, de se maiutenir k cdt^ des bommes de 
raison. 

La force, k son tour, fonda son empire sur un excellent raisonnement, lorsque 
ses partisans comprirent qu'elle devait prendre les dehors de la raison. lis disaient, 
et k cela il n*y avait rien de sens^ k opposer : 

« L'ordre ne peut reposer que sur la raison ou sur la force ; une troisifeme alter- 
native est inimaginable. La raison absolue existe-t-elle? en d'autres termes, existe- 
t-elle pour nous? Avons-nous les moyens de la determiner nettement, de d^montrer 
incoDtestahlement la realitd de son existence? Le fait est qu'elle n'a encore jamais 
i\& determinee et demontr^e de cette maniere pour la soci^te. L'ordre n'y est done 
obtenu et maintenu que par la force seule. Mais d*une autre part Fhomme raisonne, 
bien ou mal, ce n'est pas ici la question ; il raisonne inevitablement, et son raison- 
nement est une lutte perpetuelle centre la force en acte, dont cependant il etablit 
lui-m£me la ndcessite virtuelle. II faut done, tout en recourant k cette force, element 
social indispensable, avoir toujours soin de la dissimuler sous les apparences de la 
raison, de la justice, dement aussi dont la soci^td, composee d'bommes, doit infail- 
liblement subir les consequences. » 

Nous avons fait remarquer que les croyants ne pouvaient plus avoir rien de 
concluant, rien de fonde en raison, k rdpondre, du moment qu'on eut le droit de 
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les interroger^ qa'on fut assez fort pour Ie$ inter roger sans avoir h craindre qu'ils 
ne r^pondissent par le bAcher ou T^hafaud. Car ils D^avaieot i r^pondre ai^ '*^o<ie 
si ce n'est quMIs ne recoDnaissaient pas la competence du raisoonement, coiapeience 
cependant ^tablie bien formellement par rimpossibilit^ oil ils se trouvaient d'empfrr 
cber quails ne fusseni interrog^s. 

Les moralistes, eux, raisonnferent et raisonnferent m£me bien, si toutefois on 
admettait la tb^se qu*ils ne faisaient qu*aftirmer, et dont ils d^duisaiept tmte leur 
doctrine : « II faut que les bommes soient vertueux pour que la soci^t^ existe sons 
n*importe quelle forme. » Gela est vrai. Mais ce qui est Element vrai, c'est qu*il 
faut que cbacun soit aussi beureux qu*il lui semble rationnellement possible de 
retre, c'est-k-dire aussi beureux qu'il croit m^riter de F^tre. Et cette derni^re v^rit^ 
est actuelle, saisissante, pour cbaque bomme personnellement : c*est du bon, du 
meilleur raisonnement, car c*est Texpression du raisonnement m^me qui, cbez tout 
individu, part de lui, de son mai, de son ^goisme, pour retourner k son moi, en 
d'autres termes pour ^clairer Tindividu sur la question k laquelle il rattacbe n^ces- 
sairement toutes les autres, celle qui le conceme lui-m6me, celle de son propre et 
privd bonbeur. 

L'autre vdrit^ que personne ne conteste en principe, est ^cart^e par tout le monde 
dans I'application, dhs qu*elle fait obstacle k ce que cbacun regarde comme devant 
lui procurer le bien-£tre. On se dit : < Je dois 6tre beureux. Si, par ce que je feral, 
ou du moins nonobstant ce que je ferai pour le devenir, Tordre se conserve, c'est 
bien ; sinon, il arrivera ce qui pourra, et en tout etat de cause un ordre quelconque 
durera autant que moi. » Le point de depart du raisonnement des moralistes est 
done faux et trfes-faux, en ce que, de leur aulorit^ propre, ils imposent le d^vouement 
k rhumanito sans prouver que ce ddvouement n*est un devoir pour tous les bommes 
que parce qu*il est dans Tintdr^t de cbaque bomme, et tandis qu*il est si facile de 
leur faire toucher du doigt et de Toeil que, dans T^tat social present, il est le plus 
souvent pour Thomme qui se d^voue une cause de malheur et par consequent cbez 
cet bomme un acte de folic. 

Les formes connues de la politique out He adoptees tour k tour et rejetdes apr^s 
constatation de leur ineiBcacitd. L'agneau du droit divin ne peut plus remonter sur 
son autel auquel les nuages de la foi ont cess^ de servir d'appui, et le veau d'or 
bourgeois chancelle ddjk sur son piddestal de piles dMcus. L'ogre dictatorial, le 
front ceint d'une couronne, provoque le rire ; coifiK d'un bonnet rouge, il excite le 
dugout; et Thydre k mille t^tes des majorit^s ^lectorales ou d^libdrantcs, hurlant 
dans le parlement ou sMnsurgeant dans les rues, se manifestant par une promenade 
processionnelle ou par des barricades et des coups de fusil, a dpuis^ toutes les 
patiences et meurt sous le ddsillusionnement universel. Tout le monde le voit, tout 
le monde le salt. Mais on s*arrete Ik. On est d*accord sur ce qu'on ne veut plus, 
parce qu'on est convaincu que cela ne peut plus gtre. Mais que veut-on? II faudrait 
pour cela savoir ce qui seul peut etre» et par consequent ce qui doit etre, ce qu'il 
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(ant qui soil : ei on ne le sait pas ; on ne sait pas mime s*il y a possibility qu*on U 
sacbe j||hais. 

Aujojdrd'fani la socHtii est dans une enCi^re indifference sur les questions qui 
jadis la remuaient jusqu'au fond des entrailles : monarchie, rdpnblique, constitutioii, 
garanties, division des pouvoirs et ^nilibre entre res parties de ce po«voir, respon- 
sabiiii^ de ses agents, tout a ^i reconnu illusoire; et s*il en est encore question, ce 
a*est plus que comme expMient oratoire, comme fiction gouvemementale ou anti- 
f^uvemementale, comme arme r^voliitionnaire pour saper le pouvoir et le d^busquer 
de ses positions, ou comme moyen parlementaire pour, dans les cas d^spdr^s, 
ieter quelques grains de poudre aux yeux ou gagner un peu de temps. 

Quel est, dans T^tat aduel de Forganisation sociale, le but de toutes les formes 
politiques possibles? N'est-ce pas de cacber d*une mani^re nouvelle, de presenter 
soas une nouvelle face, de d^orer d'un nom nouveau Temploi de la fbrce ; c*est-k- 
dire d'accepter et de faire* accepter en r^lite le principe qu*elles veulent se donner 
I'apparence de repousser, en d'autres termes de mentir k bon escient, de tromper 
avee impudence? Cette babilet^, comme on Fa appel^e longtemps, est maintenant 
perc^e k jour ; et il est bien petit le nombre des niais qui se figurent encore y voir 
quelque chose de s^rieux. 

% Que si Fdconomie politique a pour mission de prouver que ce pr^tendu ordre des 
' eyases est le seul realisable, oh ! alors le raisonnement intervient et pose la question 
de savoir comment, si ce qui existe est le nee plus ultri du bien-itrc humain, 
l*homme parvient cependant k imaginer un bien^tre plus grand, r^parti sur un 
nombre beaucoup plus considerable d'individus, et surtout plus ^quitablement dis- 
tribue ; en outre, pourquoi, s'il faut absolument qu'il y ait des malheureux, c'est 
{riul6t k tels et tels qu'a tels autres de subir le malheur? 

Aux socialistes qui argumenlent du progi'fes que le ddveloppement des intelligences 
a fait faire par quelques-uns dans le present sur le passd, au progr^s qui pent etre 
fait par tous dans Tavenir sur le present, k ceux-lk les ^conomistes r^pondent 
que Ton ne pent conserver les avantages du bien lorsqu'il a acquis la valeur de fait 
accompli, qu'en Tempfichant d'etre renversi par un autre fait k accomplir. C'est 
comme s'ils disaient : Nous avons d^poss^d^ le pass^, et puisque le present est k 
BOSS, nous ne nous laisserons pas exproprier par Favenir. 

La conclusion de tout ceci, conclusion g^n^rale et gdneralement sentie, c*est qu'il 
faut changer Fdtat present des choses. Hais comment s*y prendre et que faire? et 
surtout que mettra-t-on k la place de ce dont tout le monde, quelques rares jouis- 
seurs except^s, comprend FinsuflSsance et Fimminent danger? Les ouvriersne man- 
quent pas au champ de la reforme sociale. Montrons-les k Foeuvre. 

S*il y a une bonne reforme, il n'y en a assur^ment qu*une seule qui puisse k juste 
titre m^riter ce nom. Or, il s'en presente k nous autant que de r^formateurs. Chacun 
de ceux-ci a son syst^me, sa mante, comme dit si bien H. P. Leroux; et ce syst^me 
est toujours exclusif, et chacun veut toujours le faire triompher k tout prix : ce qui 
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ne permet de constater que la vanity de toutes les manies syst^malis^es sans excep- 
tion (1). 

Supposons un instant que parmi les r^formes pr^conis^es il y en ait une qui soit 
susceptible d'application : ce ne sera du moins jamais que comme r^forme reconnue 
n^cessaire et accept^e pour telle par les int^ress^s. Or, k cette condition, toutes les 
r^formes possibles, toutes les formes, les systimes, les opinions, sont irreprochables ; 
et sans cette condition, aucun syst^me, aucune opinion n'a la moindre chance de 
durde, parce que tout y est toujours sujet de reproche, de bl4me, de contestation, de 
rejet. Cela revient k ce que nous avons dit tout h Theure, savoir que, sous Tempire 
du libre examen, il ne s*agit jamais que d*une seule chose, mais aussi que tout 
depend de cette chose-lk, qui est de convaincre, de d^montrer, d'imposer par con- 
trainte intellectuelle, par le raisonnement. 

Par le raisonnement, disons-nous, et non par la violence; par Tintelligence faisant 
appel k la liberte, et non par la force, exigeant la soumission passive et aveugle. II 
faut done reraonter plus haut que le domaine physique, que ce qtfon appelle la 
tiature; il faut chercher ailleurs que dans I'ordre des faits : ce n'est point dans la vie 
organique que setrouve le secret de Texistence rationnelle, du sentiment de Texistence 



(i) Non-seulement chaque socialiste a son syst^me, mais chacun a plusieurs systfemes; car chacun, 
nous parlons de ceux qui raisonnent et sont de bonne Toi, a successivement plusieurs id^es, plusieurs 
doctrines, qni s'entre-dt^truisent. D'oii cela vient-il? De ce qu'aucun d*eux n*a de principe arr^t^, dMd^e 
di^termin^e, dont il s'est d^montr^ la r^alit^ incontestablement. Rien n*est plus rationnel alors, si Ton 
p6ut appeler rationnel ce qui m6ne directement et irr^sistiblement h la d^raison, que de n'agir, de ne 
penser m^me que sous Tinfluence des temps et des lieux, selon les circonstances, en un mot, et de ne 
parler, de n*6crire le plus souvent qu'en termes susceptibles de toute espfece d'interpr^tation. Ne voyons- 
nous pas les m^mes hommes convertir le blanc quMls pr^onisaient bier comme source de toute T^rit<^ 
et de toute justice, en nair dont ils proclamcnt aujourd'hui les m^mes vertus, presque dans les m^mes 
termes? Nous ne citons personne, quoiquMl nous fiit facile de trouver parmi les plus vastcs et les plus 
puissantes intelligences du si^cle, de grands, de beaux noms attaches k des syst^mes de toutes les cou- 
lours. Nous avons vu, tant6t rejeter toute religion et tout gouvemement, comme inutiles, comme nuisibles, 
tantOt confesser baut et ferme que la soci6t6 ne pent se passer, ni d'une direction, c'est-k-dire d'une 
id^e gouvemementale, ni d*une r^gle relevant du raisonnement, de la raison, c'est-k-dire d*un principe 
commun de conduite, rendu obligatoire par sa sanction rdelle, la religion. Nous avons entendu nafouer 
et outrager T^tre personnel, Dieu, et puis rendre un ^clatant t^moignage k Tordre moral et k toutes ses 
cons^uences; ne substituer k Dieu que la mati^re, et ne pas comprendre que le mat^rialisme sans un 
Dieu qui consen'e et guide, est le d^sordre dans son beau id^al. Le droit de propri^t^ n*a-t-il pas 6t^ 
qualifi^ sous nos yeux de la facon la plus paradoxalement negative, et simultan^ment, on doit le dire, 
^tabli par des arguments plus positifs que ceux qui avaient H€ invoqu^s en sa favour jusqu*k present? 
Contradictions done sur contradictions; confusion continuelle d'afifirmations et de negations, s*entre-cho- 
quant, se renversant lesunes les autres sans fin ni cesse! Ce que nous en disons n'a point pour but dejeterle 
bl&me k de bantes capacit^s dont nous appr^cions autant que qui que ce soit, nous le r6p<^tons avec 
intention, les profondes connaissances et Tentralnante logique de demolition; c'est uniquement pour 
d^montrer que, si la soci^ti^ est i^clair^e comme on Tassure, ce n'est ^videmment que par une lumij>re 
jncertaine et vacillante, qui fait de la science m^taphysique, morale, sociale enfln, k laquelle Thumanit^ 
actuelle s*est arr^t6e, un simple moyen de d^blai, dont Tessence est de s*opposer invinciblement k ce 
que la place ainsi d^barrass^e de tout obstacle accidentel, rcnferme jamais rien de positif, d'absolu, 
dMmmuable, d'^temel, de r^el, en un mot, comme la v^rit^ clle-m6me. 
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el de rordre moral dont il est le principe et la source; ce D*est pas par des phdno- 
mfenes que la soci^t^ se rfegle, ce n'est pas sur la terre qu'elle s'appuie. 

Ce qu'il faut savoir done avant tout, ce qu*il faut pouvoir prouver de mani^re k 
rendre toute objection absurde, c'est la r^alit^ du lien religieux, qui fait de notre 
sort en ce monde la consequence de nos actions en d*autres mondes, et qui donne 
pour consequence k nos actions de la vie prdsent^ notre sort dans une vie k venir. 

Toute reforme pour 6tre bonne, toute organisation pour 6tre stable, toute morale 
pour 6tre obligatoire, toute religion pour £tre rationnelle, toute soci^td pour 6tre 
possible, doivent, nous en avons la conviction intime et indbranlable, partir de la 
verity suivante irrefragablement etablie : I'dme est rielk, Stemelle. 

L'4me, entendons-nous bien, non cette entity personnelle, plac^e par les mdta- 
physiciens au centre de notre organisme pour Vanimerei le diriger; mais le sentiment 
de r^tre, que tons les efforts des intelligences fourvoyees ne parviennent pas k faire 
surgir n^cessairement de la mati^re, du mouvement, de la force, et sans lequel cepen- 
dant la force qui lui est unie n*aurait jamais conscience d'elle-m^me comme d'une 
personnalitd. C'est cette virtualit^ de se sentir dans les mouvements qui la manifestent 
a elle-m£me, que, pour abrdger, nous appelous dme, et dont nous affirmons la r^lite, 
r^temite. 

On aura beau faire des efforts dMmagination et de g^nie, ce qu*on ^difiera, si ce 
u*est sur cette base, s'ecroulera au premier examen, comme s'^croule au premier 
souffle du zephyr, un ch&teau de cartes, b&ti par des enfauts, en plein vent, sur le 
sable. 

Et ici se pr^sente un fait essentiel que nous tenons k bien constater, k mettre au- 
dessus de tout doute possible : nous sommes, pour la doctrine que nous professons 
et enseignons, aussi loin des r^formateurs sociaux, nos contemporains, qui tons 
partent d*une nature rdelle, au sein de laquelle Thomme n'est qu'une ddpendance de 
ce qui I'environne (1), que des conservateurs du passd, qui soumettent Thomme aux 
d^crels d'un fitre providentiel. Le principe d'oii nous partons, et auquel nous reve- 
ooDs toujours, est diamdtralement oppose k celui qu'a soutenu M. Proudhon. Ce 
philosophe a dit : « L'hypoth^se de rimmat^rialit^ de I'^me renverse les fondements 

(1) I n n'y a pas dans Funivers (c*est M. Proudhon qui parle) de cause preini6re, seconde, ni der- 
ni^re. I! n*y a qu*uD seul et mdme conrant d*existence, le mouvement; voilk tout. »— « Je congois le 
ittouvement comme Tessence de la matifere et de Tesprit. » — a Dans la civilisation comme dans Tunivers, 
tout existe, tout agit, depuis toujours. » — On ne saurait dire plus clairement que Thomme n*a Jamais 
peos^ ni agi, n'a jamais exists en rialiU; car pour exister r^ellement, pour penser et agir r^ellement, il 
faut autre chose quV/re mi). Et si la civilisation nVst point Toeuvre d'hommes agissant, pensant, elle ne 
fait que fonctionner comme le syst^me astronomique; Texistence et Taction d^rmies par M. Proudhon, 
nesont done au fond que des apparences se manifestant depuis toujour, scion T^minent publiciste 
francs, c'est-2i-dire depuU une esp^ce d'^ternit^ k laquelle il attribue, sinon un commencement, du moins 
une dur^, une marche que la succession divise et qui mesure le temps, veritable contradiction dans 
les termes m^mes, et par consequent chim^re, non-sens. Cest Ik d*ailleurs Topinion de M. Proudhon 
hil-mdme, qui apr^s avoir affirm^ que le mouvement est tout, soutient ^galement que « le mouvement 
en soi, quoique sensible, n*a rien de r^el. » 
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de la certitude* » A nos yeux, il a'y a au c/^atraire que cela de m4ta|>hysiquemeQt, 
de r^ellement certaia (1). 

Aussi nous n'abaadoanerons pas ce sujet si important, si fondamental, sans 
faire remarquer que c'est pr^cisement la base sociale dont nous venons de pariler, 
que notre socidt^ toute matdrielle, iivr^ aux passions individueUes, appuy^e sur la 
force, et mue par la force uniquement^ ne veut pas admettre. Dieu, elle Taccepte 
encore, parce que, ramenant toutes choses h ce qu*elle aiq)elle TuBit^ de la mati^re, 
elle ne pent se passer d'un agent intelligent qui plie cette mati^re k un ordre qud- 
conque, qui lui imprime une marche r^li^re, qui en un mot lui dicte des lois. 
Dieu, dans ce syst^me, est Tentit^ dme du monde, comme r4me ^tait jadis Tentit^ 
constituant la personnalit^ homm^. 

Mais des ames ^melles, soumises au seul ordre de la raison qui est leur propre 
expression, et par consequent une succession d'existences dependant les unes des 
auires comme la conclusion d'un syllogisme ddpend de ses premisses, cela est 
repouss^ et doit YtXre tant que notre organisation sociale reste debout, car ce serait 
le renversement de tout ce qui est, le d^trdnement de la force par rintelligence, la 
repression des passions par la raison, bref le triompbe de la justice par Tevanoiiis- 
sement du mensonge devant la y^rite. Dieu laissant la force gouvemer le monde ne 
g£ne aucunement les puissants , et il est un bocbet pour Topprime. Une ame serait 
un frein insupportable pour chacun : pour le faible qui ne pourrait plus recourir k la 
ruse contre la violence, pour le violent dont toute la force serait brisde. Mais repasr 
sons k Texamen de T^tat ou se trouve la society. 

Tel que cet etat est aujourd'hui, que doit-il en arriver et qu*en arrive-t-il n^ces- 
sairement? Que chacun y soutient son opinion individuelle, avec toute Tardeur d*une 
afiaire de cupidity, de vanity, d'ambition ; mais comme ce n*est point une affaire de 
conscience, la seule chose k laquelle chacun s'attache, c'est de rdussir, n'importe par 
quels moyens, serait-ce m^me par Topinion oppos^e k celle dont il s'^tait fait un 
marchepied pour monter au pouvoir, k la fortune ou aux bonneurs. Et tons les 
moyens sont legitimes pour ceux k qui Us profitent; tons sont criminels pour ceux 
contre qui lis sont employes. Cela fait que rien ne change, si ce n'est les hommes et 
quelques apparences dans les choses; le fond des choses et les principes, les inter^ts. 



(1) Nous devons cette v6rit6 fondamentale, cette v^rit^-m^re, comme tout ce que nous savons en 
science sociale, k M. le baron de Colins, nd Beige et naturalist Francais. Nous avons d^jk fait cette 
d^Iaration en t^te de la RialiU (UtermirUe par le raisonnementf et nous la renouvelons ici avec 
Texpression de notre inalterable reconnaissance. 

LoDgtemps, M. de Colins a gard^ Tanonyme. Apr^s la revolution de 1848, il a sign^ dans les joumaiix 
et au titre de ses publications : Colins, chefd'escadron, ou Colins tout court. Cela nous autorise k le 
nommer ^galement. 

Si nos Merits ont quelque merite, c*est uniquement celui d^avoir aide k propager une science destin^e 
k faire le bonbeur de rhumanite, et qui, d^s sa premidre manifestation, est devenue la propriety de tous 
les bommes. « La v^rite et la raison, a fort bien dit Micbel Montaigne, sont communes k cbacun, et ne 
sont non plus k qui les a dites premi^rement, qu*k qui les a dites apr^s. » 
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le jraisoimemeDt, qui font mouvoir les honmies, resteDt les m6mes. Que d*ailleurs la 
tcarrar et le meusonge soient au service de la moDarchie contre la rdpublique ou de 
It rdpttblique contre la monarchie, que le pouvoir soit blanc, rouge ou tricolore, 
ropposition montaguarde ou r^actioanaire, Tattaque sera aussi d^loyale que la 
d^ense, et personne ii*aura la franchise de dire : « Ce que je veux, c'est de rester le 
maStre ou de le devenir, pour 6tre le plus riche et le plus heureux, ou plutot le seul 
heoreux, pour faire mon bonheur aux d^pens de celui de tous les autres, fAtrce 
m&ne par le malheur de tous les autres. » C'est cependant Ik la pure v^rit^. 

II y a loin de ee grossier et avide mat^rialisme au fanatique spiritualisme de la foi, 
fondant les socidt^s et les conservant aussi longtemps qu*il leur est possible de le 
eonserver lui-m^me. Et pour le conserver, il faut que le droit soit ouvertement et 
g^oeralement reconnu chez quelques-uns de dominer les autres, et le devoir acceptd 
sass resistance ni conteste par tous de demeurer volontairement dans I'ignorance 
sar Torigine de ce droit et de ce devoir; il faut que le moins possible d*hommes 
soient les maitres de tous les autres hommes, et que nul parmi ces autres hommes 
ne s*enqui^re pourquoi on dispose ainsi d*eux k volontd et k merci. 

Aussi ce fanatisme expire, c*est en vain qu*on lui a substitue un mannequin, tem- 
porairement automatisd et qu*on a appel^ patriotisme, gloire* honneur. Les religions 
soBt d^truites, et tout veritable principe moral a ^t^ d^truit avec eiies. II n'y a plus 
dans le coeur de fbomme que le ressort purement m^canique de son inter^t materiel 
ei actueU repr^seot^ par de Tor. Nos soci^t^s se dissolvent toutes, Tune avant, Tautre 
apr^, avec les croyaoces qui leur avaient donn^ Titre. Le monde appartient k la 
bmtalice de la force et a la lAchet^ de la bassesse, et il leur appartiendra jusqu'k ce 
qat la v^rit^ absoiue s*en soit rendue maltresse pour y r^er par les hommes qu'elle 
6eiairera le mieux. L'humanite ne pent plus 6tre sauv^e que par la religion essen- 
tiellement sociale, ou la societd radicalement religieuse dont nous avons dnonc^ le 
dogme fondamental. 

Mais, encore une fois, qnand ce dogme triomphera-t^il et comment? 

Redisons-le sans tergiverser : il est presque incontestable que le monde social, livr^ 
aux vents de toutes les passions, doit, avant d'entrer au port de la justice et de la 
raison, subir encore bien des bourrasques et des temp^tes, et finaleroent echouer 
sur I'ecueil de Tanarchie. II faut raisonner et ne pas se lasser de raisonner dans le 
but de Cadre comprendre tout le danger de cette terrible ^preuve, et surtout la 
iongue suite de douleurs k laquelle elle condamnera Thumanite. Mais il est plus que 
probable que tout raisonnement sera inutile, jusqu'k ce que la n^cessit^, la dure, Tim- 
pitoyable n^cessit^, ait dessill^ les yeux qu*on s'obstine k tenir ferm^s k la lumi^re, 
ait ouvert les oreilles de rintelligence qu'on s'entfite k rendre sourdes k la ydriti. 

Notre mission est de crier cela sur les toits, de le prouver, de le rep^ter sans 
reiiche et sous toutes les formes. Faudrait-il en outre, comme quelques-uns sem- 
blent le croire, hater la catastrophe sociale en augmentant sciemment et volontai- 
rement les causes de confusion et de d^sordre, qui forceront enGn d'arganiser 
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en rdalit^? Nous ne le pensons pas. Cependant nous nous abstenons de coodamner 
en un sens absolu ceux qui le font dans Tintention de rendre Fagonie de la vieille 
socidte moins longue et moins douloureuse. Seulement, nous d^clarons que pour ce 
qui nous concerne, tout en n'attendant plus le salut de la soci^t^ que de Texcfes du 
mal qu'elle souffre, nous nous croirons toujours le devoir d'adoueir, autant qu'il est 
en nous, loin de les fomenter, les souffranees sous lesquelles elle se d^bat. Nous 
abandonnons le reste k riternelle justice, certain que nous sommes que chacun doit 
se d^vouer pour tous les autres, mais qu'il ne pent d^vouer que lui seul, et que tous 
les hommes aprfes cela auront Ici-bas le lot qu'ils m^ritent, puisque e'est Ik Tordre 
r^el, la justice supreme, Timmuable raison. 

« Quelque utile que puisse fitre le mal, a dit rdcemment M. de Colins, nous ne 
a devons point y coop^rer, pour aussi longtemps que nous le consid^rons comme 
« mal (1). » Nous partageons Tavis de Thonorable ^crivain et nous conformons 
notre conduite k cette conviction. L*anarchie est k nos yeux le plus grand des maux. 
Quelque utile done qu*elle puisse (tre, nous la combattons dans toutes les circon- 
stances et sous tous ses aspects. 

Concluons : 

Que veulent les r^actionnaires? Replacer la soci^td sur une base qui n*a pu ni la 
soutenir, ni se soutenir elle-mCme. Que veulent les riformateurs utopistes? L'asseoir 
sur une nouvelle base quMls ne rdussissent pas k dresser et qu*ils ne posent sur rien. 
Que veulent les doctrinaires du constitutionnalisme repr^sentatif, soit monarchistes, 
soit r^publicains, partisans d'un cens Electoral quelconque ou du suffrage dit um- 
versel? Maintenir la socidt^ en dquilibre sur une base sans aplomb, que supporte un 
terrain mouvant , et Temp^cher de cdder aux efforts de ceux qui la poussent d'une 
part, en leur opposant les efforts contraires de ceux qui t&chent de la faire tomber 
de Tautre. 

Que veut la raison? Fonder la socidt^ sur la seule base indbranlable de la v^ritd 
d^montrde incontestablement et reconnue par tous comme etant indispensable k 
chacun, comme itant pour chacun le seul et unique moyen de salut. 

Les socialistes, dit-on en termes gin^raux, les saint-simoniens, les fouri^ristes, 
les communistes, les cabftistes, les proudhoniens, etc., etc., sont cause de tous 
les maux et de tous les crimes qui affligent la soci^t^. La soci^td etait-elle done 
si heureuse avant qu*on s*occupat d'elle, c*est-k-dire lorsque, sans s*abaisser k 
prendre en consideration ceux qui souffraient, on ne se mettait en peine que de 
savoir quels seraient ceux qui pr^sideraient k ces souffranees pour veiller k ce qu'elles 
fussent toujours support^es avec resignation, et comment ils s*y prendraient pour le 
faire convenablement? Les Remains de Tempire accusaient aussi les Chretiens d'etre 
les auteurs de Foeuvre de destruction qui faisait si douloureusement s'entre-choquer 
et s'entre-ddchirer les membres du vieux colosse se brisant les uns centre les autres, 

(1) Tribune des peiiples, 6 scptcmbre 1849. 
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et iinissant par disparattre confondus dans une masse inerte et sans nom. Ne devrait- 
on pas prdciser davantage, et ne serait-il pas plus juste et plus vrai de dire : « L*q#- 
ganisation de la soci^t^ par la foi h une hypoth^se, en presence des connaissances 
sociaiemeDt acquises et dont le doute socialist a ^t^ rimmanquable consequence, 
est la seule et veritable cause de T^tat social actuel, en d*autres termes la cause de 
tons nos inaux et des funestes essais au moyen desquels les saint-simoniens, les fou- 
rieristes, les communistes de toutes les nuances, et g^n^ralement tons les socialistes 
da XIX® siicle ont cherch^ k y porter rerafede? » 

Les suivre dans leurs aberrations edt 6i6 pour la society un acte de ddraison : 
elle s*est soustraite k ce danger. Mais en le faisant, elle est in^vitablement tomb^e 
dans un autre danger non moins grave, celui de pr6ter plus que jamais le flanc aux 
projets et aux entreprises des innovateurs. Car, tfetant pas plus dclairde qu'eux sur ce 
qu'il ya k changer dans son organisation et sur le meilleur moyen d'op^rer ce change- 
ment, et d'ailleurs bien ddcid^e k se conserver le plus longtemps possible telle qu'elle 
est, la society, pour ^chapper au ddlire de Finnovation, croit devoir s'immobiliser 
autant du moins que les circonstances le permettent, en opposition aux pretentions 
des reformateurs qui veulent, eux, la pousser hors de ses voies, n'importe dans 
quelle direction, sous prdtexte de la faire progresser. On ne saurait le contester : 
lout est k faire, et avec le temps, la mesure des maux d^bordant enfin, tout se fera. 
Mais le moment n*est pas venu. II approche rapidement : cela saute aux yeux des 
quelques hommes qui pensent, et commence k inqui^ter les moins aveugles d'entre 
ceux que la catastrophe menace dans leurs int^r^ts; mais le vulgaire se dit que les 
cboses peuvent encore durer comme elles sont pendant plusieurs ages d*hommes, et 
il va comme si elles devaient durer toujours. 

Le parti qui, dans nos soci^t^s, se qualifie Ae progressify s'^tait laiss^ leurrer par 
la r^publique ; et cependant, aussi bien que les formes gouvernementales qui Favaient 
priciiiey la r^publique dtait impuissante k r^soudre le probl^me social. L'appui 
qu'elle a temporairement prfite k ceux qu'effrayait avant toute autre chose la 
crainte de voir se rdaliser Tune ou Tautre des utopies socialistes, a seul soutenu la 
r^publique contre les efforts des r^actionnaires. Mais le socialisme, expression du 
besoin social d'une organisation qui mette un terme aux malheurs de Timmense majo- 
rite des hommes, besoin qui doit etre satisfait coAte que cotkte, s'est dressd imp^rieux 
et menagant devant le president et Tassemblde nationale, comme il s*dtait dress^ 
devant le roi regnant ou gouvemant, devant ses ministres et devant ses deputes; 
fomme il se dressera devant les m^canismes sociaux de n'importe quelle cat^orie, 
mis en branle pour le faire triompher, et ne pouvant par leur fonctionnement que 
s'efforcer de retarder ind^finiment son triomphe. Car, si les formes gouvernementales 
qui s'unissent au socialisme succombent comme impossibility, elles renaissent aussi, 
et cela k I'instant mSme de leur chute, comme espirance, jusqu'k ce que de nouveau 
la society ait ii6 desillusionnee compl^tement sur leur valeur. 

La terreur du socialisme a refouie la society vers le despotisme ; elle Ta contrainte 
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k demander des garanties contre le d^rdre, au pouvoir fort, k ]a force, qui, la 
discussion ne pouvant j^us 6txe comprimde, ram^nera iD^vitablement Tsmardue. 

Les essais, tons plus ou moius douloureux et p^rilleux, mais in^Titables dans 
rdtat present des choses, et in^vitablement st^riles k cause de ce m^me ^tat des 
choses; les essais, disons-nous, tenths par les rdformateurs socialistes ne seront 
reconnus comme essaitiellement irrationaels et vains, que lorsque la soci^td sera 
pargde de ses crimes et gudrie de ses maux, c'est-k-dire lorsque le malheur de 
rhumanit^ dtant arrive au plus haut point, aura fore^ les hommes a se soumettre k 
la raison, en ddcouvrant et en appliquant la vraie science sociale. 

Mais, s'^crie-tron, ce que vous prfichez Ik est le renversement total delasoci^t^! 
— De lasoci^t^ actuelle, oui :dela soci^t^ telle qu'elle est, mais telle qu*elle ne sau- 
rait plus 6tre longtemps. Mais de la soci^t^ telle qu*elledoit 6tre, sielle veut admettre 
les seuls moyens possibles d^sormais d'obtenir un ordre stable, si elle veut durer, 
exister : non, mille fois non. La science sociale est bien au contraire la science qui 
enseigne k conserver cet ordre-lk, c'est-k-dire k conserver la socidtd de Vavenir, la 
soci^t^ mime, Thumanitd: 

Voici ce que dit Chateaubriand de notre vieiUe soci^td : 

c Elle fait semblant de yivre, et n*en est pas moins k Tagonie. Quand elle sera 
« expire, elle se d^composera afin dese reproduire sous des formes nouvelles; mais 
« il iaut d'abord qu*elle succombe : la premiere n^cessit^ pour les peuples comme 
c pour les hommes est de mourir. » 

Puis, convenons des termes et defimssons-les de peur de ne pas nous entendre, 
de peur de nous tromper : nous ne prtehons rien; nous constatons et nous raison- 
nons. Nous ne poussons pas le moins du monde au renversement de ce qui est, mais 
nous annouQons clairement et positivement ce renversement, comme immanquable, 
comme imminent, et nous d^flons les conservateurs les plus tenaces, les optimistes 
le plus endurcis de soutenir le coatraire. 

Nous disons done, mais nous ne disons que cela, que la vieille socidtd en face de 
ses abus et du flambeau qui, secoue sur eux, les montre au grand jour et k no, 
nous disons que la vieille soci^t^ agonise, qu'elle sera remplac^e par une socidt^ 
nouvelle, c'est-k-dire autre, diff^rente. 

Nous ajoutons — et ik se termine notre oeuvre, Ik finit notre mission — ce que 
sera n^cessairement cette nouvelle organisation sociale, savoir la deduction d'un 
principe nouveau, non plus accept^ sur pai*ole, mais d^montr^, principe qu'il faudra 
bien substituer k celui sur lequel jusqu'k present la soci^t£ a ^t^ assise, non en 
haine du principe ancien, mais parce qu'il n'y a plus de principe ancien, parce que 
la socidtd n'a plus de base du tout, et qu'il faut absolument qu'elle parte d'un prin- 
cipe, qu'elle soit fondde sur quelque chose, puisqu'il lui faut un raisonnement, un 
ordre, une existence. 

Octobre, 1854. 
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L'rrreor n'nt Jamait >i diOeilr it d^iraire que lorMfo'clle 
■ M base dans le langaf e. Tout terne impropre contient vn 
termede propotilioni lromp«uje«; il rormc ud tinage qui 
nehe In natore dn cfaoMt, et met un obtUela Murmt 
invincible & la recherche de la rirM. 

JiaiBii BiarlAB. 

L*errevr a n Muree dana rignorancc. Le faux langafe 
ne fait que I'ezprimer. Uae fois I'ignoraocc d^tniite. In 
termea seront auMi precis que let Iddei ceront Joatea et 
nettra. La r^forme da langase est Impoaaibie aana la 
reforme de rinlellifcnoe : aavoir la vtfriMet la dire est 
aynonyme. 

BiCTivicATiea. 



A, B, c. Au sens pr&pre, les premieres lettres 
de ralpba]>et; au sens figwri, les premiers dements 
de ce qu*on cherche k eonnaltre. 

Cest par la connaissance des ^I^ments de la 
science quMl fout commencer. La plupart des rai- 
soonenrs posent un principe qu*ils n'examlnent 
pas; il supposeat TA, B, G, et d6s lors, s'ils pro- 
cMeDt par enchainement dMdentit^s, leur syst^me 
est complet : mais il p^che par la base; il p^cbe 
en ce quMl repose sur une hypotb^se, qui ne repose 
snr rien. c Nous sommes k peine k TA, B, G de 
cette science (celle de la soci^t^), dit M. Proudbon; 
U preuve en est que nous n*a\'ons pas encore Ihin- 
chi la p^riode des syst^mes, et que nous ne ces- 
soDs de mettre Tautorit^ des majorit^s d^lib^rantes 
k la place des faits. > 

En Toici quelques exemples. Les uns disent : 
c Dieu ^nt donn6. » Mais si Dieu est donn^^ 
tout est donn^; sMl y a une cause premiere et une 
supreme Tolont6, il n*y a bors de Ik que des causes 
secondaires,des¥olont^s d^pendantes, c*est-li-dire 
quil D*y a plus d'aotre principe r^el que Bieu, plus 



d'autre volont^ r^elle que celle de Dieu. f Je suis, » 
disent d*autres. Soit. Mais, si vous 6tes en r^alit^, 
Dieu n*cst plus ; car il ne saurait y avoir qu*une 
esp^ce d'individualit^ r^elle, de veritable unit^. 
« Deux et deux font quatre! » s'6crient d'autres 
encore. Sans doute : vous avez appel<i un et un, 
deux, et un et un ou deux, plus une seconde fois 
un et un ou deux, quatre. Mais y a-t-il en r^alit^ 
des uns effectifs, en d'autres termes, des indivisi- 
bilit^s, des individualit^s susceptibles de sentir 
comme telles, de se sentir mus? Gar des cboses 
qui ne se sentent pas, qui s*ignorent, ne sont pas 
plus unes que deux, que quatre; elles ne sont pas 
pour elles-mdmes, et elles n^apparaissent, ou ne 
sembleni Stre que pour les unites r^elles qui les 
con^oiyent comme pbtoom^nes et leur attribuent 
Funit^ illusoire, qui est la complexity, sous la 
forme d*un ensemble, d'une totality. 

Nous concluons de ce qui pr^c^de que, le prin- 
cipe d*examen admis, il faut Fappliquer compI6te- 
ment et partir du seul fait qui soit incontestable 
pour tous les raisonneurs, savoir, que cbacun 
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d'eux se sent exister. Recherchous apr^s cela si 
Dieu ou rbomme existe individuellement. Si c'est 
Dieu, ne nous occupons plus de rhomme; comme 
tout le reste, il est en Dieu, et comme Dieu veut 
qu'il soit. Si c*est Thomuie, d^duisons de sa r6alit(^, 
son essence, son devoir et Tordre ^temel. Et d^s 
lors, deux et deux feront bien r^ellement quatre, 
puisque un, qui r&pM quatre fois prend cette 
denomination, est r^el. 

abAtir (5*). 

Pascal a dit que, pour se rendre propre k croire, 
il fallait commencer par s'ab^tir. Cest vrai : pour 
accepter, sans le verifier, en d'autres termes, sans 
le soumettrc au creuset de Texamen, un fait ou un 
raisonnement pos^ par d*autres, il faut avoir fait soi- 
m^me abnegation de la raison. i La foi est un don, 
disent les croyants, demaiidcz-la a Dieu, et il vous 
raccordera; priez et vous croirez. » Fort bien, 
r^pondrons-nous , mais la pri^re est d^jk un acte 
de foi, et la croyance en Dieu implique Tinutilite de 
demander k y croire. 

Restent les questions de savoir si la foi sociale, 
c*est-k-dire si Tabetissement de toute une society 
n'est pas necessaire k retablissement et au main- 
tien de Tordre dans cette society pendant T^poque 
d*ignorance de la v^rite ; si, pendant cette epoque, 
Tabetissement ou la renonciation sociale k Tusage 
de la raison, ne flnit pas par devenir impossible; 
enfin si la demonstration de la v^rite n'est pas le seul 
moyen d*ordre et de consenation, apr^s que la foi 
a succombe devant Timpossibilite sociale de corn- 
primer la libre discussion. 

ABOLxnosr. 

Le socialisme absurde de nos jours procede par 
d'absurdes abolitions. 

Si Ton prend le mot mariage dans Ic sens de 
contact necessairement prolong^ entre deux etres 
susceptibles d'iutelligence, contact indispensable 
pourqu*il en surgisse le developpementdu langage, 
condition tine qud non de la conscience indivi- 
duelle, du sentiment de soi, la suppression, sup- 
posee possible, du mariage serait celle de la societe, 
de rbumanite. L*aboIition de la famille serait reii- 
mination de Veiement social. L*abolition de la pro- 
priety serait la negation de la personnalite realisee. 
L'aboiition de la concurrence entralnerait apres 
elle celle de la liberte. L^abolition du salaire, retri- 
bution du travail, serait Tabolition du travail meme, 
demeure sans stimulant et sans but. 

Ge qu'il faut abolir, c'est Torganisation defec- 
tueuse de la propriete, de la famille et du mariage, 
afin que ce soient, non comme aujourdliui, des 



moyens de corruption et des causes dc desordre, 
mais des garanties essentieUes pour la conserva- 
tion de la societe. Ge qu^il faut abolir, c'est la 
retribution du salaire faite arbitrairement par le 
fort au faible, c'est le proletariat. Mais pour cela , 
il faut abolir avant tout Tignorance qui rend la 
domination de la force necessaire, le triomphe de 
la justice impossible. Gar il n*y a exclusivement 
que deux moyens d'ordre, la force et la raison : 
nous defions de signaler un troisieme principc 
organisateur. Aussi longtemps que la societe ne 
possedera pas la raison, elle devra conserver la 
force, et la consener soigneusement, sous pefnc 
d*anarchie, de mort. Vouloir done Tabolition de la 
force, actuellement que la societe avoue sa com- 
plete ignorance quant k la raison, c*est vouloir 
Tabolition de la societe actuelle, 

ABBOLv. Independant, cxistant parlui-meme; 
Toppose de relatif. 

II faut aflirmer de Tabsolu (s'il y a reellement 
un absolu ) qu'il est tout ce que le relatif u*est 
pas. II faut dire quMl est independant, etemel, 
immateriel, hors de toute possibilite de succession 
et de division, sans modification ni qualification 
d^aucune sorte. 

II n*y a d'absolu possible, au propre, que les 
kmes; au figure, que les verites qui en sont 
deduites par enchainement d'identites. 

—La negation de Tabsolu (et au point de vue des 
connaissances actuellement acquises k la societe, 
Tabsolu est necessairement nie) equivaut k la nega- 
tion de toute realite, de toute intelligence et dc 
toute liberte rielles. L*bomme qui n'existe pas par 
lui-meme, qui n'est pas, par essence, absolument 
independant, qui est le resultat de la volonte de 
Dieu, son auteur, ou d*uue combinaison de la 
matiere, ne difil^re plus que par sa forme acciden- 
telle du cbien qu*il nourrit, des legumes qu'il 
cultive et des materiaux dont il se bktit une 
maison. 

ABBOLV (RaUonnement). Raisonnement qui part 
d*un principe incontestable, et quiy ramene, par 
un enchainement de propositions identiques, la 
verite qu'il cherche k etablir. 

Le raisonnement absolu est le seul bon raisonne- 
ment, le seul qui puisse donner la verite entiere, 
c*est-k-dire la verite reelle. Gelui qui ne repose que 
sur des fiuts, sinon contestes, du moins contesta- 
bles, ou bien qui precede par propositions analo- 
gues, quelque plausible qu'il soit, n*a pour conclu- 
sion que la verite relative aux faits admis, ou 
approchantde cette verite, verite aussi reeUe, oua 
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p^i pr^s aussi r^elle, que celle de ces faits m^mes, 
mais jamais plus. 

Gependant la plupart des gens qui croient rai- 
sooner, crient k tue-t£te : < Des faits, des faits! 
DoDDez-Bous des faits ! Pas d*absolu ! » Us ne savent 
done pas ce qu*est un raisonnement? lis ignorent 
done que si le raisonnement n^avait pas Tabsolu 
poar base, ni eux ni personne ne raisonnerait? 
Lliomme, en parlant, riMonnerait, comme fait une 
cloche, chaque fois que le marteau de la n^cessit^ 
frapperait sa t^te creuse; et chaque homme aurait 
on son pr^d^termin^; et tons ces sons r^unis for- 
meraient le concert qu'aurait voulu le chef d'or- 
cbestre, soit la nature, soit Dieu. 

M . Proudhon dit que « la negation de Tabsolu 
est.proprement la negation de la v^rit^, » et que 
i les syst^mes sent la marcbe de Tesprit vers Tab- 
solo. • II a raison : les syst^mes qui sont le r^ultat 
da raisonnement, partant d*un fait hypoth^tique, 
toHlent tous k la demonstration de la v^rit^, de 
Fabsoln. 

ABSTBVXH (SO. 

Se priver pour donner aux autres, cela se congoit 
! de la part de celui qui salt on qui croit qu'il lui im- 
I porte de se sacrifier pour les autres, de sc devouer 
an bonheur des autres. Mais se priver pour se priver, 
\ c*est de la mysticit^, du non-sens. Poussons le rai- 
sonnement que nous critiquons Jusqu'en ses der- 
oi^res consequences, et Tabsurdite en deviendra 
palpable. 
{ KenoDcer k une jouissance, c'est se procurer 
nne douleur. L'homme qui se rend volontairement 
malheureux, c'est-k-dire qui se pr6te plus ou moins 
a toutes les fantaisies de bourreau , sugg^rant des 
tortures, des supplices, jusques et y compris le 
soicide, s*attend ou ne s'attend pas k une ample 
compensation de ce sacrifice au devoir presume. 
S*0 ne s'y attend pas, 11 est stupide de sa part 
d*abreger sa vie qu'il depend de lui de rendre plus 
on moins agr^able, comme il est stupide d'6ter k 
cette vie, pendant qu'elle dure, les agr^ments 
qa*elle offre. Si au contraire, il voit daus la vie 
pr^sente rindispensable condition d*une existence 
future, sa raison doit repousser Tintenertissement 
brutal d*un ordre que son raisonnement suppose, 
tX qn*il ne pent concevoir que comme etant, dans 
toates ses consequences, conforme k la raison. 

ABSTaAcnosr. Separation , distinction. 

Toute idee est une abstraction, Tabstraction 

d*une sensation, d'une modification de soi; toute 

I abstraction personnalisee est une figure, n'est rien 

de reel, si on la prend au sens propre. Une abstrac- 



tion pent etre vraie ou fausse ; une realite est tou- 
jours vraie. Trots igdlent un est une abstraction 
fausse; un igale un est une abstraction vraie, 
bien entendu si un est une veritable realite. 

ABsiraBE. Ce qui est demontre impossible. 

L^oppose de rabsurde est la verite. Si traU 
igalmt un est absurde, traU n* igdlent pas un est 
vrai. Nous avons dit que le vrai est le contraire de 
Vabsurde, mais non ce qui n*est pas telle ou telle 
ahsurditi. Les absurdites sont sans nombre; la 
verite est une. De ce que trois igalent un est 
absurde, gardons-nous de conclure que trois iga- 
lent deux ou quatre soit la verite. II n'y a de vrai 
que un igale un, et ce qui pent etre ramene k 
cette proposition, comme deux (ou un et un) ega- 
lent deux (ou encore un fois un et un), trois ega- 
lent trois, etc. » 

« Quand un principe mene a des consequences 
absurdes, c>st quMl est mauvais, > a dit Tabbe 
Sieyes. Nousajouterons : Les consequences deduites 
par enchalnement d'identites d'un principe vrai, 
sont vraies egalement et au meme titre. 

Si Taneantissement est absurde comme son cor- 
reiatif la creation, Timpossibilite de creer et d*anni- 
hiler, le rien ne vient de rien ni ne retoume & rien, 
est la verite. 

Tout ce qui est absurde est impossible. Ge qui 
est possible, doit encore etre demontre vrai avant 
qu*on Taccepte comme tel. 

Assn&BirA. Impossibilite demontree d'exis- 
tence. 

Void un exemple d*absurdite: L*identification 
de retre et du neant, par les croyants qui suppo- 
sent que Tkme reelle a ete creee ; par les mate- 
rialistes qui affirment que Thomme qui est rielle- 
ment rentrera daus le non-dtre. 

On a dit : « Je crois parce que c*est absurde, » 
ce qui signifie : « Je crois que Vabsurditd est la 
viriti, L*expression est plus que paradoxale : Tab- 
surdite n'est point un motif de croyance, c*est-k-dire 
de supposition de verite, pour quiconque fait usage 
de sa raison, quand meme ce serait pour declarer 
quMl renonce desormais k cet usage. L'homme de 
foi croit sur un raisonnement irreprochable k ses 
yeux, et il croit ce qui k d*autres paralt absurde, 
non ^d& parce quHls Tappellent une absurdite, mais 
quoiqu'ils le qualifient ainsi. II croit (qu'il se fie 
d'ailleurs k un sentiment intime, k sa propre inspi- 
ration, ou k des autorites qui, pour lui, sont au- 
dessus de tout doute possible), il croit ce qui est 
tenement loin de lui paraltre absurde, qu'au con- 
traire il le declare vrai. Dans ce sens, ce qui, pour 
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le monde, est folie, est, pour lui, sageue, raison; 
et Yoilii pr6cis<^ment pounpioi il Taccepte avec can- 
fiance, \\ y a f(d. c Croire centre sa raison, dit le 
P. Rozaven, jteaite, ce serait cesser d'etre raison- 
nable. » 

ABVfl. Usage contraire k la raison, soit k la 
raison absolue, soit k la raison seulement relative. 

Des abus r^els, lorsqu'on prend ce mot dans le 
sens absolu, c'est-k-dire dans le sens qu*il pr^- 
sente anx yeux de Tabsolue raison, peuvent avoir 
^t^ des n^cessit^s relativement k une ^poque d6- 
termin^e de la vie humanitaire. Par exemple : la 
mis^re, Tesclavage, le proletariat, la propriety 
priv^e du sol, la compression des intelligences, 
sont evidemment des abus, et sent g^n^ralement 
reconnus pour tels depuis quMI est loisible k chacun 
d*en discuterla valeur au point de vue de la soci^t^ 
organis^erationnellement. Mais avantque Texamen 
public eut dX^ aShincbi de toute entrave, Tigno- 
ranee sociale de la v^rit^ ne faisait-elle pas un 
devoir de maintenir ces abus comme ^tant les 
seuls moyens possibles d*ordre et de stability? 

Les abus d'nn temps sont les usages d*un autre 
temps, t^moin Tesclavage domestique dont Tanti- 
quite croyait ne pas pouvoir se passer et que nous 
croyons de plus en plus incompatible avec la civili- 
sation. II en sera de m6me pour le proletariat : on 
ne conQoit pas aujourd'bui comment la society 
existera sans que le capital domine ie travail; le 
moment viendra oil Ton aura peine k se figurer que 
le travail n'ait pas toujours dicte des lois k la 
richesse, qui, apr^s tout, n^existerait pas sans lui. 

— L*homme de science signale Tabus et en deter- 
mine le remade; rhomme d'lStat ne tente de refor- 
mer Tabus et d'appliquer le remade, que quand 
Tabus, devenu intolerable, n'est plus soutenu par 
personne, et que tout le monde est convaincu que 
le remede propose est le seul efficace. 

— « Les abus valent mieux que les revolutions, » 
a dit quelque part le comte de Maistre : c*est vrai. 
Mais d'oii naissent les revolutions si ce n*est des 
abus? contre quoi se font-elles si ce n'est contre 
les abns?Hktons-nous d^ajouter neanmoins que ce 
n'est pas par eux-memes que les abus donnent lieu 
aux revolutions : les abus existent impunement 
aussi longtemps qu'ils demeurent inconnus. Ge 
n*est que lorsquMls ont ete examines, discutes, 
devoiies, qu'ils menacent Tordre dont ils font partie. 
D^s qu*on n'a plus la force d*empecber qu*ils ne 
soient mis k nu, on est sur le point de perdre celle 
de les maintenir. Les faire disparaltre est alors la 
seule bonne mesure de conservation, n faut ne 
jamais perdre de vue que les hommes ne se sou- 



levent pas par amour pour la revolte, mais paree 
qu'ils veulent etre bien et que par consequent Hs 
se sentent mal. Cest ainsi que, sans le despotisme, 
qui cependant vaut mieux que Tanarchie, Tanar- 
chie n*eclaterait jamais, ce qui, pour le dire en 
passant, serait fort k regretter pnisque Tanarehie 
seule, lorsque le despotisme sera devenu, mtee 
transitoirement, impossible, fera desirer Tordre 
reel et decouvrir !a verite sur laquelle cet ordre 
doit etre assis. 

Despotisme et anarchie sont Texpression de la 
force : le despotisme est la force concentree dans 
les mains d'un seul on de quelques-uns pour main- 
tenir Tordre parmi tons les autres; Tanarchie est 
la force aux mains de tons k la fois, sans ordre 
possible. II y a egalement abus des deux parts : 
mais avec le despotisme on vit, tandis que Tanar- 
chie tue. L*abus de la force, imposant un ordre 
faux, est done incontestablement preferable k la 
force renversant cet abus, mais n*y snbsiitiiant 
rien du tout, jusqu^k ce que Tordre reparaisse sons 
la meme forme ou sous une forme nouvelle, tou- 
jours abusive du reste, et par consequent ra- 
menant toujours, par les revolutions, k Tanarchie. 

ACADiians. Reunion d*hommes qui sont ou se 
pretendent savants. 

Les academies sont actuellement des associa- 
tions de vanites s*assurant les unes les autres 
contre les vanites en dehors d*elles. 



ACGAPAB 

Les societes existantes etant organisees dans le 
but d*accumuler le plus possible de richesses dans 
le moins possible de mains, Taccaparement, honni 
de nom, est necessairement ikvorise de fait. La 
prosperite sociale a pour condition la puissance 
des moyens auxquels elle est due ; cette puissance 
est la richesse concentree , ce qui equivaut k la 
misere etendue, en d'autres termes, Taccaparement 
d'une part, le deniiment de Tautre. 



I. Recevoir volontairement : etre force 
de recevoir ne pent pas s'appeler proprement 
accepter. 

Accepter est un acte eclaire, motive, libre. 
Dira-t-on que les livres qu'on place dans les rayons 
d*une bibliotheque, acceptent Tordre qui est mis 
entre eux? Non certes. Mais on doit dire que des 
soldats, meme servant contre leur gre, acceptent 
Tordre quMls subissent dans les rangs, parce que, 
tacitement du moins, ayant pris connaissance de 
ce qu*on leur impose, et sachant d'ailleurs la peine 
qu*ils encourraient s*ils n*obeissaient point, ils ont, 
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apr^comparaison^ pr^f^r^ se soumettrc plutftt que 
d'etre ponis. C'est Ik ce que bous avons nomm^ une 
aeeeptation improprement dite, parce que, bien que 
d^vant d'uD raisonnement, elte B*est pas libre. 
Les prol^taires aussi, qui, dans F^tat actuel des 
dioses, re^oivent un salaire iosufflsantet d'aiileurs 
JBipement d^termin^, pour ne pas maurir de /otM, 
Be peuvent Hre consid^r^s comme acceptant libre- 
aenC cet ^tat des cheses dont ils sont les Tictimes. 



r. Pb^nom^ne. 

L'accident est la ebose percue, sentie ; il sup- 
(lose Q^cessairement des sensibilit^s qui la pergoi- 
loit. Un accident qui se percevrait lui-mdme, en 
vertu desoD essence d'accident, semble ^treFoppos^ 
d'une substance qui ne se percevrait janoais, qui 
oe pourrait se percevoir; mais, au fond, e^est la 
m^me cbose, savoir une d^raison, une absurdity, 
cofflme trais igalent un, ou un et un font trots, 
Curiln'y aque le sentiment mdme de Texistence, ou 
Yitre et le sentir confondus, qui puissent consti- 
tuer la substance ; et il ne faut k celle-ci pour se 
sentir elle-m^me que la possibility de se sentir 
moe, xnodifi^ au moyen des variations, des acci- 
dents dont elle per^oit la succession, c'est-k-dire 
au moyen de son union, dans les conditions vou- 
lues, avec un organisme, partie de mati^re, s^rie 
de Bouvements, force partkuli^ne que la force 
g^ii^rale modifie. 

Les accidents ne sont rien autre chose que les 
modifications de cette partie de mati6re organisme, 
imie k une substance, modifications converties par 
cette substance en sensations, en idi^es, en langage, 
et dont les incessantes variations forment pour 
r^tre sentant qui les resume dans son unit^ de 
sentiment, ce qu'on appellc ia conscience de soi. 



▲ccoMxom 

// eit avec le del des accommodements, est 
pass^ en proverbe. Mais cela n'est vrai que pour 
celui qui ne croit plus tr^s-positivement au ciel , et 
qui n'a de confiance dans les paroles cens<ies venir 
d&lt-haut, que pour autant qu'elles ne contrarient 
que jusqu'a un certain point scs int6r6ts et ses 
passions. Si Ton donne au root del la sipification 
de devoir, les accommodements ont lieu, lorsque , 
ae connaissant pas la sanction qui rend ce devoir 
r^Uement obligatoire, ou du moins ne croyant 
pas k la r^it^ de cette sanction, on fait fi^chir la 
i^le sous toute testation un pen forte de ne pas 
s'y conformer. 

— Les accommodements avec le ciel seront pr^ 
eonis^^ etmaintenus en bonneur, anssi longtemps 
que les interprites de la volont^ du ciel pourront 



en tirer avantage. lis en sont les interm^diaires, 
et le prix dont les di^vots les payeut, passe par 
leurs mains et y reste. 

ACGOMPUi {Fails), 

Le fait accompli est le droit actuel. Cela est 
logique ; car il faut un droit commun pour consti- 
tuer la soci^t^, et celle-ci, qui a cess^ de croire k 
la r^alit^ du droit r^v^I^, n*a pas encore accepts, 
ne connalt mdme pas encore le droit d^montr^ 
r^l. La soci^^ en consequence s*en r(^f^e, en 
demi^re analyse, k la force, que cependant, par 
une espfece de pudenr d'babitude, elle cherche k 
farder d*uneapparence de raison. Dto lors, tout fait 
accompli par la force ou par la ruse, et que nul de 
ceux qui ^talent int^ress^s k ce qu*il ne s'accom- 
plit point n*est assez fort ou assez habile pour ren- 
verser, est i^time,... comme le sont le feu qui 
consume, Teau qui asphyxie, le rocher qui ^crase. 



. Communion d'id^s. 

C*est comme qui dirait sociiti. Deux hommes 
qui ont des id^s communes forment par cela seul 
une society. Quand Taccord est rompu , la soci^t^ 
est dissoute. Le lien de la famille, qui est T^l^mcnt 
social, est Taccord, Tentente. Sous ce point de vue, 
on pent dire qu'il y a eu accord parmi les hommes, 
puisqull y a encore, teliement quellement du moins, 
society ; mais puisque cet accord ne dure plus, on 
doit dire que la soci^t^ puise ses conditions d*exis- 
tence dans Taccord sur lequel elle avait et6 fond^. 
Cest retat present. 

« Un cri g^ndral s'^l^ve, c^crit M. Louis VeuiUot : 
que [aire? Mille voix r^pondent, chacun ouvre un 
avis different, que r^prouvent unauimement les 
autrcs. Lc seul accord possible de taut de doc- 
trines, leur oeuvrc commune et uniforme, est de 
miner dans ses bases les plus profondes Tordre 
actuel, qui croulera un jour tout d'une pi^ce ; il n'en 
restera ricu. » Cela est vrai. Mais restera le besoin 
quMl rcste quelque chose. Or, ce besoin nc pouvaut 
plus 6tre satisfait par aucune des doctrines en 
disaccord entre elles depuis que toutes, ^galement 
denudes de preuvcs, ont le droit de d^montrer leur 
mutuelle contcstabilit^, il faudra bien quMl le soit 
finalement par Tapplication de la v^rit^, demeur6e 
seule en possession de rintelligence apr^s la chute 
des opinions diverses qui Tavaient envahie, demeu- 
rit seule capable de maintenir Taccord social que la 
diversit^des opinions allait renverser compl^tement. 

ACC&OZBSSMKirr BE LA FOFUZATZOST. 

Au xvin« siMe, les philosophes accusaient la 
religion de restreindre la population ; au xix% les 
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^conomistes faccusent de De pas permettre qu*on 
la restreigne. Les philosophes ^taient miis par un 
senUment dont ils ne se rendaient pas compte; les 
^coDomistes sont pouss^s par rempirisme de la 
pratique qu'ils coniprenneut k meneille. L'accrois- 
sement de la population n'est pas la consequence 
du paupdrismc; il a au contraire Taccroissement 
du paup^risme pour consequence actuellemeni, 

Aussi est-ce Ik reternel cauchemar du bour- 
geois, qui sail fort hien que, dans retat doun^ des 
choses, les proietaires, Jet^s sur la place en sus 
du nombre strictement n^cessaire k sa consomma- 
lion, sont irresistiblement pouss^s k la r^volte, 
aux revolutions, k moins que, faibles et timides, 
lis ne se laissent debonnairement consumer par la 
misftre et le d6sespoir, ou que, dou^s de renergie 
qui meue du desespoir au crime, ils ne se fassent 
decimer par le bourreau. Cest pour ccla que le 
genie bourgeois se torture dans le but de trouver 
le moyen d'empecher que le proletariat ne sorte 
des limites posees k la multiplication de Tespece 
par reconomie politique. Si c'cst sur cette decou- 
verte que le doctrinarisme liberal fonde Tespoir 
d'un meilleur avenir, nous ne saurions trop deplorer 
son inquali liable aveuglement. 

▲GTS, AGTiosr. Mouvement, efTet : au proprc, 
cause par un etre libre; au figure, provenant d'un 
etre qui agit necessaircment. 

L*expression acte est figuree quand elle est rela- 
tive k la mati^re. Au propre, il n'y a pas d'acte phy- 
sique ; il n*y a que de la force, du mouvement, de 
la matiere, des faits. Tout acte implique connais- 
sance ; toute connaissance suppose Tunion d'un sen- 
timent reel avec une partic de la force generale, au 
moycn de laquellc le sentiment puissc etre modifie. 

— Les actions proprement dites sont des effets de 
la liberte; les evenements sont des effets de force. 
Le rapport necessaire entre les actions et les evene- 
ments constitue Tordre moral, qui exprime la con- 
formite avec la justice eternellc. 

▲GTiosrs {Mgle des), 

Cette regie est cc que les moralistcs appelleut 
la conscience. Si la r^gle des actions etait un effet 
de Torganisme, ou d*une intuition, d'une revelation, 
d'une gr&cc particuliere , Tiudividu ne serait point 
libre. Qui pent etre responsable de cc qu'il est ne 
conforme de telle ou telle fa^on, dc ce que telle 
chose lui a ete inspiree plut6t que telle autre, de ce 
que ceci lui a ete dit et non cela, dc ce qu'il a ete 
favorise ou abandonne par une puissance supe- 
rieure? La conscience est toujours et exclusive- 
ment un acte de raisounement, meme lorsque 



rindividu accepte sur parole la regie d^action que 
le raisonncnient d*autnii aetablie, et que le sien 
lui fait adopter passivement. 

— Chaque homme a son systeme, d*apres lequel, 
sauf les entralnements du moment, il regie ses 
actions. Demandez k quelqu*un le pourquoi de ses 
actes ; il vous repondra : « Cest ma maniere de 
voir, c*est ma conviction, c'est ma religion, » ou 
bien « je suis organise ainsi; cela tient k ma 
nature, etc., etc. » Ces reponses prouvent une 
chose, savoir, quMl n'y a point d'action sans motif, 
point de conduite sans un plan an^ete , aucun acte 
sans une idee prealable. Une societe done qui, 
commc la nOtre, laisse forcement les intelligences 
errer au hasard, et se trouve dans la necessity de 
subir toutes les sottises dont le raisounement est 
susceptible, pour ne s^attachcr qu'aux actes qui eu 
sont la consequence et qu'elle declare nuisibles, est 
une societe sans raison, existant uniquement parcc 
qu'elle existe, et menant fatalement k un resultat 
inevitable qui est la desorganisation des choses par 
la confusion des idecs. 



b. L'activite reelle ou proprement dite 
estrimmaterialite; Tactivite illusoirc ou figurement 
dite est la force. 

L*immaterialite, source de toute intelligence, est 
essentiellement immuable. La matiere est la causa- 
lite physique, le mouvement meme, la modifica- 
tion. Elle est toujours susceptible de qualificaUou, 
et par consequent de plus et de moins; elle est 
divisible par essence et ne saurait etre absolue. 
Pour que Tkme soit active, c*est-k-dire pour qu'il 
y ait activite intelligente, il faut une kme et de la 
matiere organisee. Sans organisme, Tkme est pure- 
ment sentiment d" existence, mais sentiment qui a 
besoin de moyens d^activite, de modificabiliti, pour 
pouvoir se sentir. 

▲BULTtmB. 

Avant tout, nous devons poser en fait que 
Tunion qu*on appelle fnariage n'est pas seulement 
chamelle, physique, organique, et que par con- 
sequent Tadultere n'est pas uniquement la rupture 
chamelle, physique, organique de cette union. 
L'adultere mene k cet acte coupablc, mais il n'est 
pas cet acte exclusivement. L*adultere est le men- 
songe au moyen duquel un des epoux trompe Tau- 
tre, en le frustrant de ses droits acquis en conse- 
quence de leur union, et dont il gratilie une autre 
personne. Orle droit de chacun des epoux est dere- 
sumersurlui seul tout Tamour, toute latendresse, 
toute la confiance, indispensables pour que la fa- 
mine soit heureuse, prospere, existe et se conserve. 
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— Lorsque le mari consent au manque de foi, k 
rinfid^lit^ de sa femme, ou la femme k celle de son 
mari, pour de Targent, de la protection, des jouis- 
sances en un mot, il u'y a plus manque de foi, car 
il n>' a plus manage : il ue saurait y avoir adul- 
ters Nous parlons ici dans le sens de la raison; 
aux yeux de la loi, Tunion qui a ^t^ contract^e 
devant elle, se dissout par son entremise seule- 
ment, et elle continue k nommer adult^re celui 
des deux conjoints qui a rompu mat^riellement un 
lien dont elle ne reconnalt que Texistence mat6- 
rielle. Pour elle, tant quMl n'y a point eu violation 
eoDstat^e ducontratdont elle estgarante, Tadult^re 
n*existe pas encore, et la honteuse speculation que 
noos avons signal^ ne constituecette violation sous 
aucun rapport. Dans la society organis^e conform^- 
ment k la raison, la loi est toujours d'accord avec 
celie-ci. 



(r^ducation et Tinstruction), et Torganisation ma- 
t<irielle (la r^forme rationnelle de la proprii^t^). 



CTest Tardne oil tons ceux qui ont quelque chose 
a gagner ou k perdre, se cherchent, se fuient, s'at- 
taquent, se defendent, se rusent, se violentent, 
se trompent, se heurtent, s'^crasent, de mille et 
mille famous. Dans T^tat actuel de la soci^t^, comme 
personne ne pent gagner sans qu'un autre perde, 
et que, pour qu'un seul vive, il faut souvent que 
eentmeurent, les hommes d'affaires se divisenten 
dupes et fripons, en oppresseurs et victimes, en 
bemreux et malheureux, en riches et pauvres. Avec 
Dotre organisation sociale, les gouvemements ne 
soDt la plupart du temps que des agences d'affaires 
au profit de quelqucs Mpons, jusqu'k ce que les 
revolutions les convertissent en dupes. 

ArmLMATiosr. Etablissement d'un fait, sans 
preuves de sa r^alit^. 

Toute affirmation implique la negation de ce qui 
Itti est oppose. Quiconque dit un, nie que ce soit 
ieux, trois, pltuieurs; et s'il veut identifier Tun 
avec Tautre il raisonne mal, il d^raisonne. 



Les revolutions bourgeoises ont reellement af- 
fnmchi le capital de toutes les entraves que faisait 
peser sur lui rinf^odation du sol a la noblesse. Le 
travail en a ete soumis k un esclavage plus dur, et 
les travailleurs, quoique d^gag^s en apparence de 
la servitude politique de caste inf^rieure, se sont 
MIS plus Isolds et plus malheureux que jamais. 
L'emaucipation veritable du travail est impossible 
saosTorganisationvraie de la society, et cette orga- 
nisation sociale qui depend de la connaissance de 
la v^rite, s'op^rera par Torganisation intellectuelle 



Faire une action, poser un acte. — Voir 
le mot Acte, action. 

Si on donne au mot agir sa veritable valeur, on 
pent dire, non pas que la liberty est le pouvoir de 
tout faire , mais que c'est le pouvoir de chomr, 
pour les ex^cuter, les actes auxquels Tkme donne 
son assentiment. Si, par agir, on entend simple- 
ment ex6ctUer, la liberty et Taction n'ont plus rieu 
de commun. Car Thomme perclus est aussi libre 
que celui qui est dispos de tons ses membres. La 
liberty ne tient ni aux bras ni aux jambes, mais 
uniquementkrkme (au cas bien entendu quecelle-ci 
soit d^montr^e immaterielle) qui, moyennant son 
union avec un organisme, moyennant Tintelli- 
gence et le raisonnement, veut ce qu'elle, kme, 
indique k Tintelligence comme etant conforme au 
principe de celle-ci, la raison. 

Aa&AiKE {Lot), Partage ^gal de toute la pro- 
priety fonci^re entre tons les citoyens. 

Inspiree par le sentiment de Tii^justice que la 
libre discussion signale dans Talienation perpe- 
tuelle du sol k des individus, et dont elle d^montre 
I'incompatibilite absolue avec remancipation du 
travail, c'est-k-dire Topposition radicalc k I'orga- 
nisation sociale rationnelle, la loi agraire, loin dc 
detruire le mal contre lequel elle est invoqu^e, 
n'aurait pas mdme longtemps Tapparence d'y avoir 
ete appliquee avec quelque chance de le gu^rir. Un 
partage des terres, quel qu'il soit, consacre eu 
principe Tappropriation privee du sol, Tesclavage 
de la classe qui surgit bient6t, cellc des non pro- 
prietaires, et tous les abus de Tignorance dont la 
connaissance de la v^rite pent seule nous afihm- 
ehir. Cest une utopie au degre superlatif. 

AaKSABLE. 

La raison est juge souverain, pour chftcun et 
pour tous, de ce qui est bien ou mal, vTai ou 
faux; le goiit de chacun ddcide souvcraincment 
ce qui est agr^able pour lui ou ne Test pas, cc 
qui lui plait ou lui deplait, lui parait mauvais 
ou bon. Prouvez done a quelqu'un qui n'aimc pas 
une chose que cette chose lui fait plaisir ! C'est 
aussi impossible que de donuer raison k celui qui 
s'obstine k soutenir que deux et deux font cinq. 



Organiquement , etre attire par; 
intellectuellement, preferer en consequence d'un 
raisonnement. 
Faut-il, comme on s'exprime en style de devo- 
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tioD, aimer DieuT De Tamour qui n'est qu*attrac- 
tion physique, sympathie aveugle, assur^ent non. 
De Tamour qui nalt de la conformity des id^es, pas 
davantage ; car Dieu n'existe pas dans le temps, 
sans lequel il n*y a point d'id^. II faut se sou- 
mettre avec respect, avec amour si l*on veut, k 
Fordre dtcmel, en vertu duquel nous recevons en 
cette vie la recompense de nos bonnes actions de 
la vie pass^e, ou nous y expions nos fautes, et 
sommes certains que, dans une vie future, nous 
serous ^galement trait^s d'aprfes nos m^rites ou 
nos d^m^rites de la vie prdsente : voilk tout. 

Mais peut-on aimer Dieu? Sans nul doute, pourvu 
qu*on n'en fasse jamais une intelligence, libre, 
variable, une esp^ce d^homme. On pent consid^rer 
Dieu, non-seulement comme un principe abstrait, 
mais encore comme un sentiment dans r^temit^ : 
dans retemite, remarquons-le bien, sans succession 
possible, sans modification, sans changement, ^ter- 
nolle v6rit6, ^temelle raison, ^temelle justice : et 
on Taime alors parce qu*on est soi-mdme un Hre 
se sentant dans le temps, au moyen d'un organisme 
unik une kmc, c'est-k-dire passionnel, mais ration- 
nel aussi, et tout k la fois passionnel et rationnel. 



Dans rint^r^t de la conservation des soci^t^s 
telles qu*elles sont organis<^es, il faut que le nom- 
bre des hommes ais6s soit le plus restreint possi- 
ble; car cesont les plus dangereux. Leur loisir les 
pousse k Texamen; leur examen se traduiten dis- 
cussion, et la discussion g^n^ralis^e d^montre aux 
hommes qui n'ont que le strict n^cessaire que, si 
eux aussi ne sont pas dans Taisance, c'est parce que 
d'autres se sont adjug^ ct detiennent le superflu. 

ALi^sTATxosr Du SOL. Attribution de la pro- 
priety du sol k un ou k plusieurs individus. 

II y a deux libert^s inseparables, celle du travail 
et celle du sol. Lk oil le sol est enti^rement ali^ne 
k un ou plusieurs individus, k une caste, k des 
classes, le travail est necessairement esclave. Aussi, 
partout oil le besoin social a exige que le travail 
futdomine afln que les travailleurs , les masses, 
n*eussent pas le loisir d'examiner Thypothtee sur 
laquelle Tignorance avait force d'asseoir la societe, 
le sol a ete declare propriete privee. Et tant que 
rignorance sociale durera, la terre devra etre alie- 
nee; et pour quMl y ait ordre, il faudra qu*on croie 
qu'elle doit etre alienee; et quand on ne le croira 
plus, il y aura anarchic, jusqu'k ce que rignorance, 
detruite socialement, ait permis d'attribuer le sol 
k la collectivite, de rendre le travail libre. 

— Les choses qui n'existent que par le travail de 



l*homme, appartiennent par cela seul k celui qui Jes 
a produites ou k celui pour qui il les a produites. 
La matiere premiere elle-meme ne pent pas etre 
alienee indefiniment. Tant que la necessite sociale 
Texige et que retat social le permet, le sol auquel 
aucun travail prive n*a donne Texistence est priva- 
tivement approprie, dans Tinteret de Tordre, par des 
individus qui, en consequence de cette propriete, 
regnent despotiquement sur la societe etablie. Mais 
cette alienation, necessairement temporaire , en* 
gendre bient6t le proletariat et le pauperi^ne, d'oU 
Vurgence d'echapperaux maux qui en resultent fut 
surgir le besoin de chercher la verite. 

D'abord,les maltres avaient euinteret k compri- 
mer les intelligences pour les dominer; peu k peu 
ils eurent interet k les emanciper pour les exploi- 
ter. Mais les libres intelligences, non eclairees par ' 
la verite, n*ont fait qu'errer dans la confusion, et 
elles accroltront le desordre, jusqu'k ce que les 
souffhmces de tons, devenues intoieraUes, forcent 
k decouvrir cette verite et k Tappliquer socialement. 
La verite met immediatement k sa place le travail, 
Tactivite dc Tesprit, auquel le sol, qui des lors est 
k la disposition de chacun, devicnt pour tousau 
meme titre une source inepuisable de prosperite. 

ALTEKSTATITE HIT DBSFOTIflMB ST BE 
L'ASTAJICHIS. 

L'altemative du despotisme et de Tanarchie est 
la caracteristique de repoque sociale d'ignorancc. 
Cette epoque dure tant que la raison est indeter- 
minee, c'est-k-dire est socialement impuissante. 
Or, rimpuissance de la raison rend la force seule 
puissante ; et cette force se manifesto necessaire- 
ment par la domination d*un ou de quelques-uns 
sur tons, ou par celle, si ce n'est de tous, du moins 
du plus grand nombre sur quelques-uns : dans le 
premier cas, il y a despotisme et ordre brutal ; dans 
le second, liberie sans frein, brutale egalement, 
et desordre. 

AMBAttBS BT GI&COSrLOGUTIOSrfl. 

C*est le fond oblige du discours de chacun dans 
retat donne des choses. Personne ne dit ce qu'il 
pense et veut, parce que, sMl le faisait, il aurait 
tout le mondepour concurrent; car, en definitive, 
tout le monde pense la meme rhose et, en conse- 
quence, veut tout pour lui seul. On toume done 
autour de ce qu*on a Tintention d*obtenir, afin de 
rencontrer le moins possible d*opposition directe : 
Topposition indirecte ne forcera qu'k une chose, 
savoir, k transiger, et on aura du moins en partie 
ce dont les autres n'auront ainsi que le reste, reste 
d*ailleurs que, par de nouveaux detours, on tra- 
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▼tfllen aussitdt ^ lenr enlever. G*est one guerm 
coBtiDuelle de rapacity et deruse, ou, si Foh ne feit 
que rarement appel k la violence, c*est parce qu*on 
manque de rdsolntion, dans la provision qu*on poor- 
nit Men ne pas ^tre le pins fort. 



. Au propre, c'cst ce qui sent; au flgur6, C6 
qni meat. 

A ffioins que YSme ne soit le sentiment d'exis- 
tenee m^me, le sentir dans T^ternit^, rimmat^ 
Halite, Tabsolu, la r^alit*, il n*y a de vrai que le 
nat^rialisme, et le mat^riallsme est incontesta- 
Uenent vrai. L*&me, si elle est r^elle, n'est point 
sne force, ouiln'yauraitque de la force. L*&men*est 
pas la pens6e ; car la pensde n'est possible que \k oil 
il 7 a possibility de modification, c'est-k-dire n*est 
possible qu*au moycn de la matiftre. L'ftme n'est pas 
la fie, qui est de la mati^re, momentan^ment par- 
ticQlaris^, ou ph^nom^nalement distincte. L*ftme 
B'est point le mouvement, 1« temps : le mouvement 
H'est quelque chose que pour Tintelligence, oil il 
exprime la suceession des id^es, en d*autres temtes 
les modifications du sentir dans le temps. 

L'lme est done tetenHr m^me, mais non modifi^, 
imniable ; mats bors do temps, dans r^temit6. Entre 
rine et Hiomme, il y a la difference essentielle 
SDivante : L'^e est rindividualite, funit^ m^me, 
la r£aUt^; Thomme est la personnalit^, runit^pb^- 
lom^nale : TAme est la sensibility, pure, absolue, 
ifldirisible parcoi»^ent, ^temelle, immat^rielle; 
rnomme a le sentiment de la vie, sentiment relatif 
a runion d'nne ftme et d*un organisme, ayant 
in centre de m^moire, relatif aussi an contact de 
fhomne avec ses semblables, sentiment complexe 
par consequent et temporel, et, dans ce sens, 
mteriel. L'individualite, Ytme, demeure; la per- 
sonnalite, la>ie sentie,<'^afu?tftYavecle m^canisme 
des organes. 



Cne ftme cr^^e est une contradiction dans les 
tennes. L*&me cr^^e serait un ressort place par fa 
main de Dieu dans Tautomate homme; comme une 
machine humaine sans Ame serait k elle-meme son 
Kssort, resultant automatiquement de Tensemble 
et de la combinaison de ses rouages : ce sont des 
absnrdites. L'ftme, nous ne saurions trop le repeter 
(neus supposons son immaterialite positivement 
dtooDtree), est un fait etemel, non un phenomene 
temporel, un fait physique. Cette definition rend 
tout galimatias impossible. 



dme creee , faite. L^kme est simple et ne saurait 
penser ; ce qui est intelligent et par consequent 
complexe, n*est pas une &me. L'ime est, sans 
comment ni pourquoi; k des conditions determf- 
nees, elle devient capable de sentir, de penser, 
de vouloir, d*agir. — Voir au mot: PropriiU, 
quality. 



Force universelle, soit; c-est le materialisme, 
quand on fait dependre rintelligence de la force 
exchisivem.ent; etsi aveccelaonreconnalt qn*onest 
une simple machine qui fonctionne comme si elleraf- 

sonnait, on est consequent dans Tabsurdite. 

Mais si une kme est tout, il n'y a rien qu*elle. 

Si c*est Tesprit qui est universel, cet esprit est 
une kme, on le resultat d*une kme et d*autre chose; 
au dernier cas, cette autre chose est aussi univer- 
selle qu'elle, et il n'y a plus rien d^niversel. 



Une kme qui pense est aussi absurde qu'une 



. Ames qui, bien qu'ayant 
commence, sont censeea ne pas devoir finir. 

Les revelations n*oiit pn etablir que Timmorta- 
lite des kmes; le Dieu qu*elles placent an-dessus 
de tout, les force k n*admettre que des &mes creees. 
Le raisonnement devenu libre a l^cilement renverse 
cette doctrine (voir au mot Immortality^ et en le 
faisant il a foumi aux materialistes leur argument 
le plus specieux. « Si Timmortalite est absurde, 
disent-ils, retemite est plus absurde encore et k 
plus forte raison. » Nous leur repondons : « L*im- 
mortalite sans reternite est une absurdite palpable. 
Des vies etemelles sont des etemites placees entre 
un commencement et une fin. Mais des kmes reelles, 
qnoique non etemelles, sont des absurdites aussi. 
Or, si Iliomme n'a pas un principe de realite, sH 
n*est qu*un acte arbitraire de Dieu ou un effet 
passif, necessaire, de la matiere, un simple phe- 
nomene, brisons Ik, toute discussion est inutile; 
elle n'a point de sens ration'nel possible. » 

— LMmproprietedulangagenuit kla verite, meme 
apres que le langage a ete rectifie : Timmortalite 
des dmes s*oppose k ce que Ton accepte reternite 
des ftmes, et le mot dme, tombe dans le domaine 
dn ridicule avec Tentite qu'on donnait pour che- 
ville ouvriere k Thomme, empeche qu'on n'admelte 
la realite de la sensibilite. 

— Le dogme de Hmmortalite des kmes a toujonrs 
ete le plus diflicilc k faire accepter sineerement, 
parce que c*est le seul qui, accepte de cette ma- 
niere, engage reellement dans la pratique, en obli- 
geant les passions de se courber devant la raison. 
En effet, qu'il y ait un Dieu , cela ne tire gufere k 
consequence; car Texperience de tous les jonra 
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prouve que Ton peut fort bien dchapper k sa justice 
en cette vie, et, dans Thypoth^se, tout flnit k la 
mort. Mais avoir k craindre de subir ailleurs la 
peine des fautes que Ton commet ici-bas , cela im- 
pose le devoir de se tenir sur ses gardes, de donner 
toujours la raison pour ftrein k ses passions, et de 
conformer toute sa conduite k la plus siybre ^qaML 
Le raisonnementse met done d*accord avecles pas- 
sions pour briser ce joug incommode ; il s*oppose de 
tous ses moyens k ce qu'on fl^chisse devant la raison 
qui, substituant le mot Hemiti au mot immorta- 
liti, travaille k 6tablir incontestablement ce qu*on 
venait d*abolir comme n'^tant qu*une simple 
croyance, qu^un acte de foi sur parole d*autrui. 
« Tels hommes seraient humili^, dit Chkteau- 
briand, qu*on leur prouvkt quMls ont une kme, et 
qu*au delk de cette vie ils trouveront une autre vie : 

ils adoptentle n^ant on, si vous le voulez, le 

doute, comme un fait d^sagr^able peutr^tre, mais 
comme une v^rit^ qu*on ne saurait nier. » 

Cependant, nous le r^p^tons avec intention, 
I'immortalit^ O'^temit^) des kmes est le seul fon- 
dement possible de la m^taphysique, science de ce 
qui est plus que physique, de ce qui ne change pas, 
ne menrt pas, n*a jamais change ni pu changer, de 
ce qui n*a pu ni naltre ni mourir, de ce qui est ^ter- 
nel. Quiconque done nie que cette immortality 
(cette 6ternit^) piiisse ^tre d^montr^e d*une maniftre 
rationnellement incontestable, et malgr^ cela se 
croit philosophe, n'est au fond qu*un homme sans 
iogique, sans raison. 

M. Proudhon, dans son dernier 6crit (Appel h la 
justice) professe nn grand respect de sentiment 
pour le nom de Dieu et rimmortalit^ de Tkme. 
( Mais, ajoute-t-il imm^diatcment, d^s queje veux 
me rendre compte par la raison seule de cet ineffa- 
ble sentiment, d^s qu*on pretend me d^montrer, par 
arguments, la r^alit^ sursensible de ces essences 
insondables, Dieu, Fkme, la dialectique me fkit 
piti^; le sens commun, en moi soulev^, proteste. 
Et si Ton va jusqu^k soutenir, avec la th^ologie, 
que ces merveilleuses hypotheses sont indispensa- 
bles k Tobservation de la justice, tout aussitdt 
je me sens entrer en m^fiance, et ces mdmes id^es 
de Dieu et d*kme immortelle, qui tout k Theurc me 
semblaient si belles, si nobles, ne m'apparaisscnt 
que comme un attentat k ma conscience, i 

Pour ce qui nous concerne, nous d<^plorons vive- 
ment d'etre suspect aux yeux de M. Proudhon ; car 
nous n'avons, on peut nous en croiro, aucune inten- 
tion de surprendre sa bonne foi et d'abuser de sa 
confiance. Nous tkchons, il est vrai, de d^montrer 
que r^temit^ des kmes et la sanction ultra-vitale 
5ont le seul fondement r^el sur lequel I'ordre social 



puisse dtre 6tabli d*une mani^re durable, et nous 
essayons de donner k ce fondement Tappui d*argu- 
ments scientifiques, puisque Tappni de Vautorit^ 
ddrivant de la foi est venu k lui manquer. 

Nous ne comprenons pas du tout le respect pro- 
fess6 seniimenialement par M. Proudhon pour ce 
qu*il appelle des essences insondables. Ce que nous 
ne parvenons pas k connaltre en le sondant, nous 
ne le respectons ni ne le m^prisons : cela est pour 
nous comme si cela n*<itait pas. Et si la sanction 
ultra-vitale ^tait de cette nature, nous nous r^si- 
gnerions, convaincu que nous sommes qu*elle est 
indispensable k la conservation de la soci^t^, 
nous nous r^signerions, disons-nous, k voir cette 
soci^tii d^cliner progressivensent et flnalement sue- 
comber. 

Du reste, nous concevons facilement la repul- 
sion que M. Proudhon ^prouve pour toute preuve 
Iogique de la r^alit^ sursensible de Tkme; son sys- 
t^me philosophique est fait, et il lui serait dnr 
d*avoir k le remplacer par un autre : ce syst^me 
est la continuity non interrompue de la s^rie de 
tous les 6tres dont est compos6 le grand groupe, 
nomm6 la nature. II n*y a point en effet de place 
Ik pour rimmat^rialite. Aussi M. Proudhon ne con- 
COit-il rindividualite, ce qu*on appelle le moi, que 
comme un groupe 6galement, c*est-k-dire comme 
un agencement, une combinaison, id^es diam^tra- 
lement oppos^es k celle dMmmat^rialit^, qui exclut 
toute composition, toute Evolution , toute succes- 
sion, qui est simple on qui n*cst pas. VathHsme 
ligal de M. Proudhon (c'est lui-m6me qui le qua- 
lifle ainsi, et il entend par ath^isme mat(rialisme) 
est pour nous une proposition, non-seuleroent 
insondable, mais insoutenable , que la soci^t^ oflB- 
ciClle partage auJourd*hui, et qui sera la perte des 
gouvernements d*abord, puis de tous. 

amAuo&ations . 

Socialement parlant, am^liorer est une sottise. 
Oui, il fautquela soci^tise r^forme ; non, ce n'estpas 
par des ameliorations partiellcs qu'elle peut y par- 
venir : c*est exclusivement par la reorganisation. 
Et pour que la society se reorganise, il faut qu'elle 
sente le besoin, la necessite de se reorganiser sous 
peine de perir. II faut done que, loin de s*ameiiorer 
progressivement, elle fasse sans cesse des progr^s 
vers le mal, vers la desorganisation, vers Tanar- 
chie. Ce n*est que de la condition la plus mauvaise 
possible qu*elle pourra passer k la meilleure pos- 
sible des conditions, k la seule bonne. Et alors il 
ne pourra plus etre question d*ameiiorer, si ce 
n*est dans quelques details d'application : en prin- 
cipe, tout sera bien. 
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AkAlIOABIL IX SORT BV PBUYUB. 

Cette amelioration est impossible dans T^tat des 
cboses donn^, dtat qui a pour but et pour r^sultat 
l*oppression du plus grand nombre par le plus petit. 
N^anmoins les philanthropes n'ont pas d'autre 
souci, ni d'autre occupation; comme si Vexploita- 
tion des prol^taires n'dtait pas un effet n^cessaire 
de Torganisation acluelle de la propriety, comme 
si cette organisation n^avait pas ^t^ un besoin 
social, dans le but d'avoir de I'ordre, d'exister, k 
repoque primitive , k T^poque d^ignorance. On ne 
paniendra a am^Iiorer r^ellementle sortdu peuple, 
qu*en dissipant Terreur socialement, ce qui am^- 
nera une organisation rationnelle de la propriety, 
et eons^quemment la cessation de toute exploita- 
tion des masses et le bonheur g^n^ral. 

AMOVK, AMmA. Au sens proprc, attraction 
organique ; au sens figure, preference motivee. 

L'amour des hommes les uns pour les autres 
doit etrc base sur I'interet que chacun d'eux prend 
^ lui-meme ; en d'autres termes, il faut qu'il soit 
raisonne, humain. L'amour non raisonne, la sym- 
pathie organique, est une simple attraction, comme 
ehez les animaux , comme entre Taimant et le fer. 
L'amour d'un sexe pour Tautre, abstraction faite 
du raisonnement que, dans Torigine, il a seni k 
developper et qui Tintellectuaiise, est de ce genre. 

AxoOK-viLOPms. — Voir le mot VanU4. 

(Test de regoTsme. Mais regolsme est passionnel 
ou rationnel, selon le raisonnement qui Tapplique. 
Si rhomme agit d'apr^s une morale sanctionnee 
par le lien religieux, son egoismc se traduit en 
deTouement. S'il n'a en vue que les jouissances de 
ta vie presente, son egoisme s^applique par Texploi- 
tation de tout ce qui Tentoure. 

L'amour-propre est ainsi, k Tun des points dc vue 
oil Ton peutse placer, Toppose de Tamourde I'hu- 
manite. Deux raisonnements contraires convertis- 
sent Tun ou Tautre de ces mobiles en regie de con- 
duite. L'egolste passionnel se sacrific Thumanite, 
parce que, lui mort, tout est mort pour lui. L'homme 
dedevouementsait quMI ne souflre ici-bas que pour 
avoir failli ailleurs a Tamour de Thumanite, et qu*il 
ne jouira ailleurs que parce quMl se sera sacrifle 
aux autres ici-bas. L'un et I'autre sont parfaite- 
ment logiques ; s*ils concluent differcmment, c'est 
que leurs points de depart sont differents. 



. Quasi-identites. 
Toute analogic est necessairement indeterminee ; 
c'est une ressemblance qui pourrait etre plus ou 
moins grande, qui par consequent n*est jamais 



regalite, n'est jamais absolue. Dans Fordre phy- 
sique, il n*y a que des analogies; en conclure 
quelque chose de vrai, de reel, est une erreUr 
radicale. Dans Tordre moral, les analogies sont des 
mensonges ; il n*y a de verite que par Tidentite de 
cette verite avec une autre verite dejk etablie et 
demontree incontestablement : tout ce qui n*y est 
qu'analogue, n^est plus vrai. II y a, par exem- 
ple, une analogic complete entre les mouvements 
des betes et nos mouvements; il serait illogique 
d'en induire queThomme n*a rien de plus que 
la bete, que la bete est regale de lliomme. Au 
moyen de Tanalogie, on part du grain de poud- 
siere et on arrive k Thomme, sans avoir rencontre 
un point d'arret essentiel. 

AHALTSS. 

L*analyse est un raisonnement dont le mode de 
proceder consiste k ramener toute proposition qui 
doit etre demontree vraie, k la verite premiere, au 
fait de la perception de soi, fait qui est le meme 
pour tons les hommes qui raisonnent, qui sentent. 
Les verites etablies par cette methode n*ont cepen- 
dant de realite qu'au cas oil il ait ete au prealable 
prouve que la perception dc soi a pour source 
et pour substance la realite du sentiment absolu 
d*existence, independant de toute modification , de 
toute perception. 

AHA&cBia. Manque d'autorite. 

L*anarchie est TefTet de Timpuissance d'etablir 
Tordre ou de maintenir Tordre etabli. Cette impuis- 
sance est le resultat de Tabsence d*une raisou 
commune, d'une autorite socialement acceptee, 
d'une regie d*action socialement appliquee. Agonie 
de la societe, Fanarchie est Tignorance libre. On 
n*y echappe que par le despotisme tant que Tigno- 
rance dure. Pour qu'il y ait libcrte sans desordre, il 
faut qu*il y ait eonnaissance de ce que sont Tordre, 
la justice, la verite. L'epoque sociale entre celleoii 
tout examen public et toute discussion peuvent 
etre empeches, et celle oii Tignorance sera sociale- 
ment dissipee, est necessairement une epoque 
d'anarchie. 

— Aussi longtemps que la societe ignorcra s*il y a 
un droit reel, en d'autres termes, aussi longtemps 
qu'elle sera incapable de determiner rationnelle- 
ment ce qu'est le droit en realite, Tanarchie fera 
des progres, et des progi'es de plus en plus acce- 
leres. Car il est dcvenu impossible d'empecher 
qu*on ne demontre que ce qui est appeie le droit 
n'est que la force exclusivement. 

— L*anarchie est le droit de tous k toutce dont ils 
peuvent s*emparer. Sous le despotisme, les faibles 
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savent qii'ils n^ont droit qu^k roppression. Sous Vem- 
pire de la raison, U o'y aura ponr chacnn d'antre 
droit que celui au prodnit de son propre travail. 

^ Les nationalit^s sout n^cessairement et too* 
jours dans Tanarchie eiitre elles. Les nations 
chr^tiennes ont temporairement ^happ<i k cette 
n^cessit^, par leur foi cathoUque commune, et par 
I'iaquisition qui la prot^eait : elles n*ont plus ^t^ 
qu'une seule nation proprement dite. Le protestan- 
tisme lea a faitrentrer dans une anarcbie nouvetle 
que le traits de Westphalie (1G48) a sanctionnte en 
replongeant dans la confusion et en nentraiisant 
parTexamen, la discussion et le doute,toutce 
qoijusqu'alors avait pass^ pour v^rit^s reUgieuses^ 
morales, socialcs. 

— G*est en haine du despotisme sacerdotal et 
nobiliaire qu'on s'est jet^ aux bras de TexploitaCion 
bourgeoise. Les progrto que faitde nos Jours le 
syst^me du suffrage universe! sont exclusivenient 
dus k la haine qu'inspire le tripotage bourgeois* 
Les haines soulev^s par Tanarchie populaire 
foreeront k chercher la v^rit6, qui seule pounra y 
apporter remMe, en r^tablissant Tordre sans autre 
domination que celle de la raison. 

Pour le croyaut, range est un itre r^compens^ 
sans avoir eu k acqu^rir des m^rites; nn ^tre qui^ 
dans Torigine, a pu succomber au mal, mais pour 
ne se relever jamais, et qui, s'il n'a pas suceomb^ 
alers est d^sormais k Tabri de toute chute; on 6tre 
enfin non libre quoique intelligent. Le boo ange ne 
peut mal (kire ; le mauvais ne pent fairelc bien. Celui- 
cinouspousseaup^ch^;ceIui-lk nous en d^toume. 

Le fait est que la source du mal en nous, 
c*est-k-dire ee qui nous porte k manquer de d^voue- 
ment pour nos semblables, ce sont les penchants 
organiques; la source du bien, c*est-k-dire ce qui 
nous dispose k sacrifier notre propre bien-£tre au 
bien-^tre d*autrtti, ce sont les tendances de tai 
raison. L^csprit de t^n^bres c*est Tignorance qui 
favorise les passions et rend la raison impuissante, 
qui, en un mot, fait prendre le mal pour le bien; 
range de lumi^re, c'est le raisounement qui fait 
distinguer le bien du mal en rendant k la raison 
sa preponderance et en courbant les passions sous 
son contr61e. 

Au reste, suppose quMl y ait des pcrsonnalit^s 
appeldes anges, elles ne peuvent 'diffdrer en rien 
d'essentiel des autres personnalites; elles doivent 
ripondre de leurs actcs comme nous des n6tres, 
et ne s*occuper par consequent que d'elles-memes 
comme nous nous occupons de nous. Cest Ik t^ut 
ce quil nous importe de savoir. 



AvntAuXy bAcss. Organisations offirantTap- 
parenee de mouvements spentanes. 

Rons sentons reellement, c'est-k-dire que noiis 
avons reellement la perception de Texistence; mais 
notre senslbilite est-elle immaterielle? Lk est la 
question. Les betes paraissent sentir. Si elles sen* 
tent en effet, notre sensibilite ne peut pas etre 
immaterieile. Et des lors, sensibilite, vie, mouve* 
ment, tout se confond; les betes sentent comme 
nous, comme tout le reste, plus ou moins; elles 
sont essentiellement ee que nous sommes, et ee 
que sont toutes choses. Dans cette deniiere hyp<>- 
these, toute gratuite, hktons-nous de le dire, la 
vie entiere, la vie generate, celle des hommes 
aussi bien que de tout ce qui existe, est an per- 
petuel assassinat, une destruction sans terme, on 
pour parler plus exactement, c*est une rotation 
indefinie, se mamfestant eoume organisation ou 
comrae decoiiq>ositioni, selon le point de vue d'ou 
00 le eossidere: Et des lors, toute idee de droit 
et de devoir, toute idee de justice, est nn noft- 
sens. a Les betes, lit-on au code justinien, sont 
incapablcs de £ure une injure, vu qa*eUes ne sen- 
tent point. I 

Oter la vie lk oii il n*y a qu*elle, n*est rien autre 
chose que changer un mouvement en d'autres mou- 
vements. Pour qu'il y ait droit k vivre, il faut qu'il 
y ait sentiment de la vie ou sentiment et vie. Si 
toute vie particuliere est accompagnee de senti- 
ment, il est impossible de respirer sans violer des 
milliers de droits en dtant la vie k des niillters 
d*etrc8 sentants. Le droit est le partage exclusif de 
la realite, dc rinunaterialite , qui, jointe a une 
force vitale, rend capable de sentir et de connaltre. 
La question git dans la determination de la realite. 

— La sensibilite manquant,la force reste seule : 
la force en vertu de hiquelle nous faisons mourir 
sous le fouet le negre ou le cheval de fiacre, nous 
avalons des huitres et nous dissequons des chiens 
vivants, tout eomaie le lion et le tigre nous man- 
gent, comme le tyran opprime les peuples et ceuiH*i 
massacrent les rois. Mais de ce que les animaux 
ne sentent point, est-ce k dire qu*on puisse s*en 
foire des Jouets et dechiquoter une bete comme on 
kmi d'un moi-ceau de bois, par simple amuse- 
ment ou par caprice? En aucune mauiere. L'animal 
offre toutes les apparences du plaisir et de la dou- 
leur, et nous devons respecter le sentiment jusqiie 
dans ses illusions. Seulemcnt constatons que ce 
ne sont que des illusions, et en cas de necessite, 
d*utilite i-eellc, sacrifions les animaux sans repu- 
gnance. C'est ainsi qif il faut imposer aux enfaots 
du respect,, meme pour la seule forme derhomme, 
que leurs poupees representent k leurs yeux. V&t- 



ANT 

I 

I tun qui brise ses jouets, maltraitera plus tard 
les animaox, et en mettaot en pieces sen polichi- 
Mtte, il aura appris ^ fouler aux pieds les hommes 
ddirt il se fera des jouets. 

AsmA {£tre), Proprement parlant, avoir nne 
ime, sentir; flgur^ment parlant, vivre, se mou- 
w. 

L'^pitMte ofdmi n'est jamais employee qu*au 
Ifor^, c*est-iiHiire tr^-improprement, tr^s-abusi- 
venent. 

Anmn&ATiON. 

€*est Tan des pdles de la m^me absurdity dont 
rntre p61e est la cr^tion : on ne r^uit pas plus 
qadque chose k rien qu*on ne fait de rien quelque 
cbose : Tun et Fautre se r^sument dans IMdentiflcation 
de quelque chose et de rien, c'est-k-dire dans la 
praposltioo : am ^aie rien, tivice versd, ou encore 
daas eelle-ci : un n'igale pas un, n'est pas un. 
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AMTAOOl 

L*antagonisme est T^tat n^cessaire (n^essaire 

psree quil est logique) des homines entre eux lors* 

I qvUs B*teoutent que leurs passions, n*estinient que 

lenrs joutssances organiques, et regardent la vie 

i aetaeUe comme ^tant son but k elle-m^me. Ges 

i iMDmes ne pewent avotr en Yue que de se procu- 

I rer k tout prix du plaisir, de renverser par tous les 

onyensles obstacles qui s*7 opposent, d*^chapper, 

ilnporfie comment, aux Aeheuses consequences 

qoi ponrraiem s^ensuivre. Cest r^tat permanent 

de guerre, oo violente, ou perftde ; c'est la negation 

de toute raison et de tout droit, celle de toute 

society. 

AVTsmopoMoiLPHiaaia. Croyance k un ^tre 
personnel, tout-puissant, r^v^lateur. 

n fallait k la soci^ une r^gle commune pour 
les actions de tous ses membres ; eette r^gle devait 
Btessairement froisser TintMl des individus an 
pnfit de rint^dt g^n^ral : sans quoi , toute loi efit 
^ imtile, et les besoins de chacun lui eussent 
nfi pour le guider, et la society flit deremie un 
Mi-sens. Mais qui pouvait imposer aux hommes 
^devoir de ne pas c^der en tout et to^jours k la 
▼oil de leurs passions, et cela de mani^re k se 
^ ob^ir volontairement et m£me volontiers? 
M d'entre eux n'avait eetle autorit^. Force a 
dnc ix^ de foire intervenir un Hrt k qui rien 
n'est Impossible, qui est partout, qui salt toot, 
dirige toutes choses, et qui, apr^s avoir cr^^ 
! ^koBUie, avail vonhi que niomme ne pdt monrir 
^ entier, afin de le r^compenser on de le punir, 



radme dans une autre Tie, selon ses mantes ou ses 
d^^rites, d*apr<^s la loi sociale, divinement sane- 
tionn^, et a laquelle il y avait non-seulement 
crime, mais encore sacril^, k chercher k se 
soustraire. 

La croyance k Texistence d*un ^tre appel^ Dieu, 
qui a tout fait et qui dirige toutes choses, qui s*est 
r^\i\€ lui-mdme en r^v^Iant les v^rit^s n^essalres 
aux hommes, constitue ranthropomorphisme. 

~D^s que ranthropomorphiste examine, rai- 
sonne, il conclut au mat^rialisme, soit ImmMiate- 
ment, soit en traversant le panth^isme : et le ma- 
t^rialisme est la doctrine du n^nt, de Tabsurde. 
L*anthropomorphisme est du panth^isme d^is6 
pour le peuple; quand le peuple lui arrache ses 
oripeaux, il ne reste que le squelette mat^rialiste. 



Repulsion organique, au sens 
propre; aYersion bien ou mal raisonn^e, au sens 
figure. 

Les antipathies et les sympathies sont des mou- 
tements mecaoiques et aveugies, sentis par retre 
susceptible d'avoir conscience de lui-mdme. Ces 
mouvementsn*acqui^rentune valeur morale que par 
Tapplication de rintelligence, qui les accepte ou 
les repousse, conform^ment ou contrairement aux 
lois de la raison. 



€e qui est essentiellement antisocial, c*est le 
materialisrae; car, pour qui le professc, Tusage et 
Tabus de la force sont des devoirs fond^s sur le 
raisonnement. La philosophie a pour mission de 
d^montrer que le materialisme est antisocial. Tant 
qu*elle ne r^ussit pas k le prouver scientifique- 
ment, retre Dieu qui ordonne de le croire est ^mi- 
nemment social, et seul social. Mais le raisonne- 
ment, devenn libre, prouve facilement que Dieu, 
individu, personne, est lui-mdme absurde. Le 
deisme d^sormais ne pent done plus rien en favour 
de la society. L*immaterialite des Ames doit le 
remplacer. Avec cette v^rite ddmontr^e incontesta- 
blement, il n*y a plus que le devouement k Thuma- 
nite qui soit rationnel, et la society est fondle sur 
son inebranlable base. 

A VRV PR±S. 

La science actnelle n*a pas d'autre r^sultat que 
des k peu pr^s. Elle se borne aux phenomftnes, et 
tout ph^nom^ne est ce quMI est parce qu*il Test. 
Supposons que Tensemble des ph^nom^nes vienne 
k cesser de se manifester, et immediatement la 
science s*ecroule avec les faits qui lui servent de 
fondement. II n*y a done encore, en tout et pour 



46 



APP 



ARB 



tout, que de Yhpeuj>risvrai, c'est-k-dire du >Tai 
pour aussi longtenips qu*il sera vrai. Les v^rit^s 
niath^matiques n^ont de r^alit^ elles-m^mes que 
pour autant que leur principe. Tunit^, soil r^el. 
Cesi ^ la m^taphysique, au raisoDDcment, partant 
d*un fait incontestable, et n*en d^duisant que des 
propositions identiques k ce fait, qu'il faut deman- 
der la veritable science, celle sous laquelle tous 
les faits imaginables doivent venir sc ranger. 

AP08TAT. 

Les croyants professant une foi quelconque, 
appellent apostat Thomme qui abandonne cette foi 
pour embrasser une autre croyance. L'apostasie est 
Tadoption d'une hypoth^se nouvelle en remplace- 
ment de Thypoth^se rejet^e; voilk tout. L*^pith^te 
dont nous nous occupons n*a aucune autre port^e 
pour la raison , devant laquelle tous les apostats 
se valent. Ceux qui renoncent a la foi sous toutes 
ses formes pour chercher la v6rit6, sont des pen- 
seurs dignes d'^loges ; ceux qui d^vicnt de la route 
de la science pour reprendre les sentiers de la cr^ 
dulit^, sont fous. 



. Ce qui modifie le sentiment de 
Texistence : au propre, quand la cause reside hors 
du syst^me neneux; au figure, quand elle ne lui 
est pas ext^rieure. 

Un excmple rendra notre definition plus claire : 
en r6ve ou dans certaines maladies, nous avons 
souvent des sensations qui certes ne nous viennent 
pas d*objets cxistant au dehors ; notre sens ou les 
organes de notre sens sont penertis et les halluci- 
nations qui en r^sultent sont en nous tout enti^res : 
c'est ce que nous appelons des apparences flgur^ment 
elites^ Les apparences proprement dites sont celles 
qui, du dehors, frappent nos organes et sont trans- 
mises au centre neneux oil elles sont senties. 

— II y a bien rdellement des apparences, des mani- 
festations, et dans ce sens les apparences sont des 
r^alit^s. Seulement, gardons-nous toujours de con- 
clure qu'elles sont plus qu'illusoires, plus qu*appa- 
rentes. V^rifions leur r^alitd sous ce point de vue, 
€'est-k-dire voyons si leur manifestation, leur 
apparition, n'est pas en contradiction avec le rai- 
sonnement, et dans ce cas acceptons-les pour ce 
qu*elles valent; sinon nions-le, purement et sim- 
plement. Exemples : Les animaux paraissent sen- 
tir; cette apparence est r^elle : le magn^tiseur 
voudrait paraitre disposer de la volont^ de sa som- 
nambule; cette apparence est une deception, un 
escamotage, une jonglerie, on mensonge. Pour 
Thomme de raison, les animaux ne sentent pas, 
bien quMls semblent sentir, et le magn^iseur ne 



semble mdme pas substituersapersonnalit^ k cellc 
d'un autre. 

— La confusion de Y^tre et du paraiire est une 
des principales et plus f^condes sources d*errear. 

AvvLiQusiL. A proprement parler : mettre Mcr; 
k parler figur^ment : mettre en usage, employer. 

D*une part, toute application de la v<^.rit6,lorsqoc 
la soci6t6 n*en a pas encore senti le besoin r^l, 
est une oeuvre de disorganisation : car c'est un 
recours 2i la force pour faire triompher une id^, 
et par consequent la prostitution de Tintelligence k 
la brutality. D'autre part, toute application d*une 
injustice quelconque, quelque apparence de justice 
que d'ailleurs on ait pu chercher k lui donner, doit 
Hre condamu^e k T^poque de iibrc discussion, 
comme la plus anarchique des utopies. 

Rien nc peut sauver la society irrationneUe , 
puisque m^me la v^rite in\oqu6e pour la reformer, 
et la justice pratiqu6e pour la soulager, ne font que 
pr^cipiter sa mine. 



Apprendre, c*est raisonner pour savoir, c'est tra- 
vailler k determiner comment il faut agir. Mais 
pour apprendre quelque chose, il faut dejk savoir 
prealablement aussi. Lliomme n'arrive jamais k 
etablir ce qu'il est reellement sMl ignore quMl est 
en realite, ce quMl ne peut ddduire que du senti- 
ment qu*il a de lui-meme. Force est done de s*as- 
surer que la perception de soi a un principe reel, 
afin de passer de Ik k la connaissance de ce que 
c'est que cette realite du sentir, substance et 
essence de tout etre scntant. 

AVPiLOPmiATxoN. AttHbutiou de la propriete 
d*une chose. 

Le sol a ete aliene aux individus pour cause 
de besoin d*ordre , de necessite sociale , pendant 
repoque dignorance de la verite sur la realite du 
droit. L'appropriation de la richesse mobiliaire 
n'est point une alienation : ce sera sous le regime 
social rationnel, la repartition conforme k Tinteret 
de la societe, des fhiits du travail de chacun, selon 
le merite des travailleurs, et pour la conservation 
de Fordre ; ce sera done la juste recompense des 
travailleurs et le stimulant toujours actif du tra- 
vail. Sous le regime social impose par Tignorance 
de la verite sur la realite du droit, les travailleurs 
ne participent point k la propriete resultant du tra- 
vail ;ils sont alimentes le pluschichement possible. 



Volonte d'un ou de plusieurs, 
non masquee de sophisme. 
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' Tant que I'examen peut 6tre emptoh^, l*arbitraire 
lest accepts comme raison, et Tordre existe. D^s 
' qnerexamen est libre, on repousse Tarbitraire, on 
; DP Tent plus que de la raison. Mais avant que cette 
nu'son soit socialement d^termin^e, Tordre est 
I impossible, faute d^ Tancien arbitraire dont le nom 
i m^me est maudit, et de la raison nouvelle dont le 
Dom seul est encore connu. L*arbitraire qui a la 
force n^cessaire pour se faire ob^ir, est le despo- 
tisme et impose Tordre; Tarbitraire qui chercbe k 
I se rendre fort pour fitre obd, est la liberty, et 
i tntoe h Tanarchie plus ou moins rapidement. 



Maltre. 

Qoiconque peut avoir une destin^e, c*est-k-dire 
goftter un sort favorable ou subir un sort contraire, 
doit en Hre le seul arbitre, ou il n*y a point d*ordre 
nontl, point de justice ; il n*y a plus que des machines 
qai s*apparaisseni k elles-mdmes comme soufRrant 
QQ jonissant, et un tyran qui a distribu^ les r61es 
selon son bon plaisir. L*homme est, dai)s cette vie, ce 
qu*il a m^rit^ d*6tre dans une vie pr^c^dente ; il 
sen dans une autre vie ce qu'il aura m^rit^ d*£tre 
d»s celle-ci. Son sort (titur depend toujours de sa 
condaite actuelle; sa conduite actuelle determine 
irr^vocablement son sort fiitur. D^vier de ce raison- 
nement, c*est se condamner k ne pouvoir ^viter de 
tomber dans Tabsurde. 

— Les antbropomorphistes qui admettent que 
ilkomme peut dire beureux dans cette vie sans 
ravoir m^rit^ pr^c^demment, malheureux sans 
avoir commis des fautes qui appellent une peine, 
font bienpis que de nier Dieu ; ils lerendentinjuste : 
ilsnient Tordre ^temel, la raison, la liberty, la 
respoDsabilit^, la v^rit^ en un mot. Leur dieu, 
e*est la force ; ils sont mat^rialistes sans le savoir. 

AuiT&s {Libre), — Voir Tarticle Ltbertipiy- 
tMagique, 

Vkme use de sa liberty en se conformant k la 
raison, et alors elle demeure libre, c'est-k-dire 
<|u'elle n'est soumise qu'k la raison seule ; ou bien 
die use de cette liberty en subordonnant la raison 
an tendances de Torganisme, mais alors elle se 
I coodamne k Tesclavage r^el, sous le joug des pas- 
I «ons. Tant que ITiomme ob^^it au raisonnement 
I M eroit bon, il est psychologiquement libre, 
I Wque esclave domestique sous le despotisme, 
I Wque prol^taire sous Tomnipotence du capital, 
<^5 les prisons d*un tyran, ou aux mains des bour- 
"*«x Enchaln6 par la force, ^cras6 par la vio- 
lence, c'est librement qu'il endure la loi de la 
n^essiU^, sous laquelle il sait quMI a m^rit^ de 
snecomber 



. Signe de la ricbesse. 
Comme signifiant la ricbesse, Targent est Tex- 
pression du travail accompli. En 6poque d'igno- 
rance de la v^rit^, il faut qu'il n*en revienne que 
le moins possible au travailleur ; le reste est pr6- 
lev6 par la propri^t^ fonci^re, sous la noblesse; 
par le capital, sous la bourgeoisie; au moyen de 
rimpM, sous les deux regimes. En ^poque de con- 
naissance de la v^rit^, tout Targent repr^entant le 
travail doit appartenir au travailleur. LMmp6t se 
pr61^ve alors sur le produit du sol poss6d6 collec- 
tivement et, s*il est en besoin, sur la ricbesse sur- 
abondante. Sous la domination du sol, le pouvoir 
donnait de Targent; sous celle du capital, Tar- 
gent donne le pouvoir : sous Tune comme sous 
Tautre, pouvoir et argent sont toujours en correla- 
tion. 



Es. Gouvernement des meilleurs, 
au sens propre; gouvernement de la noblesse, de 
la finance ou de Tintelligence, selon les <^poques, 
au sens figure. 

Si Tordre est la bi^rarchie, tout ordre a une aris- 
tocratic au haut de r^chelle sociale. Sous la f^oda- 
lite, les aristocrates sont les propri^taires du sol ; 
sous le protestantisme ou lib^ralisme, ce sont les 
bourgeois, les riches; pendant Tdpoque de justice, 
il n*y aura d'autre aristocratic que celle du travail, 
c*est-k-dire celle de Tintelligence, du droit. L*aris- 
tocratie nobiliaire a pour criterium la naissance ; 
Taristocratie bourgeoise, Tor; Taristocratie du tra- 
vail, de rintelligence, la raison. Cette demi^re 
aristocratic ne pourra done 6tre appri^ci^e que 
quand la v6rit6 sera connue. 



B. Force destin^e k prot^ger une nation 
contre celles qui Tentourent. 

Tant qu*une nation peut courir des dangers, 
c'est-k-dire tant qu'elle est nation et par cons^ 
quent entour^e d'autres nations, son premier be- 
soin est une grande force arm^e pour prot^ger son 
existence; et tant qu'elle a besoin d'une force pour 
Topposer k Text^rieur, elle ne peut s'appuyer que 
sur la force k Tint^rieur : en d'autres termes, la 
forme sociale que lui impose la necessity est Tex- 
ploitation des masses. La v^rit^ ne r^gnera jamais 
sur des nations; Tapplication de la justice absolue 
n*est possible qu*k lliumanite. 



Sans une arm^e permanente ou reguli&re, pas- 
sivement d^vou^e au pouvoir, au sein d*une nation, 
ou bien sans la nation elle-mdme, toujours pr6te k 
prendre tout entidre les armes, il n*y a point de 
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s^urit^, point dMnd^ndance, point denation&lH^. 
Gependant, avee une arm6e passive, la liberty est 
impossible; et avec un peuple ano^, il y a impos- 
sibility d'exercer le pouvoir. Or, depuis que Texa-- 
men et la deliberation individueiles sont deveous 
des droits dans la society, la liberty y a ete une 
condition inevitable d*exlstence. L^arbitraire du 
pouvoir n'est pas moins demeure une condition 
indSspensable de la conservation de' Tordre, que ne 
protege point la rationaliii encore iudeterminee 
de ee pouvoir meme. Enfin, au-dessus de tout cela, 
plane la necessite de maintenir la division de Iliu- 
manite en nations, que la deconverte et Tapplication 
de la verite pourront seules reunir en une societe 
unique.... Gonilision que tontes ces exigences con- 
tradictoires et rien que conftision ! Les impossibi- 
lites sociales qui en resultent m^neront k Tabsurde 
ou, socialement parlant, k Tanarchie. La raison ne 
triomphera qu*en desespoir de cause. 



On recourt aux annes, k la force, lorsqu'on 
manque de raison, ou que ces raisons ne sont pas 
admises. Les armes sont les consequences de 
rignorance; elles deviendront inutiles quand la 
verite sera generalement connue et disposera elle>- 
meme, et eUe seule, de la force. 

jkMX, Moyen de plairc en exposant,soitla verite, 
soit le mensonge. 

L*art est Pexpression de la societe. Aussi chaque 
civilisation a-t-elle son art particulier, qui ne con- 
viendrait ni aux hommes d'un autre temps ou d\in 
autre pays, ni k ceux d'autres moeurs. Pendant 
rignorance sociale de la verite, Tart peint la pas- 
sion qui domine ; lors de la connaissaoce de la 
verite, il se consacrera exclusivement au eulte 
(qu'on nous passe le mot) de celle-ci. Le meilleur 
artiste est tou jours celni qui represente le plus au 
naturel la societe pour laquelle il travaille. Notre 
epoque, oil tons les succes sont pour dlgnobles 
scenes de devergondage, de debauche, et pour 
d*abominables drames en action ou en recit, notre 
epoque est celle d*un art bien deplorable, peignaot 
une bien triste societe. 

AMT {Vart pour l*), 

Dans cette signification, Part n^est plus que du 
mouvement sans intention ; c*est de Tautomatisme 
aveugle et necessite. Un acte n'a pas sa raison 
d'etre en lui-meme; il se pose un resultat, ou bien 
ce n*est plus un acte, c'est une impulsion re^ne et 
transmise. On ne fait pas pour faire, mais pour 
avoir quelque chose de fait, comme on desire pour 
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obtenir, on cherche pour trouver, on raisonne poai 
determiner la raison. 

L'art pour Tart est une expression figuree s*ap« 
pliquant communement k une proposition corre» 
pondante qui est celle-ci : le devouement gratuity 
ou la morale independante de la religion, proposi- 
tion qui, en definitive, equivaut k ujc absurdlte. 
En effiet, Tessence de retre intelligent est de vou- 
loir son pr opre bonhenr et de travailler sans reldche 
k le realiser. Toutes les fois done que Thomme sa-] 
crifie son bien-etre actuel au bien-etre de ses sem- 
blables, sacrifice sur leqnel est fonde Tordre dans 
la societe, c'est-k-dire Texistence de la societe, 
c'est quMl compte sur une recompense ultra-vitale 
de son devouement ; ou bien les mots n*ont pas de 
sens rationnel, la vertu est graturte, Taction son 
but k elle-memc, le raisonifement de la deraison, 
et pour flnir par oil nons avons commence, un 
fonctionnement machinal ayant sa raison d'etre 
dans ce quMl est. 



Get art n'est actuellement que le plus ou moins 
d*adresse avec laquelle on retarde Tavenement de 
Tanarcbie, malgre les causes qui ne cessent d*eD 
acceierer les progres. 

Quand la societe eroit savoir, il faut qu*elle ftisse 
exploiter les masses pour les empecher d*examiner, 
de discuter et d'ebranler ainsi Tordre qui ne repose 
que sur la fof. Quand elle donte, elle doit f^ire en 
sorte de disposer de Targent du plus grand nondire 
aftn de s*infeoder le petit nombre, qui, en recom- 
pense de ce qu'il re^it, s'evertue k maintenir le 
grand nombre dans le devoir, et maintient ainsi la 
societe en vie et en viguenr, du moins au jour \e 
jovr. Des que la societe eonnaltra la verite, elle 
s'organisera d'une maniere stable, et rendra tout 
le monde henreux, chacnn dans la proportion de 
son merite. Gouverncr alors ne sera plus que Part 
d*appliquer la science morale. 

AJLT8 {Beaux-). 

Les beaux-arts se rapportent k Torganisme, aux 
passions, an gout, comme les sciences k la raison, 
au ralsonnement. n n*y a et ne peut y avoir qu*une 
seule raison et un bon ralsonnement dans le sens 
absolu ; il y a autant de gofits et de bons go(U% que 
d*epoques, de lieux, d*opinions, de prejuges, dte 
fantaisies. N'y a-t-il done point de preceptes poe* 
sibles pour former et dinger le gout? Non, il n'y a 
que Texperience, d*ou nalt ce qu'on appelle le tad, 
Lk oil il y a encore des moeurs communes, une 
education k pcu pres uniforme, des habitudes 
consacrees, une mode plus ou moins respectee. 
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observer soigneusement les id^es qmen naissent, 
Fautorit^ qu^elles ont sur les esprits et rinfluence 
qu*elles exercent sur la soci^t^, et tirer de cette 
coanaissance le meilleur parti possible, c*est4L-dire, 
qui flatte le plus ropinion g^n^rale en rexprimant le 
mieux, voilk Tart, et Tart tout entier. On nous dira 
que cela n'est pas tr^s-moral, nous en convenons ; 
mais on eonViendra aussi que e'est parfaitement 
conforme k Tesprit des beaux-arts. 

— Les beaux-arts, comme on les a comprisjusqu'k 

ce jour, s*en vont d^cid^ment, ou, pour mieux 

dire, ils sont partis. Gar enfin, quelle est ou plutOt 

quelle doit ^tre leur mission sociale? £!videmment 

eelle de contribuer, pour leur part, au maintien et 

a raffermissement du priucipe qui sert de base k la 

I soci^ti^. Ce principe a ^t^ une r^v^lation quelconque, 

! servant de sanction k Tordre. Eh bien, les arts k 

I Tenvi (et c'^tait Ik leur plus belle ^poque) ont glo- 

rifi^ les dieux et les demi-dieux, ou Dieu et ses 

saints. Apr6s la hUrocratie est venu le patriotisme : 

I les arts ont cd^bre les h<iros et les souverains. 

I Nous sommes descendus k Tindividualisme, pour ne 

I pas dire T^goisme, et les arts ne trouvent plus k 

eneenser que les vertus de la ricbesse, et k re- 

hausser que T^clat du bonheur qui s^ach^te k prix 

d'or. Cest un fort pauvre lot : aussi voilk pourquoi, 

a Tavcu que les arts s'en contentent, nous pr6f6- 

roDs raffirmation que les arts, se voilant la face^ 

se sont retires de nous. 

AMKKBI.iaB NATION AXa. 

Toute assembl^e nationale exerce n^cessaire- 

ment la souverainet^ ; elle est done un empi^te- 

ment sur la souverainct^ r^elle qui est la raisou, 

soit la raison relative, impos^e par la force en 

^poque d^gnorance, soit, apr^s Tacceptatiou sociale 

de la v^rit^, la raison absolue. Cependant, quand 

la force ne pent plus comprimer le doute, et que la 

justice n'est pas encore socialement d^termin^e, il 

\ fast bien que la souverainet^ ait son expression; 

I ii faut done qu'il y ait des assemblies nationales : 

! mais quelque ^clair6es etbien intentionnees qu'elles 

soieot et puissent 6tre, clles m^nent in^vitablement 

a ranarcbie. i [1 semble, lit-on dans les Lettre* 

penanes, qu^ les t^tes des plus grands bommes 

s*6tr^cisseut lorsqu'elles sont assemblages, et que, 

la oil il y a plus de sages, il y ait aussi moins de 

sagesse. » La raison en est facile k saisir; T^tre 

eollectif appeI6 assembUe n'a point d*id^es. Pour 

' qoe les £tres r^els dont il se compose puissent 

I tmettre une id^e commune, ils doivent cbacun faire 

le sacrifice aux autres d'une partie de ce qu'ils 

FCBsenL Le r^sultat de toutes ces immolations de 

jesses est infailliblement une folie. 
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jLftsoGiATxoN. R6union d'hommes sous une 
r^e d^action commune. 

Le mot association a pour valeur rationnelle or- 
ganisation, socUtL Cette organisation, quand elle 
n'est pas celle de la soci^t6 elle-mdme, pent cepen- 
dant 6tre fond^ sur le m^me principe, et alors elle 
favorise la soci^t^ dans sa marche. Au cas con- 
traire, elle lui suscite des obstacles et des embar- 
ras. Si le mot association signifie coq^s dans VEtat, 
il exprime une ligue d^^golsmcs dont le but ne 
saurait 6tre qu'anarcbique, puisqu'il n'est pas le 
mfime que celui de la soci^t^ au sein de laquelle 
il a <^tabli sa sphere d'activit^. L*esprit de corps est 
de riudividualisme sur une plus large ^cbelle, plus 
puissant et par consequent plus subversif de Tordre 
general, que Tindividualisme de chaque homme 
isol^ment. 

ASSOCIATION un GAPITAI. BT HU T&AVAIL. 

A prendre les mots dans leur signification pro- 
pre, cette association est impossible. En effet, 
qu'est-ce que le capital? C'est le r^sultat du travail 
fait. Or, comment associer le travail d^jk fait avec le 
travail encore k faire? 

L'association du capital et du travail ^quivaut k 
Tassociation du feu et de Teau. Mais Teau ^touffe 
le feu, sinon le feu fait 6vaporer Teau. Et le capi- 
tal d^vore le travail si le travail ne lui fait la loi. 
La maladie du si^cle est de vouloir coordonner ce 
qui ne pent Hre que subordonn6 Tun k Tautre. 
Aussi a-t-on toujours fini par rendre esclave ce 
qui devait dominer : Thomme a ^t^ soumis k la ri- 
cbesse, Tkme au corps, le spirituel au temporel. Le 
r^sultat est ce que nous voyons : le triompbe de la 
force, Tasservissement de la raison. 



Le raisonuement seul associc. Mais, dira-t-on 
peut-^tre, la foi qui a si longtemps H^ le lien so- 
cial, est la renonciation k la liberty de raisonner, 
et sans cette renonciation, Texameu aurait bient6t 
renvers^ la society, puisqu'il aurait sap^ les fon- 
dements de la foi ; car colle-ci exclusivement, en 
emp^chant de raisonner, emp6chait pendant T^poque 
d'ignorance sociale que la soci^td ne divergent, ne 
se ddsunlt. 

Cela est vrai ; voici pourquoi cela est vrai et 
comment : Le raisonnement positif, base de la so- 
ciety, imposait, une fois cette society fondle n*im- 
porte sur quel principe, la ndcessitd de proscrire 
ttUdrieurement toute discussion de ce principe, 
parce que le raisonnement par lequel on Taurait 
analyst, aurait immanquablement abouti k des con- 
s^uences negatives, c'est-k-dire desorganisatrices 
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de la soci^t^, qu'elles pouvaient bien ^branler sur 
sa base, mais qu'elles ^taieiit iiicapablcs de rafTcr- 
mir sur une base uouYelle. Soit, sgoutera-t-on; 
mais d'oii vicnt alors que ce raisonnement synth^ 
tique, que ce msonnement coustitutif de la soci^t^ 
et conservateur de Tordre, ait peu k pcu ced6 de- 
\ant le raisonuement analytique et d^inolisseur? 
Cela vient de ce quMl ne suffisait pas que la soci6t^ 
fut fondle et sc trouv&t dans les conditions voulues 
pour se conserve!* ; cela vicnt de ce quMl fallait aussi 
qu'elle se d6velopp4t, en d*autres termes qu'elle mar- 
cMt,en subordonnanttoujoursr6go1sme individuel 
au d^vouement humanitaire, de ce qu*il allait par 
cons<iquent continuer de raisonner et raisonuer 
sans cesse. Eh bien, raisonner, c*est examiner, 
comparer, accepter ceci, rejeter cela, et tant qu'on 
ne sail paspourquoi Tint^r^t de la society doit pr6- 
valoir sur Tint^r^t de chacun, c'est prc^cis^ment 
faire prdftrer fiut^rfit particulier k TintdrcH g6- 
n6ral. Bient6t, de Texamen des questions secon- 
daires, on passe k celui de la question de principe. 
Or, comme tout principe non d^montr<^ incontesta- 
blement est attaquable, le lien social se relftche 
devant le doute, se rompt devaut la n^ation. Et la 
soci^t^ passe plus ou moius rapidement, k travers 
la confusion des id<^es et Tanarchie des choses, k 
la reconstitutiou de Tordre par la d^couverte et 
Tadoption de la v^rit6. 

A880GXBK (S'). 

Les hommes ne s'associeront tons les uns aux 
autres pour le bien de chacun d'eux, que lorsqu'il 
sera devenu impossible que les forts continuent k 
s'associer entre eux pour exploiter les faibles; 
c'est-k-dire , lorsque Tignorance sur la ri^allt^ du 
droit se sera <^vanouie socialement. 

ATEaMOTXB.. 

G'est la politique de Ti^poque de libre examen 
avant la determination sociale de la v^rit^. Qui 
prendrait efiicacement sur lui de donner Timpul- 
sion k la soci6to, ou de diriger le mouvement 
qu'elle suit, lorsque tout le monde pretend avoir 
le droit de lui imprimer ie mouvement qui convient 
et comme il convient, et que nul ne peut d^montrer 
qu'il poss^de la science requise pour y r^ussir? II 
n'y a qu'k lamer passer et k laisser faire. 

ATB^. Qui nie Texistcnce de Dieu. 

Ce ne sont pas les passions qui font Tath^e, c'est 
le raisonnement. La raison avait pos6 Dieu pour 
base k la socidt^ ignorante : la raison peut porter k 
nier, pendant T^poque du libre examen, T^tre supi- 
rieur dont Vexistence rendrail la soci6t6, c'est-k- 



dire faccord libre entre des £tres inf^rieurs , dte \ 
lors raval^s k la d^pendance, k la nullit6 de choses, 
absurde, impossible. 

— L'homme qui consid^re Tordre apparent de ' 
runivers, donne Dieu pour auteur a cet ordre ; celai 
qui n'y voit que le mal moral, nie Dieu qui aurait : 
permis ce mal ou qui Taurait voulu. « G'est sa rai- 
son qui dit k Thomme qu'il n'y a point de Dieu. 
(Lamermais). » Par raisonnement nous entendons 
ici bon ou mauvais usage de la raison. Nous vou- 
lons uniquement faire comprendre que, croire ei) 
Dieu ou n'y point croire, admettre la r6alit^ de la 
justice etemelle ou bomer Thomroe aux illusions 
de la vie organique, est toujours un acte de Tesprit. 
La profession du mat^rialisme est, sous ce point 
de vue, une preuve indirecte de rimmatdrialit^. 

ATH^ZflllllS* 

Si c'est la negation du Dieu ^tre, personnel, du 
Dieu cr^ateur, c'est une condition essentielle de 
Timmat^rialite de Pkme, de la r^alit^ de rhomme : 
dans ce sens, Tath^e est Thomme ^minemment 
religieux. Si c>st celle de la justice 6terne!le, de 
Tordre moral, c'cst nier cette immat^rialiti^, cette 
r^alite mdme; c'est, non de Tath^isme, mais d» 
mat^rialisme. L'ath^e, dans ce dernier sens, est 
rhomme irrtiligieux par essence, Timpie, et cela 
n^cessairement. 

Sans rimmat^rialite des kmes, que nous importe 
Texistence de Dieu? avec cette immateriality, nous 
avons Tordre, la justice, la raison, la verity. Si 
Dieu est et vent, sMl agit, les kmes sont faites, sont 
materielles; il n*y a plus pour nous ni vdrite ni 
raison, ni justice ni ordre. 

ATOMEs. Particules corporelles hypotbetiques, 
indivisibles comme corps, mais divisibles comme 
mati^re. 

Des atomcs sont des dtres de raison, comme 
sont le point math^matique, la ligne sans largeur, 
la surface sans profondeur. Ce que nous ne pa^ 
venons plus k couper faute de moyens pour y r^us- 
sir, nous continuous k le couper indetiniment par 
rintelligence, par Timagination. Les atomes done, 
qui ne peuvent etre divis^s :omme corps, peuvent 
toujours I'lHre comme matiere, en parties matd- 
rielles, en mouvements, en forces. LMmmat^riel 
seul (la sensibility, les kmes) est ins^cable, est 
indivisible dans le sens absolu. 

ATT&AGTioM. MouYcmcnt vers un point consi- 
AM comme centre. 

L'attraction suppose la repulsion et vice versd. 
S*il n'y avait qu'attraction, tout sc bomerait au 
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point math^matiquc qui est une abstraction sans 
n^t^. S*il n*y avait que repulsion, il n'y aurait 
point de corps, m^me en apparence. 

— L*attraction organique, sentie, raisonn^, de- 
\ient amour. 



Cbacun de nous doit faire TaumOne selou ses 
moyens aussi longtemps qu'il y a des pauvres; la 
soci^t^ ne peut emp^cher de la faire qu^en suppri- 
mant le paup^risme. 

AUTO-HA-rA. 

Pour maintenir la foi, il faut emp^cher Texamen, 
en supprimant, autant que possible, la pens^e. II 
ne peut y avoir d^acte de foi, que Ik oil il y a foi 
sociale : la soci^t^ croyante garantit son existence 
en mettant a mort ceux qui menacent cette exis- 
tence, par le doute qu'ils font planer sur la pens^e 
({oi Ini sert de base. Cest logique, et par cotts6 
quent, aussi longtemps que c'est efficace, c^est 
KgiUme. 

AVTOMATXflMx. £tat d'uu £tre qui agit nt^ces- 
sairement. 

11 y a deux esp^ces d'automates : les uns le sont 
en vertu des lois de leur organisation; ils sont 
mus par un ressort qui leur est essentiel : les 
antres sont les produits de Tart, et le ressort qui 
les fait mouvoir a ^t^ plac^ en eux dans ce but. 

— L^automate ne peut r^sister k la force particu- 
larisee et int^rieure, qui lui a ^t^ communiqu^e, ou 
qui est inh^rente k son organisation, qui par con- 
sequent ne depend pas de lui. L'homme cr^^ ou 
simplement mati^re est un automate qui salt qu'on 
le meut; les animaux et les plantes, dans ce cas, 
Mat alors des automates plus ou nioins sentants 
coBune lui. II n*y a d'autonome que le cr^ateur 
ou la nature, ce qui est absurde. L*automatisme, 
ea ce qui conceme l*bomme, et le nihilisme se 
fODfondent. 

AUTORXTift. Ce qui impose une r^gle d'action. 

L'autoritd se pr^eute sous trois formes : d'abord 
b force bnitale, la contrainte purement physique; 
eosuite la raison contestable, maintenue incon- 
lest^parlar^v^lation; enfin la raison incontestable. 

— Nos aboliiionistes modeines, qui suppriment 
l» propri^t* et la famille, pour fonder la soci6t6 ra- 
tionnelle, laquelle n'est que Tassociation des families 
u Boyen du raisonnement, qui n*est ]ui-m6me que 
Hntelligence en exercice, le travail, se proposant 
pour but Tappropriation; nos abolitionistes mo- 
^nes, disons-nous, devaient naturellement faire 



aussi main basse sur Tautorit^ qui, k leurs yeux, 
est incompatible avec la libei't^, comme, aux yeux 
de la raison, la negation de toute autorit6 est la 
negation de tout. 

Qu'on veuille bien nous 6couter un instant : 
L'autorit^ est indispensable k la soci^t(^, quelle 
qu'elle soit; car la soci^t^ n'est pas autre chose 
que Fordre par la communaut6 d^id^es entre les 
associ^s, Tordre par Tacceptation d*un priiicipe 
commun vers lequel toutes les id<^es convergent, 
autour duquel toutes sc coordonnent ct s^harmo- 
nisent. Ce principe, c'est Tautorit^ m^me. Admise 
de confiance par ccux qui renoncent k raisonner 
sur ce qui la conccrne, Tautorit^ resume la foi tout 
enti^re,pour aussi longtemps quMl ya des croyants, 
des fiddles. R^sultat du raisonnement, clle est 
toujours et infailliblement confirmee par lui. Foi 
et raison ont done ^galement le raisonnement pour 
origine, la foi pour T^tablissement de Tautorit^, 
lequel rend apr^s cela tout raisonnement inutile, 
la raison, pour fonder cette autorit^ et pour la 
maintenir. 

— L*autorit6 est la raison principe , la raison 
m^me; Tintelligence individuelle, la raison de cha- 
cun, sert a la d^couvrir, k la d<^terminer et k la 
faire appliquer. Elle impose la r^gle des actions, 
qui est inculqu^e par T^ducation pendant T^poque 
d'ignoi-ance, et soutenue par la force, qui est com- 
muniqu^e par Tinstruction lorsquMl y a connais- 
sance, c'est-k-dire lorsque la raison est socialement 
d^termin^e. L'autorit^ doit, dans les deux cas, Hre 
accept^e comme \Mi^ ^tcmelle : car, ainsi que 
s'exprime Jean Scott, « Pautorit^ relive de la 
raison, et non la raison de Tautorit^. n A T^poquc 
de doute, il n'y a plus d*autorit(^ impos^e, et pas 
encore d'autorit^ d^montr<^c; il y a anarchic. 

— Ce qui se fait conform^nient k ce que present 
Tautorit^ est un acte libre ; car la liberty est la 
soumission k la raison ou k ce qu'on croit la raison. 
Hors de Tautorit^, il n'y a que le joug des passions, 
et Tbomme qui agit est esclave de son organisation 
et des habitudes qui se sont identitl6es avec clle; il 
est esclave de la mati^re , il s'est volontalrement 
fait machine. 

— • L'autorit^, sous le poids de Tignorance sociale 
relativement au droit rt^el, est n(^cessairement 
despotique; sous le r^gne du droit socialement 
d^termin^, elle sera rationnelle. 

— Pr6tendre que les soci^t^s s'oi'ganisent, non 
par les id^es mais par les faits, c'est vouloir queles 
actes priment le raisonnement; c*est prendre les 
choses au rebours de la vdrit^. II y a soci(^t<^ parce 
qu'il y a raisonnement, et tons les faits sociaux 
d^coulent du m^me raisonnement sur lequel la 



52 



AVE 



AVO 



soci6t^ est 6tablie. Cest Ik l*atttorit6 sociale. €ette 
autorit^ est impos^e k la soci6t^, soil par con- 
traiote morale, c'est-k-dire par la croyance g6a6- 
rale k la r<^lit6 d'un principe, ou par rincontesta- 
bilit^ reconnue de ce principe ; soit par la force 
brutale, ce qui coostitue la contrainte pbysique. 
La force, accept^e comme rationnelle, comme 1^- 
time, est Tauxiliaire iadispeusable de Fautorit^ k 
r^poque de foi ; elle domine seule quand la oon- 
ti*aiDte physique fait autorit^. Seuiement, pour 
^viter le plus possible dVtre renvers^e par le rai- 
^miement, cette force, d^s qu'elle peut dtre dis- 
cut^, doit soigneusement se dissimuler sous les 
apparences de la justice, de la raison. 

L'autorit^ maintient Tordre aux 6poques de foi 
ei de certitude ; elle retarde les progr^s de raoar- 
<rhie k T^poque de doute. Les iaits d^pourvus de 
toute autorit^, c*est le d^ordre dans le sens ab- 
solu. On dit : ( Mieux vaut une autorit(^ fausse 
que pas d'autorit^ du tout. » Dans Fint^r^t de con- 
servation de ce qui existe, c'est vrai. Mais une fois 
que toutes les fausses autorit^s sont devenues 
impossibles en prt^sence de la libre discussion, 
qui met bieutOt aii jour par oil elles p^cbent et par 
consequent les an6antit comme autorit^s, que faire? 
Subir avec resignation les progrds de ranarchle 
jusqu^k ce que la necessity impose Tautorite r^elle, 
incontestablement ddmontr^e. 

AUTOKXTlfe PASSte ZT L'AUTOaixA rUTVAa 

L'autorite d*autrefois etait Ic r^sultat du raison- 
nement d'un ou de quelques-uns pour tous; sa 
condition d'existence etait le non-examen de ce 
raisonnement par ceux qui Tacceptaicnt de con- 
fiance et sur parole. L'autorite qui doit remplacer 
celle-lk sera le r^sultat du mfime bon raisonnement 
k faire ^galement par tout le monde ; car il ne sau- 
rait y en avoir qu^un seul bon. Loin d^exclure la 
discussion, cette autorite provoque sans cesse 
Tcxamen chez ceux qui veulent s'en d^montrer 
Fincontestabilite. La question de Tautorite, la ques- 
tion de la v^rite, la question sociale (tout cela est 
la m^me chose) git done tout emigre dans la de- 
termination rationnelle des conditions d'un bon 
raisonnement. 

ATZNZll. 

L*avenir est k la raison; le present est aux pas- 
sions. Mais le present prepare Tavenir ; les passions 
menent k la raison en la rendant n^cessaire. Mon- 
trer la v^rite aux hommes que les passions do- 
minent, c*est montrer la lumidre k des aveugles. 
Pour parier couleurs k ceux-ci, il faut etre aveugle 



comme eux. Nous cherchons k raisonner pour ceiu 
qui y verront clair k Tavenir, lorsque Tanarchie 
aura abaisse les cataractes de Thumanite. 

ATSKTISSSM&NTS . 

II est plus que probable que tous les avertisse- 
ments donnas aux hommes dans le but de faire 
eviter Tanarchie, seront inutiles ; il n'y aura que 
les maux portes k Texc^s qui feront sentir le besoin 
social de la v^rlte absohie, qui feront chercher, 
trouver et appliquer socialement Tabsolue justice. 

A quoi bon alors, dira-t-on, les avertissements 
sans fin dont vous vous faites Torgane? D*abord, 
k nous faire remplir notre devoir, n'y ayant point 
impossibility que, de cette mani^, nous rendions 
quelque service reel; puis k faire en sorte que, 
ranarchle etant venue, et Tinutilite des aveitisse- 
ments devenue evidente, ceux-ci, avec le remede 
au mal qu'ils indiquent, ne fassent point defaut 
Le devoir de Thomme envers ses semblables et la 
societe qui les resume, n'est pas de reussir k faire 
le bien, mais seuiement de ne rien negliger pour 
que le bien se fasse, et, si le mal persiste, de s'y 
resigner comme k un decret de la justice eter- 
nelle, tout en ne cessant jamais de le combattre et 
de s'y resigner indefiniment 

avo€;at0. 

Ce sont les champions des formes. Aiyourdliui 
que tout est forme parce qu'on ne salt rien sur le 
fond, parce qu'on nierait volontiers le fond, les 
formes sont la seule affaire, et les avocats r^gnent 
par elles. 

AVOUL. 

11 faut avoir pour pouvoir, pour agir; le travail, 
qui est la pensee, doit transformer quelque chose 
pour faire de Touvrage, pour produire, comme on 
s'exprime, pour acquerir. On ne fait rien de rien 
ui avec rien. L'action dont le but est la propriete, 
suppose done cette propriete, qui est ainsi de Tes- 
sence meme de Thomme complet. Gonsequemment, 
la propriete privee du sol est contraire k Fexercice 
du droit de tous ceux qui sont depourvus de pro- 
priete fonciere; car c*est necessairement sur le sol 
ou sur ce qui en provient, que le penseur, le tra- 
vailleur, s'exerce. Nous avons dit que le but de 
Fhomme est de posseder : cela est vrai; il est ega- 
lement vrai que la premiere question pour lui est 
d'acquerir. II faut toigours qu'il se meuve, qu*il 
avance, qu'il prosp^re, qu*ll gagne; il doit avoir, 
et c*est pour travailler k avoir encore autre chose, 
k avoir toiyours davantage. C'est la condition sine 
qud non de Factivite inteliectuelle, faisant saos 
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cessc de la satisfaction des besoins, iialtre dcs be- 
soiiis iioiiveaux; du dt'dain du present, surgir Tas- 
piratioii a Tavenir. 

AVO&TEMZIVT. 

La soci(^t6 condamne I'avortcment , ainsi que 
riiifanticide, quand il est commis par un des mem- 
bres qui la composent; elle-m^me s'eu reud cou- 
pable par son organisation stupide et inique. Quelle 
difference y a-t-il au fond entre le breuvage qui tuc 
lliomme dans son germe, et le manque d*air, de 
noiuriture et de repos, qui emp^chc ce gcrme de 
se d^^velopper? Pas plus, n'est-il pas vrai, qu'entre 
le meurtre de Penfant nouveau-n^, et la mort plus 
ou moins lente de cet enfant dans T-hosptce oil la 
mis^re a forc6 de le joter? Punissez Tavortement 
et rinfantif ide ; il le faut : mais h&tez-vous de les 



pr(^venir vous-m^mes au nioyen de Tapplication de 
la raison, comme vous les falter punir par Tappli- 
cation de la loi. Si vous voulez r^ellement que la 
vie de Thomme soit inviolable, ne la violez pas, 
comroc vous faites, chaque jour, k cbaque instant. 



Proposition ^vidente par elle-m^mc, 
sans demonstration. 

11 n'y a, dans cette deception, qu*un seul axiomc 
r^el : c'est celui par lequel un £tre affirme qu*il 
se sent exister. Toutes les autres propositions, 
pour ^tre reconnues incontestablement vraies, 
doivent pouvoir ^tre ramen^es, par un encbalne- 
ment rigoureux de propositions identiques, au 
fait primordial de la perception de Texistence, point 
dc depart indispensable de tout raisonnement 
queleonque. 



B 



BAL 



lUS 



BALANCE yOLITIQUE. 

C*est line v<^ritablc utopie a Tusage des iiiais qui 
sc trompent ou se laissent tromper, et des habiles 
qui veulent tromper les autres. Voici cc quMl y a 
de vrai : partout ou il y a plusieurs natioDs, 11 n'est 
possible de maintenir Tordre entre elles que par la 
force, par la guerre, ou par la menace de la guerre. 
G*est comme au sein de chaque nation soumisc a 
plus d'un souveraiu ; ear il y a n<^cessairemcnt entre 
les divers souverains antagonisme, guerre, anar- 
chic. La fraternity des peuples n*est bonne tout au 
plus qu'k scrvir de devise au congr^s de la paix. 
Qnand 11 n'y aura plus de peuples, il y aura paix et 
fraterniti^ parmi les hommes, puisquMl y aura ordrc 
par la raisoii. 

BALASrCE DES POUVOXIUI. 

La balance des pouvoirs offrc autant d*erreurs 
que de mots. Des pouvoirs qui sc balanceut exac- 
tement s'anuulent Tun Tautrc et ue sont plus pou- 
voirs. Puis des pouvoirs! Comme si plus d*un seul 
6tait possible, et comme si tout ec qui agit siniul- 
tan^ment avec ce pouvoir unique, etait autre chose 
qu'un minist^re cx<^cutant ce que Ic pouvoir or- 
donne. Le \Tai pouvoir est necessairement imper- 
sonnel ; c'est un priucipe : c*est la force taut que 
la raison demeure ind^termln^e ; et quand la force 
cbranl^e par la discussion n'a pas encore c6de la 
place a la raison, c*est le mensonge, la ruse, ce 
sont les actions constitutionnelles, pour nous servir 
ici du langage parlementaire. 

En effet, les trois pouvoirs tant vant^s, le l^gis- 
latif, Tex^cutif et le pouvoir judicialrc, ainsi que 
r^quillbre pr^tendu de ces pouvoirs, ne sout-ce pas 
pr^cisdment les principales des fictions dont 11 
Skagit, avec rinvlolabilit^ royale, la responsabilit^ 
minist^rielle, la souverainet^ du peuple llmlt^e par 
le pouvoir constltuant, le pouvoir constituant 



amende par le pouvoir rcpr^sentatif , Toraclp des 
majorit^s interpr^te par les tribunaux, les am^is 
de la justice casses par les agents du pouvoir, la 
libei*t6 des opinions qui, si elle ^tait r^elle, serait 
Tanarchie absolue, la repression des actes dont la 
consequence rigoureuse entralnerait la suppression 
de toutes les libert^s, T^galite devant la loi qui a 
etabli la plus grande inegallte possible dans la so- 
ciety, et qui la perp^tue pour autant qu'il est en 
elle, etc., etc., etc.? Soyons francs; T^poque oil 
nous vivons nous en fait de plus en plus un devoir : 
disons avec le poete Italien Cast! qui, dans son bon 
sens, a defini mieux que personnc la fameuse ba- 
lance des pouvoirs, que, de deux choses Tune, on 
le roi est plus fort que le pacte constltutionnel, ou 
ce pacte est plus fort que le roi : dans le premier 
cas, le roi se moque de la constitution et fait a sa 
volonte; dans Ic second, c>st la constitution qui 
annule compietement le roi, et, sll g^ne, le fait 
chasser ou Tenvoic ii T^chafaud. 



B. Etat molns d^veloppe d'une nation 
relatlvement h d'autres nations. 

La barbaric est un etat de civilisation, de so- 
ciety; apr^s Tavdnement de Tdpoque socialc de 
connaissance, tout etat de civilisation, anterieur a 
celui oil la v^rite aura ete appliqu^e socialement, 
sera un dtat de barbaric. Quant h lYtat d*isolenient 
complet qu'on a nomm^ V^at de nature, ce n^est 
ni de la society barbaiH?, ni mdme de la society 
sauvage ; c*est de Tanimalite, de la vie purement 
organique, du mouvement avec possibility d*asso- 
elation par suite du contact prolong^ entre deux 
ou plusieurs des etres Isoles, vlrtuellement Intel- 
llgents. 

BASE BE LA MO&ALB. 

Cette base est cxclusivemcnt rimmaterlaiue des 
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ames. Car ia morale a unc sanction, ou elle n^est 
plus Texpression du raisonnement ; elle est le par- 
tage des sots dans Tiuti^r^t des fripons, qui seuls 
soHt rationnels. Si done les Ames ne sont pas im- 
mat^rielles, 6temelles, il tf y a ni devoir, ni soci^te. 
Les philosopbes mat^rialistes avou^s ou non, ct les 
hommes d*£tat sans religion qui, de nos jours, 
veulent mainteuir I'ordre, se voient forces d'accu- 
muler sophismes sur sophismes pour ^tablir une 
morale indt^pendante, un d^vouement d^sint<^ress^, 
gratuit, Teducation par rexercice ni^canique, par 
rhabitude, Tinutilit^ de raisonner, de penser. 

BASS 80GIAI.S. 

I^ socidt^ a n^cessairement pour base la force 
ou la raison. Aussi longtemps que la foi pent com- 
primer Texamcn, la force so dissimule sous un so- 
phisme, qui est Tautorit^ socialc. Quand Texameu 
est librc, tous les sophismes sont en voie de de- 
molition, et il ne reste que la force nue. 11 faut que 
la vdrite soit d^montree socialement pour que la 
raison doniine h cut6 de Texamen : la force alors 
lui est soumise et ne Test qu*ii elle seule. 

— La base sociale doit £tre unc sanction inevi- 
table, et par consequent une sanction ultra-vitale ; 
car toute sanction relative uniquement a la vie pre- 
senlc, pent toujours etre evitee par la force. Pour 
que la sanction sociale soit reellenient inevitable, 
il faut done que rimmateriaiite de VHmQ ait ete 
renduc incontestable par la demonstration , quand 
elle ne pent plus etre maintenue incontestee par la 
compression de la discussiou. La base de redilice 
social doit etre toujours et nettement determinee : 
lant que dure Tignorance, c*est la foi formulee par 
la force qui determine la base de la societe ; sous 
le regne de la verite, cc sera la raison. La societe, 
livree k rindetermination, au doute, est sans raison 
et sans force. 

— Aujourd'bui notre civilisation, resultat de 
rignorauce et de la discussion, est exprimee par 
deux opinions : Topinion de ceux qui croient que la 
societe peut encore, en presence de Texamen libre, 
se baser sur unc hypothese que plus rien ne pro- 
tege et que tout tend k renverser; et Topinion de 
ceux qui, voyant Tancienne base renversee et ne 
parvenant pas a en clever une autre, pretendent 
que la societe peut se passer de base. Ces'deux 
opinions sont egalement stupides. 11 faut k la so- 
ciete un principe d*ordre, comme aux individus 
une regie commune de conduite ; c'est-k-dire, que 
la morale incontestee des temps de foi doit desor- 
niais etre remplacee par une morale incontestable : 
cela signitie, en d*autres termes, que la sanction 
du devoir, de reveiee qu'elie etait, doit devenir ra- 



tionnelle. Ce que nous venons de dire exprime une 
question de vie ou de mort pour la societe. 

BATARB. 

Le bktard est un enfant que la loi punit pour la 
faute ou pour la negligence de son p^re. Dans les 
circonstances dounees, oil la soeiete attribue le 
droit de propriete sur la plus grande partie des 
biens du pere, dont celui-ci n'est ainsi que Tusu- 
fruitier, k ceux de ses enfants qu'elle declare legi- 
times, cette injustice est inevitable. Elle n'aura plus 
lieu quand, la propriete etant devenue rMle, cha- 
cun sera libre d'en disposer k son gre, en mourant 
comme pendant sa vie. La societe alors, organisee 
lationnellement, mettra d'ailleurs le manage sanc- 
tionne par elle, et le bonheur dans ce mariage, k la 
portee de tous; ce qui fera desormais de toute unioD 
iliegale un acte reellement contraire k la raison. 

BSAU {Le). A proprement parler, ce qui attire 
organiquemeut, suilout par les organes de la vue 
et de Touie; figurement parlant, ce qui est bien. 

Le beau n'a de rapports qu*avec les organismes ; 
le bien ressortit sculement au raisonnement. Le 
beau se voit, se palpe, se sent; le bien se discute, 
se prouve. Le beau est toiyours rclatif; le bien, 
pour etre reel, doit etre absolu. On a un sentiment 
quelconquc du beau, niais on ne peut le faire par- 
Uger par ceux qui ne Tout pas ou qui Tout diffe- 
remment, soit par attraction ou repulsion meca- 
nique, soit par prejuge d'education ou d'habitude, 
soit par TinOuence de I'epoque, ou des lieux, ou 
de la civilisation etablie, ou de Topinion regnante, 
ou memo du caprice. Quand, au contraire, on a, 
ou que Ton croit avoir acquis par voie de demon- 
stration la conviction de ce qui est bien, on impose 
cette conviction par la force de la persuasion ou 
par celle de la raison k quiconque sent et raisonne. 
Cest ttton goiU, repond victorieusement k toute 
objection sur ce qui est ou n*est pas beau : c*e$t 
incontestabley est le seul argument valabie en 
matiere de justice et de verite, de devoir ct de 
droit. 

BBAoxN. Absolument parlant, condition d'exis- 
tence; dans le sens relatif, condition de jouis- 
sance. 

Tout be-soin non satisfait est un malaise; la 
satisfaction d'un besoin est un plaisir : la plu- 
part des besoins orgauiques se satisfont instincti- 
vcment, c*est-k-dire machinalement. Raisonner sur 
un besoin, c'est chcrcher le moyen de le satisfaire 
plus facilcment et plus compietement, avec plus 
d'agreraent, en un mot, mieux. C'est pour satisfaire 
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les besoins qui ie stimulent que Iliomme raisoune, 
et SOD raisonnement fait naltre en lui des besoins 
uouveauY qui le feront ainsi d^velopper de plus en 
plus son intelligence. Sans besoins, rtiomme ne 
penserait pas. D^s que le besoin a r^uni les hommes, 
et a fait surgir de leur contact prolong^ le senti- 
ment et la parole, le besoin supreme est dcvenu 
pour chaque penseur celui de connaltre la y^rit<^ ou 
du moins de croire la connaltre. 

Si le besoin, tant pour la soci^t6 que pour Tin- 
dividu, est r^el, il faut quMI soit satisfait ou que 
Tindividu meure, que la soci^t^ se dissolve. 

sEflonrs MATtniELS. Geux qui se rapportent 
k Torganisme. 

Gertes, les besoins mat^riels doivent ^tre les 
premiers satisfaits. II serait ridicule, plus encore 
qu'atroce, de laisser mourir de faim un bomme ou 
un peuple pour ne s'occupcr que de lui donner des 
connaissances et d'assurer sa liberti^. Lc plus 
pressd est de le nourrir, dc le faire vivre el bien 
vivre. Le rcste suivra. 

BESOuvA Ko&Airx. Ccux qui se rapportent aux 
d<^veloppemcnts de rintelligence. 

Cest exclusivement par la satisfaction des be- 
soins moraux qu*on parvient k garantir la satisfac- 
tion des besoins mat^riels. Car le d^veloppement 
de rintelligence m^ne d'abord au renversement de 
la soci<^t6 fondle sur la foi, laquelle n'accorde de 
droits r^els qu'k Taristocratie nobiliaire, puis k 
celui de la soci^t^ fondle par le doute et assurant 
les m£mes droits a la seule aristocratic d*argent, 
et enfin il forccra U r^aliser Torganisation sociale 
rationnelle oil ces droits seront irr<^vocablement 
acquis a la bonne volont^ et au travail. 

BSSOXHS BE LA SOGX±T±. 

Cette expression est ligur^e, la soci^te, fitre abs- 
t ait, ne pouvant ni dprouver des besoins, ni avoir 
le d^sir de les satisfaire. La socit^td n'a qu*un seul 
besoin, qui est en m^me temps sa condition sine 
qud non d'existence : c'est Pordre. EUe le satisfait, 
sous la pression de Tignorance sur la r^alit^ d<^ter- 
min^ du droit, par Texploitation des masses, que 
raaintient la compression des esprits. L*ordre lui 
6chappe avec la foi, et alors le besoin de connaltre 
la v6rit6afin de pouvoir appliquer la justice, sui*git 
pour elle. Elle ne paniendra k satisfaire ce besoin 
nouveau, qui d6sormais se confond avec celui de 
sa consenation, qu'aprds avoir parcouru le cercle 
entier des erreurs, et par consequent epuis6 Jus- 
qu'k la lie Tamer caiice de la confusion et du d^s- 
ordre. 



BXAXSER. 

L^homme qui, de nos jours, dirait tout ce qu*ii 
pense et se conduirait franchement d*apr^s sa 
pens^e, sans ^gard ni m(^nagement aucun, celui-lk 
se trouverait imm^diatement en opposition avec 
tout le monde, et se briscrait contre les obstacles 
qui se dresseraient k chaque instant et de toutes 
parts sur sa route. Aussi, cbacun biaise-t-il, qui 
plus, qui moins ; anssi cbacun dissimule-t-il dans 
un sens ou dans un autre, afin de cacher le plus 
possible ses v^ritables intentions, qu'autrement 
il ne r^aliserait jamais, et afin d*arriver aussi pr^s 
que faire se pent du but qu*il n'a Tespoir d'atteiu- 
dre qu'en se donnant Tair de ne pas y tendre di- 
rectement. 

BZEM. Dans le sens de bonne action, c*est ce qui 
est conforme a la r^gle de conduite; soeialement 
parlant, c'est ce qui est conforme k Tordre. 

D'apriJs oette definition, tout est bien dans Tordrc 
<^ternel dont le raisonnement d(imontrc la reality, 
quoique dans Tordre de temps il y ait du mal et du 
bien, ou plut6t parce que les modifications senties 
successivement ne peuvent 6trc qu'une alternative 
distincte de bien et de mal. 

BXBxr-ETKs. Equilibre entre les besoins des 
individus et les moyens quMls ont de les satisfaire. 

BXSN-£TRE JltlfftBAL. 

Ce qui, avant tout, rend le bien-^tre, ainsi que 
r^galite qui en est Texpression rationnelle, aussi 
general que possible, c'est la propriety collective 
du sol. Les cntraves surgissent dc toutes parts et 
les injustices se multiplient k mesure que les po- 
pulations se d<^veloppent au sein de Tignorancc, 
pr6cis6ment parce que ce d^veloppement force la 
society k aligner le sol aux individus. Le bien-^tre 
ne devlendra r^ellement g^n^ral que lorsque Tigno- 
rance sociale ^tant ^vanouie, le d^veloppement de 
rintelligence de cbacun sera portd au plus baut 
degr6 ; le sol alors entrera k la communautc^, et le 
travail devenu libre, dominera enfin le capital dans 
rint^r^t de la soci^K^. 

B^NrAXT. 

Lc bienfait est un actc de justice quand il est 
motive, quand celui auquel le senice est rendu le 
merite; au cas contraire, ce n'est plus un bienfait, 
c'est une grkce. Si la grkce ou le bienfait gratuit 
implique un privilege, elle est une injustice au de- 
triment de ceux que ce privilege lese dans leurs 
droits. Cest ainsi que la grkce divine, sMl y avail 
lieu k cette action de Dieu sur les hommes, serait 
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une injustice a regard de tous ceux k qui elle ne 
serait pas d^partie. 



L*homme est bimaBe : c'est un des cai-act^rcs 
zoologiques de Tesp^ce. Si la vaieur de rhomme 
r^sultait de ses mains, le singe qui est quadrumanc 
lui serait sup^rieur. L'homme est ce qu'il est, non 
par son organisation, mais par son intelligence, 
dont son organisme est une des conditions indis- 
pensables. Ses mains lui donnent une grande faci- 
lity pour executer ce qifil a dans Tid^e, mais sans 
elles, il rex<^cuterait tout de m^me. Les machines 
aussi facilitent et abr^gent son travail; ne travail- 
lait-il pas dgalement avant d*avoir invents les ma- 
chines? 

BLAflPK^Mi:. 

Nous disons du blaspheme ce que nous dirons 
dii sacrilege (voir ce mot), savoir, que ce sont 
de v^ritables crimes, m^me devant la justice 6ter- 
nelle, lorsquMis sont commis par des hommes de 
Toi, dans Taeception religieuse de cette expression. 
En effet, quiconque croit sinc^rement en un Dieu 
personnel , p^che dans une intention penerse en 
blessant la reputation, ie nom de cet 6tre souve- 
rajn, en Tinsuitant, en Toutrageant, en le vilipen- 
dant, aussi bien qu'en ddshonorant les objets con- 
sacr^s k son culte, ou les ministres qui sont les 
organes et les interpr^tes de sa volont^. Celui au 
contraire qui rejette toute rdv^lation, celui-lk ne 
pent ni blasphemer ui commettre un sacrilege. II n'y 
a pas plus de blaspheme de la part de M. Proudhon 
a appeler Dieu anticivilisateur, antlliberal, anti- 
bumain, a vouloir couper le fil du bttdgel qui, seul, 
soutient encore ce Dieu dans Ic vide, et k le vouer 
a Penfcr, qu'il n*ya de sacrildge pour un juifappli- 
quant les saintes hostics des catholiques k quelque 
usage profane ou m^me immonde. 

Yoila pour Tindividu ; examinons la question au 
point de vue social : tant que la society est fondle 
sur la croyance religieuse, Thomme qui blaspheme 
irettc foi, ou qui abuse de quoi que ce solt qui s'y 
rattache, est coupable devant elle et doit etre ri- 
goureasement puni. Mais une fois que le libre exa- 
men est passe en droit commun dans la society, le 
blaspheme comme le sacrilege n'a plus socialement 
aucun sens. 

BOHHEVK. fiquilibre entre les tendances ration- 
nelles et les tendances organiques. 

Ck)mme ces tendances differentes ne peuvent ja- 
mais se confondre, il n'y a point de bonheur par- 
fait, pas plus que de vie etemelle. On n*est heu- 



reux qu'a la condition me qud non de pouvoir etre 
raalheureux, comme on ne fait le bien qu'k la con- 
dition de pouvoir faire le mal, comme on ne vit 
qu'a la condition de pouvoir mourir. Hors les 
dmes ricn n'est absolu. 

BONHSUK SES XkCUAKTB , MALHBVK BE8 
BON8. 

On a beaucoup divague sur le fait incontestable 
que le peners, dam ce monde, n'est pas toujours 
puni pendant cette vie, et que le juste ou du moins 
rinnocent sur la terre, y est parfois, disons menie 
Bouventy en butte a toute esp^ce de mis^res et dc 
calamites. Mais qu'est-ce que cela prouve? Exclu- 
sivement que le bonheur actuel n'est pas neces- 
sairement la consequence d'une bonne action ac- 
tuelle aussi, ni le malheur cellc d'une action 
per\erse. Quand les bons sont malheureux, ce 
n'est pas parce qu*ils sont bons, mais quoiquMls le 
soient, et les mechants ont du bonheur, non k 
cause de leur culpabilite, mais malgre elle. Le 
champ du juste est aussi expose aux ravages de la 
greie que le champ du prevaricateur, mais il ne 
Test pas davantage; Passassin a autant de chances 
pour gagner a la loterie qu'en avait sa victime, et 
quand il s'agit de combinaisons il Temporte sur 
ceux qui sont moins scrupuleux que lui, non parce 
qu'il vaut moins qu'eux, mais parce que rien ne 
Tarrete. 

La proposition que la prosperite n*est faite que 
pour les mechants est fausse, tout comme celle qui 
etablit que la vertu est condamnee aux persecu- 
tions et aux pleurs. II faut souvent acheter fort 
Cher la satisfaction d'etre vertueux, et cette satis- 
faction, quoi qu'en disent les moralistes sentimen- 
taux, est loin de tenir lieu de tout. La verite est ce 
que nous allons dire : Toute souffrance suppose 
un mefait; toute jouissance, un acte de devoue- 
nient. Sinon, le bien et le mal sont repartis au 
basard : il n'y a pas de justice ; le raisonnement 
est une deception, le sentiment une illusion; il n'y 
a rien de reel. Gar sur quoi appuierait-on le droit 
s'il n'avait la sensibilite pour origine? De cela seul 
done qu'il y a ici-bas des douleurs et des joies, 
qui n'y ont pas ete meritees, il faut conclure qu'il 
y a eu une existence sentie anterieurement, dont 
cette douleur est le chktiment comme la joie est la 
remuneration de quelque sacrifice. Rien n'est gra- 
tuit en morale, rien n'est isoie; tout se tient, toutse 
lie, mais pour chacun exclusivement de tout autre. 
La solidarity sociale, humanitaire, n'est pas le but, 
elle estle moyenpour chaque individu d'atteindre, 
par son devouement a ses sembiables, son but k lui, 
qui est son bonheur individueU c'est-k-dirc la pos* 



58 



BOU 



BOU 



sibflitc^ de servir de plus en plus rhunianit^ en se 
sacrifiant lui-m^me de rooins en moins. 

Boirr^. Disposition k faire Ic bien, soit orga< 
nique, soit contract^c par Thabitudc. 

La bont6 qui nc fait pas rendre a chacun ce qui 
lui est du, ni plus ni moins, est de Tinjustice. On 
n'est rdellement bon que quand on est juste. La 
partiality est de Tinjustice, non de la bontd, ct la 
bont^ sans justice est, ou Teflfet d'un calcul per- 
sonnel, ou celui de la b^tisc. 

Bov&osozszs. Aristocratie d*argent. 

La fortune, aid^e le plus souvent de la basscssc 
et de la ruse, et parfois m^me de quelque chose dc 
pis, recrute la bourgeoisie dans tons les rangs de 
la soci(^t^. La noblesse tenait aux personnes, an 
nom, au sang, comme on s*exprimait; la bourgeoisie 
tient a la bourse. Lc capital seul donne Ic droit de 
boui'geoisie; car quand il se retire, le bourgeois 
disparalt : il ne reste qu^un pauvre, un miserable, 
bourgeoisement pa riant, un paria. Le capital istc 
ruin6 est comme un sac h argent y'M : il se tenait 
debout auparavant, maintenant il s'aflaisse sur lui- 
m6me. 

— La bourgeoisie, jadis classc moycnnc, est 
aujourd'hui la classe dominante. 1830 a sanctionn<^ 
le triomphc d(^finitif de cette classe sur la classe 
sup^rieure avant elle, celle de la noblesse. La bour- 
geoisie he succombera que devant Tanarchic qu'eilc 
prepare, ct Tapplication de la v6rit6 ^ laquellc cette 
anarcbie donnera lieu. 

BovKGEoiszsns. Organisation sociale ayant 
pour caract^ristique: au moral, lesd«Jcisions a coups 
de majority; au materiel, la domination du capital 
sur le sol et le travail. 

L^oppression nobiliaire avait c^te indispensable 
pour le maintien de Tordre dans une society qui 
ignorait ce qu'est le droit reel, et qui par conse- 
quent devait emp^cher, par tous les moyens en son 
pouvoir, Texamen du droit suppose sur leqnel elle 
avait fondc son organisation. Mais cette oppression 
^tait sans cesse sap<^ dans sa base par lc d^vclop- 
pement inevitable des intelligences, auquel elie- 
m^me <itait fataiement entraln^e a faire appel, dans 
rint^r^t de la 80ci<it6 qui, pour se conserver, rti- 
clamait la prosp^ritt^, lc progr^s, le mouvement. 
Cette liberty de plus en plus large, acconlee aux 
esprits, a amen^ la domination bourgeoise, qui 
pese tout a la fois sur les propri<itaires du sol et 
snr la pl^be. La situation est devenue plus mau- 
vaise materiellement, raais, au moral, elle a gagn<^ 
en ceci, que le d^veloppemcnt inteilectueUqui avait 



eiev6 TMifice informe du bourgeoisisme, doit ne- 
cessairement le reverser t6t ou tard au profit dc la 
raison. Car, aprj^s la foi ct Ic doute, il nc reste 
plus que la demonstration, pour (^tablir sur I'incon- 
testabilite Tordre d6sormais' soustrait a toulc at- 
taque possible, et par consequent stable ct reel. 

— Le bourgeoisisme est le capital regnant sur lc 
sol qui le dominait auparavant, ct sur les intelli- 
gences dont le developpement Ta ^mancipe. Sa 
croyance est lc materialisme ; son but, les jouis- 
sances de la vie par la ricbesse; ses moyens, la 
ruse et la corruption ; ses appuis, les mddiocrites 
remuantes et vaniteuscs. M. Proudhon constate 
que < ce sont les jouniaux bourgeois qui nous 
prOchent la morale, tout en se rescnanl lc scepti- 
cisme ct 1' indifference. » 

— Youloirretrogi'adcr du systenic qui rattache les 
droits politiqucs au capital, exprinic par un ccns 
quelconque, jusqu a les rendre au privilege de la 
naissancc, dc la propriete CoDciere, de la noblesse 
en un mot, est, chez les peuples regis bourgeoise- 
ment, une entrcprise iudirectement anai*chique : 
Pimpossibilite de la rcaliser y fait, quand on le 
tente, exciter le desordre. Vouloircuiancipercom- 
pietement les droits politiqucs au moyen du suf- 
frage universel, est, chez les memes peuples, une 
entrcprise directeracnt anarchiquc : realisec, elle 
est lc d6soi*dre en progr^s acceiere. Demeurer dans 
le juste milieu bourgeois, c'est ifiourir dans les 
saccades revolutionnaires. 

BOV&KSAU. 

line opinion dominante a pour resultat Tordre 
soutenu materiellement par rinquisition , moralc- 
uient par la croyance a Tenfcr; la consequence dc 
plusieurs opinions en lutte est le dcsoi-dre tempere 
par lc bourreau. Le gouvernement representatif nc 
se soutient qu'a Taidc du buurrcau : si cct appui 
lui manque, il tombe; si Tappui pi'se sur lui, 11 lc 
fait tomber. Les biichers de la foi avaient pour 
objet d'empecher qu'on ne cessAt de croire la force 
juste ; le bourreau constitutionnel doit faire que la 
force Temporte toujours sur tous les raisonnemeiits 
qui se dlraient jmtes. La societe ne pourra sup- 
primer le bourreau que lorsqu'elle lui aura substi- 
tuc la sanction religieuse du devoir, acccptc^e 
^iement par tous, et cela sous peine de dissolu- 
tion. Le maintien du bourreau est actuellemeni 
une question de vie pour Fordre social exislanl. 

BOUTVllBS. 

On faitdesboutures d'inimaux comme deplantes ; 
d'line vie pardculi^ro on en fait deux, quatre, 
cent Si on feisait aossideux, quatrc, cent sensi- 
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bilites percues, ou persoDDalit^s, il n\ aurait plus 
<le sentiment, de conscience de soi, distinct de 
rorganisme ; le sentiment serait alors, comme Tor- 
g;anisme, divisible, ph^nomdnal, illusoire, il no 
serait plus rien de r^el. 

B&A8 {Les). 

Celui qui ne poss^de, comme on s*exprime figure- 
inent, que ses bras, a n^cessairement pour maltres 
ccux sans lesquels ses bras manqueraient d'emploi 
et par consequent de retribution , et son estomac 
demeurerait priv^ de nourriture. II faut des con- 
naissances pour dinger les bras, et du sol ou des 
produits du sol sur quoi ils puissent s'exercer. Or, 
les connaissanccs acquises k la society sont mono- 
polishes par die en faveur des propri^taires du sol 
et des capitaux qui le representent. Les proietaires 
dependent dans le sens le plus absolu de res privi- 
l^gies de la terrc : le pauvre mcurt si le riche n*a 
pas bosoin de lui ou ne veut pas de lui. 

BUCKE&. 

La peine de mort est-elle legitime pour emp^- 
ctier la manifestation des opinions? Qui, quand ellc 
est applicable et efflcacc, c'cst-a-dire quand elle 
sert k maintenir Tordre : d^s qu*elle n'en a plus la 
force, elle compromet cet ordre essentiellement. Lc 
niaterialisme a ete et a dA etre pnui de mort pen- 
dant que rignorance sociale forcait la society de 
romprimer Texamen. II n'y a plus d'ordre aujour- 
d*hni, parce que les materialistcs manifestes ne 
pen vent plus Hve punis de mort. Dor^navant il n'y 
aura ordre et stability que lorsque, la veritd etant 
sociaiement connue, le materialisme sera consi- 
dM comme une maladic mentale, it laquelle il 
faut appliquor, non les flammes du bdcher, mais 
rinstruction et les soins m^dicaux. 

— Le rcpoui's au bdcber pour fairc prevaloir 
line opinion ou pour en perp^tuer le triomphe, n*est 
certes pas une bonne chose, du moins on raison 
absolue; car, de cela seul qu'on a besoin de fairc 
appel a Tinquisition, k la force, au despotisme, il 
rdsulte clairement qu*ott ne poss^de pas la verity. 
Ce!le-ci se soutient seule, par sa propre force 
morale, et toute autre force doit essentiellement 
lui demeurer sonmise. Mais lorsque le recours 
au bdcber est n^cessaire k la conservation de 
Tordre, d*oh depend Texistence m^me de la society, 
ce recours est bon, est juste, il est de devoir. Or, 
aussi longtemps que Tignorance sociale concer- 
nant la r^alite du droit n'est pas dissip^e, le despo* 



tisme et le bucher sont de rigueur pour soustrairc 
k tout doute possible, c*cst-k-dirc a toute investi- 
gation, le principc bypothetique quelconque qu'il 
est indispensable de faire accepter comme vrai, 
comme constituant le droit reel. Aigourd'hui que 
rignorance k ce sujet dure encore, et qu*il n'est 
plus possible de maintenir le despotisme, en 
recourant aussi fr^quemment qu'il le faudrait a la 
terreur du supplice, il n*y a d'ordre dans la society 
qu'accidentellemeut et provisoirement. Si ce que 
nous disons est vrai, il faut reuoncer a toutes les 
vieilles declamations contre Tinquisition de la foi. 
Reservons nos anath^mes pour rignorance, qui a 
rendu, relativement k repoque, Tarbitraire et lc 
bucher Ugitimes, et cherchous la verite pour quMl 
puisse y avoir ordre sans compression aucune, parce 
qu'il nimposera Texploitation de pei-sonne. 



Le budget des depenses est trop eieve pour 
Tusage immoral qui en est immanquablement fait 
sous le regime dont nous subissons les conse- 
quences. Jl devrait etre beaacoup plus eieve si la 
societe, possedant enfin la verite etrappliquantdans 
le sens absolu, remplissait tous ses devoirs envcrs 
ceux dont elle se compose. Mais ne serait-il pas 
alors trop lourd pour les contribuables? Non assu- 
rement. Le sol serait commun. Son revenu, qui 
profiterait aussi bien k ceux qui le fourniraient 
qu'aux autres, defl*ayerait probablement le budget 
en entier. Et s'il restait quelque chose k suppieer, 
le capital, ou le travail fait, accumuie, en porterait 
la charge, afin que le travail a faire put continner 
a se trouver dans les meilleures conditions pour 
produire le plus possible. 

BUT. Point vers lequel tend un i^tre libre. 

Pour avoir un but, il faut comprendre, il faut 
iHrc libre diopter entre tel but k atteindre et tel 
autre dont on preud le parti de s'eioigner. Les 
choses, et la nature physique qui est leur ensemble, 
sont ce qu'clles sont, sans intelligence ni direction, 
sans motif ni conscience. La matiere n'a point de 
but : comme force, elle a pour effet le mouvement^ 
comme mouvement, elle a pour cause la force. 
La \ie est sans but, comme le rayonnement de la 
lumiere ou la chute d*un corps grave. L'homme 
seul a un but : il raisonne. II se propose de satis- 
faire ses penchants organiques ou de les soumettre 
k la raison. Et suivant qoMl raisonne plus ou moins 
bien, il arrive plus ou moins pr^s de son but. 
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CALCVL. 

Coiumc tout raisonnement concevable, Ic calcul 
a tou jours pour point dc d^pail rintdrOt qui, dans 
Ic sens Ic plus absolu, est pour chacun la raison. 
Si riot^r^t que se propose le calculateur est reel, 
et que son raisonnement seit rigoureux, rhoiume 
qui le poursuit est juste. Le tout est dc posseder 
la v^rit^ rev^tue de son caracttre incontestable. 

-— Borner le calcul k Tail de jn'ouper dcs chiffres 
qui repr(^sentent des ^cus, lesquels a leur tour 
repr^senteut toutes les jouissances dc la vie, 
c*est user de la logiquc bourgeoise, qui fait con- 
daniner re ralcul en tht^oric par chacun chez tous 
les autres, niais qui le Tait nicttre en pratique par 
tous, chacun pour hu-ni^ine. 

CAPITAL. Travail accuniul^, non incorpore dans 
le sol. 

Quand le capital sert pr^sentenieut a la conser- 
vation et au developpenient physique et moral, c'cst 
du salaire actuel. Quand il est cunsiden* conimc 
dcvant seulenient senir d'instnmient nltiVieur, 
c'est du mlaire paui. — Voir le mot Salaire. 

— Le mot capital^ dans le sens le plus etendn, 
mais pen ordinaire , slgnitie le sol et le produit de 
Taction de lintel I igence au moyen du sol ou de cc 
qui en provieut, c*est-a-dire, le sol m*me et le pro- 
duit accumul^ du travail , la r<^munenition du tra- 
vail, le salaire accumul^. Dans un sens plus res- 
treint, qui est aussi le sens habituel , re mot a 
seulement pour valeur le produit accumule du 
travail sur le sol, le travail rt^alise, la richesse 
acquise et repr^senti^e par Tor. Quand le capital 
domine le sol, il n*y a plus de proprii^taircs foil- 
ciers, mattres de la soci^t6 coninic tels; il n'y a plus 
de noblesse : la bourgeoisie regnante exploite le 
travail, sans pouvoir, comme faisaient les nobles, 
emp^cher les travailleurs d*examiner la question de 



savoir de quel droit on les exploite. L'anarchic est 
proche. 

CAPITALS (Pehif). 

Plus d'ichafaudlpltu de aang! C'est le cri gene- 
ral des hommes qu'on appelle avances, des libe- 
raux, des r^fomiistes : cri g^nt'rcux, on ne saurait 
en disconvenir, mais inconsidere, mais anarchique. 
Oui, certes, la peine de mort est aussi iuique 
qu'elle est atroce, mais seulement considi^ree au 
point de vue de la socit^te rationnelle et de la jus- 
tice absoluc qui lui senira dc base : car il y aura 
alors aussi peu de m^chancetc et autant de sottise 
a commetlre un crime, qu'aujounrhui a faire unc 
fausse addition ; il n'y aura plus de coupables, mais 
bien des ignorants qu'il faudra instruire, ou des 
fous que, si on nc pan lent pas k les giu^rir, il 
suflira dc faire enfermer. Non, mille fois non, la 
peine de mort nc peut point acftiellemfnl iHre 
abolie, car elle est necessaiiv, c'est-a-dire juste 
relativement a lYtat social qui re|)ose encore Mir 
elle. Notre society est IVxpression dc la force : la 
force Tattaque de toutc part; si on lui enleve la 
force i)our se defendre, elle est perdue. Taut que 
la societe ne sera pas fondee sur la seule raison, 
la sanction du dernier supplice sera sa snpriMne 
garautie. 

Ou lie saurait assez s'^tonner de Tingenuit^, 
pour ne pas dire pis, des modernes philanthropes, 
qui insistent sur la suppression de la peine de 
molt. Eh quoi ! vous avez d^pouille la societe de 
sa sanction religieuse, et vous proposez serieuse- 
ment, parait-il, de lui enlever aussi sa sanction 
mat(^rielle ! vous avez ^teint, socialement du moins, 
les flammes de Tenfer, et voulez en outre briser le 
glaive du bourreau ! Le bourreau est d<^ja une bien 
faible barrijire contre le crime, et vous vene/ la 
renverser, par amour, dites-vous, du genre humain ! 
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Mais, si vous n*^te$ dcs sc^lcrats, vous <^tcs des 
iasensc's. Om,vous ^tes dcs insens^s, car vous 
ronseiitez provisoirement a cc que la peine capitalc 
roDtimic a atteindre TasBassin, mats vous ne voulez 
a aiicim prix qu'elle frappe )e r^volutionnaire ; 
r'esl-Q-dlre que vous vous laissez induire a accor- 
der une garantie pour la vie de chacun, niais que 
%ou$ iiefusez obstin^ment cettc garantie pour le 

I mainticn de Tordre qui est la vie de tons. Singu- 

I liere philanthropie ! 

I (kincluons que, rclativenient a Tepoquc, il est de 
la plus haute importance de nc pas reuoncor aux 
trist^s moyeus d*ordre qui se ri^sument dans Pappli- 
ration de la peine capitale ; mais ajoutons bieu vite 
que }?i Ic bouiTcau retard c de quelque pen les pro- 
^s de ranarrhie, il ne saurait parvenir a en eni- 
P^her le triomphe final, qui sera aussi le coni- 
menccDient de Tordrc vrai, et la preparation 
necessairc a Tabolition, dds lors sans danger, de la 
peine de niort. 

CAPITALISTS. Dans le sens le plus etendu, 
rehii qui a des instruments de travail ; dans tin sens 
reMn»int, celui qui poss^de du salaire passff. 

I^s capitalistes repr(^sentent aujourd'hui la pro- 
priele entiere, celle du sol et celle du prodult accu- 
mnle de totit le travail fait par les generations qui 
ne sonl plus. La soeitU^ est a eux. Les troubles 
qui y ont lieu, les revolutions qui la bouleversent, 
lie simt le resultat, la plupart du temps, que de 
di^stdences d^opinions entre etix , de luttes d'inte- 
rfts entre eeux qui explojtent plus activement et 
par consequent plus lucralivement que d*autres la 
masse des non-capitalistes. (^es derniers ne seront 
pour qttelqite rhose dans le inotivement social, que 
Uirsqu'il aura pour but, uon le reinatHCinent de 
ror^anisation ancienne, mais Petablissement d*un 
ordrc tout noiiveau. 

CAVITAVX. Instruinents de travail. 

II faut, diseiit les eeonomistes, des capitaiix pour 
produtre. (Vest une erreur funeste : il faut le tra- 
^ail et le sol; rien de plus, mais aussi rien de 
tnoins. Ouel etait le capital du premier travailleur? 
Intelligent par essence, il n'avait pour agir que ses 
bras, ef ne pouvait les employer que sur la terre 
d'oii les rapitaux a cr^er devaient surgir. L'homme 
qni travaille se fait des capitaux. Ces capitaux sonl 
des raoyens qui favorisent le travail ultericur, 
r'est-ii-dire la creation de nouveaux capit^iux. Le 
.^i est indispensable au travail pour produirc ; les 
eapitaax lui sont utiles. II nV a pas de liberty du 
travail, tant que le sol demeure ali^ne a des indi- 
^idns. Le sol doit appartenir a la communaute; 



quand cela sera, les capitaux se r^partiront equita- 
blement, par le jeu m^me , et par le seul jeu de 
Torganisation sociale conforme a la raison. 

CAflTEB. Classes qui se perpetuent bereditaire- 
ment. — Voir le mot Classes. 

La caste qui gouverne par la propriety du sol, 
exploite la caste otivriere. Chez cellc-ci le labetir 
est hereditairc dans les families, comme le pouvoir 
Test quelquefois dans celles de la caste sacerdo- 
tale on savante, et toiijours dans celles de la caste 
noble on gtierri^re. La caste qui gouverne par la 
propriety dcs capitaux, exploite tous les non-capita* 
listes, les proietaires. Sous les capitalistes, les 
ouviiers sont libres de toute entravc, le joug de 
la richesse excepts. lis ser\'ent- qui ils veulent et 
comme ils le veulent, sauf k mourir de faim quand 
on ne vent plus d'eux 

cATtcBXSMXs. Formulaircs de foi rcligieuse. 

Devant la raison absoluc, tous les catechismes 
des religions r^veiees sont egalement absurdes. La 
revelation, Pintuition, Tinspiration , la divination, 
comme on voudra Tappeler, on plut6t la supposi- 
tion empirique de la verite, n*etant point la demon- 
stration de cette verite, est necessairement I'opposc 
de la raison, que le raisonncment, expression de 
rintelligence, a seul mission de determiner. Mais 
c'est sur ces catechismes-la qu*a repose et que 
repose encore aujourd^hui la societe*, ct les choses 
detneureront ainsi , aussi longtemps que la verite 
ne sera pas venue socialement senir de base a la 
morale eta rordre.Quiconquedonc attaquelescate- 
chisfuesrecus, soit parle raisonnement serieux, soit 
par Tarme du ridicule, dolt pouvoir les remplacer 
par le catechisme de la raison, dicte par la logique, 
et procedant par un enchainement irreprocbable de 
syllogismes. 

Les liberaux voudrjiicnt que la societe renoncjat 
aux anciens catechismes que cepeudant (et range 
contradiction!) ils font enseigner a leurs enfants, 
et auxquels Ils seraient bien fiichcs que leurs domes- 
tiques ne demeurassent pas soumis. lis sentent 
vaguement qw la famille a besoin de priticipes 
communs quelconques en morale, fitt-ce meme les 
dogmes qu'ils rejettent, eux, etdont ilssc moquent. 
Et neanmolns ils sVntetent a fonder la societe sur 
la negation de tout dogme imaginable, c>st-k-dire 
sur la certitude bizarre que rien n'est certain. On 
ne saurait pousser U un plus haut point lapresomp- 
tueuse nuUite de Tignorance. Si vous leur parlez 
ordre moral, ils vous rient au nez; si vous pro- 
noncez les mots de sanction rellgieuse, d*etemitc 
des ftmcs, de punitions et de recompenses ultra- 
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vitales, ils vous appellent mystique, cagot, j^suito, 
et vous taxeut de capucinade. lis auraient par- 
Taitenicnt raison si, comme on Ta fait jusqu'ici, il 
s*agissait exclusiventent de croire k rexistence de 
Dieu et a rimmortalit^ de Tftme, aux peines sans 
tin de rcnfer et aux joies 6terneIIes du paradis. 
Car, d^s lors, de consi^queuce en consequence, on 
est ni^cessairement entralne a la transsubstantia- 
tion, k la conception immacul^e et k toutes les reve- 
ries que peuvent inventer des ceneaux malades. 
Mais, au cas que Ton fasse plus que de croire et 
d*affirmer dogmatiquement, au cas que Ton sache 
et que Ton prouvc qu'on sait en eflfet, oh! alors le 
raisonnenient des lib^raux porte a faux de tous 
points : Dieu, un ou plusieurs, double ou triple, la 
chute originelle et la redemption divine qui devait 
la suivre pour r^habiliter rhumanite, ainsi que les 
autres rayst^ros qui en decoulent, demeurent a 
reiat d'opinions temporaires, et nc presciivent 
jamais contre Tetemellc raison. 

Quant aux temps presents, si la society protes- 
tante, ou liberale, ou materialiste (c'est tout un, au 
su ou a rinsu des bourgeois qui la pr6coRisent) 
n'etait plus soutenue par la foi que maintienuent, 
du moins pratiquement , les jesuites et les capu- 
cins, que deviendrait Ic pr^tentieux et ignare bour- 
geoisisme, en attendant que les homnies fussent 
forces de eherchcr, de decouvrir et d'appliquer la 
veritable science sociale? Abjurant leur confiance 
illimitee dans la puissance des lois, la vigilance 
des gendarmes et la terreur du bourreau, on ver- 
rait bientot nos hommes d'fitat invoquer, eux aussi, 
une sanction moins evitable et plus reelle , et ils ne 
tarderaient pas a formuler a Icur tour un cate- 
ehisme quelconque de dogmcs hypothetiques qu'lls 
imposeraient a la lueur des buchers, ou, ceux-ci 
s'eteignant sous Ic souflle de la discussion, quails 
fcraient insinuer par des capucins et des jesuites. 
lis auront beau dire et beau faire, la logique se- 
rieusc et ligoureuse iradmet pas de juste milieu 
entrelaveritect Terreur, la certitude et la negation : 
die ordonne de ne rien croire, ou bien de tout croire 
sans distinction, et de baiser la mule du pape 
en Europe, d'avaler la poudrette du grand lama en 
Asie. 

cATBOLzczsBfs (Le). Au propre : la revelation 
interpretee par le pape; au figure: la religion 
universelle, lorsque la verite sera generalement 
connue. 

Le catholicisme est la seule forme compi^tement 
rationnelle du christianisme. Les hommes qui 
croierU en commun ont indispensablement besoin 
pour demcurer unis en societe, d'un interprete 



personnel ct unique de leur foi soeialc, int«rpi^^ 
toujours vivant et cense ne pouvoir jamais fiiillir. 
Faute de cet element de vie, la discussion desor- 
ganisatrice surgit et progrcsse indefmiment, les 
contparaisons entre les doctrines diverses sc surce- 
dent et se multiplient, la foi est ebraniee et ftnit 
par s'evanouir, et, avec la religion, la societe mcurt 
elle-meme. 

— On met assez generalement de nos jours sur le 
conipte du catholicisme , tous les abus qui defoi^ 
ment nos societes et tous les maux qui nous acea- 
blent : c'est une injustice manifeste. Le catholi- 
cisme etait, au moment oil il s*est etabli, la seule 
forme conscrvatrice applicable au maintien de 
Tordre. Cet ordre n'est plus possible, comme ordre 
stable, comme ordre vrai, depuis que le catho- 
licisme n*a plus la force necessairc pour empccher 
qtfon nVn discute le principe. Le catholicisme a 
done fait son temps. Est-ce a lui quMl faut s>n 
prendre si nous le repoussons comme lien social? 
Les abus que Ton signale et les maux dont on se 
plaint, naissent de ce que la foi a succombe devaut 
Texamen, et de ce que le besoin dc connattre la 
verite, pour faire de la justice demontree la base 
de I'ordre reel, n'est pas encore universelleoienl 
senti. 

Les abus et les maux ont pour source evidente 
rexistence du pauperisme materiel et moral du 
proletariat qui en derive, de Talienation du sol qui 
enchalne le travail et reduit tous les travaillcurs 
sans capital a retat de proietaires, de pauvres. 
fl Ce qui pese sur le travail, ce n'est point le catho- 
licisme, dit M. de Colins; c'est I'esclavage. fl y a 
meme plus : Tesclavage du travail ne pent Ctrc 
afTranchi que par le catholicisme reel : par Tiini- 
versalite religieuse. » En effet Tacceptation sociale 
du lien religieux pent seule faire abjurer par rhu- 
manite le principe qui jusqu*a nos jours Ta main- 
tennc sclndee en nations ennemies et en castes 
antagonistes, celui de Texploitation des faibles par 
les forts. 

CATBOUQVBS ET LZBBKAUZ. 

Beige, et ecrivant en Belgique, uous devons 
indispensablement consacrer quelques ligues aux 
deux partis qui se disputent la direction de la 
societe dont nous sommes membres; car leurs que- 
relles y jouissent seules du privilege d*eveiller la 
population assoupie. D'ailleui's, ce que nous d irons 
a cette occasion pent s'appliquer en grande partie 
aux consenateurs de toutes les nuances et aux 
reformistes plus ou moins radicaux, de n*importe 
quelle denomination dans les autres pays. 

— Depuis quelque temps, le catholicisme qui 
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sVtatU pendant des si^cles, confondu avcc la sta- 
Mlite de Tordre, se voyait partoiit en butte aiix 
attaques, non-seulemcnt de ce qu'on appelle de nos 
Jours /« rivolutionnaires , mais encore des gou- 
Tf memcnts, el surtout de ceux oil r^gnait Ic despo- 
lisme Ic plus absolii. Dominant jadis sans eontrOIe, 
Ifs pr^tres catholiques (inissaient pen a pou par 
perdre jusqiran droit a la liberte commune : TF^glise 
ttait esclave des lois que TEtat In I iniposait sous 
la denomination d^risoii'e de Hbertis. Les catho- 
liques beiges, opprim<^s pendant notre reunion a la 
Rollande, comme ils Tavaient ^te dans les deniiers 
temps du regime autrichien, se ligurercnl quHuie 
fois eraancipes par Pinfluence des idees nouvelles, 
ih allaieut jouter avcc avantage contre lours adver- 
saires les lib(^i-aux, et ressaisir d'autant plus faci- 
leiuent leur ancien pouvoir quMls couiptaient dans 
Icors rangK rimmense niigoriU^ do la nation, l.es 
ratholiques regiH^rent, cVst vrai; mais le catholi- 
risme perdit chaque jour du terrain. Devant se 
presenter dans Tar^ne au nom de la libeitc et sans 
autres amies que colles dont usaient leurs contra- 
dideurs, les catholiques ne furont admis a coni- 
battrc qn'avec les principes et d'apr^s les regies de 
la iibre discussion qui est Texpression du libera- 
lisiiie. lis n*a\aient point de peine a prouver que 
! \n liberaux irappoilent a la soci^'t(^ aucun <^lement 
li'ordre dont ils puissent diimontrer rincontcsla- 
bilite. Mais les liberaux a leur tour prouvaient 
element bien que les catholiques qui ont possede 
rd element aussi longtomps que la sociiHo I'a 
acreptc sur parole, sont aujourd'hui , comme tons 
\n opinionh(es , rt^duits k soumettre leurs doc- 
trines a rexamen public sans pouvoir les elayer 
d'aiicunc demonstration irrerragablc, en d'autres 
Urines sans pouvoir les rendre cssenlielliiucnl 
consenatrices. 

Que resulte-t-il dc la? II en rt'sulle, et c'osl do 

wcessite logique, que chaque fois que les catholi- 

qacs cherchent a gouvcrner le pays pai* ot pour le 

i^tbolicisme, ils tombent devant le liberalisme qui 

i veut qn'en attendant la certitude ralionnelle, aucunc 

I bvpothese ne pr(^vale en droit sur les autres; et 

rbaque fois que les liberaux tentent de supplanter 

leurs adversaires pour faire dc rautoiittS du gou- 

>ernenient anticalholique, ils succombent de m^mc 

<levant le m^me libt^ralisme qui defend qu'aucunc 

doctrine hypothdtique ne soit priv^e du droit de se 

iBaDitester sans obstacle, jusqu'ii ce que la v^rit^ 

I ait #t^ imposde aux intelligences par voie de con- 

traiote morale. Voilit plus d'un quart de si(>cle que 

I ^ Belgique s*agite dans ce cercle de Popilius; elle 

ne fait pas plus de chemin que I'ecureuil qui tournc 

dans sa roue. 



CAV8S. G^n^ralement parlant, tout dtre consi- 
d^r^ comme susceptible d*avoir des effets. Au sens 
propre : tout ^tre susceptible d'agir librement; au 
sens figure : tout ^trc agissant ndcessairement. 

La cause intentionnelle ou r^elle exige plus que 
de la mati^re ; pour quMl y ait intention, volonti^, il 
faut, avcc la foi*ce modifiante, unc immat(^rialit6 
unie a ce qui la rend capable d'^prouver des modi- 
fications, et le d^veloppement de rintelligence par 
le verbe. Toute autre cause est illusoire, est n6ces- 
sitc aveugle, est la loi de la mati^re. 

—11 y a evidemment une cause d'ebranlcment, de 
changement; nous ne sommes pas plus cette cause 
que cette cause n'est nous. Appelons-la pMnomi- 
naliUj force ^ mali&e. Nous participons de cette 
force, improprcnienl nomm^e cause, iwxit d*une 
expression niieux d(^tormin(^e ; sans cela, nous «c 
serions pas susceptiblcs d\Hre touchers, mus, re- 
mu6s, "modifies par elle, c'est-k-dire que, en pailie 
du moins, nous sommes mati^riels. 

Cela pos6, il est clair que de r^bnmlement, du 
mouvement, sans plus, n'est point encore, et par 
Itti-mme ne saurait jamais devenir une sensation, 
une idee , une joie , une douleur : cVst du mouve- 
mcnt, du changement, voila tout. II faut autre 
chose pour qu'il y ait individualite sentle, person- 
nalitt^ dctermin^c, pour que Thomme sente, pense, 
pour quMl jouisse ou qu'il souffre : il ftmt en outre cc 
que la force ne peutdonner, il faut le sentiment. Cost 
par Ik et exclusivonient par Ik que nous sommes 
nom, ([\\t nous sommes libres; car c>st nous seuls 
qui faisons, du mouvenient op^rc en nous, unc 
sensation, uA raisonnement, un mal, un bien. Nous 
ne sommes done point les jouets de la force; nous 
nous connaissons par elle, nous peusons, nous 
agissons, dans le sens propre du mot agir, par son 
moyen. Le principe d\^branlcment est tout a la fois 
hors de nous ot dans nous : co sont la force, la vie 
univorsclle, ot notre force vitale a nous, notre vie 
particuliere. La cause r<5elle de nos idees et la 
facultc dc vouloir, la puissance d'agir, sont nous. 

CAUSE p&EMxt&s. Cause qui a existe avant 
toute autre chose. 

Cette expression est vide d'un sens r^el. II n'y 
a pas plus de prcmi^ire cause que de premier effet, 
et il ne saurait y avoir dc cause seconde. Dans 
Tordre materiel, effet et cause sont n^cessairement 
corr^latifs. Tout effet est cause a son tour, et toute 
cause, effet. 

cAvsss FINALES. Causes destinies a produirc 
un effet. 
Les causes liuales impliquent uiie cause prc^ 
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mierc , une creation, la »on-eternit6 de la mati^re 
ct des dines. 

Des causes finales seraient des causes inten- 
tionnelies dans le domaine physique, des causes 
prdddterminantes dans le domaine moral. De quel- 
que maniiire qu'on les envisage, elles sont ab- 
surdes. 

Le ci^libat 6tait un crime de l^se-naturc lorsquc 
la lutte (^tait entre les philosophes et le clerg6. 
C*est une vertu socialc depuis que le combat est 
engage entre les rapitalistes et les prolt^taires. Mais 
quel est ce c(^libat tant controversy? Le ci^libatairc 
est-ce simplement celui qui n*a point dc femme 
legale? Ou raut-ii aussi quMl n'ait pas de maltresse? 
Suffit-il pour vivre dans le celibat, de ne point pro- 
crder d'enfanU? ou faut-il se vouer a la continence 
absolue? Hationnellement parlant, aucun de ces 
dilKrents c^libats n'est, par lui-mt^me, dignc de 
louange ou dc blftme. Ge sont des actes de liberty, 
qui deviennent coupables ou m^ritoires d'aprds les 
motifs qui les inspirent. Voilk pour les individus. 
Quant a la sociiH(^, son devoir est de s'organiser de 
nianiere que tons les enAuits, quels quMls soicnt, 
acqui^rent les moyens de vivre de Icur travail lors- 
quMls seront hommes. 

cxirs. Quotili^ dc TimpOt, constatant que celui 
qui le pave appartient k Taristocratie de la ri- 
chessc. 

Le ceus proclamc renipirc de Tor ot il en sanc- 
tionnc le culte. La raison absolue coHdamne, non 
la trop grandc ^l^vation du cens, mais le cens 
nicmc. Elle present neaumoins de n'abolir cet 
absui-de criteriuni dc la valeur politique, que lors- 
quc rignorance dc la vi^ritc , qui a forc^ la society 
d'y avoir recours, sera socialemenl ^vanouie. 

CENSURi:. 

La censure est Tapplication du principe dc com- 
pression des intelligences pour la conscnation dc 
Taulorit^ sur laquelle la society repose. Tant que 
cette compression est possible, la censure ne donnc 
lieu h aucune reclamation ; d^s qu'elle en souleve, 
c'cst que la compression a cess<^ d'etre possible. 
Et d^s loi-s son exercice est dangereux. La com- 
pression au dela du possible determine une explo- 
sion ; la censure, sous le libre examen, fait ^clater 
cs revolutions. 

CENTRALISATION . 

La centralisation est la negation de la liberty 
d'agir, de parler et presque de penser pour tous 



ceux qui ne sont pas le pouvoir central. Sous la 
centralisation, pas de liberty r6elle de la province, 
de la commune, de la famille, ni m^me de Tiadi- 
vidu; il ne reste que Tfitat, et rhomme-pouvoir 
a le droit de dire : L*Etat, c'estmoi. Chose remar- 
quable, la centralisation, qui est assur^ment le 
mode le plus efficace d'exercer le despotisme , four- 
nit aussi le moyen le plus facile et le plus prompt 
pour renverser le despote. Lk oil la volont6 du des- 
potc ne fait que dominer Tapplication l(^gale des 
liberies publiques, le despotisme est aussi vivace 
que ces liberty m^mes; mais si cette volonte est 
tout, le despotisme croule lorsque les instruments 
d*action du despote vicnnent k lui faire d^faut. La 
conqudte d*un royaume se fait, >ille par villc ct pour 
ainsi dire par lieues de terrain; partout oil le roi se 
retire, la monarchic reste intacte. Mais qu'un 
ennemi , un conspirateur s*empare de la eapitale, 
ou dispose des chemins de fer et du tei^graphe 
electrique, le despote est remplac6 et tous les 
pouvoirs sont remis en question. 

Il est inutile apres ce que nous vcnons de dire, 
d'cxpliquer pourquoi les peuples sont generalemcnt 
cnnemis de la centralisation, et de temoigner notre 
ctonnement de ce que les rois ne la craignent pas 
plus encore que les peuples. II est evident qu'ellc 
ne pent convenir qifaux ministres, qui, tcmporaire- 
ment an pouvoir, veulent n'y Hre g^n^s d*aucune 
fecon, afln d'en tirer, par les moyens les plus expe- 
ditifs, le parti le plus avantageux pour eux-ni6mes. 

GBKGLE viciEux. Raisonnemeut donnant pour 
preuve a une proposition cette proposition m6nic. 

Tant qu*on ne possede pas la v^rite absolue , la 
reality, la demonstration dc rimmaterialitd des 
kmes, il est impo.ssible de raisonner sans toniber 
dans le cerde vicieux; car il fautpartir d*un point, 
ct cc point est in6vitablemcnt hypothetique. Apres 
cette petition de principe, on raisonnc plus oti 
nioins bien ; mais on ne conclut jamais avec certi- 
tude. La verite d^duitc repose sur un ,«, qui ne re- 
pose sur rien. —Voir Tarticle Petition de principe. 

CERTAIN. Ce qu'il est possible dc ramener par 
enchalnemcnt d'idcntites, k un point dc depart 
indubitable pour celui qui raisonnc. 

Une verite quMl ne faut jamais se lasser de repre- 
senter sous toutes les formes possibles est celle-ci : 
SMI n'y a, pour nous, rien d'absolument certain, 
c*est-a-dire, rien de certain, toujours, egalement, 
et au meme titre, ne passant jamais, ne changeant 
jamais, ne pouvant jamais etre contests, ration- 
nellement bien entendu, ni par personne, il ne 
nous reste que la certitude qui apparalt k chacun 
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df Dous, certitude exclusivement relative ^ lui et 
|anx conditions qiielconqucs dans lesqiicHes il se 
troove. La sit dts lors est seulc ccrtainc, avec les 
biens et les maux de passage dont elle se compose, 
avec ses peines que nous repoussous et scs jouis- 
sances qui nous attirent. Singuli6re certitude, dilTi^- 
mite pour chacun et k chaque instant! Certitude 
itnuge qui ne s'offre a nous que pour nous ^chap- 
per sans cesse, et qui, ^ un moment donni^, ne 
DOUS laisse rien!... 

II nVn est pas moins incontestable, dans Thypo- 
I these que nous examioons, que Thommc pour 
ikquei il n\ a de certain que ce qu*il paipe, voit, 
I sent, ^prouve, doit, k moins qu*il ne soit fou, ou 
!fue le raisonnement et la d^raison ne soient la 
Iv^me chose, avoir pour but unique de sa vie d'en 
jouir le plus possible, avec, sans, ou malgre les 
autres hommes, sacriGant tout, hommes et choses, 
pour r^ussir, et ne se d^vouant qu*k son propre 
succ^s, pour lequel exclusivement it existe, c'est-k- 
riire, il vit, il respire. Qu*on nous fasse la faveur 
ie nous r^pondre : Thomme ^tant cc que nous 
Hipposons, eii vertu de la conviction que nous 
Teootis de lui prater, la soci^t6 cst-elle possible, 
Tidee m^me de soci^^tt^ est-elle conccvable? 

cmTiTirBs. Incontestability : v^rit^ d^duite, 
par enchalnement d'identites, d'un point de depart 
4ue celui qui raisonne ne pent mcttre eu doute. 

Cette certitude est absolue. Toute certitude non 
ntionnelle est relative, n'est rien comme certitude, 
est la probabilito , Ic doute m^mc. L'incontesta- 
bilit^ acquise pent bien venir con firmer ce que 
Hnspiration, la r^v^lation avaient ^tabli ; mais tant 
M'il D*y a point demonstrafion , il n\v a pas non 
pins v^rite : on a devin^, soit; mais en r<^alit^ on 
M savait pas si on avait devin^ juste, on ne savait 
rieo. Si done la revelation a ^te utile, et cela 
Besaurait se nier, la demonstration seule est et 
demeure bonne. Une fois Texamen accepts, le doute 
Me, la rcvdatiou devient non-seulement inutile, 
■wis encore uuisible. 

CB&TXAv. Centre neneux, auquel aboutisseut 
tontes les modifications subies. 

U cer\'eau est exclusivement malifre, et dans 
^ui oi^ganismc non uni a un sentiment r^el d'exis- 
l^Dco, il ne donne lieu qu'k la m^moire materielle 
des impressions (modifications) qui y aboutisseut 
rt s*y Goncentrent. La sensibility en fait, par le 
Jl^eloppemenl du verbe, un centre d'impressions 
^lies, de sensations , une m^moire intellectuelle 
^proprement dite. La Revue philowphique et 
niifieuse de Paris, 1857, r^duisait la psychologic 
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qu'ellc appelait positive a n'^tre peut-Hre que 
retude des secretions cerebrales. CVst pen philo- 
sophiquc et encore moins religieux ; mais eela 
s'accorde parfaitement avec la physique sociale 
dont, d*apres nos savants, nous faisons partie. 

CHACUN VOVR 801. 

« Quand, dit fort bien M. de Colins, le chacun 
pour sot nVst pas identique au chacun pour tons, 
il faut etre un grand sot pour ne pas se preferer a 
tout ce qui nVst pas soi. » Lc nonibre des sots 
dont parle reminent socialiste que nous citons, 
diminue chaque jour. Des quails seront en minorite, 
notre societe, basec sur Toppression des faibles 
paries forts, sera k Tagonie. Carles forts sont 
rarement des sots, et les faibles, en cessant d'etre 
des sots, reussissent assez souvent a se rcndre 
forts. En attendant, les forts peuvent faire comnie 
s'ils ne continuaient k regner que dans Tinteret 
des faibles : « C*est, disent-ils, par bonte pour les 
faibles que nous voulons rester les plus forts; 
Tanarchic est Tcnfer social [Colins). » Fort bien, 
mais cela n^empOchera jamais les faibles de cher- 
Cher a etre foils, et quand enlin les faibles man- 
queront, il faudra bien que les furls se disputcnt 
la domination entre eux, et alors aussi la societe 
sera bien pres d'exhaler son dernier souCQe. 

— 11 y a k couchire de ceci que le veritable but du 
rationalisnie, le seul moyen de realiser la regene- 
ration sociale , c*est d'etablir Tidentite du chacun 
pour soi avec le chacun pour tons. Et cc but ne 
saurait etre atteint que par la demonstration scien- 
tifique de Timmaterialite des knies. 

GHAI&. Dans le langage figure, ce mot signifie 
les tendances oi*ganiques. 

Le mot chair est une expression juste et ener- 
gique, dont se ser\ent les hommes religieux pour 
signifier les mouvements de Torganisnic, les impul- 
sions des sens, les interets du corps, si Ton pent 
parler ainsi, les pretentions de la matiere. La chair 
est la partie dc la force universelle, qui, pour 
constituer Thomme, est unie avec une sensibilite, 
avec une kme : c'est une combinaisoii de forces 
qui a son commencement, son developpement et 
son terme. 

La plupart des devots out dit : // faui humiiier 
et mortifler la chair; quelques philosophes : La 
chair doit ttre satisfaite et glorifi^e. Tout cela est 
faux. SMI n'y a pas autre chose que la chair, elle 
a droit k tout. S'il y a aussi Pesprit, elle n'a droit 
qu'k ce que Tesprit juge bon de lui accorder. La 
chair, par son union k une kme, est le moyen indis- 
pensable pour que Texistence soit sentie indivi- 
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duellement. Los impulsions chanielles sout indis- 
pensables pour que r&me sYveillc (qu*on nous 
passe Texpression), veuille et agisse; seulement, 
rftmc unc fois <^vciil6c , doit examiner ct appr^cier 
les impulsions de la chair, y acquiesccr ou les r^ 
primer, selon ce qu'elle jugc conforme k la raison. 
La chair n'est apte k demeurer unie ji une ftme 
qu'k des conditions percucs au moyen de Tintelli- 
gence et nomm^es improprement bemns chamels. 
Vkme satisfait k ces besoins quand ils ne sont pas 
en contradiction avec les tendances intellectuelles, 
lesquelies donnent lieu a des besoins qui doivent 
^tre pris au propre, et qui s'appellent des devoirs. 
Voila la morale rationncile, la morale soustraite a 
Tasc^tisme chr^tion, qui a laisse retomber Thuma- 
nite dans le bourbier du mat^rialisme. 

caiALfiVR. Effet d'une force expansive, appeli^e 
calorique. 

11 n'y a pas de chaleur absolue, pas de froid 
absolu; les corps peuvent done se dilater indi^fini- 
ment, sc concentrer indefinimcnl ; il n\ a done en 
r^alit^ point de contact, il n'y a pas de corps ridels ; 
il n*y a que des forces, agissant a distance. 

CHA08. Au propre : desordre absolu, ce qui est 
une absurdity ; au figurt^ : ordre difTi^rent de cclui 
que nous connaissons. 

L'expression choM est uu mot k releguer, avec 
les mots nSant, hasard, parmi les non-sens. 11 n'y 
a de chaos ni au physique, oil r^gnent les lois (^ter- 
nelles de la nc^cessite , ni au moral, ou Tordre de 
liberty est egalement c^ternel. Au physique, tout 
ce qui est, est dans Tordre u(Jcessaire, e«/; au 
moral, tout ce qui a ^tc^ a dt iHre, tout ce qui doit 
tHre sera. 11 n'y a point de chaos, mais une har- 
monic supreme, un ordre absolu. 

CnAPBLET. 

La i'(^p<^tition de la nx^me formule do pri^res a 
pour but d'obtenir plus surement cc que Ic croyant 
dt^sirc do Dieu, de lu Vierge ou des saints. Lo 
chapelet peut lui-m^mc se rdciter plusieurs fois de 
suite. Nous renvoyons, avant tout, a rarticle Pritre, 
oil nous exposons les ri^flexions g(^n(^rales que cette 
pratique nous a sugg^rees. Nous syouterons seule- 
ment que, du moment que Ton croyait Dieu flexible 
a une pri^^re, il n'y avait aucune raison pour ne 
pas le supposer plus disposed encore a c^der devant 
la m^me priere r^pc^li^e, pour ainsi dire, a rinfmi. 
Ce que Dieu u'ecoute ou du moins n*exauce pas k 
une premito audition , il pent y prater Toreille k 
la seconde, k la dixi^me, k la centi^me, ou bien, il 
se lasse d'eneudre toujours les mc^mes supplica- 



tions, exprim^es dans les roemes termes, et il 
accorde sa dcmande au d^vot importun, comm^ 
nous jetons une aumOnc au musicien arabulaiit 
dont nous voulons nous d^barrasscr. 

GKAiiiTt. Dans le sens g(in^ral : amour d^% 
hommes, devouement k Thumanite; dans un seoi 
plus restreint : aumdue. 

La charite est la loi supreme des etres qui pen* 
sent, qui scntent, et qui s'associent, pr^cisemeni 
parce quMls sout susceptibles de sentir ct de peih 
ser : la charite est done la base et Ic soutien di 
monde moral. Le raisounement qui fait que cbaqi» 
homme agit pour son propre bonheur,lui d^montre 
de cousjJquence en consequence, qu'il ne peut fir 
heureux qu*en travaillant au bonheur des autrt^ 
hommes avec lesquels il est en rapport. H^ la I 
besoin de s'entendre, el Timpossibilit^ de s'ent4Mi 
dre autrement qu'au moyen de la conviction uui 
versellement partag^e, qu'il faut que chacun s 
d(ivoue k tons, qu'il y ait, en un mot, charite uk 
proque,illimit6e dans Tordre intellectuel, el n'ayai 
pour homes dans Tordre des fails que celles de I 
puissance de chacun. Mais, nous objecte-l-tin 
comment empt^cher, T^tat des cboses 6tant ce qu' 
est, que les (^goistes passionnels ne profiteut d 
d(^vouement d'autrHi? Nous repondons : il faut qii 
cct dial des choscs soil change ; sans quoi, social 
ment parlant, il ne saurait y avoir de charite: il 
a exclusivement duperie pour les houuetes |!e^ 
qui se devouent, et caicul ralionnel pour les frtpo^ 
•qui en profitent. 

L't^tat social actuel doit ctre renouveU par le n{ 
sonnemeut, et ii ne peut T^tre que par Ic raisounj 
ment. L'ordre moral, qui est Texpression du raiso{ 
uement, consiste dans T^quitable r<^partitJoii dl 
biens et des maux, d'aprt;s, par cons<^queiU, Il 
actions bonnes ou mauvaises, c'est-a-diro sooul 
dant Tordre social ou le troublant. En outiv ; 
raison dt'montre que cette ri^partitiou ue peut axtj 
lieu pendant le coure d'une seule vie; elle v\\\ 
differentes existences suceessives se suppled 
Tune Tautre. La raison scrt done essentiellenKi 
de sanction k la morale qui est Texpression d^ ccl 
m^me raison. 

Que conclure de la? Une seule. chose, c'est qii 
n'y a aucune r^forme k esperer, ni dans les instil 
tions des peuples, ni dans les moeurs des indi\ id 
que ces institutions reprc^sentent, si ce n'est | 
Tacceptation et Tapplication sociale de la sancti 
religieuse ultra- vitale, qui, seule, rend obligatoii 
en d'autres termes, rationuelle, la loi etcriielle 
la charite, du devouement. 

Et, nous demande-t-on enfin, en attendant que 
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' rliangement soit op^rd, quelle doit dtre la conduite 

de celui qui juge la soci6t6 au point de vue ration- 

nel? Sans h^siter, nous r^pondons encore : II doit 

se d^TOuer Element, et pour tous ceux qui 

' souffrent, ^vitant le plus possible (c*est son droit) 

tfttre victime, mais (c'est son devoir) ne se rava- 

lut jamais jusqu'^ £tre volontairement fripon. 

11 est oblige de propager, dans les limites de 

ses moyens, les v^rit^s qui, plus tard, servi- 

ront de base k la socidt^ nouvelle; son amour, 

sa ebarit^ pour ceux-Ik m^mes qui ne partagent 

pas ses id^es, contribuera puissamnient a lui faire 

des proselytes. II doit enseigner, oui; mais il doit 

aossi joindre Tcxemple au prdceptc , au risque de 

!e faire k son detriment. Au reste, le socialiste 

' rationnel, vivant au seiu de fancienne soeiete, et 

eoncourant m^me, quaud ce ne scrait que passi- 

cement, k y maintenir Tordre <^tabli, tout en d^mon- 

trant la fausset^ et Tiniquite de cet ordre pr^tendu, 

il est juste qu'il en porte les charges, puisqu'il 

jouit de la protection que cet etat de cboses lui 

[ assure, k lui comme aux autres. II ne doit jamais 

* se sacrifler inutilement. Mais aussi, en dehors du 

I moins du cercle de Texplottation impos^e par Tor- 

I ganisation m^me de la society, il doit toujours se 

' donner de garde d*exploiter les autres, bien plus 

' soigneusement encore qu'il ne se tient en garde 

rontre le danger d'en dtre exploit(^ lui-m^me. 

I CKAKXiATAirUMB. 

I La society actuelle est livr^e au charlatanismc 

des hommes pratiques qui pr^tendent la gu^rir du 

' m\ des theories. Nos charlatans appellent tous les 

faiseurs de syst^mes des utopistes, et tout cmploi 

du raisonnement une th^orie impuissante et vaine; 

i leur methode est de raisonner pour prouver que la 

I raison ne prouve rien. lis dominent neccssaire- 

meut, a uiie epoque oU chacun, s'apercevant qu'il 

I ii*y voit goutte, declare bravement que tout le 

monde est aveugle, et mdme que la lunii(irc n'est 

qu'uoe illusion pour ceux qui y croient, uu moyen 

[ de tromperie pour ceux qui pousscnt k y croire. Les 

passions qui animent ces hommes, jettent la soci<^t^ 

I dans des embarras et des dangers, d*oii ne peuvent 

; ensuite la tirer que des passions plus dnergiques, 

I toujours par des secousses violentes, et jamais que 

pour un temps fort court. 

I CHASTBTB. Daiis le sens asc^tique, continence 
absolue ; dans le sens moral ordinaire, moderation 

I ^n ce qui concernc les plaisirs de la chair. 

On est assez commun^ment dispose a appcler 
chaste celui qui ne salt rien de ce qui se rapporte 
> U reproduction de notre csp^ce ; on a tort : c'est 



ignorant, ou du moins innocent par ignorance qu'il 
faudrait dire. Les cboses sont-elles chastes? les 
plantes, les animaux, Tenfant qui ne fait que de 
naitrc le sont-ils? La chastete des mceurs ne se 
couQoit que Ik oil Timpurete de ces mdmes moeurs 
est possible. Or, on n^est impur que volontairement 
et par consequent sciemment. Rien ne se concilie 
mieux d'ailleurs que la chastete avec la connais- 
sance la plus parfaite et la plus minutieusc de ce 
qui conceme les relations eutre les sexes, pourvu 
que cette connaissance soit scientifique. 

Le nieilleur moyen de preser\er la chastete de 
toute atleinte, est done dMnstruire les enfants de 
bouue heure de ce qu'aussi bien , un jour plus Idl, 
un jour plus tard, ils paniendront k savoir. Mais 
on doit proceder k cette instruction categorique- 
ment, simplement et surtout serieusement. L'cn- 
nemic la plus dangereuse de la chastete est la 
curiosite, qui suppose Tignorancc : taut qu'elle 
n'est pas satisfaite, et surtout si elle est satisfaite 
a demi, si on a cherche k lui donner le change par 
du vague, du mysterieux, des detoure, des reti- 
cences, elle ouvre une large carriere a Timagina- 
tion, et se prete complaisamnient a tous les pres- 
tiges avec lesquels Tart salt la nourrir et la flatter. 
La chastete de Tenfant ignorant est toujours 
exposee au risque d'une fausse instniction ou d'une 
instniction insuffisante; Tenfant instruit k moilie 
ou mal instniit ne tarde guere a perdre la purete 
du corps comme il a dejk penlu celle de Tesprit. 
L'enfant qui salt comme il faut savoir, n'a rien a 
craindre. 

CBOtStK. 

Choisir, c'est apprecier plusieui*s cboses, afin 
de pouvoir designer celle d'cntre clles qui con- 
vient le mieux, ou qu'on croit convenir le mieux 
pour ce qu'on se propose ; c'esl com prendre {intel- 
ligere, inter legere), sentir. Cela est clair comme 
le plus simple des raisonnements , et cependant 
c'est de la vraic metaphysiquc. Elle a pour con- 
sequence que la oil la sensibilite est iinmate- 
rielle, en d'autres termes, Ik oii il y a realite chez 
celui qui sent, il y a aussi intelligence reelle, liberte 
reelle, raisonnement reel, responsabilite reelle, 
droit et devoir reels, soeiete enfin et humanite. 

CHOSE. Tout ce qui modifie le sentiment de 
Texistence. 

La chose est ce qui irest pas reellement, c'est-k- 
dire ce qui iie persiste pas, ce qui ne fait qu'appa- 
raitre, ce qui paralt, change et passe : tout pheno- 
mdne, tout fait, tout evenement, toute qualite, sont 
des cboses. Quelque chase est Toppose de quet- 
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qu'urij dCun; luic chose est, non pas unc iinil6, 
line immalerialite, mais unc totalitc, en (l*autros 
tcrmes, un compose Ue qualities, de ph^nom^nes, 
de chosen, en un mot, toiijours divisibles, <:t irr^- 
ductiblcs k la simplicity absoluc. 11 n\ a pour les 
cboses qu'unc unite iUusoire; chaquc chose est 
une en apparcnce, pour Tuniti^ reelle qui la per^oit, 
et qui ne pent la percevoir qu'en etant elle-mi-me 
une sensibility. 

— II n*y a de chases que par le sentiment et pour 
lui. D^pouillez un ph^nom^ne , une chose, de tons 
les phcnom^nes, de toutes les qualites, de toutes 
les chose^t dont il est rensemble, que vous restera- 
t-il? Rien. A moins de supposer une substance 
mat(^rielle qui supportc les accidents au moyen 
desquels cette substance devient apparente, se 
manifeste. Mais elle se manifeste k qui, ou k quoi? 
Est-ce a elle-m^me?Alors qu'ellc le fasse connaltre 
comme elle le sent. Sinou, c'est-ii-dire si elle ne se 
manifeste qu*a ceux qui sentent, qui pcr^oivent, 
supprimez ceux-ci et du m^rae coup vous faitcs 
evanouir la pretendue substance raat(^rielle, avec 
toutes ses quaiitt^s, avec' tons ses accidents. 

— Procedons maintenant dans le sens oppost^ : 
prenons pour exemple le ph(^nora^ne appclt^ rose, 
Toutes lesqualites dont ce ph^nomene, cette chose, 
est le r^sultal, ont la m«5me valeur, eu d'autvcs 
tcmies, sont reelles ou illusoires au nu-me litre. 
La rose existe pour Thomme piiv^ d'odorat tout 
comme pour celui qui possode ce sens dans touto 
sa perfection. Seulement s*il n'y avait que des 
bommes sans odorat, la rose serait sans odeur. 
Elle est color(^e pour Thomme qui voit : elle n'au- 
rait point de couleur si aucun homme ne voyait. 
Supposons que tous les hommes soient priv^s du 
toucher, la rose aurait-elle encore une dimension, 
unc forme? Assuri^ment non. Le ph<^nomfene rose 
disparaitmit done compl<^tement, et avec lui tous 
les ph^uomenes possibles; il nc resterait que la 
Yirtualit6 phenom(^nale, la materialit*', la force. 

CH08B8 {Force des). 

C'est la n6cessit6 sociale, c*est ce qu'il faut ne- 
cessairement , tant qu'une soci(^te existe, pour 
qu'elle existe. Les bommes, qui ne sont hommes 
r^ellement qu*au moyen de la soci^te, usent de 
leur intelli(;ence, de leur liberty que la socii^te a 
servi h developper en eux, dans le sens de ce qui 
est indispensable a la soci^t^ pour qu'ellc ne p^- 
risse point : ils le font, chacuu dans sou int^r^t 
propre. il en r^sulte pour la soci<^te, I'ordre par 
Texploitation des masses, aussi longlemps que cet 
ordre est possible ; puis le d^sordre par Texamen 
de rordrc dont uous venous de parler; enlin Fordre 
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r^ol par la connaissancc de la v^riti^ et la suppres- 
sion de toutc exploitation. | 

CHUTS. Dans le sens figure, toute faute com- i 
niise contre la r^gle des actions. i 

Une chute est toujours personnelle, au moral 
comme au physique. On p^che parcc qu'on veut : 
p^cher, parce qu'un autre par>'ient k faire que Ton 
veuille pdcher, non parce qu'un autre veut que roo 
p^che; tout comme on tombe parce qu'on manque , 
dVquilibre ou qu'un autre vous pousse, non parce | 
qu*un autre tombe. La chute morale d'un ensemble 
collectif, d*unc abstraction du genre humain par 
exemple, des hommes, presents et futurs, tous ii 
la fois, par un m^mc acte determine d'un seal et 
m^me individu, cette chute est impossible, est 
absurde. Le temps divise les hommes, la succes- 
sion les diversifle, leurs m^rites et leurs di^merites 
sont ni^cessairement in^gaux, difft^rents. Plusieurs 
choses peuvent tomber en m^me temps, entrain^es 
chacune par la m^me loi de gravitation. Plusieui's 
6tres peuvent choir, domines chacuu par la meme 
passion, mais jamais de la m^me chute, pas plus 
qu'ils ue peuvent vouloir de la m^me volonte. 

CIRCONSTASrCES . 

Celui qui veut faii*e de la vie un bon usage pour 
lui-rai^me et pour les autres, ne doit jamaJM 
compter sur le secours des circonstances. Celles- 
ci (et nous comprenons parmi elles les hommes 
comme les choses et les evenements) peuvent 
constamment se montrer defavorables et contraires 
a nos efforts : nous n'en devons pas moins agir, 
en ne faisant fond que sur nous seuls. Mais aussi, 
loi-sque les circonstances uous secondeut, il faut 
n'en laisser ^chapper aucuue et en tirer tout le 
parti possible. 

CIRGVLATIOSr DS8 V&OIIUIT8 SU TKAVAIL. 

— Voir le mot Commerce. 

Pendant T^poque d'ignorance, les entremetteurs 
de la production sont les marchands, commission- 
naires, agioteurs, etc., qui s'eurichissent aux d^- 
peus de Touvrier succombant sous la fatigue et la 
misere. A Tepoquc de conuaissance de la v^rit^, 
la society fera concurrence aux individus, atin de 
faciliter la circulation des produits du travail, non 
pour y rieu gagner, mais pour di^gr^ver la produc- 
tion et la consommation du ran^onuement de la 
speculation et du ni^goce. 

CXTOTXN. 

Citoyen implique patrie; patrie, anarchie parmi 
les peuplcs; anarchie, ignorance de la v6rite, nou 
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application dc la justice; ignorance impliquc escla- 
vage. Car la liberte r^elle est la conformite U la 
raison : or raisou, vi^rite, justice, sont synonymes. 
Au propre, tous les membres d'une m£me cit^ 
sont citoyens; au figure, il n'y a de citoyens que 
les membres qui se sont eux-m£nies d^clar^s ac- 
tifs afiu d'cxploiter les membres passifs. Lorsque 
nos seigneurs nobles et messieurs les bourgeois 
eurent trop longtcmps et trop durement opprimi^ 
les vilains et les manants, on vit ceux-ci, qualifies 
de cUoyetu, proscrire messieurs et seigneurs. En 
ftit-on plus avanc^? Pour le temps ^coul^, oui, 
car' on se trouva rapprochd d'autant de T^poque 
ou, tout nYtant plus que proscription, il ne reste- 
rait pour ressouree finale que Tapplication de la 
justice absohie et universelle : mais, au fond, on 
avait perdu au change. Le nombre des proscrip- 
tions ^tait devenu plus grand; au motif supreme 
(i'exploitation s'etait joint Ic motif secondaire de 
la vengeance : il y avait des si^cles qu'on ^tait 
opprim^; on voulait opprimer k son tour. Et nous 
ne sommes pas au bout. Nous ne serous au bout 
que lorsque Toppression p(!sera sur tout le monde, 
et qii'eile sera devenue tellement lourde que tout 
le monde invoquera la justice pour en Hre dt^livr^. 

uvxLisATioir. Forme de soci^t^ relativement 
au droit. 

D^s qu'il y a d^veloppelnent du verbc, il y a so- 
ri^te, civilisation, T^tat sauvage compris. L*homme 
que nous appelons sauvage est citoyen de sa tribu, 
cooime nous, que les Chinois appellent barbares, 
le sommes de nos nations. Les progr^s de la civi- 
lisation supposent Texistence de la soci^t6, par 
consequent sa soumission k totites les ndcessit^s 
que rignorance, d'abord avec le monopole des d^ 
veloppements de rintelligeuce, puis avec le libre 
examen, lui impose. 



d^ja un grand pas de fait vers le but que doit se 
proposer toute discussion. EUes ne m^neraient 
pas directement k la v^rlt^, mais elles contri- 
bueraient indirectement a la faire d^couvrir, en 
d^masquant le sophisme et en mettant Tabsurdit^ 
k nu. II est vrai qu'elles 6teraient toute valeur au 
fatras philosophiquc et au bavardage scientifique 
et litt^rairc, et que devant elles bien des syst^mes 
ambitieuscment 6chafaud^s s'^crouleraient comme 
des chkteaux de cartes : t Quel bonheur, s^^crie 
M. Proudhon, si les philosophes, osant une fois 
dire tout ce qu'ils pensent, parlaient le langage 
des faibles humains ! Peuples et gouvernauts pro- 
fiteraient bien davantage a leurs lecons, et appli- 
quant aux ni^mes denominations les m6mes id^es, 
parviendraient peut-^tre k s'entendre. » 

CI.A8SS8. Ensembles d'individus caract^risi^s 
par une difference dans leur condition d*existencc , 
relative k la propriety et au d^veloppement de rin- 
telligeuce. 

Les classes pen vent d^pendre, soit de Torgani- 
sation individueile, soit de la volont^; dans ce 
sens, elles existeront mdme sous Torganisation 
sociale rationnelle. Quand elles dependent exclusi- 
vement dc Torganisation sociale, c*est que celle-ci 
est vicieuse. Immobilisees par la transmission he- 
r^ditaire, elles deviennent castis. — Voir ce mot. 

— II y avait trois classes dans notre society 
quand la noblesse poss^dait le sol et dominait la 
bourgeoisie, savoir : les nobles, les industriels et 
commercants, et les serfs, les ouvricrs. Depuis 
que Ic capital a absorb^ la propriety fonci^re, il 
n'y a plus que deux classes, celle des riches qui 
vivent en exploitant le travail, et celle des pauvres 
dont le travail, la vie, est exploits. Parler aujour- 
d'hui de classe interm^diaire , moyenne, c'est ne 
rien dire qui ait un sens positif, un sens r^el. 



cxvnisix (SocUtf). En general, toute society 
possible; en particuiier, etat de civilisation ap- 
prouv6 par celui qui parte. 

Si repith^te civilisie siguific « soumise k une 
regie, a un raisouncment, » il u*y a point de soci^te 
qui ne soit civilis6e. Si elle signifie < soumise k 
deslois qui domiuent la force brutalc, et contre 
lesquelles la force ne peut rien, » aucune society 
«neore n'a M civilis^e, et aucune ne le sera aussi 
loQgtemps que rhumanite entUre ne formera pas 
une seule society, une seule civilisation. 

ci.A&Tii. Figurement parlant , emploi de mots 
nettement determines quant k leur valeur. 
U simplicite et la clarte du discours seraient 



cLAssirxcATzoN. Distiuctiou conventionnelle 
entre les phenomenes, etablic pour en faciliter 
retude. 

Tant qu*on a reconnu dans ce qu'on appelait 
la nature t des classes, des genres, des cspeces 
et des individus rMs, la veritable philosophic a 
ete impossible. Aujourd'hui qu'il n'y a plus qu'une 
serie dc phenomenes , sans realite ou permanence 
individueile, et qui n'appartiennent k aucun genre, 
k aucune classe determinable rigoureusement , 
incontestableroent, il faut de toute necessite, ou 
confondre Thomme avec la nature physique, la 
mati^re, la force universelle, ou bien retablir seul 
espice rielle. La philosophic existc, metaph>sique, 
spirituelle, morale, pour ceux qui partent de ce 
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dernier point, bruUle, mat^rialiste, anarchique, 
pour les autres. 

G&AssiQvss. Les hommes qui 8*attaehent k la 
v6rit6 ou k ce qui leur paralt \rai. 

Le classicisme de ceux qui croient est la doc- 
trine des temps de foi ; celui qui n'admet que la 
verity prouv6e sera la doctrine de T^poque sociale 
de connaissance. 

CLiteoBNCB. Moderation dans Tapplication de 
la peine. 

L'exercice de la cldmence implique Texistence 
d*un Hre modifiable, intelligent; elle est n^cessai- 
rementlc partage duDieu personnel, qu'on ne peut 
supposer que bon, mis^ricordieux, clement. Get 
etre-lk est un homme , tr^s-puissant si Ton vent, 
mais toujours uu homme : rimmutabilit^ ne sau- 
rait lui 6tre attribute. 

II en est tout autrement de la justice dternelle : 
Taction de celle-ci (le mot action est pris ici au 
figure) est ipto facto, auraient dit les scolastiques, 
la consequence inevitable, necessaire du bien et du 
mal, sans deliberation, sans appreciation, sans 
jugement. Cest un ordre, un principe, auquel, sa 
realite etant demontree, tout se rattache dans le 
monde moral, et dont tout reieve. 

GLsmo^. Glasse sacerdotale ou relative k Tinter- 
pretation de la revelation. —Voir le mot Sacerdoce. 

Nos societes constitutionnelles representatives 
entretiennent les clerges des quelques eultes aux- 
quels elles reconnaissent de Tinfluence sur les 
citoyens. Cest la consequence necessaire de la 
separation etablie de Ti^tat et de Tl^glise , ou plu- 
t6t de la mise de Tfiglise hors de TEtat. Celui-ci 
consacre une partie de son budget k. payer les 
pretres, lesquelscontribuent parlour vieilleautorite 
k soutenir le pouvoir qui sc sent depouniii de toute 
autorite quelconque. La separation de rfiglise et 
de r£tat est une des faces caracteristiques du 
regno du capital, du bourgeoisisme. 

— Faut-il salarier le clerge? Logiquement pariant, 
non : car c*est d*un cAte le favoriser par Targent 
que r£tat, oil 11 n*est rien, lui donne, et que T^tat 
prend k ceux-Ik memes qui n'ont pas recours k un 
culte dont on leur fait supporter une partie desfrais; 
de Tautre eOte, c*est tonir le clerge dans la depen- 
dance de l*£tat, qui lui impose des services aux- 
quels lui, £tat, n'a aucun droit, les fldeies senls 
pouvant reclamer ces services, et devant aussi, en 
consequence, en payer seuls le prix. II faudrait, 
aux temps de doute, que le pretre vec6t de Tautel, 
c*est-a-dire, aux depens exclusiYement des devots 



qui doivent defrayer Tautel sur lequel ils 'saeri- 
fient; sinon to clerge devient entre les mains du 
pouvoir un instrument de despotisme. 

— La question de principe, relativement au salaire 
des pretres, change totalement d'aspect quand on 
la particularise, et qu'on parte du clerge auquel la 
societe a revolutionnairement enleve ses biens. 
Si rtitat croit lui devoir une indemnite, ce n'est 
pas par le salaire qu*il peut s'acquitter de sa dette : 
car le salaire aceorde par lui peut etre refuse tem- 
porairement ou k perpetuite. A ce point de vue le 
clerge salarie par r£tat ne serait plus paye comme 
rendant des services, mais comme exer^ant des 
droits acquis et reconnus par la societe; cela est 
bien different. 

COAGTXOW. 

Ce mot, qui devrait ne signtfier qa^action de 
concert, a pris pour signification action (Tun tupi- 
rieur for^ant se$ iufMeun it agir ou ptut6t ^ 
fonetionner totu lui, comme U lui plait. C*est 
Taction du Dieu personnel sur Tunivers et notam- 
ment sur les hommes. En effet, si Dieu agit, nous 
ne sommes plus que les resultats de son acti- 
vite, de sa puissance : lui seul agit; le monde qui 
est son ouvrage, avec tout ce qui y est contenu, 
se meut sous lui, c*est*k-dire, est mfii par lui seul. 
L'harmonie entre notre pretendue liberie et la 
toute-puissance de Dieu est absurde; le concours 
de notre volonte pour produire les actes que Dieu 
opere par nous Test egalement : on ne concourt 
pas avec qui vous force k courir dans le sens que 
lui seul peut determiner. 

coAunow. Entente de plusieurs, dans un but 
commun d*exploitation. 

Toute association d^ins la societe est actuelle' 
ment une coalition. La societe toiere les coalitions 
dont elle suppose que Torganisation ne lui est pas 
contraire; elle faiTorise celles qui tendent au meme 
but qu'elle ; elle 8*oppose k celles qui entravent sa 
marche, et dont elle n*a pas peur. G*est ainsi que 
les maltres, c'est-k-dire, les proprietaires, les 
capitalistes, les entrepreneurs, les gens d'affaires, 
les specttlateurs en un mot, peuvent librement se 
coaliser dans Tinteret de leur exploitation, tandis 
quMl est severement defendu aux ouvriers, aux 
proietfldres , de s*entendre entre eux pour aviser 
aux moyens de n'etre point exploites trop rude- 
ment et jusqu'k extenuation. 

En cela notre societe est consequente avec son 
principe, qui a ete Tetablissement et qui est encore 
le maintien de Tesclavage domestique ou politique. 
Mais c*est Ik une logique dont Tapplication com- 
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menec a deveuir daugereuse. Car rindustrie im- 
pliqiK' ia liberto, et itotre soci(^t6 ne pout plus sc 
passer de rindustrie ; elle a m^mo besoin pour 
vivre d*une Industrie toujours progressive, sur- 
excilee par tons les moyens. Elle vondrait bien tout 
it la fois favoriser rindustrie ct restreindre la 
liberty.; mais cela est impossible. L'Angleterre M 
les Etats-Unis qui font parfaiteuient eompris, 
laissent aux coalitions de toute esp^ce ieur librc 
cours. Ces gouveniements sont cous^uents aussi, 
mats cc u'ost plus avec le principc social, c'est 
avee le r^sultat de ce que ce principe mis en pra- 
tique a finalemeut amen6. lis coop^rent par lit a 
dissoudre la soci^t^ cxistaiite, que du reste ricn ue 
saurait conserver. 

Dans les temps de foi, lorsque le despotisme 
pouvait encore £tre la garantie de Tordre, la libeit^ 
eut tu^ la soci^t^ : il n*y avait alors qu*une seule 
coalition , celle de la soci^^ti^ avec toute sa force 
pour conserver Tordrc, coutre quiconque tentait 
de r^branler ou do le troubler. Depuis T^^re du 
doute, la soci^U^ est sans garantie, la force lui 
faisaot defaut, et la raison ne lui apparaissaiit pas 
encore : dds lors, il y a ntoessaii'cnient et toujours 
coalition entre ceux qui veulent faire prevaloir un 
ordre qui Ieur serait favorable, contre les domina- 
teursde la society qui viventsur Tordre ^tabli. Le 
despotisme aujourd^hui nVst plus possible, commc 
moycii durable de gouvemement; les essais qu'on 
ne se lassc pas d'en faire pour ^happer k la mort 
par Tanarchie, ne font qu'activer le travail de d<J- 
compositiou sociale, rapidement et infailliblenient. 
La coalition m^rc est toigours celle dcs forts 
pour exploiter les faibles : celle-la se legalise elle- 
m^mi^, et son code p^nal frappe de peiues plus ou 
moins s^v^res Ics coalitions que les faibles hasar- 
dent |>our opposer les d<^tours de la ruse \i la bru- 
talit4^ de la loi. Dans T^tat des choses, cela ne 
peut ^tre autrement. L'exploitation par Torganisa- 
lion, par la coalition, ne cesscra qu*avec le r^gne 
de la force, c'est-a-dire avec Tacceptation de la 

comm. Au figure, les tendances organiques. 

Le cceur est Toi'gane de la circulation du sang; 
insensible par lui-m^nie comme tout ce qui n*est 
que materiel, il n'aime et ne bait pas plus qu'il ne 
sent ni ne raisonne, ne comprend ni ne veut. Les 
hommes qn'on appellc tigur^ment de ca:ur^ ou 
d'organisme, ou de passion, ou de sentiment, em- 
brouillent et bouleversent toutes choses; les hom- 
mes de Ute seals, ou de raisonnement, organiseut 
ct conservent. 

— L'intelligencese d^veloppe librement; le ccenr 



fonctioune selon les lois n^cessaires de la mati^re 
et de Torganisme. Le coenr a des maladies comme 
les autres organes, comme lecerveau. Lecerveau, 
orgaiie central des sens, peut ^tre malade au point 
qu'il y ait trouble dans Tusage de la raison, que 
m^mc cet usage soit compi^tement suspendu. 
Quand les fonctions du ccpur s*arr6tent, la vie 
cesse, et rintelligeiice pour se reproduire a besoin 
de runion de la sensibilite avec une vie nouveile, 
avec un nouvel organisme, dans les conditions 
voulues. 

GOLLBcnr. Mis en commun. 

Cettc epithMe se joint fort bien aux choses qui 
sont divisibles, aux choses par consequent pure- 
ment mat^rielles; ce qui est susceptible d'etre 
s^par^ Test evidemment aussi dVtre riiuni. Mais 
ce qui est simple par son essence, ue saurait ja- 
mais i^trc appelc collectifdBm un sens rationnel, 
c'ost-a-dire , sans devenir absurde. Par exemple, 
ridt^e d'une propri^t^, prenons celle du sol, qui 
est toujours partageable, admet la collectivity. 
VMe de volonti^, au contraire, en d'autres 
termes, d*une drne pensant et agissantau moycn 
de son union avec un organisme, est incompatible 
avec celle de collection , de communaut^. Chaque 
&mc a sa voloot^ propre comme son sentiment, et 
elle la consei*ve toujours individuelle lorsque plu- 
sieurs ^mes se trouvent en contact intellectuel. 
line volonte commune ou g^n^rale, comme on s*ex- 
primc si improprement , une volonte collective en 
un mot, dst une sottise, aussi bien qu*une sensa- 
tion collective, une personnalitd collective, un 6tre 
collectif. 

C*est dans ce sens que M. Proudhon a si nette- 
ment declare qu'une assembl^e representant le 
peuple, que le peuple lui-m^me ne peut constituer, 
l^giferer, en uu mot, faire quoi que ce soit qui im* 
plique Tusagc du raisonnement, de la volonte. 
« La loi, nous citons ses paroles, est la r^gle selon 
laquelle les besoins sociaux doivent ^tre satisfaits; 
le peuple ne la vote pas; le l(^gisiateur ne Tex- 
prime pas : le savant la decouvre et la formule. » 
Le savant, lui, a une personnalit^ proprement 
dite; la personnalit^ du peuple, de la representa- 
tion natiouale, et partant Ieur prdtendue raison, 
Ieur pr^tenduc volonte collective, sont des figures, 
lesquoUes, prises au sens propre, produisent 
pour la society les plus funestes consequences. 
M. Proudhon (nous sommes toujours heureux 
dVtre d'accoiHl avec lui) partage notre avis k ce 
sujet. « Le peuple, dit-il, etre collectif, j'ai pres- 
quc dit etre de raison. » Le presque est ici une 
precaution oratoire; on peut hardiineut reiimiuer. 
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GomcANBBH {Droit de). 

Dans le sens absolu, le droit de commander ne 
pent s'exercer qu'au nom de la raison; il im- 
plique done le devoir d*ob^ir k celle-ci. Tant que 
la raison n'est pas socialement d^termin^ d*une 
mani^re incontestable, le droit de commander ne 
relive que de la force et ne repr^sente qu'elle.... 
Quand cette force se dissimule sous un sophisme 
qui est accepts comme autorit6, il y a ordre par la 
foi. Quand tous les sophismes peuvent (tre disca- 
t^s, d^voil^s , rejet^s, il y a anarchic par le doute. 

coMimiL TAVT {Hrnnme), C*est un homme selon 
le pr^jug^ socialement en vogue de son temps. 

Sous le regime nobiliaire, lliomme comme il 
faut ^tait riiomme n^ noble, Thomme ni, comme 
on disait, les autres bommes ne partageant pas le 
privilege de la naissance ; maintenant c'est Thomme 
riche, nMmporte comment il Test devenu, mais 
seulement pour aussi longtemps quMl le reste. 



GOMMSNGBinvT. Au propre, premier moment 
d'existence d*une chose; au figure, source, point 
de depart. 

11 n*y a pas de commencement pour la pb^nom^- 
nalit^, la mati^re; chaque phdnom^ne a ndcessai- 
rement son commencement, sa dur^ et sa fin. 
L*i<i^ de commencer et celle d'ftme, de sensibility 
(nous sopposons Timmatdrialite d^montr^e), sont 
incompatibles. La vie commence, la conscience 
de soi, rintelligence aussi ;le sentiment pur de 
toute possibility de modification, le sentiment ab- 
solu, ne pent ni commencer ni flnir. 



GomiBirT BT LB povBQVOi (Le). 

11 y a de la d^raison k demander le comment et 
le pourquoi d'un fait primitif , d*une v^rit^ prin- 
cipe. Car sMl y avait un pourquoi et un comment 
a y d^couvrir, il y aurait par cela mdme un fait 
ant^rieur, un principe encore plus primitif. Pour- 
quoi la rosea-t-clle son parfum? Comment rhomme 
a-t-il le sentiment de lui-m^me? Pourquoi et com- 
ment rame existe-t-elle? s'unit-elle a un orga- 
nisme? Comment passe-t-elle d*une vie k une autre 
vie? Questions oiseuses parce qu'elles sont insolu- 
bles. Pour ce qui lesconcerne, il n'y aqu*uneseule 
chose k faire : c'est de constater la r^alit^ du 
principe ou du fait. Nous avons le sentiment de 
nous-m6mes; pourquoi?... Nous Tavons : partons 
de Ik. 

— L*ordre physique, ce qui est, est le comment 
des choses, des ph^nom^nes, d^montr^s n^ces- 
saires dans leur enchalnement de causes et d^effets. 
Ce qui doit 6tre, est d^termin^ par leur pourquoi. 



L*enchalnement de tous les pourquoi, dMuits par 
identit^s d*une v^rit^ qui n*a pas elle-m^me de 
pourquoi, constjtue Tordre moral. 



II y a commerce partout oil il y a soci^t6, oil il 
y a des bommes en contact. Le m^me raisonne- 
ment qui fait naltre le rapport entre deux families, 
donne lieu aussi aux relations d*6change de ser- 
vices et d*objets, aux relations de commerce. 

GOKMBBGB (Liberty du), 

Cette liberty, si elle existait, ne produirait pas, 
comme le pr^tendent les ^conomistes, la liberty 
du travail; mais la liberty du travail, une fois 
^tablie, produira n^essairement , in^vitabiement, 
la liberty du commerce. L*essentiel est que chaque 
homme dispose des moyens indispensables pour 
vivre de son travail; s*il ne les a pas, il ne lui im- 
porte aucunement que ses maltres ^hangent libre- 
ment ou sous un regime plus ou moins restrictif, 
ce qu'eux seuls accaparent et accumulent. Plus 
r^ehange est libre, plus il y a de facility pour les 
exploiteurs de s'enrichir , et plus les travailleurs 
exploit^s s*appauvrissent. Aussi, le commerce 
rendu libre sous Tesclavage du travail, c*est-k-dire, 
sous Torganisation sociale actuelle, est-il le dernier 
pas vers Tanarchie. Le travail rendu libre est au 
contraire le seul pas qu'ait k faire la soci^t^ pour 
fonder Tordre rationnel, Tordre stable, d^finitif. 



r (Sen*), 

Commun, en parlant de sens, ne veut dire ni 
bon ni mauvm; cela ne veut done rien dire d'ab- 
solument d^termin^. II n*y a que deux sens : le 
sens rationnel qu*on nomme bon $en9, et le sens 
absurde. Le bon sens ne sera le sens oemmun qu'k 
r^poque de connajssance sociale de la v^rit^. Tant 
que rignorance ne sera pas socialement dissip^e, 
le sens commun signifiera, tant6t une erreur, 
tantOt une autre, toi^ours Terreurdominante. , 

— « Rien n*est, dit-on, plus rare que le sens 
commun. i Cela est contradictoire et par cons^ 
quent absurde si on donne au mot commun la 
signification de pa$ rare, Mais cela est 6minem- 
ment vrai quand par commun on entend partagi. 
En eflfet, rien n*est plus rare, et la raret^ en 
augmente chaque Jour, qu*une id6e partag^ par 
plusieurs personnes, une idee sur le sens de la- 
quelle plusieurs personnes soient parfaitement 
d'accord. 

comcuBAVTt sat BtBBs. AboUtiou de toute 
propri^t^ individuelle. 
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Gette abolition serait celle du salaire, du tra- 
vail, du raisonnement qui propose le salaire pour 
prix du travail, de I'humanit^, dont le travail est 
la vie intellectuelle. 

II faut distinguer entre la propri^t^ immobili^re, 
moyen indispensable pour travailler, et la propri^td 
mobiliaire, but du travail m^me; la demi^re ap- 
partiendra exclusivement au travailleur, aussitdt 
4|ue Tentree du sol k la propri^t^ collective aura 
signal^ Tapplication sociale de la d^couverte de la 
verite. 

L'egalit6 math^matique des fortunes est une 
utopie folle, dont la realisation, si elle 6tait pos- 
sible, serait la mort de la soci^t^. £coutons 
M. Proudbon : < La communaut^ est in^gale, mais 
dans le sens inverse de la propriety. La propriety 
est Texploitation du faible par le fort; la commu- 
naate est Texploitation du fort par le faible. » 

Si le mot ammunauti appliqu^ k la distribution 
des produits du travail, de la richesse, signifie 
autre chose que repartition moralement Equitable 
et par cela mdme in^gale dans le sens materiel, 
c'est une absurdity. 

coMMmrAvrA b'id^bs. 

La communaute d*idees sur le droit constitue la 
societe. Gette communaute procede de la science 
ou de la revelation : on se demontre la realite du 
droit, ou on accepte socialement, comme droit 
reel, le principe d'autorite impose k la croyance. 
< Lorsqu*on ne salt pas la verite d*une chose, dit 
Pascal, il est bon qu'il y ait une erreur commune 
qui fixe Tesprit des hommes. )» 

Pour que la foi se maintienne, il faut pouvoir 
empecher d'examiner la doctrine r6veiee. Une 
inquisition est done de necessite sociale, tant que 
dure rignorance sociale de la verite. Avec le doute, 
commence la dissolution de la societe de droit 
divin; et Tordre ne pent plus exister que par le 
droit rationnel. Chacun a blen encore une idee du 
droit, mais toutes ces idees individucUes sont 
differentes les unes des autres. II n'est personne 
qui ne veuille le droit, mais ce que Tun appelle 
iraUt Tautre I'appelle irtftutice, et r^ciproque- 
ment : la communaute intellectuelle fait defaut, et 
par cela seul tout lien social est rompu. « Ordre 
public (c*6St M. Proudhon qui parte), unite, bon- 
heur du monde, harmonie sociale, alliance des 
peuples, sur chacune de ces choses il n*y a point 
de dissidence possible; le caract^re du publiciste 
ne se montre qu'k partir des moyens qu'il propose 
pour y arriver. » Des ce moment, la verite absolue 
est devenue de necessite pour qu'il y ait ordre, 
pour qu*il y ait societe. 



GOMMvirBs. La plus petite des subdivisions 
administratives dans une nation. 

Les communes s'administrant librement elles- 
memes en tout ce qui n*eutrave pas le libre gou- 
vernement de Tfitat dont elles font partie, sont une 
chose cssenticlle. II n\ a point de liberte pour 
rfitat qui substitue son action k celle des com- 
n^unes : centralisation est toqjours synonyme de 
despotisme. 

Mais chaque commune doit etre organisee de 
maniere k pouvoir se suffire, tant poui* ses besoins 
que pour Taccomplissement de ses devoirs. Ce 
n*e8t done pas le mur d^enceinte d'une ville ni le 
clocher autour duquel est bkti un village qui doi- 
vent determiner la commune; c>st la possibilite 
de se maintenir et de se gouvemer, et de parti- 
ciper k tons les bienfaits de la civilisation. Si la 
commune est forcee de recourir au pouvoir cen- 
tral, elle n*est plus libre; le gouvernement qui la 
soutient la dirige; le ministere qui la subsidie 
Tabsorbe. La liberte sans la propriete necessaire 
pour la realiser, n'est, pour les communes comme 
pour les individus , qu*un mot vide de sens. La 
premiere chose k changer, pour reformer le 
systeme communal, c*est la division des com- 
munes : poussee a Texces, elle. n'en laisse que le 
nom. 

GOMMnnsiiE. Suppression de toute propriete 
individuelle. 

La realite du communisme serait la negation de 
Thumanite. Qui dit homme, dit intelligence, con- 
science de soi; or, la conscience de m est la con- 
science du Hen. Mot est incame dans le mien. 
Supprimez celui-ci , il n'y a plus lieu a celui-lk ; 
et tout alors devient reellement commun, rien n'est 
plus personnel, parce qu*il n'y a plus de personna- 
lite. Avec le iien et le mien, s*evanouit Tordre qui 
n*a point d*autre but, comme la raison n'a point 
d'autre source. 

L'individualisme absolu est le contraire de ce 
communisme, et il est egalement absurde; c'est 
la negation de la societe. Le communisme rationnel 
est celui qui attribue k la propriete collective le 
plus possible sans que Texcitation au travail en 
souffre; il devra etre applique quand la realite du 
droit sera determinee socialement. L'application 
de rindividualisme, c*est-k-dire la restriction la 
plus grande possible de la propriete collective, a ete 
indispensable avec rignorance sociale du droit 
reel. II fallait bien invoquer la force puisque la 
raison faisait defaut Pendant repoque interme- 
diaire, qui s^ecouie entre la foi commune et la 
eonnaissance universelle, pendant repoque de 
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doute, en d'autres terines, communisme et indivi- 
dualismc, ra^mc rationnels, m^neiit (^galement a 
]*auarcbie. 

COMBSUMX8TE. 

Lc conimuniste, s'il est dc bonne foi, est iin 
fou, s*il uc Test pas, est un voleur, du moins in- 
leutionnellemeut. Mais qu'est-ce que cela a de 
commiui avce lc soclalisme rationnel qui doit pou- 
voir ue pas Hre une foiie si Ton vcut que la so- 
ciety sc r^gdndrc? ear, niorte ii la foi , comment 
sc r(^gen6rcrait-elle si ce n'est par la raison? 
Parmi les premiers Chretiens, il y avait aussi des 
conimunistes ; r%lisc les a pour la plupart rang<^s 
au nombre des beretiques, comme le raisonnement 
reiivoie aux petites-maisoiis les socialistes uto- 
pistes. 

Ce qn'il y a de reniarquable, c'est que cette 
memc I^glise, a laquelle ses contradictions ne pou- 
vaient nuire aussi longtemps qu'elles {'taient sous- 
traites a la discussion , compte, parmi ses auto- 
rites, parmi ses P6res, comme elle les nomme, et 
ses saints, des fous pr6cis<^ment du genre de reux 
dont nous parlous cVst-ii-dire des partisans du 
communisme. Aussi a-t-elle pii, sans que ses 
variations lui fussent oppost^es, et devinssent aiusi 
des obstacles a son triompbe, cbaiigor la face du 
vieux niondc romain. Mais aujourd'bui que ses 
fluctuations sur le point dont il s'agit, comme sur 
une inttnite d'autres, sont passees au crible de 
Texamen, I'Eglise a pei-du son prestige. I.a civi- 
lisation cbr^ticune, soit qu'elle s'oppose au com- 
munisme, soit qu*elle le favorise, n'a plus que la 
valeur de toute autre opinion qu'on juge au point 
de vue dc la raison. C'est h la raison seule, mais 
a la raison d^montree, qu'appaitient Tavcnir. 

COMPARAISON. 

11 n*y a lieu a comparaison que dans Tordrc ma- 
teriel, oil Ton pent prendre pour principc une 
unitd relative quelconque, de volume, de pesan- 
teur, etc. Dans Tordre moral , les unities, si elles 
ne sont pas ideutiques comme les immaterial itrs, 
les ftracs , «ODt par Icur nature hors de compa- 
raison. 

coMVSirsATioir ultra - titale. Conse- 
quence, dans une autre vie, du nitrite et du ddme- 
rite. 

Peurquoi, sous le r^gne dc la foi, la masse des 
exploitds se r^signait-elle au nialhour? Parce que 
Taristocratie exploitautc lui laissait en compensa- 
tion lc paradis, auqncl elle obligeait de crmre. 
L*exploitation boui*geoise a depontlle les malbeu- 



reux qa'ellc fait, de tonte croyance k une compen- 
sation ultra-vitale dont elle se moque. Mais le libre 
developpement de Pintelligence, qui a cu pour 
consequence le renvcrsement des nobles par les 
bourgeois et la destruction de la foi pour tout lc 
monde, est maintenant au ser\ice des exploites 
aussi bien que des exploitants. Les premiers s>n 
servent pour r^clamer, au nom de la democratie, 
une juste compensation dans ce monde menie, et 
sans retard. lis veulent leur part sociale debonheur, 
c'est-k-dire leur part dans la ricbesse, et en cas 
d^opposition, toute la ricbesse sociale. Ce n'est 
que logique. « Heconnaissons que la tb^orie de la 
resignation a seni la society en emp^cbant la re- 
volte... Sans ce bandeau jete sur les yeux du 
peuple, la society se fAt millc fois dissoute. II fal- 
lait que quelqu'un souffrlt pour quelle fiit puerie; 
et la religion, consolatrice des afflig^s, a decide le 
pauvre k soufTrir. CVst cette soufTrance qui nous 
a conduits oil nous sommes : la civilisation qui 
doit au travailleur toutes ses merveilles, doit en- 
core a son sacrifice volontaire son avenir et son 
existence. » Ce n'est pas nous qui disons cela : 
c'est Teminent sceptique, M. Proudbon. 

COMVLSXXT^. 

Ce mot est synonyme de divisibility, pbenomc- 
nalite, matiftre, force. Tout est complexe, hors 
rimmateriel, le reel, la seiisibilite, le sentiment 
d'existence pur, sans modiQcatious ni qnalites, les 
4mcs. 

coMPKENDKE.Acceptercommeetantdemoutre. 

Si la demonstration est reelle, celui qui I'accepte 
coinnic incontestable, sail dans Tacccption propre 
du mot; si elle n>st quMllusoire, autrement dit si 
c'est une supposition de demonstration, imposee a 
la foi, elle n*a pour resultat qu'une simple croyance. 

— l.e mot comprendre pent avoir pour valeur : 
constater Fexislence, la realite d'une chose; ou 
bien savoir comment une chose existc, pourqtwi 
elle est. Les verites priiuordiales, Texistence dos 
iinies et celle de la mati^re, la realite de Tunion 
d'une dme avec uu orgaiiisme pour constitner Tin- 
telligence, rhumanite, ne peuvent etre comprises 
que dans le premier sens. Dans le second, sont les 
verites relatives, secondaires : celles-lk seules out 
un comment et un pourqttoi; elles doivent eire de- 
duiies par encbalnement de propositions ideutiques 
de la verite principe. 

COMPKBS8X0N 9BS XXTELLIOE2fC3SS. 

Taut que le pouvoir peut comprimer la discus- 
sion, sa force est sous regide inviolable de la foi. 
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L^ignorance alors legitime le monopole des d^ve- 
loppcments de rintelligence, et la terrenr r^pond 
de la consen'ation de Tordre. Pour comprimer la 
pens^e d^une mani^re durable, il faut dominer les 
hommes; pour les dominer, il faut les exploiter 
par un travail incessant. Le premier loisir de 
I'homme est consacr^ a TexameD. L'examen Ic 
mene, avec Tignorance, au.renversement d'une 
erreur par une autre, et par le renversemcnt de 
toutes les erreurs possibles, k la d^couvcrte de la 
v^rit^, que suit la r^diflcation de la soci6t<^. 

— Comment, de la compression des id^es, est-on 
veuu an libre d^veloppement de Tintelligence? Car 
enfin, la soci^t^ a eu le pouvoir d*erop6cher la 
discussion, et elle s'en trouvait bien, puisque 
Tordre, etabli sur une croyance, 6tait conserve par 
la foi. Comment? le voici : le besoin d'exister avait 
fait comprimer les esprits ; le besoin d*exister a 
Torc^ de rend re cette compression de moins en 
moins s^v^re. Les int^r^ts sociaux atlaient se mul- 
tipliant; les moyens d'y satisfaire durent se mul- 
tiplier sur une ligne paralt^le. II fallut pen k pen 
faire appel k rintelligence, et aux intelligences 
d*iin plus grand nombre d'hommes. Et toujours 
les intelligences faisaient un pas de plus que celui 
qifon leur demandait de faire. Car en comprimant 
la discussion, on n'avait pas comprim^ Vexamen, 
qui est la pensde ro^me. Les esprits 6taient done 
toDJours pr6ts k marcher, et k chaque coup 
d*^peron ils d^passaient la borne. La loi ^tait Ik, 
il est yrai, pour les arrftter, et le supplice mettait 
iin k leurs efforts. Mais ces efforts n'^taient pas 
perdus; ceux qui reprenaient Toeuvre oil elle 
avait ^t^ violemment interrompue se pressaient 
cbaque jour davantagc. CYtaient eux qui allaient 
faire Topinion sociale et enr61er dans leurs rangs 
Jusqu*aux bourreaux eux-mi^mes, incapables d^ 
sormais de punir. Le mouvement 6tait g^n^ral; 
rindustrie s'en empara : force fUt aux soci^t^s 
de prosp^rer k Tenvi, ou de p6rir, d^vor^es les 
unes par les autres. Aujourdliui le d^lire du pro- 
grH materiel entralne Thumanlt^ vers Tanarchie, 
d'ou elle sortira, nous nous garderons bien de dire 
par le progr^s moral, mais en faisant le seul 
pas quMl y ait k faire en morale, pas qu'elle n'a 
jamais fait, et apr^s lequel il n*y a point de pro- 
gr^ possible. 

GOMGBrrxoN (Imnuteulie), 

La procr^tion est dans Tordre organique, mat^ 
riel, n^cessit^, et par consequent toutes les pro- 
ertetions sont sans tache, ou aucune ne Test. 
Nous revenons souvent sur une observation f6- 
eoade en appllcatlont utiles, savoir ceile qu*uiie 



fois engage dans une fausse route, rhommc voit 
les erreurs s'accumuler, pour ainsi parler, d*elles- 
m^mcs autour de lui. En langagc rationnel, toutes 
les conc^pptions sont pures ou impures. Dans le 
langage mystique des chr<itiens, Timpuret^ g^n^- 
rale des conceptions est admise comme dogme; 
mais il a fallu exceptor la conception du Verbc 
divin, incam^ pr^cisdment pour laver le genre 
bumain de sa tacbe originelle. Marie done, malgr^ 
sesfils ct scs flUes et leurp^re, estdemeur^e vierge. 

N^anmoins on trouva qu'elle tenait encore Irop 
k Hiumanitd. Le Cbrist venait au monde pour 
triompher de la chair qu*il revetait; il ne se borna 
pas a la soumettre a Tesprit, il la voua a la pro- 
scription. D^s lors, pour que lui-mc^nie y participkt 
le moins possible, il fallut que celle qu*il ne fai- 
sait en quelque sorte que traverser, fiit Element 
exempte de toute souillure. Cela mena logiquement 
a pr^tendre que la Vierge aussl avait ^t^ congue 
sans pech^. On y pr^luda longtcmps sans oser 
poser hardiment le pied sur un plan dont Tincli- 
naison pouvait prc^cipiter dans un abime d*absur- 
diti^s. Car enfin si Marie avait dit 6tre pure pour 
que J^sus le fut, la m^re de Marie se trouvait 
dans la m6mc n^cessite pour sa fllle, ct ainsi de 
suite ind^finiment, jusqu^k extinction du p<^ch6 
originel sur lequel repose tout le syst^nie chr<^ticn. 

II y eut a ce sujet de longues disputes, des 
haincs profondes et m£me du sang vcrs<^, et fina- 
lement ce n'est que de nos jours, qu'on s'est de- 
cide k franchir le pas d^cisif. II s'agissait de re- 
veiller la foi engourdie et de r^chauffer le zdlc 
<^mousse des fiddles : on crut que, puisqu*ils 
trouvaient d(^jk bien lourd le fardeau des myst^res 
anciens, ce qu'il y avait de mieux k faire ^tait de 
les ^eraser sous le poids d'un myst^rc nouveau. 
C'est le cas de dire que ceux dont Jupiter a r^solu 
la perte, il leur enlMe rintelligence. Inutile, pen- 
sons-nous, d^ajouter que, pour nous, Jupiter est 
Tordre dternel, en vertu duquel ceux qui m^ritent 
de se perdre se conduisent en d^pit de la raison. 

concBssioNs. Cession de ce qu'on sait ou 
croit ne pas devoir. 

Dans les choses d'opinloh , de convenance, de 
sentiment, comme on les appelle, on peut faire des 
concessions : c'est une affaire de gout. Mais dans 
ce qui concerne la v^rit^, le droit, toute conces- 
sion est interdite par la morale comme par la lo- 
gique eUe-m6me. Accorde-t-on que detup et deux 
ne font qa'ipeuprts qwUre? Eh bien, il en est 
exactement de m^me pour les v^rit^s m^taphysi- 
ques, teUes que la r^alit^ des kmes le rapport 
n^cessaire entre les actes libres d*une vie et leurs 
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consequences faUIes dans les vies subs^qiientes, 
I'ordre moral, la justice ^ternelle, la r^alit^ deter- 
min^e du droit, etc. 

Aigourd*hui oil tout est mis eu doute, oii Ton 
n'est sCir de rien, oil par consequent on devient 
indifferent sur tout, la societe nc vit que dc con- 
cessions; si nous parvcnons, tant Men que nial, a 
nous concerter, c*est en nous sacritiant mutuelle- 
ment nos id^es et notre conscience, auxquelies du 
restc nous ne tenons que par vanite et pour la 
forme. Les lois qu'on promulgue si pompeusement 
comnie elant Vexpremon de la volonU gMrale, 
ne sont, dans le fait, voulues par personne. Aucun 
de ceux dont elles portent la signature ne les au- 
rait formuiees comme elles le sont; chacun les 
repousse quoique tons les aieut acceptees. Les 
ravaudetirs en mati^re de legislation y out mis, 
non Texpression de leur volonte ptopre, re qui 
serait du nioins une fraction de la pretendue vo- 
lonte generale, mais celle de Topposition que 
chacun d*eux faisait a la volonte dc ses adver- 
saires; et cette oeuvre negative adoptee par la 
moitie plus un des votants devient la loi positive, 
Ic droit reel, la base immuablc de Tordre. En 
verite, il y a de quo! freniir quand on songc que 
c'est sur une pareille eiUente cordiale que repose 
rbarmonic dont nous jouissons. 

— Toute concession est une transaction, dans 
le sens que nous venous de donner a re mot, 
ti*ansac!tion faite entre deux fripons aux depens 
d'une dupe. Socialenient parlant, c*est une mesurc 
au moyen de laquelle les exploiteurs de la societc 
se cedent chacun quelques-uns dc leurs avantages, 
afln de pouvoir fairc valoir les autres inipunement 
rt sans contestation. Les exploites, ii'ayant point 
voixauchapitre, n'ont ii transiger sur rien puisqu*on 
leur prend tout. 

CONCILIATION. Accord par concession. — Voir 
ce mot. 

Cast Ic resultat de Tabandon dc ce qu'on sait 
ou croit avoir le droit de preiendre. Qifon sc 
montre conciliant dans la pratique de la vie, a la 
bonne heure ! mais sur la verite, la justice, mais 
sur le droit, jamais! Henri IV a dit : Paris vaut 
bien une tnesse. Si cela est vrai en politique, la 
politique et la morale n'ont rien dc coninum. Du 
temps de Henri IV on etait calviniste de convic- 
tion. Or, speculer sur sa conscience est, non-seu- 
lement d*un malhonnetc homme, mais encore d'un 
homme sans dignite et sans pudeur. On ne transige 
pas lorsqu'il s'agit du devoir ou du principe qui le 
rend obligatoire en le sanctionnant ; plutdt que de 
ceder, on meurt. 



CONGOKBB. 

II n'y a de concordc et de concours sincere pos- 
sibles qu'entre egaux. Des qu'il y a un superieur 
et des inferieurs, la concordc se change en pouvoir 
d*une part, en siijet)on de Tautre; d*un c6te vous 
avez le maitre, le seul veritable agent, d'un autre 
cdte, les instnimcnts dont 11 se scrt, qui rccoivent 
de lui Timpulsion, et executant les niouvenients 
qu'il attend d'eux. 

GONCVRKENcx. Tcudanre de plusieurs vers 
un meme but. 

En justice absolue, la concurrence doit etre 
reelle, c*est-a-dire k conditions egales, entre indi- 
vidus dont les moyens de concoufir sont egaux. 
Pour ceux que la societe constitue, les uns faibles, 
les autres forts, la concurrence est Texploitation 
que quelques forts exercent, de par Tignorancc 
sociale relativement a la realite du droit, sur tous 
les faibles, et qui est aggravec de Tinsulte qu*on 
jettc il la face des exploiters lorsqu'on leur dit quV/ 
y ade leur faitte. 

CONDITIONS aOCIALES. 

Quand les conditions sociales sont regiees par 
la raison, on les appelle conditions Egales, c'est-a- 
dire confonues a Tequite, jiistes. Avec elles, il y a 
concurrence reelle. Sous les conditions que dicte 
la force, il y a toujours exploitation, et exploitation 
d'autant plus dure qu'ellc affecte plus Fair de res- 
pecter le droit, de rendre hommage ii la lil>erte. 
Quand les cx^nditions sociales sont determinees par 
Torganisation de la societe et que le hasard de la 
naissance distribue les lots, les forts dominent, les 
faibles sont esclaves. Quand, en vertu de Torgani- 
sation sociale, ces conditions nc dependent que de 
Torganisation de chacun, et de sa volonte, de sa 
personnalite, il y a libeite sociale pour tous. 

GONBUITE. 

Pour faire changer de conduite aux gens, il faut 
leur prouver quMls auraient raison de le faire, 
c'est-Mire interet a le faire. Sinon, ils vous 
prendront, soit pour un fripon qui veut les trom- 
pcr, soit pourun imbecile qui a ete trompe lui- 
meme. 

Un exemple fera mieux rcssortir la verite dc 
cette proposition. Dans une societe dont tous les 
membres nc reconnaitraient point d'autres realitcs 
que celles de la vie presente, realites que les sens 
nous reveiant et qui stimulent Torganisme (nous 
supposons pour un instant qu'une pareille societe 
puisse cxister), il y aurait necessairament, entre 
ces membres, concurrence pour approcher du seul 
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but qui "icrait pos^ a rhomme, savoir la jouissaiicc 
des bieiu de cette vie, et par cons(^quent nvalit^, 
hostility, hainci guerre incessante, guerre a mort. 
Car le but dont il s*agit ne peut Hre atteiiit qu'en 
partie et par le plus petit nombre, et chaque lieu- 
reux de cc monde a pour enuemis luortels tous 
ceu\ au diHrinient desquels il s*est assure le 
bonheur, c'est-a-dire tous ccux qui ne sout pas 
aussi heureux que lui. Crier a ces hoiumes-la : 
AimeZ'Vom les uns les auires, sans plus; aidez- 
vous rdctproquement y sacriflez-vous pour voire 
prochain, sans aj outer pourquoi, ot un pourqtioi 
se rapportant directcment a chacun, c'est sc mo- 
quer d>ux, ou bien c'est faire en soite qu*iis se 
moqueiit de vous. 

Neannioins il faut absoluroent que les homroes 
viveiit les uns pour les autrcs, si Ton veut que la 
socirte existe et se perp<^tue. Ditos-leur done (et 
siirtout prouvez clairement, irn^sistibleiuent la 
verili' de cc que vous dites) quMl y a un autre but 
a la vie que la vie elle-nit^nie , but auquel toutes 
les vies suceessives seneut de moyen pour en ap- 
procber; dites-leur que ce but c'est Tacceptation, 
pendant le cours de chacunc de ces vies, de Tcx- 
piatioii des fautes conimises dans la pr^c^dente, 
et !e femie et actif propos de mt^riter la recom- 
pense due a quiconque se sera immol<^ au bien de 
rhuDianiti^ par amour pour la justice et la raison. 
Ce but ultra-terrestre de la vie est k la poiti^e de 
Ions, et plus le nombre de ceux qui y tcndent est 
«rand, plus il devient facile a chacun d*y arriver. 

CONriAWCS AVTVQhB. 

La condance aveugle a pour resultat la soumis- 
sion passive. 

— (iettc couliancc est la foi, et la foi n'est 
qu*elle. Car, a regarder au fond des choses, 
rhomme qui crolt, place dans le raisonuement, 
dans la parole d'autrui, la m^me contiance qu'en 
son propre raisonnement s'il y avait recours. II 
raisonne aussi , il est vrai , mais c*est uniquement 
pour couclure : quMI est lui-m^me un mauvais 
voyant, un aveugle; quMl s'en remct aux yeux de 
tels et tels pour le guider et le conduire ou ils 
voudront, sa volont^ devant toujours demeurer 
hubordonni^e a la leur. Cela fait, il marche sans 
regarder, e'est-i-dirc sans examiner. D^s qu'il 
remet cu question rinfaillibilitd de ses guides, il 

' ne croit plus. Car, au premier coup d^oeil, il s*aper- 
coit que, malgrd leurs lumi^res suppos^es, ils ont 
pu se tromper, que malgr^ leur pr^tendue perfec- 
tion ils ont pu le tromper. Et de cc moment, les 
bits quMls ont pos^s, les propositions quMIs ont 

I ^blies, la doctrine dont ils sc sont faits les 



apdtres, tout tombc dans Phypotb^tique , dans le 
contestable, Tincertain, Ic n^aut. 

conrxscATiON. 

C'est exclusivement le fort qui coufisque au de- 
triment du faible. NMmporte done au proilt de quels 
hommes ou de quelles idi^es elle s^exerce, dans 
quelles circonstances et dans quel but, la confis- 
catiou est toujours un acte brutal, une injustice 
absolue : « En 89 et en 95, on conflsqua les biens 
de la noblesse et du clerg^; on enrichit des prol6- 
taires adroits qui, devenus aristocrates, nous font 
payerrberaujourd*bui cette raping dcnos anctHres. >• 
(M. Proudhon.) 

II n>- a point de milieu : il faut proclamer le 
r(>gnc du droit absolu, ou se soumettre docilement 
au joug de la force. Jusqu'k present nous n^avons 
eu qu*un droit bypotht^tiquement determine par la 
loi, c'est-Mire de la force appelee droit, droit 
que la force seule garanlit en se garantissanl ellc- 
menie sousce faux titre. Aussi u*avons-nous jamais 
roanqu<^ de confiscations de toute espece, plus ou 
moins bien di^guis^es sous des formes equitables 
ou legates, tant6t au nom de Dieu et de ses 
ministres, ou du pouvoir et de ses flatteui*s, tant6t 
a celui du peuple et des demagogues, aujourd'bui 
pour la religion, demain pour le mat<^rialisme, ici 
parce que I'hitat est ruin6, la parce qu*une famille 
ou un bomme ont besoin de s'eniichir, et que 
sais-je? Le droit se trouvant ainsi indirectement 
ni(^, la force bouleversc et continuera a boulevei-ser 
toutes cboscs. Le veritable droit, incontestable- 
ment 6tabli et appliqu^ socialement, sera, en tin de 
cause, le scul refuge pour Thumanite : celle-ci ne 
saurait cxister commc telle, si ce n'est assise sur 
le droit et appuy^e par lui, qu'il di^coule d'ailleurs 
d'un principc supposed vrai , ou quMl soit Texpres- 
sion de la v^rite m^me. 

GONFVSIOX. 

La confusion des idees precede le d(^sordre dans 
les cboses, tout comnie Tidt^e precede Tacte. L'une 
est la consi^quencc de Tautre , et c'est une conse- 
quence n^cessaire. Lk done ou il n'v a plus possi- 
bility de croire a la rt^alit^ d'une m^me id^e 
quelconque du droit, et oil la possibility de faire 
accepter Tid^e du droit r^el, en la d^montrant 
\Taie, n'existe point encore, Tanarchie peut tarder 
plus ou moins de temps ^ se declarer, mais elle est 
immanquable et inevitable. 

cowNAissAXGS. Perception. 
ToHle connamance, a-t-ou dit, nuppose tin itre 
connaissant et un objet eonnu. Sauf Timpropriete 
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des cxpressioDs, cela est vrai. Le prineipe connais- 
saut dans Thomme est son dme, le sentiment 
dYxistcncc dans reternit^, la possibility dc con- 
naltre; Tobjet connu c'est rhomme m^c et ce qui 
IVntoure. II n*y a pour fame de connaissancc pos- 
sible, soit de sa propre essence, soit de ce qu'elle 
distingue d'elle-ra^me, que par Teraploi du raison- 
nement, par le r^sultat de son union avec un 
oi-ganisme, par Thomme en un mot. C'est le 
raisonnemcnt seul qui determine ce qui est r^elle- 
ment, ce qui n'est que possible et ce qui ne peut 
iHre, ce qui n'est certaincmcnt pas. La raison fait 
rejeter le faux , of ne perniet d*admettre que cc 
dont rexistence est constatde. Quant k ce qui n'est 
d^montr^ ni vrai ni faux, elie demcure en suspens. 

Quelques exemplf s t^clairciront ces id6es : Dieu 
est-il la seule rc^alite, IVtre unique? Non, c'est 
absurdc. Dieu est-il un d*trc voulaiit et agissant? 
Non, c'est absurde. I.a justice (Hernelle est-ce une 
realit(^ comme prineipe? Oui, cela se d<^moutre. La 
justice ^temelle est-elle un ^tre ayant connaissancc 
dans le temps des autrcs Hres et d'elle-m^me? 
Non, c'est absurde. Ia justice iHernelle est-elle un 
iHre sentant dans IVtemitc? Cela n'est ni d<^montrd 
ni absurde : c'est possible. 

— La connaissancc de la vc^rit^ est diami^trale- 
meut oppos^c a toutes les opinions possibles sur la 
vdritc. 

C0NXAI8SANCE {lipoque sociale de). l5poque 
oil la soci(^t^ accepte la demonstration de la reality 
du droit. 

<rest Tepoque oil le besoin rM aura fait cher- 
cher, trouver et appliquer soclalement la \erit6 
absoluc quant au droit iM, seul prineipe d'ordre 
possible d^s que rexameii ne peut plus itre em- 
prchd. Cette ^poquc a \yo\ir caracterc la d<^mon- 
stration de rimniat(^rialit(^ des ftmes, sur laquelle 
doit ^tre fond6 Tordrc qui est la vie de la societt^. 

Gowir Azaa Airczs . 

Les connaissances acquises h Thumanitd sont 
cxclusivemeiit dues a rintclligeiice, c'est-a-dire au 
travail successif des hommes, qui sc les sont 
transmises dc g^iii^ration en gt^ni^ration. Sans cela, 
eiles ne seraient plus librenient, en d'autres termes, 
r6ellement acquises; ellcs seraient inftises ou 
innte, ou bien 11 aurajt fallu une revelation on une 
inspiration partieuli^re pour les faire ^clore, et il 
faudrait constamment une grSice, particuli^re aussi, 
pour les perp^tuer d'^ge en ikge. 

II est vrai que les connaissances se commu- 
niquent plus facilement et plus promptement k 
^cux qui ne les ont pas encore en partage, lors- 
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qu'clles leur sont enseign^ par eenx qui les pos- 
s^dent d^jk, que sMls avaient k les recr^ de 
nouveau d'eux-m6mes et par la seule activity de 
leur intelligence; mais il est ^galement vrai qne, 
sans cet enseignement, les m^mes hommes prodni- 
raient ces connaissances spontan^ment, cVst-k- 
dire volontairement, d'une roani^re autonome, toot 
aussi bien que ceux qui les leur anraient commnni- 
quees les ont produites dans Torigine. Car enfin, 
elies ont dA etre produites une fois et avec sponta- 
neity; sans quoi, r^veiees a Hiorame ou cr^^s 
avec lui , elles ne seraient plus de v^ritables con- 
naissances, mais seulement la clef au moyen de 
laquelle Tauteur dc toutes cboses aurait monte aiie 
fois pour toutes ou ne cesserait dc monter le m^ca- 
nisme humain. 

coifiTAzssAHGES {£tai priunt dei). 

Cet etat est actuellement pour la societe la de- 
monstration, en apparence scientifique, de la s^ric 
continue de tout ce qui se manifeste ; c'est-k-dire, 
de rinsdparabilite de Torganisme et du sentiment; 
c'est-k-dire encore, de la r^alite du materialisme. 
Or, a une ^poque oil Texamen ne peut plus Hrt 
entravd, cet etat des connaissances s'^tend pro- 
gressivement, comme une tache d'huile, avec Pin- 
stniction et le d^veloppement des intelligences, et 
ses consequences logiqucs s'etendent avec lui. 

Nous avons dit plusieurs fois, et nous rdpeterons 
plus soHvent encore, que les consequences, plus 
ou moins prochaines, du materialisme social sont 
la desorganisation dc la societe. 

— Le physicien qui nc s'ei6vcpasjusqirala roeta- 
physique, nc saurait etre que material istc ; le 
metaphyKicien qui nc tient pas comptc des con- 
naissances physiques , tombe necessairement dans 
le mysticismo. 

COlfNAJT&B. 

Connaitrc est la tendance essentielle de Tbomme 
complet. Aussi tout bomme preR;re-t-il connaitrc 
son malheur, en d'autres termes, pret^re-t-il etre 
malheureux, a ne devoir son bonheur qu'k Tigno- 
rance, a la stupidite. Pourquoi? Parce quMl tient a 
sa dignite spirituelle plus encore qu'k son bien-etre 
physique ; ce qui serait tout bonnement de la folic 
s'il pouvait reellement se convaincre qu'il n*est 
que materiel. Puis, le malheur une fois connu ne 
pent plus se nier, ni meme se mettre en doute. 
Les idees ne s'eflacent point k volonte, et on ne 
I'ecule pas dans les questions morales. Enfin, 
rhomme sent empiriquement que, le bonheur 
comme le malheur ayant pour condition tme qid 
mn la sen&ibilite, prineipe de toute connaissance, 
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la Y<^ritabie science a laquelle il aspire, celle de 
la v^rite, pent senle le rcndrc heureux, fftt-ce au 
moyen du malheur que lui infligent ses pr^jug^s 
et ses erreurs , et les funestes consequences qu'ils 
entrainent. Cclui qui ignore qu*il existc, ne jouit 
ni nc souflTre ; celui qui souffre pent seul jouir : 
voila en deux mots la solution du probl^me pos(^ 
dans cet article, savoir, « pourquoi rhomnie aimc- 
t-il mieux le nialheur par la science que le bonheur 
par VabHissement? » 

coirsczisNCE. R^gle des actions. 

1^ croyant a la conscience qui lui est impos^e 
par la r<^v<^lation ; rhomme de raison, celle que le 
raisonnement lui a faite. Pendant T^poque de doute 
social, cVst-a-dire lorsque la soci6t6 n*a plus de 
conscience par la foi , et pas encore de conscience 
par la raison, chaque bonune se forme une con- 
science sur son opinion du moment, ou se soumet 
il celle que ses opinions les f^lus babituelles lui out, 
en quelque sorte, rendue intime, sauf a Tacconi- 
moder a ses passions ou k Ty sacrifier corapl^te- 
ment. Tant qu'il n*y a que des consciences per- 
sonnelles, Tordre n'est possible que par la force, 
non colorize de sopbisme. La justice alors est un 
mot qui sert aux uns pour tramper les autres. 

— Supposer que la conscience du bien et du nial 
soit inherentc h Torganisme bumain ou qu*elle lui 
ait ete infuse avec sa nature morale, c>st nier 
toute spontaneite, c'est-k-dirc toute libert6, toute 
volonte reelle, cbez Thomme; c'est en faire un 
automate, incapable dans la r^^VM de bien et de 
mal. Le mc^rite consiste pr(^cis<^ment k se faire unc 
bonne conscience au moyen d'un raisonnement 
sain, et d\v sacrifier tons les d<isirs, tons les be- 
soins qui porteraient a la violer. « L'unique juge 
des devoirs, comnie de la foi, a dit Lamennais, est 
en dernier ressoit la raison : la conscience ne vient 
qu*apres elle. Elie aime cc que la raison lui fait 
ronnaitre comme bien ; elle bait ce que la raison 
lai fait connaitre comme mal. » 

coKsczEifcii Ds 801. Perception de Texistence. 

Quiconque sent quelque cbose, se sent, c'est-k- 
(lire, a connalssance des modifications qu'^prouve 
son sentiment d'existence. La succession de ces 
modifications lides entre elles par la m^moire, 
donne lieu a la conscience de soi. 

COVSKZfTBBKEirT UlfXTSKSEL. 

Ce mot est pris en deux sens, savoir, au sens du 
not nmvGTsel pris figur^ment ; c'est celui d*aceep- 
lation par le plus grand nombre, et m^me si Ton 
veut par tous les bommes vivants et par ceux qui 



les ont pr^c^d^s. L*autre sens de Texpression con- 
sentement universel est le proprc; c'est celui oil la 
contrainte morale impos^e par la determination de 
la virile, entralnera necessairement Tassentiment 
de Tunivcrsalite des bommes sans exception. 

Le consentement pretendumenl universel ne 
donne lieu qu*a des bypotb^ses plus ou moins fon- 
dees, a des probabilit^s plus ou moins grandes, et 
nc prouve rien en faveur de la verity. Jusqu'ici il y 
a cu consentement sur toute esp^ce de syst^mes en 
moi'ale ; sur des fails faux , aussi bien que sur des 
faits reels, en physique. La croyance gen^rale a 
rcxistence de Dieu, etre antbropomorpbe , prouve 
h revidence le besoin qu'on y crut, mais nullement 
la realite de cette existence memo. Le consente- 
ment universel a et6 jusqn'ici le r^sultat dc la 
foi, inculquee par reducation, et Texpression de 
la necessity sociale. 

Tant que la societo ignorera la vciite absoluc, le 
consentement universel exprimera neccssairement 
une en'eur ou du moins une supposition do vcritc, 
contestable par consequent, et il passera, necessai- 
rement aussi, de cette erreur k une auti-e, et ainsi 
indefiniment, jusqu'k ce que les maux engendres 
par cette incertitude et cette versatilite, aient 
force les bommes a se soumettre au joug de la 
raison. II n*y aura plus des lors qu'un seul consen- 
tement possible , et il sera evidemment univei'sel. 

COHS^QUEXCSS. 

Si Ton part d'un principe faux, mieux on rai- 
sonne, plus on conclut Tabsurde. Exemples : Dieu 
(etre personnel) etant admis, ses consequences 
sont : la creation, un pecbe originel, la redemption, 
rincarnation rairaculeuse , la predestination, etc. 
Le materialisme etant suppose vrai, il n'y a ni 
liberte ni responsabilite , ni bien ni mal ; il n\v a 
qu'attraction et repulsion, force et faiblesse, la 
neccssite et le neant. 

coir8]6QVEircs8 bbs faits. 

Socialement parlant, Tignorance primitive cut 
engendre Tanarchie , negation de la societe , si le 
despotisme ne fut venu au secours de Tordre qui 
est la vie sociale. Mais le maintien du despotisme 
a pour condition indispensable la compression des 
intelligences, et le besoin dc Tintelligence est la 
possession de la verite, k laquelle on n'arrive que 
par le raisonnement, qui implique Texamen, et par 
consequent la liberte. La consequence necessaire 
de Texamen, devenu libre, est done Timpuissance 
du despotisme; ce qui force la societe k cbercher 
un ordre nouveau, compatible avec la discussion, 
c*est-k-dire que la discussion ne puisse ebranler, 
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que Di^Ric elle consolide immanquablement. Get 
ordre consiste dans Kapplicatioo de la justice ab- 
solue, expression de i^absolue v6rit6. 

COlfSBHTATKUH. 

II faut soigneusement disUnguer, en science so- 
ciale, cntre ceiui qui ne veut exclusivement que 
conserver ce qu'on nomme Vordre exutani, parce 
quMl croit que la conservation de cet ordre iniporte 
plus que toute autre chose, et celui qui veut, sur 
toute autre chose, conserver la soci^t^ en y pr^pa- 
rant les esprits k Tacceptation de Tordre vrai, dont 
il d^montre que IVtablissement et la conservation 
iniporteront r^ellemcnt a Thumanit^. Nous appelle- 
rons le premier conservateur it tout prix, et l*autre 
conservateur riformateur. 

— L^homme dc bien est n^cessairement conser- 
vateur dans le sens rationnel du mot, c*est-k>dlre 
qu*il confomie sa conduite k ce dont il sait ou croit 
que la n^cessiti^ socialc exige la cousen'ation. 
Sous la domination de la foi, il regarde ceile-ci 
comme Tarche saiute de i'ordre; quand le doute 
s'cst impost, il ne cherche, ni k r(^tablir la foi, ce 
qui est impossible, ni k maintenir le doute, ce qui 
serait absurde ; mais il fait comprendre le besoin 
de la v<^rit^, la possibility dc Tobtenir, et Turgence 
de Tappliquer, afin de fonder Tordre absolu sur la 
mine de tons les moyens imaginables d'ordre rela- 
tif, devenus des causes de d^sordre. 

— M^me quand il se trompe, le conservateur a 
un grand avantage sur le r^formateur : celui -ci 
doit d^montrer que ce qu'il attaquc est mauvais, 
que ce quMl cherche a mettre k la place vaut mieux, 
et que le passage de Tun a Tautre causera moins de 
souffrance que le changement ne procurera de 
bicn-^tre; tandis que le conseiwateur n*a qu'k faire 
remarquer que ce qu'il dt^fend existe , et par con- 
sequent est compatible avec un ordre quelconque, 
que tout changement est un d^sordre du moins 
momentane, et qu'il est plus difficile qu*on ne 
pense d*etablir la superiority d*une r^forme encore 
en thi^oiie, m^me sur un abus consacr^ par la 
pratique. 

cowsxiiVATzoN (Ituttttct de to). 

Au flgunS remarquons-Ic bien, le sentiment de 
la conservation n'est pas un Instinct aveugle; c*est 
reflTet d'un raisonnement, qui appartient, et ne pent 
appartenir qu*k T^tre qui raisonne. L'animal qui 
^vite le p<^ril , est repouss^ k son insu et sans le 
vouloir; il ne craint pas plus la mort que Teau 
ne craint le feu lorsqu'elle s'^chappe en vapeur du 
vase qui la contient. — Voir Tarticle Destmction 
(horreur de la). 



GOMSB&TATIOir BB &▲ SOGI^T^. 

On dit : « La soci^t^ a droit a sa consenation. * 
A proprement parler, la society, personoe collec- 
tive, Active, n'a point de droits. Pariant figurtoent, 
dire que la soci^t^ a droit k sa conservation, c>st 
constater que la socidt^ existe, qu*il y a un ordre 
social quelconque. Mais cet ordre, cette soci^tc, 
et son pr^tendu droit sentient illusoires, si tout 
individu, faisant partie de Tassociation, n'avait pas 
a remplir envers elle le devoir de coop^rer de tous 
ses moyens k la conservation dont il s'agit, et cela 
de la mani^re que Tassociation d<^clare lu! dtre le 
plus utile. Senlement Tindividu qui juge que cette 
mani^re de consenation, it laquelle U se saumet, 
pr^cipite la society vers sa perte, peut toujours, et 
doit souvent protester contre ce que la socialc 
exige de lui dirrationnel et par consequent de 
niineux pour eHe-m6me et pour ses roembres. 

CONMB&TUl. 

Vouloir tout conserver et vouloir tout d^molir 
est egalement absurde. La veritable conservation 
ne consiste pas dans rimmobilite : consener ^o^ 
dre, c'est r^gler la roarche des choses d'aprte tin 
principe stable, la conformity avec la raison. 

Conserver, pendant T^poque d'ignorance , c*est 
toujours faire du despotisme, dans le sens de 
Topinion aussi longtemps qu'il y a foi sociale, 
contre cette opinion quand Texamen a fait surgir 
le doute. Reformer, pendant la m^me epoque, c>st 
toujours faire de Tanarchie, contre Topinion gdne- 
rale tant que la foi domine, avec cette opinion 
lorsquc la discussion a triomphe des convictions. 



CONSOMMATXOlf . 

L'iniportance de la consommation depend du 
nombre des consommateurs , c*est-a-dire de cenx 
qui ont r^ellement les moyens de consommer dans 
le vrai sens du mot. Gar pour consommer, il faut 
un capital quelconque ; les proietaires sont nonr- 
ris. Faites que le travail ne soit pas impose et 
que les facilit^s de travailler soient ^gales pour 
tous, la consommation augmentera, et avec elle U 
production, et avec celle-ci le bien-6tre general. 
La besogne ne manquera pas aux bras; les cap!- 
taux concourront pour en foumir. Des lors, la pro- 
duction sans cesse augmentee et la population tou- 
jours croissante n^effrayeront plus personne. ' 

coNsoMimii. Employer dans le but de se de- 
velopper au physique et au moral. 

II y a une distinction essentielle k etablir entre 
le veritable consommateur, celui qui toume a son 
avantage les produits du travail, et celui qui ne 
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fait que recevoir du capltaliste pour lequel il tra- 
vaille les moyens strictement indispcnsabies pour 
pouvoir continuer son labour : celui-l^ ue consomine 
pas, dans le sens propre du mot; il est lui-m^me 
eomsommi par ceux qui Temploient. 

— Sous la domination du capital, les capitalistes 
seuls consomment; les travailleurs sont aliment<^s 
de pain, comme les chevaux, de foin, et les ma- 
chines k vapeur, de combustible et d'eau. Sous la 
preponderance du travail, tout le monde consom- 
mera. Dans r^tat actuel des choses, la consomma- 
tioD est nteessairement determine par la fantaisie 
des ricbes. Lorsque la justice absolue sera appli- 
que, le seul bien-^tre des prodncteurs sera le 
principe et le but de cette consommation. 

COMSn&ATXON. 

L*utilite des conspirations est devenue de nos 
jours plus que probl^matique. La oil elles ^latent, 
elles servent k d^montrer le m^contentement d'un 
parti qui se croit plus de force on du moins plus 
d^^nergie que le pouvoir, et son d^sir de le rem- 
ptacer. Les conspirations qui ^chouent ne laissent 
aprfes elles que des malbeurs ; celles qui aboutissent 
B*ont pas pu faire moins que de causer un d^s- 
ordre qu'elles auront bien de la peine k r^parer. 
Suivant son but et ses exploiteurs, toute conspira- 
tion, couronn^e de succ^s, se r^sout en revolution 
ou en coup d*£tat. 



La Constance est le partage de Thomme qui croit 
feroement ou qui salt avec certitude. Ni les iddes 
de cet bomme ni ses actes ne sauraient varier. 
Celui an contraire qui se laisse aveugl^ment en- 
trainer par ses passions ou qui n'interroge son 
intelligence que pour se livrer plus avantageuse- 
ment a elles, change, et change toujours. L'homme 
sans conviction arr^t^e, sans principe fixe, est 
n^cessairement versatile dans ses opinions et egolste 
dans ses actes. L*egolsme paniannel est Teffet 
d*un faux raisonnement, r^sultat lui-m^me du 
Danque d'un point de depart absolu, indispensable 
pour pouvoir raisonner juste. Un peuple inconstant, 
partant sans foi ni loi, passionn^, ^goiste, est un 
people epuise, perdu. 



(Pouvoir), Autorite. 

(Test necessairement ou la force ou la raison. 

Noos vivons encore sous le regime social fonde 

par la forte et que la ruse cherche k maintenir : 

tela est de la demi^re evidence. Ce regime est 

Texploitation des masses par la minorite, et le 

I seal moyen de le conserver c'est de n*appeler pour 

I 



regler sa marche que cette minorite memc. Le 
suffrage accorde aux masses pour reorganiser la 
societe ou pour la reformer, ne peut avoir actuel- 
lement pour resultat que le renversement de ce 
qui est. Et ce renversement, puisque la raison qui 
devrait constituer Tordre n*est pas encore sociale- 
ment determinee, a pour consequence Tanarcbie. 

GOMSTiTiraiii. £tabtir les conditions d'existence. 

N'organiser la societe que materiellement, aussi 
longtemps que la verite d'oii doit proceder toute 
organisation u'est pas connue, cVst realiser un 
progres dans la desorganisation sociale. Toute 
organisation partielle,ce qu'on appclle unerefomie, 
tombe dans cette categorie. Quand la verite, seul 
principe organisateuret principe indivisible, sera de- 
terminee socialement parce que la necessite en aura 
ete socialement sentie, elle s'appliquera et ne pourra 
s^appliquer que tout entiere et tout d'une piece. 

cowaTiTVTioN. Generalement pariant, etablis- 
sement des conditions d*existence; dans un sens 
plus restreint, convention relative aux conditions 
d'existence de la societe. 

On ne constitue pas la verite. Toute constitu- 
tion est : theoriquemeni, une preuve dMgnorance ; 
pratiquement, un acte de force pour faire accepter 
comme vrai ce qu'on est incapable de demontrer. 

— La constitution conventionnelle lie le pou- 
voir executif tant qu'il est le plus faible; elle est 
vloiee ou renversee quand ce pouvoir est le plus 
fort. Les gouvemements constitutionnels finissent 
toujours par miner les peuples, a cause de la ne- 
cessite oil ils sont de payer, de toute monnaie et 
a tout prix, ceux qui vendent le plus cher pos- 
sible la promesse de laisser la constitution debout 
et le gouvemement en exercice. 

Si la loi constitutive pouvait etre abolie ou 
amendee par une loi quelconque, elle s'appellerait 
sioiplement/0i; il n> aurait point de constitution. 
On a voulu mettre certains priiicipes, certaines 
regies fondamentales, au-dessus de Paction legis- 
lative ordinaire. Celle-ci ne peut done se mani- 
fester legitimement que dans le cercle que celle-la 
lui a trace. Toute loi contraire a la constitution 
estnuUe de plein droit et radicalement; car elle 
n'est loi qu*en vertu de la constitution meme. Si 
elle rerorme la constitution, elle se suicide. La loi 
constitutive est la loi des lois, ou elle n*est rieu. 
Le pouvoir legislatif a pour unique mission de de- 
clarer ce que le pouvoir constituant n'a pas lui- 
meme declare; mais il doit le faire dans Tesprit 
de la constitution : il organise ce qu'elle lui a 
laisse ^ organiser, mais seulement de la maniere 
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qu'elle-m^me aurait proc(^d6 k cette organisation. 
On nous demandcra sans doute ce que devien- 
nent aiors la marciic des idees, le mouvement des 
intelligences, le d<^veloppementdesbesoiusctdesin- 
t^r^ts? Nous rc^poiidons : tout cela a son libre cours ; 
car uue constitution, sous peine de n*^tre pas n^e 
viable, d'etre absurde, m^me comme constitution, 
doit pouvoir changer avec ics hoiumcs et le temps, 
et par cons(^quent pr^voir sa propre revision et en 
determiner le mode. Quand elle a satisfait U cette 
condition essentielle, la constitution r^gne, la 
representation nationale gouverne, et le miuistere 
ex^eutir ob^it. Hors de la tout est confusion : la 
constitution est un mensonge; le parlement une 
oligarchie sans freiu, ou le roi un despote, le pre- 
sident un dictateur. 

coifSTiTVTioxNiiLs {GouvememenU) . Gon- 
vernements ayant pour base, au lieu d'unc revela- 
tion, une loi constitutive. 

Ces gouvemements sont I'expressiou d*un cri- 
terium moral, determine par le plus grand nombre, 
dont la domination est la consequence du doute 
social, resultat lui-meme de rimpossibiiite de 
comprimcr Texamen ou d'exercer utilemcnt le des- 
potisme, c'est-Mire de consener Tordrc par la 
force pendant toute repoque sociale dignorancc. 
Nous ne pouvous done point eviter le constitu- 
tionalisme. Mais, tout en nous y rangeant comme 
ii une necessite accidentelle, gardons-nous de Tac- 
cepter comme nous ferions d'un etat dc societe 
essentiellement bon, d*un etat stable. Les consti- 
tutions, il est vrai, empechent notre societe de 
succomber tout de suite dans les etreintes de 
Tanarchie; mais elles contribuent a augmcnter 
progressivement Tanarchie et k retendre, ct par 
cela meme a faire mourir lentement cette societe, 
sans cessc agitee par les convulsions de son agonie 
supreme. 

coif TACT. 

11 n'y a point de contact reel. Cette verite est la 
consequence de la dilatabilite indeiinie des corps 
par- la chaleur, ct dc leur contractilite, indeiinie 
egalement, par le froid, n\ ayant ni chaleur ni 
froid absolu. — Voir le mot Chaleur. 

La realite du contact serait la negation de la 
force repulsive dont requilibre avec la force attrac- 
tive constilue la corporeite. Ce serait en un mot 
la reduction de la matii^re au point matheraatiquo, 
a rien du tout. 

CONTIUITABL8. Doiit on uc pcut dcmoHtrcr la 
verite. 



Toute proposition contestable dcmeure incon- 
testec aussi longtemps que la compression du 
developpemcnt des intelligences empeehe de Texa- 
miner, d'en discuter la valeur; mais elle Q>n est 
pas moius contestable, c'est-k-dire incertaine. 
L'examen la fait mettre en doute par le scepUque 
srientiiique, et uier par ic sceptique systems 
tique. La demonstration seule produit Tincontesta- 
biliU^. 

coirrufssrcs. Abstinence des plaisirs de la, 
chair. — Voir Tarticle ChaUeU. 

La continence est-elle une vertu? Ni une vertii 
ni un vice. C*est un fait, comme Tabstincnce des 
mets, que sa conformite avec la raison fait eiever, 
si elle impose le sacrifice d'unejouissance, jusqu^au 
merite d'un acte vertueux. Mais surtout et avant 
tout, la continence et Tabstinence doivcnt avoir 
leur but d*utilite; elles doivent avoir pour motif le 
bonheur du procbain. L*hommc qui vit dans la 
continence parce qu'il ne veut, ni entrainer une 
jeune tillc par la seduction dans le desordre, ni se 
faire le complice d'une femme.qui trompe sou marl, 
est un bomme d'autant plus vertueux qu'il se trouve 
plus vivement tente de ne pas 1 ctrc, comme celui 
qui aime mieux soufl'rir la faim ct meme y suc- 
comber que dc commettrc un vol. Mais Thomme 
qui, dans la seule intention de mortilier la chair, 
comme on s'exprime, se voue a la continence la 
plus rigoureuse, u'a pas plus de mewte devant la 
societe, que Thommc qui , pour plairc k Dieu, se 
prive d'aliments. D'une et d'auti'c part, il y a la 
meme erreur ou du moins la meme ignorance. Le 
sacrifice que Thomme continent simpose par es- 
prit de religion, inutile ii ses semblablcs, u'a de 
valeur que sous le point de vue dc la justice eter- 
nelle, et comme procedant de la croyance de cclui 
qui s*y est resigne et de sa bonne foi. 

— La continence absolue est-elle contrc nature? 
Elle Test comme le libertinage a outrance, comme 
la debauche sans frein : continence et debauche 
sont possibles. Tune aussi bien que Tautre; seule* 
ment ce quVlles ont d*excessif, entralne in^vita- 
blement de f^cheuses consequences. La continence 
forcee, quand la raison ou la foi nc la soutienuent 
pas, porte les passions au paroxysmc du delir^. 
Les preuves dc ce que nous avan^ons se trouvcnt 
partout; il n'y a qu'a lire, qu'a regai-dcr autour 
de soi. 

coNT&ADzcTioir. Affirmation et negation si- 
multanees de la meme chose. 

En voici des exemples : ie materialisme qui im- 
pUque la negation de la possibilite de raisouner 



CON 



CON 



83 



rtellement, exige cependant un raisonnement r^l 
pour ^tablir sa v4rit6 ; le d^isme suppose n^ccs- 
sairement la reconnaissance d'un Dieu qui est 
tout, par dcs dtres qui ne sent pas ce Dieu ; la 
croyance k la sensibility des animaux emporte 
I'aveu tacite de leur droit a ne souffrir que le 
mal qu*ils ont m^rit^ , et celui de notre cruelle 
injustice k leur faire endurer tout le mal qui toume 
^ notre avantage. 

COITTKABICTIONS SOGIAUBS. 

Ce sont des absurdit^s qui rendent la stability 
de la soeidt^ prisente impossible. 

M . Proudbon s'exprime ainsi : « Tout est con- 
tradiction dans notre soci^t^; c'est pourquoi nous 
ne pouvons venir k bout de nous entendre, et nous 
sommes ton jours pr^ts ii nous livrer bataille. > On 
formerait un recueil fort curieux, et encore plus 
iiifitructif, des principales contradictions que fait 
surgir notre ^tat social, ciment^ de liberty et 
d'ignorance, c'est-k-dire d*incertitude et d'absur- 
dit^. Dans cet ^tat, il n'y a plus pour Thomme que 
des apparences de v<^rit^, qui ne peuvent donner 
lieu qu*k des opinions plus ou moins sp6cieuses 
pour rintelligence, it des sentiments plus ou moins 
vagues, et a des habitudes, pour la conscience, ct 
qui abandonnent toutes les questions morales k la 
souveraine d^ision de la force et du nombre. On 
comprend d^ lors que ce qui 4^tait utile lorsque la 
soci^t^ croyaU qu'elle poss^dait la vi^rit^, ce qui 
sera bon lorsqu'eUe saura qu'elle la possede, de- 
vient mauvais et nuisible aujourd*hui par le seul 
fait que Ton ignore oil est r^ellement le bien, oil 
est le mal. 
Qui oserait pr^tendre qflt'octuelleimnt les hommes 
I sont d*accord sur les questions de savoir ce qui est 
I juste et ce qui ne Test pas, ce qui est vrai et ce 
I qui est faux, ce qu'ils doivent faire par consequent 
I et ce quMls doivent ^viter? La plupart m^me ne 
I vont-ils pas jusqu^k aflirmer que nous ne sommes 
' intelligents que pour ne rien savoir de certain, que 
jamais nous ne pouvons Hre surs d*avoir raison 
on tort, qu'en uu inot la v^rit^ est insaisissable? 
Qu>n arrive-t-il? Que ne pouvant, moralement 
bien entendu, ui avancer ni reculer, on tourne 
toiuours dans le m^me cercle, en di^pit de toute 
Tagitation qui se propose pour but de le franchir. 
Quelque id^ nouvelle qui surgisse, quelque r^forme 
qu^on op^re, quelque mesure d'am^lioration qu*on 
realise, tons les avantages en sont naturellement 
et n^coBsairesient, comme lis onttoi^ours et6, pour 
les forts, tous les inconv^nients pour les foibles ; 
les chooes conservent imperturbahlement leurs 
deux Ikces : si elles favorisent quelques-uns, Tbu- 



manit6 en souffre, la soci^t^ y trouve unc cause 
de plus de disorganisation. 

— L*origine ou plut6t le nsud de toutes les 
contradictions sous lesquelies nous nous agitons 
si p^niblement, est tout enticr dans rimpossibilit^ de 
nous entendre et la n^cessitt^ de marcher ensemble 
comme si nous nous enteiidions. C'estce que M. de 
Montalembert a si heureiisement exprim^ en disant 
que, sur les questions qui se pr^seotent et qui 
doivent Hre r^solues, nous sommes < k la fois 
iuvinciblement s^par^s et imp^rieusement obliges 
a une action commune. » L'^mlnent publiciste pour 
se briser le moins possible centre cet ^cueil, 
cherche un terrain commun de justice, de bonne 
foi, d'^quiUi qu'il appelle naturelle. Or, c*est pr(^- 
cis^ent ce terrain commun qui est en question, 
et qu*il nte lui-mdme en disant qu'il en appelle a 
la justice et k la boune foi proclamies et iion pra- 
ttles, et qui cependant doivent deteimiuer la 
pratique. 11 reconnalt done le mal, mais il se fait 
illusion sur Tefficacit^ du remade. 

GOWT&AIWS&X:. 

On contraint par la force ou par la raison ; cette 
derni<^re contraiute est seiile piiissaiite sur les 
esprits. On pent, par la force, faire faire, mais 
non faire vouloir, faire pcuser. 11 n'y a que le rai- 
sonnement qui puisse agir sur la raison et sur tout 
ce qui proc6de de rintelligence. La contrainte par 
la force est de rigueur pendant lY*poque d'igno- 
rauce de la v^rit^; elle se eonfond avcc la con- 
trainte morale aussi longtemps qu*il y a foi avec 
possibility de comprimer Texamen. L*examen 6tant 
devenu socialement incompressible, il n*y a plus 
cu lieu qu'k la seule contraiute de la raison. « Jc 
n'ainie pas plus qu*un autre le pouvoir des pr^tres, 
a dit Robespierre ; c*est une chaluc de plus donn^e 
k Thumanite, mais c*est une chalne invisible, 
attach^c aux esprits, et la raison seule pent la 
rompre. Le l<^gislateur pent aider la raison, mais 
il ne pent la suppler ; il ne doit jamais restor en 
arri^re, il doit encore moins la devancer trop 
\ite. » 

— La raison contraint a cHre juste quiconque 
salt ou croit que la justice a une sanction inevi- 
table. La foiTC se borne k t*^eher dVnipt'cher que 
Tintention, la volonte de lui R^sister ne soitsuivie 
d*uu acte de rebellion qu'eile puisse connaitre et 
doive punir. 

GONTRAzifTS. Action provenant du souverain 
et subie par le siijet. 

II y a trois espdces de contraiutes, comme il y a 
trois esp^ees de souverains : la contrainte phy- 
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sique sous I'cmpire de la force ; la contraintc bas^e 
sur un sophismc, sous la pressiou de la fol sociale ; 
ct la contrainte qui procMe de la conviction im- 
post par la \^nt<^ d^montr^e. La contrainte par 
la force n*a pas besoin d*autre sanction qife cette 
force m^me ; celle par le sophisme a pour sanc- 
tion la foi a rhypoth^se dominante ; celle enfln par 
la connaissance de la v^rit^ sera sanctionn^e par 
la religion rendue incontestable. 

— La contrainte physique est une n^cessit^ 
d'existencc pour la soci^t<^, aussi longtemps que 
dure rignorance relativement 2i la r^4ilit^ du droit : 
elle est acccpt^e comme contrainte morale pendant 
que la foi sociale permet de comprimer Texameu. 
Saper, ^branler Thypoth^se qui tient lieu de droit 
est pendant cette (^poqiie, un crime capital. L*exa- 
men ^tant devenu incompressible, la contrainte 
physique reste seulc comme moyen d*ordre, 
jusqu*^ ce que la verity soil connue et appliqu^e 
socialement; alors, mais seulement alors, il y aura 
contrainte morale dans le sens absolu du mot. 
Quiconque k cette ^poque attaquera la v^rit^ sera 
renvoy^ au m^decin. 

CONT&AT. 

Tout contrat a pour objet une chose uon sou- 
mise k la n6cessit6 ; tout contrat r^el a une sanc- 
tion librement tenue pour telle par les contrac- 
tants. La soci^t^ est n^cossaire ; elle existe sans 
qu*aucune convention, aucun pacte ou contrat soit 
intervenu pour la faire ualtre : elle est soumise k 
la force tant que la raison est ind^termin<^e, a la 
raison quand celle-ci est rcconnue et accept^e so- 
cialement. Les hommes ne conviennent pas de 
s*associer ; ils s'assoclent parce qu*ils sont hommes, 
et alin d'etre tout ce que peuveiit et doivent 6tre 
des hommes. 

Devenus hommes complets par la soci^t6, ils 
pactisent sur ce qui depend d*eux, et la soci^t^ 
sanctionne lenrs contrats par cc qui la sanctionne 
elle-m6me, soit la force, soit la raison, formul^es 
dans les lois qui la r^gissent. Un contrat d^pounu 
de toute sanction nc lie que les sots : sanctionn<^, 
si c*est par la force, les forts Texploitent k leur 
profit, si cVst par le sophisme, les habiles Tinter- 
prfetent en leur faveur; pour qu*il fasse triompher 
la justice absolue sans acception ni exception de 
personnes, le contrat doit Hrc sanctionne par la 
raison. 

GONT&uuAJiLB«. — VoIr Impot. 

Dans r^Ut donn<^, les riches, maltres des choses, 
de la society, taxent; les pauvres, exploitds par les 
riches, payent. Gela est conforme au principe sur 



lequel la socii^t^ actuelle est assise et qui a &er\i 
a Torganiser dans le but de faire constamment 
affluer le plus possible de richesse dans le moiDs 
possible de mains. Le payement de Timpdt par le 
pauvre , quelle que soit d'ailleurs Fassiette de cet 
imp6t, est la consequence fore^e de Tapplication 
du principe que nous signalons. Nous ne saurions 
irop le r^peter, ni le r^p^ter de trop de mani^res : 
rien ne changera, aussi longtemps que ce principe 
ne sera pas change. 

CONVUisiON. 

CVst le nom que les partis religieux ou poli- 
tiques donnent au changement de ceux qui vieonent 
h eux. lis appellent apostam le changement de 
ceux qui les quittent. Ces denominations u*ont 
done rien de determine : les convertis pour les 
uns sont les renegats pour les autres, et tnce vergd. 
Changement, variation, est Texpression ration- 
nellc propre, qui doit etre substituee k celles de 
conversion et A'apostasie. — Voir ce dernier mot. 

CONVICTION. Certitude sur demonstration. 

On n'est convaincu que lorsqu'on sait pertineui- 
ment qu'on a raison de retre , et on ne sait qu'on 
a cette raison, que lorsqu'on est k meme de eon- 
traindre intellectuellement les autres k s'y sou- 
mettre en la partageant. La persuasion tient lieu 
de conviction pendant IVpoque d'ignorance avec 
possibilite de comprimer la discussion : on n*a pas 
besoin alors de demontrer; ii suffit de sVn rererer 
k la foi qui remplace la raison. Une fois rexamen 
emancipe, Tignorance reste seule et k decouvert, 
en presence des tentativcs de persuasion qui de- 
viennent chaque jour de plus en plus inefficaces. 
La conviction ne naltra qu'avec la connaissance de 
la verite. — Voir au mot Penwmm. 

coROLLAiass. Consequences. 

Quand on admet un principe, on ne peut en re- 
Jeter les corollaires. Permettre d'enseigner le ma- 
terialisme (et de quel droit rempecherait-on, et 
comment rcmpecherait-on, depuis que la foi sociale 
fait defaut, et que la raison est encore sans puis- 
sance sociale?) a pour consequence necessaire qu*il 
est permis de commettre le crime lorsqu'il est 
utile de le commettre, ct qu'on est assez furt ou 
assez adroit pour se soustraire a la punition legale, 
et eviter la deconsideration publique apres Tavoir 
commis. 

-— II n'est pas hors de propos d'indiquer dans 
cet article ce qu'on verra plus loin (au mot Umver- 
mUt)^ savoir que la science actuelle est materia- 
liste, du moins par les corollaires qui en decoulent 
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rorc^ment. Que les esprits logiques tirent de Ik les 
(consequences dont ces pri^misscs sout grosses ! 

co&voBJLTiow. Association particuii^re dans 
la society. 

Les corporations, par Tantagonisme qui r^gne 
eiitre elles, devienncnt presquc toujoure une cause 
de d^sordre. Elles sont n<^cessairement envabis- 
santes; il faut qu*elles prospferent, et pour cela il 
faut qu'elles empi^tent sur les autres corporations 
ou sur r^tat. Cest comme pour les nations, qui 
toutes nc vivent qu*aux d^pens les unes des autres 
et au detriment de rhumanit<^. Une corporation est 
un individu dont regoisnic ne connalt pas de bornes 
et dont les moyens de satisfaire son avidity crois- 
sent avec le nonibre de ceux qui s'y aflilient. 

Intellcctuellement parlant, la corporation ^tablie 
et se maintenant au moyen d'une id6e, a son exis- 
tence assur^e pour aussi longtemps que cette id^e 
la domine. Sous le rapport des int^r^ts, la corpo- 
ration est une coalition ; elle demeure debout tant 
qu^elle a k conibattre des forces supiirieures aux 
siennes. Elle se disorganise quand elle a tout 
obtenu, parce qu*alors Tindividualisme reprend ses 
droits el tue Tesprit de corps. — Une corporation 
a presque toujours un but, sinon oppose, du moins 
different de celui de T^tat, et, sous ce point de 
vue, elle est, g^n^ralement parlant, g^nante et 
sou vent dangereuse. Aux temps de libre discussion, 
r^tat qui se montre hostile k Texistence des cor- 
porations, succombc finalement sous les conspira- 
tions qui les remplacent. 

co&vs. Ph^nom^ne oflfrant les trois dimen- 
sions. 

Tout corps est materiel ; toute mati^re n'esl pas 
corporelL'. La lumiere, r^lectricit^, la vie, Tattrac- 
tiou, les id^es, quoique n'^tant pas des corps, ue 
sont pas pour cela des imniat^rialit^s. La corpor^ite 
est le r^sultat de la predominance de la force attrac- 
tive, eentripete. Par la division des corps on par- 
viendrait, si on pouvait pousser la division jusquc- 
la, aux forces qui les composcnt. Un corps se rdsout 
eo forces par un effet de la force repulsive, centri- 
fuge. 

COaiLVFTION. 

La corruption, au sens figure, est une n^cessite 
dans un gouverncment repr^sentatif : c*est la force, 
cVst la vertu de ce gouverncment s'il a foi en lui- 
m^me. « Quand le Dieu personnel (le Dieu de la foi, 
rautorite de Tarbitraire) ne peut plus r^gner, et 
que le Dieu impersonuel (la v6rite, la justice) ne 
peut r^gner encore ; il n'y a de Dieu possible qu'un 
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lingot d'or, et la grande pr^tresse de ce Dieu est 
la corruption. » Ces paroles de M. de Colins ren- 
dentparfaitementnotre id^e. Basds sur la richesse, 
les gouvcrnements repr^sentatifs n'ont pas d*autre 
moyen d'action que Targent. Pour parvenir k 
leurs fins quMls croient utiles, ils doivent cor- 
rompre les opppsants ambitieux afln de les emp£- 
cher de nuire, et corrompre les opposants de bonne 
foi afln de les ramener a leur mani^re de voir les 
choses, et d^op^rcr le bien que le pouvoir a en vue 
de r^liser. La corruption, k T^poque de doute, 
balance en faveur de Tordre la puissance dissol- 
vante de Texamcn. Quand le pouvoir n'est plus 
assez riche pour corrompre tons les opposants, 
Tanarchie est complete. 

— Pris au sens propre , le mot corruption est 
syuonyme de division. On dit : tout corps est cor- 
ruptible; c'est-k-dire, toute matij^rc est sujette k 
division, a decomposition. 

cosMovoLZTxasii:. D^vouement k Thumanite. 

Le cosmopolitisme m^ne k Tanarcbie tant que 
dure rignorance sociale; mais sans lui, Pordre 
vrai, stable, est impossible, du moment que la dis- 
cussion ue peut plus etre empechee socialement. 
Le patriotisme est indispensable a I'appiication 
d*une justice relative; Tapplication de la justice 
absolue implique le cosmopolitisme, c'est-k-dire 
ran^antissement des nationalit^s. 

GovvABLs. Celui qui viole la r^gle d*action : 
consider^ individuellement, c'est Thomme dont 
les intentions sont mauvaises; consider^ sociale- 
ment , c'est rhomme qui trouble Tordre. 

II n'y a de culpability individuelle que lorsquMl 
y a intention maligne; socialement parlant, il peut 
y avoir crime ct autcur de ce crime sans que pour 
cela il y ait un coupable dans la vraie signification 
du mot, qui est celle-ci : ayant commU un acte 
mauvaU, le sachant tel, et le commettatU pour let. 
La culpability n'est le partage que de ceux qui 
connaissent le devoir ou du moins ce qu'ils croient 
etre le devoir, ct qui, malgr^ cela, le violent. On est 
coupable aux yeux de la society dont on fait partie 
quand on transgresse ses lois, quand on ebranle le 
principe sur lequel cette society est fondle, bref 
quand ou lui cause un prejudice quelconque. Mais 
on peut fort bien en ce cas ^tre innocent de toute 
faute devant la justice eternelle, avoir m^me du 
m^rite et etre un module de vertu au point de vue 
de cette justice. 

Par exemple, Socratc, par son enseignement, se 
mettait en opposition directe avec les lois de son 
pays, sapait par sa base la society paienne, Tan- 
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tbropoinorphismc polytb<^iste et le patriotisme, cor- 
rompait la jeunesse, et faussait Tesprit dc la gene- 
ration qui allait suivre; Tar^opage le eondamna 
justemetu k la mort. Gependant, si Socrate avait 
pressenti la chute plus ou moins prochaine du po- 
lyth^isme et des nationalit^s , s'il croyait dc son 
devoir de remplacer Tun par une religion nouvelle 
qui fondcrait la morale sur Tuniti^ de Dieu, et 
Tautre par le cosmopolitisme : si, prevoyant les 
consequences terribles pour lui de scs attaques 
contre T^tat social sous lequel il vivait, il n'en 
sacriflait pas moins d'avance tons les avantages dc 
la vie auxquels il pouvait pr^tendre, ct jusqu^a la 
>ie elle-m^^me, pour remplir ce qu'ii estimait son 
devoir; oh! alors, il etait un veritable ap6tre de la 
v^rit^, un martyr de la justice, un saint. 

Autre exeniple : Home a aboli la royaut^ en 
chassant les Tarquins. Supposons que les fils dc 
Brutus n^aient conspire contre la rt^publique nais- 
sante que dans Tlntime conviction que cette forme 
de gouvernement serait la perte de leur patrie et 
de leurs concitoyens; de ce moment leur r^volte 
est un acte de vertu que le danger qu'ils courent 
et la peine qui les atteint (^l^vent jusqu'k Tb^roisme. 
Mais Brutus, convaincu de son c6te des d^sordres 
et des calamit^s que le gouvernement monar- 
cbique ne manquerait pas de susciter h ses 
concitoyens, fait son devoir en envoyant ses fils au 
dernier supplice, et comnie ce devoir lui est plus 
penible k remplir qu*k tout autre, a cause de son 
affection paternelle, son mdrite est d'autant plus 
eminent. Tournons niaintenant la m<3daillc : si la 
conspiration royaliste avait r^ussi, les tils de Brutus 
eussent peut-«5tre ^t^ appeles a juger leur p^re, 
contre lequel ils auraient prononc^ la peine dc 
mort, aussi inuocemment et mdme aussi m^ritoi- 
rement que Ta fait leur p^re contre eux, au point 
de vue de la justice ^ternelle, et m^me k celui de 
Tordre public. La question, a la verity, n*e(it change 
d'aspect que relativement a la soci^te existante; 
mais toigours est-il que, en consequence de la vic- 
toire de la monarchic, le consul r^publicain cut 
ete declare un sc^Ierat, comme le sont demeur^s 
ses fils par le fait de la victoirc de la repu- 
bliquc. 

Que si on nous demandait : k quoi bon cette con- 
troverse? nous repondrious : a rendre les homnies, 
liutant que possible, moins sevdres, aussi bien dans 
Tapplication de leurs lois, souvent iniques, que 
dans les jugements qu'ils portent au detriment 
tautOt dc ceux qui appliquent ces lois, taut6t de 
ceux qu'elles frappent. II y a gendralemeut plus de 
malheureux que dc mechants et par consequent 
plus d'bommes k plaiodre que d*hommes a con- 
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damner, du moins dans le sens absolu, c*est-k-dire 
comme coupables devant la justice eteruelle. 

cows. 

« Des coups, dit-on communement, ne sont pas 
des raisons. p Cela est vrai. Logiquement parlant, 
les coups sont de tr^s-pauvres arguments. Gepen- 
dant, et les faits le demontrent, jusquMci les coups 
out ete les seuls arguments auxquels on n'ait rien 
eu de plus concluant k opposcr; celui qui a frappe 
le plus resolumeut et le plus fort a constamiuent 
lini par Temporter sur les autres, ct, sinon par 
convaincre, du moins par se faire obeir. Qu'est-cc 
que ccla prouve? Une verite que nous ne saurioiis 
trop souvent rappeler aux hommes d'aujourd^hui, 
savoir que , puisque les coups sont VuUima ratio 
de Tintelligcnce sociale , c'est que la societe ne se 
doute meme pas de ce qu^est la raison, qu'elle ne 
raisonne point, ou du moins que, partant d'un 
principe faux ou inccrtain, vague ou non demoutro, 
plus elle raisonne, plus elle est sure dc derai- 
sonner, au point de devoir clore toutes les disputes 
par Temploi des coups qui soumettent irrcsistible- 
mcnt le faible au fort. 

C1U6ATKV&. Auteur de tout ce qui est. 

Si Dieu existe penonnellement , on ne saurait 
nier la creation; si la creation est vraie, Texisteuce 
de Dieu Test aussi. Le createur seul est veritable- 
ment actif, est libre; hore dc lui, il n'y a d*action 
qu'illusoirement, il u*y a que des consequences 
necessaircs du seul acte reel, Tacte de la creation. 
S'il y a un createur, il n'y a reeliement que lui. 
Bonald a dit : « Gclui qui fait les lois est bieu 
veritablement Tauteur de tous les effets qu'elles 
produisent. » C'cst-k-dire : Gelui qui a fait le 
monde est le veritable auteur de ce qui s'y passe ; 
celui qui a fait Thomme est Tauteur de tout ce que 
riiomme croit faire. Et ailleurs : < Je ne puis 
obeir a un autre homme, ou meme a Dieu, qu'au- 
tant qu'il me fait vouloir moi-meme. » 

ctJiAjnov. .\ction dc tirer quelquc chose du 
neant. 

G'est un non-sens. G'est ridentilication de quel- 
quc chose avec rien. La creation est la consequence 
de Texistence d'un Dieu personnel. Gar, k moins 
que Dieu ne cree, il y a deux principcs , celui qui 
produit, arrange, transformc, uieut, et celui qui 
sert k pi'oduire, a faire quelquc chose, qui a ete 
la matiere, condition sim qud non de la chose 
faite, arrangee, moditiee, mue. Gependant, s'il y a 
eu creation, aussi bien que si la matiere est le seul 
principe de tout ce qui existe, il n'y a pas de libei'te, 
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de responsaiMttt^tde morality pour rhomme. D^isme 
et mat^rialisme sont ^galement incompatibles avec 
la r^aJit^ de rhomme, de iaaoei^t^, de Thumanit^. 

C&^ATVKS. 

La creation ^tant suppos^e, toute creature est 
UQ instrument dans Ics mains du cr^ateur. R^sultat 
de son travail, elle est sa propri6t6; il en dispose 
comme il lui plait, et elle est n^cessairement et 
tovjours le jouet de sa volont<i. 

cMJtDvr, Au propre, croyance k la bonne foi; au 
figure, croyance a la richesse. 

Le credit, pris dans Ic sens figure, est, ehez les 
nations comme chez les individus, la consequence 
de la richesse effective ou crue effective. La banque- 
route ne tue le credit que lorsqu'elle est sincere. On 
aecorde plus de credit au banqueroutier qui est ou 
qui passe pour etre plus riche qu'auparavant. 
Seulement, on cherche h le tromper avant qu'ii 
trompe une seconde fois. Lorsqu'il n*y aura plus 
de b^ni^fice k tromper, le credit, pris au sens 
propre, sera la confiance dans la probit<i et Tacti- 
vite du travailleur. 

c&^iT SOCIAL. Confiance dans la stabiliti^ dc 
fordre. 

Iji credit varie selon que les membres d*une 
so<*iete quelconque croient plus ou moins a la 
dur^e du regime auquel elle est soumise. Cette 
variation est le r^sultat de Tincertitude sociale qui 
permet de mettre en doute la r^alit^ du principe 
sur lequel Tordrc est fondi^ Aux ^poques de foi, 
chaque society impose son principe par la force, et 
a celle dc cunnaissance, ce principe sera impost 
par la raison. Le credit public alors, s'il 6tait 
oe, mourrait bientOt : a quoi sen'irait-il?Le credit 
public ou la richesse publique et le paup^risme ont 
la mt^me source ; aussi existent-ils toujoui*s simul- 
tan^ment. Les forts exploitent les benefices du 
credit, les faibles en poilent les charges. Quand 
Hiumanite sera organis^e rationnellement, au 
lieu que les Individus accordent ou refusent leur 
confiance a T^tat, ce sera aupr^s dc r£tat 
que les individus auront plus ou moins de credit, 
eu consid«^ration de leur activity et de leur 
hoon^tete. 

CmJBDVI.ZT^. 

II y a une difference essentielle entre la credu- 
lity et la croyance. Lhomme de foi ne croit que ce 
qa*il a accepts comme etant impose k sa croyance. 
Lhomme credule croit toutes les billevesees qui 
fiattent son ignorance et satisfont son caprice. Hors 
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de sa foi, le croyant n'est pas cr^dule du tout. Le 
non-croyant est d*une credulity k toute epreuve ; 
ne croyant k rien, il croit tout. 



Devant la society, le crime est Facte qui trouble 
I'ordre ; devant la justice etemelle, c*est le mauvais 
raisonnement, qui fait c^der aux tendances organ 
niques malgre les tendances de la raison. On 
commet un erime quand on cherche son bonheur 
dans le malheur des autres. Une fois done qu*il 
sera d^montre que le bonheur de chacun est exclu- 
sivement la consequence des efforts qu'il fait pour 
rendre les autres henreux, le crime ne sera plus 
possible : car les fous seuls font le mal pour 
en souffrir eux-memes. Aussi longtemps que les 
hommes pourront soutenir, avec quelqne apparence 
de raison, que la vertu n*est pas la consequence 
du bon raisonnement par excellence, le meilleur 
calcul que Ton puisse faire, la societe sera orga- 
nisee en depit du bon sens. 



Pierre de touche dc la verite. 

C*est la verite elle-meme. Car la verite est une, 
Posseder une verite, c*est etre k meme de les 
acquerir toutes. 

— Ceux qui n'ont pas de criterium incontestable 
pour le vrai et le faux, le bien et le mal, se trou- 
vent homes, sMls veulent fonder un jugement, k 
une espece d'art sans regies fixes, k des opinions 
variables, depourvues de toute certitude. Pour eux 
la verite et la vertu sont, comme la beaute, une 
affaire de gout, de sentiment. Dans le jargon philo- 
sophique, ce goilt particulier s*appelle le sens 
moral. II ne faut jamais perdre de vue que, appre- 
ciee par ce sens-Ik, la verite, comme a dit Pascal, 
est la plus plaisante, nous a^jouterons la plus diplo- 
rahle chose du monde, tons les crimes prennent 
place parmi les actions vertueuses, et toutes les 
vertus peuvent etre imputees a crime. 

CtBITIQUS. 

Nous prenons ce mot dans Tacception de/ti^f- 
ment. C*est le resultat de Texamen, de la compa- 
raison ; c'est Tusage du raisonnement. Avant Tac- 
ceptation sociale de la verite, critiquer est toujours 
faire de Tanarchie, comme ne pas critiquer est se 
soumettre au despotisme. Tant que Tignorance sur 
la realite du droit dure socialement, et qu'il n'est 
plus possible de comprimer Texamen dans Tinteret 
de la conservation du principe hypothetlque qui 
sort de base k Tordre, il n*y a point d*antre alter- 
native que la critique anarchique ou le silence 
servile. 
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cROZKii. Comprendre comme ^tant vrai ce qui 
n'est pas incontestablement d^montr^. 

Tout acte est Texpression d'un raisonnement, 
bon ou mauvais. L'acte d*apr^s lequel on croit est 
done raisonn^, et Test n^cessairement, quelque 
d^raisonnable qu*il soit d*ailleurs. Ce n'est done 
pas la foi, mais le raisonnement qui prime en der- 
nier ressort, m^me lorsquMl fait adopter toute 
esp^ce de folies, qu'il justifie n*importe quels fana- 
tismes. Car on n*a foi en definitive que parce qu*on 
a conclu qu*on avait raison de croire. Nous nous 
en r^f^rons volontiers sur ce point au P. Rozaven, 
de la compagnie de J^sus , qui dit que croire sans 
raison, serait d*un fou. Nous ^^outons que ce ne 
serait pas d*un homme. Car Thomme ne peut ni 
penser ni agir que selon son essence qui est le 
raisonnement, c*est-k-dire Tintelligence des motifs 
de ses actions, qui est en outre la liberty de 
choisir entre ces motifs celui qu'ii juge lui ^tre le 
plus avantageux. Le motif qui porte Thomme k 
croire est rarement la vraisemblance de la chose, 
jamais sa v^rit^. lA oil la v^rit^ se manifeste, il 
nW a plus foi, mais certitude. On croit ce qui est 
iuvraisemblable, ce qui est absurde, non parce 
que c'est contraire k la raison, mais parce qu'on 
a conftance dans ceux qui aflSrment que cela est. 

Ce motif reste preponderant, aussi longtemps 
que la society peut emp^cher qu'on n'examine si les 
auteurs et les interpretes de la revelation sont ou 
ne sont pas dignes de contiance. Mais des qu*il est 
permis de mettre leur integrite et leur infaillibilite 
en doute, chacun entrevoit que les autres peuvent 
se tromper aussi Men que lui, et que, de plus, ils 
peuvent vouloir le tromper. Et chacun raisonne par 
lui-meme, sur le motif evident que personne plus 
que lui-meme n*a interet a ce quMl ne se trompe 
pas. De ce moment la foi est morte, avec sa seule 
raison d*etre, la seule raison qui puisse Texpliquer 
et la justifier. 

cuoTAsrcB. — Voir le mot Foi. 

La croyance est la resolution de tcnir pour vrai 
ce qu'on ignore si c'est vrai ou faux. Croire est 
synonyme de ne pas savoir et ne pas vouloir 
examiner, h II n*est rien cm si fermement, dit 
Montaigne, que ce qu'on sait le moins. » On croit 
sur parole, sans preuve; des qu'on cherchc des 
preuves pour ou contre, la foi est evanouie. Le 
doute lui succede, jusqu'a ce que la connaissance 
ait remplace le doute. Au reste, la croyance qui 
merite reellement ce nom, est plus rare qu'on ne 
pense, et tend chaque jour k le devenir davantage. 
« Les uns, dit encore Tauteur des Essais, font 
accroire au monde qu'ils croient ce qu'ils ne croient 



pas (ce sont les hypocrites, les fourbes) ; les autres, 
en plus grand nombre, se le font accroire k 
eux-memes, ne sachant pas penetrer ce que c*est 
que croire (c*est la masse des imbeciles et des 
dupes). » 

— L'exploitation des faibles par les forts est 
indispensable aux temps dMgnorance sociale, c*est-k- 
dire, tant que Temploi de la force est lui-meme 
indispensable au maintien de Tordre dans la societe, 
k laquelle la connaissance de la raison fait defaut. 
Cette exploitatidn a ete longtemps rendue facile 
par la croyance k sa legitimite, croyance professee 
par les faibles eux-memes, auxquels du reste la foi 
assurait apres la mort une ample compensation de 
leurs souffrances pendant la vie. C'est Ik ce que 
M. Proudhon appelle le bandeau jeti sur les yeux du 
peuple, «ans lequel la sodiU se serait mille fois dis- 
soute. Maintenant quMl n'y a plus de croyance sociale, 
et que la foi individucUe s'a£faiblit de jour en jour, 
Texploitation des masses, de conservatrice qu'elle 
etait, devient de plus en plus dissolvante et finira 
par amener Tanarchie. « Ceux-ci (nos peres) 
croyaient ingenument, dit Lamcnnais, k la gran- 
deur de leur nature; ils pensaient etre faits k 
Vimage de Dieu, et leur foi comme leur esperance 
s*etendait sans fin dans reternite. Grkce aux 
lumieres nouvelles, on s'est desabuse de ces reve- 
ries; on a eu la joie de reconnaltre que cette pre- 
tendue grandeur n'etait qu'une foUe presomption; 
que cet etre immortel, semblable aux animaux, 
n'etait comme eux qu*un pen de boue anime par la 
chaleur, et comme eux ayant droit au neant. i 
Faites done avec de pareilles doctrines que renorme 
tas de boue intelligent qui soufTre ne finisse pas 
par engloutir le petit monceau de boue qui fait souf- 
flrir, pendant meme que cet amas de vase animee 
glisse et se perd dans le cloaque universel!... 

— Rien ne prouve Topiniktrete des croyances 
comme le ridicule que les partisans de chacune 
d*elles jette k pleines mains sur les partisans 
de toutes les autres. Le Chretien se moque du 

• musulman qui le lui rend avec usure, et le juif 
prend Tun et Tautre en pitie : tous ont raison. 
En outre, les croyants religieux font hausser les 
epaules aux philosophes, deistes, pantheistes et 
materialistes, qui ne se doutent pas le moins du 
monde que, bien qu'irreiigieux, ils sont aussi 
croyants que ceux dont ils font si bon marche. Les 
materialistes, par exemple, posent un acte de foi 
en affirmant quMl n*y a qu*une seule nature , aussi 
bien que ceux qui y joignent le Dieu tout, ou le 
Dieu un ou le Dieu plusieurs. Nous les defions de 
prouver la realite de ce qu*ils avancent. 

— A Tarticle Cridnliti nous avons fait remar- 
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quer que ceux qui repoussent obstin^ment toute 
foi sociale, sont pr^cis^ment aussi ceux qui ne 
reculent devant aucune charlatanerie que la nou- 
veaut(i met en vogue parmi Ics nigauds. lis sc 
moquent fort plaisamment dcs oracles du pape, 
mais ils attendent dans une devote anxi^t^. les 
oracles des somnambulcs , des escargots sympa- 
thiqucs, des tables tournantes el des esprits /rflp- 
peurs. Cela parait strange au premier coup d'oBil; 
au fait cependant ce ne Test point : e'est la conse- 
quence de r^tat general des intelligences. Le pape 
est la clef de \oiUe d*un syst^nie qui implique le 
spiritualisme, dont on ne veut k aucun prix; les 
tours de passe-passe de nos jongleurs modemes, 
quoiquc barbouill^s d'unc fansse teinte de ce quMls 
appellent sumaturalisme, se r^sument tous en 
effels de force, rentrant dans le grand mouve- 
ment physique, qui constitue Tordre unique et 
uDiversel. 

CVI.TB. Soins rendus k la Divinity. 

Le culte ne pent avoir lieu que pendant T^poque 
dMgnontnce, oil il sert puissamment a maintenir la 
croyance a la r^alit^ du principe sur lequel la 
society est assise. II n^est r^ellemcnt utile qu'aussi 
loDgtemps quMl y a possibility de comprimer 
la discussion. Le culte, examined et d^battu, ne 
parait bientdt plus qu'une s^rie de ci^r^monies 
oiseuses, observ^es pour plaire k une idole, et 
qui toument au profit de ses ministres. Lorsque 
la society sera organis^e rationnellement, idole, 
ministres et culte feront place a Tenseignement de la 
Y^rite en th^orie, a Tapplication de la justice en 
pratique. 



CVLTB0 {LiberU des). 

Cesi liberU de religion quMl faudrait dire, et 
par consequent, c*est la liberie pour chacun d'adorer 
Dieu comme il Tentend ou dene pas Tadorer dut^ul. 

La liberie des religions est la consequence de 
rindifference complete de la societe, quant k Tado- 
ration d'un Dieu, el meme quant k son existence. 
Elle est aussi la consequence des liberies de discus- 
sion, d'opinions, de la parole, de la presse, de 
Tenseignement, en un mot du libre developpement 
de rinlelligence. On croit ce que Ton veut, et on 
manifesle cette croyance comme on croit Ic devoir. 
G*cst une prcuvc evidente qu*on ne sail rien 
determinemenl, avec certitude et dans un sens 
absolu. 

Tout pays oil il y a (el sll y a, c'est qu'f'/ doit y 
avoir) liberie de penser et d'agir d'aprfes sa pensee 
(car emetlre sa pensee, la propager, c'est dejk 
agir), ce pays est un pays de fous. Y a-t-il liberie 
en mathematiques? Peut-on croire que deux et 
deux ne font pas quatre, ou meme douter si deux 
et deux font quatre? Oui, on le pent, mais seule- 
ment k Thospice des alienes. Et neanmoins il y 
aurait bien moins de danger pour la societe k nier 
la certitude des sciences appeiees exactes qu*k 
mettre en question le devoir de ne pas troubler 
Tordre, de contribuer k maintenir Tordre par le 
devouemcnt a lliumanite, devouemenl sanctionne 
en temps de foi par la croyance en Dieu et par la 
determination positive du culte qifil fautlui rendre. 
]>a liberie des cultes est la caracierislique de 
Tabsence sociale de loute certitude , de toute con- 
viction reposant sur rinconteslabilite, de loute 
raison inatlaquable au raisonnemenl. 
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En derni^re analyse, la d^cence, ou ce qu'on 
d^core de cc nom, est ce qui, conventionnellcment, 
et d*apr^s les temps, les lieux ct les cireonstanccs, 
a ct6 d6clar6 convcnable, c'est-k-dire, conforme 
aux usages re^us. II n*y a Ik rien d*absoUi sous Ic 
point de vue rationnel; il y a encore moins ce que 
les moralistes sentimentaux appellent utie disposi- 
tion naturelle. La nature, pour nous senir ici du 
mot consacr^, nlnspire pas plus la d^cence a Tkgc 
de la raison, qu'elle nc la fait naitre avec Tenfant 
qui vient au monde : bien au contraire, Thomme 
fait qui ob^irait puremcnt et siniplcnient aux lois 
de Torganisme, ainsi que fait Tenrant au berceau, 
serait tout naturellement cynique, rommc lui-m(^mc 
est naturel. 

9±C0irTS&T£ 9B LA V±KXTt. 

Quand on a rcussi (cc qui du restc est fort 
difficile) k faire convenir que la soci(it6 n'a jamais 
poss^d6 et ne possMc pas encore la v^rit6, dont la 
connaissance hit est cependant devenue indispen- 
sable pour la consenation dc Tordre, depuis que 
la foi battue on breche par la discussion u'en est 
plus une garantie suffisante, on se trouve en prci- 
sence de Tobjection suivante : « Comment un seul 
homme decouvrirait-il ce que tant de millions 
d*hommes pendant tant de si^cles n*ont pas decou- 
vert? » Quoique pr<isent6e serieusement , cette 
objection est puerile. D*abord, ce ne sont jamais les 
hommes qui d^couvrent, c*est toujours un homme, 
Les hommes, aprds cela, se moquent de sa d6cou- 
verte, aussi longtemps qu'ils croient ne pas en avoir 
besoin. Ensuite, quoique son raisonnement per- 
sonnel ait seni k constater la di^couverte, le dicou- 
vreur n'a personnellement ^t^ que Torgane de la 
raison ^ternelle, dont sa raison k lui est Texpres- 
sion pour autant qu'elle s'y conforme. 



Quant k Tacception sociale de la verity, c*e$t-a-dire 
k son application qui est la justice, les hommes ont 
pu s'en passer au moyen de la supposition d'un 
piincipe dVdre, que les cxploitants se sont accord t"^ 
k maintenir hors et au-dessus de tout oxamen. 
Depuis que la discussion est libre, cet accord a et 6 
rompu, et la v^rit^ est devenue un besoin social : 
seuleroent ce besoin n*est pas encore g6n<^ralement 
senti. Quand il le sera, la verity, d^couvertc par 
nMmporte qui, par un savani quelconque, dirait 
fort bien M. Proudhon , ayant une raison person- 
nelle, et pouvant par son raisonnement personnel 
aussi, contraindre tous les hommes a accepter 
coHectivement cette v^rit^, la verite, disons-nous, 
sera embrassee sans opposition possible. Pourquoi ? 
Parce que, sans cela, il n\ auraitplus d'humanite, 
de soci^t^, d'hommes en un mot. 

DltoncTiosr. Enchalnement dc propositions 
idenliques par la valeur, differentes par I'expres- 
sion. 

La verity ne s'6tablit que par la deduction, bien 
entendu quand le point de depart du raisonnement 
est incontestablement vrai. 

s^FiNz. Determine quant a sa valeur. 

Tout mot doit avoir une valeur prt^cise ; tout mot 
done doit ^Ire d6Rni, k moins qu'il n'emporlc sa 
definition avec lui. Mais d^finir n'est pas d<^mon- 
trer. Quand on a ramen^ les phc^noni^nes k la sen- 
sation, elle-m^me compos^e de sensibility, d^fiuic 
sentiment d*existence, et de force modificatrice de 
ce sentiment, ce qui est une definition, il nV a 
plus rien k expliquer. Car la sensibility et la force 
n*ont ni pourquoi ni comment. II sufllit de constater 
que Tunc et Tautre sont, c'est-a-dire de prouver 
que la sensibility n'est pas une roodiGcation, un 
produit de force. 
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uBinnrxosr. Signification. 

Pour £tre bonne, unc definition doit ^tre claire 
et rationnelle; par exemple : un Dieu en trots per- 
tonnes y ce qui, en d*aittres termcs, ^quivaut k la 
proposition un ^galetrois, est unc definition claire 
de la Trinite; mais pour que la Trinity fut une 
veritc, il faudrait encore que cette definition ne 
renfermftt pas Tabsurdite qui la rend irrationnelle, 
absurde elle-meme. 

— Toute proposition oil il entrc une seule 
expression qui nc soit pas deteriuinec rigoureuse- 
ment, et dans un sens conforme k la raison, m^ne 
necessairement, par le vague, k la confusion et k 
Terrcur. Pour mieux faire saisir notre idee, nous 
Pappnierons dc quelques reflexions qui, dans Tetat 
actuel des choses, trouvent chaque jour leur appli- 
cation. « 11 faut relever Tautorite! s'ecrient de 
toutes parts les honimes de consenatiou ; Ic manque 
d'^autoiite precipitc de plus en plus rapidement la 
societe dans ranaiThie. » Ccla est de toute verite 
dans un sons , comme ce scrait evidemment faux 
dans un autre. De quelle autorite parle-t-on? Dc 
celle dc la force? Alors qu*on dise tout bonnement 
la force, et nous repondrons que la force n'a nulle- 
ment besoiu d'etre relevee; que, socialement, il 
ne reste plus qu'elle; qu'elle r^gnc encore quand 
ellc reussit a sc bien dissimuler, et que vouloir la 
faire dominer a \isage decouvert, ce serait aneantir 
toute Tautorite dont elle est susceptible, lorsqu'elle 
sc presente comme n*etant pas uniquement la force 
bratale. Est-ce la force de Tautorite qu*on invoque? 
En ce cas, on est decidement dans la bonne voie ; 
cette autorite doit s'etablir. Seulemeut, comme 
c^st un principc, non une personne, il est indis- 
pensable que les hommes la reievent, et pour qu'ils 
ia reievent, que ces hommes comprenncnt qu'ils 
ont, tons ^galement, interet a la relever, c'est-k- 
dire que le besoin de la relever est commun a tons. 

Comment panenir a rendre cet interet sensible, 
et a faire comprendre que ce besoiu est actuelle- 
ment urgent? Avant d*cntamer a ce sujet une 
discussion qui ne manquerait pas d'cmbrouiller la 
question , determinons categoriquement les mots, 
et elle se resoudra d*elle-meme. L'autorite reelle, 
nous Tavons deja dit ailleurs, cVst la verite, la 
raison ; la force, reussissant a se faire accepter 
comme raison, fait autorite pour aussi longtemps 
qu*on ne Texamine point; enfin la force sans 
phrases, comme on dit, la force bnitale s'impose 
comme autorite physique, c*est-k-dire comme neces- 
sity : car, en derniere analyse, cette force n*est que 
du mouvement, du changement pour ceux qui la 
subissent, peut-on dire, sans intelligence et sans 
conscience. Jusqu^k ce moment done, il n*y a jamais 



eu d'autorite reelle, il y a eu de la force, sc faisant 
passer pour autorite, et cette force acceptee comme 
autorite a maintenu Tordre ; mais chaque fois qu*a 
travers son masque on a soup^onne la force, Fanar- 
chie le lui a arrache. Aujourd*hui, le masque est 
de Ycrre; c'cst comme sMl n'y en avait plus, et 
Tordrc nc pourra desormais sYtablir d'une manierc 
stable, que sur la seule autorite de la verite, demon- 
tree reelle par la raison. 

Des degres appartiennent neccssairemcnt k 
Tespace et au temps. Mors de Ik, il n*y a point de 
degres. LYtemite, Tabsolu , n'out ni plus ni moins. 
Des qu*on les divise, on les aneantit. On ne sent ni 
on ne comprend, on nc jouit ni on ne soufTre, dans 
reternite ; on n'cst ni plus ni moins libre, parce 
que la liberie reelle implique la realitc, Tabsolu. 
Mais on eprouvc plus ou moins de facilite a user 
de la liberie, parce que .son eroploi implique un 
organisme, qui, faisant jouir ou souflfrir, rend 
Tusage de cette liberie, couformement k la raison, 
plus ou moins penible. Ce raisonnement est simple 
et a portee des esprits les moins rompus aux dis- 
cussions metaphysiques. Les intelligences egarees 
par la science que la societe profcsse actnellement, 
ne Tacccpteront que lorsque la societe actuelle sera 
a bout d'expedients et de ressources. 

stxsici:. Opinion philosophique etablissantPexis- 
tence d'un Dieu personnel, non reveiateur. 

Puisque ce Dieu n*a rien reveie aux hommes, 
(car c'est Ik ce qui distingue le deisme philosophique 
du revelation isme religieux) il les met dans la neces- 
site de prouver son existence devant la raison, 
e'est-k-dire d'etablir rationnellement, logiquement, 
Tabsurde. Le deisme etant etabli, Thomme n*est 
plus libre, n*estplus reel, nVstplus rien; la oil Dieu 
est tout, oil y aurait-il encore place pour autre 
chose? « Le philosophe qui a dit : Deus est anima 
brutorum, avait raison, scion Voltaire; mais il 
devait aller plus loin. » Cest incontestable. Dieu 
est, non-seulement Tkme des bnites, mais la force 
vitale et vegetative et organisatricc; surtout, et 
c*cst Ik le point essentiel pour Voltaire, il est 
Tknie des honimes, qui n'ont plus d'kmes a eux, 
qui ne sont plus que des automates mus par le 
desUn. 

Ceux de nos philosophes modemes qui reculent 
devant la profession franchc du pantheisme, dc 
Tatheisme, du naturalisme ou du materialisms 
« nos deistes, pour nous servir ici d'un passage 
de N. Proudhon , qui exprime exactement notre 
pensee , retranchent de la religion ce qui les in- 
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commode et les choque ; ils ne voudraient, pour 
rien an monde, en purger le principc, source 
^ternelle des superstitions , des spoliations et des 
tyrannies. Point de culte, point de myst^res, point 
de r<^v6iation : ceia leur va. Mais ne touchez pas 
a leur Dieu ! ils vous accuscraient de parricide. 
Aussi , superstitions , usurpations , paup^risine , 
repullulent sans cesse comme les tresses du ver 
solitaire. Et ces gens-la pr^tendent gouverner ! » 
Ces gens-la veulent conser\'cr la soci^tc qu'ils ex- 
ploitent. Et a cet effet le Dieu personnel , au nom 
duquel Texploitation a <^t^ fondi^e, leur est indis- 
pensable, lis sont logiques. lis sont logiques ^gale- 
ment en r^pudiant avec energie Pi^ternit^ des 
ftmes, qui expieront dans des existences succes- 
sives toute esp^ce d^exploitation , exerc6e pendant 
n'importe quelle existence sentie. 

DltL^GATZON. 

Le pouvoir peut-il se d^leguer? Le principe du 
pouvoir ne saurait Hre ddcgui^ ; rapplication de 
ce principe, qui n'est plus un pouvoir mais un 
minist^re, doit T^tre. Le pouvoir r^el, la raison, 
n*est point personnel; le pouvoir accidenteU la 
force, reside tout entier dans celui qui Texercc, 
soit en son nom, sott au nom d'un autre. Sa d^l^- 
gation en est Fexercice m^mc ; car c'ost Tordre au 
mandataire dVx^cuter ce que veut le mandant. 
Quant k la volont6 elle-m£me , celle-la nc se de- 
l^gue pas plus que Tintelligence, pas plus que la 
personnalit6 : charger un autre de vouloir pour 
soi, c*est renoncer soi-m^me a vouloir. La delega- 
tion du pouvoir accidentel (et il faut bien qu*on le 
ddlegue, tons ne pouvant pas Texercer sans faire 
qu'il ne s'exercc plus sur personne) est done Tab- 
dication de Tcxercice m^me de ce pouvoir. 

— Lorsque la souverainetc ue sera plus, comme 
elle est aujourd*hui, I'cxpression de la volontc 
pcrsonnelle, de Tarbitraire, lorsqu*elle sera devcnue 
la raison impersonnelle ni^me , elle aura pour in- 
terpr^cs et pour ministres ceux que cette raison 
dfeignera comme etant les plus propres k cot 
emploi. 

DELIBERATION. 

Chacun d^libere avant d'agir, plus ou moins 
sciemment. Pour avoir une soci^td, c/est-a-dire 
un 6tre collectif dont Texistence fut prot<^g(ie par 
tous contre les actes de chacun, il a fallii supposer 
un mobile d'action sur lequel toute d^lib^ratiou 
serait interdite sous peine de mort. Mais, pour que 
cet etre collectif prospt^rkt, il fallut aussi stimuler 
chacun k agir dans le sens du progr^s materiel 
qu^on avait en vue pour tous; il fallut done que 



Ton favorisftt de plus en plus la d<^lib6ration per- 
sonnelle , ce qui ^tait precis^ment Toppos^ de cc 
qu'il 6ist\i impost de faire pour consener I'ordre 
social. 

Cest de cette contradiction perpctuelle qu*est 
issu retat des choses actuel. La liberty de delibe- 
ration a de plus en plus gagne du terrain, et les 
n^cessit^s de Tindustric lui en feront gagner taut 
quMl en restera oil elle n*ait pas encore pose lo 
pied. La necessity morale de consenation, d'exis- 
tence, a perdu tout sou terrain. La dissolution dc 
la societe devieiit done de plus en plus imuiinente. 
Le mouvement de demolition sociale nc pent i>tre 
arrete que par la certitude de succomber si on ne 
s'y oppose , et par la convicliou qu'on ne pent s'y 
opposer qu*en substituant la demonstration, qvi 
resiste a toute discussion, a la foi, que la senle 
liberte de discuter renverso jusqu'en ses den»iers» 
fondements. 

sElotavtE. 

II y a deioyautc chez ceux qui repoussent , en 
depit de la logique, les arguments dont leurs 
adversaires se servent contre eux, surtout apr^s 
qu'ils s'en sont servis eux-memes. Ex nihilo nihil, 
disent les philosophes qui nient la creation ; les 
hommes religieux qui nient qu'une morale non 
sanctionnee soit obligatoirc , disent egalement : 
Ex nihilo nihil, rien de rien , rien pour rien. Le 
point de depart du raisonuement est le memo; 
cependant les consequences ne sont admises par Ic 
raisouneur que pour autant qu'elles favorisent sc6 
opinions precon^ues. 

— La liberie, selon les consenateui-s, lorsqu'elle 
n'est pas subordonnee a un principe incontestable 
ou inconteste, meuc par Tabsurde a ranarchic. 
Le dcspotisme , selon les progrcssifs, une fois qn'il 
n'a plus la force de compriuier le devcloppement 
des intelligences, est la plus anarchique des absur- 
dites. L'un et Tautre est vrai, et pour la nieme 
raison. Pourquoi alors tout le monde n*a-t-il pas 
egalement la francl^se d'en convenir? Parcc que^ 
plus ou moins, tout le monde appartient a \m 
troisieme parti, le plus deioyal de tous, celui qui 
veut avoir Tair de conserver en modifiant, ou pa- 
raltrc avancer sans changer de place. 

Ce parti pretend que le probldme social consistc 
a combiner les absurdites que nous venons de 
mentionner, de maniere a faire de deux impossibi- 
lites.reunies une chose fort possible. II a pour com- 
plices les hommes qui se font Sip^ler pratiques, les 
hommes d'Etat, les habiles, qui vivent sur Ic men- 
songe perpetuel de faire parade de ce qu*on donne 
d'une main tandis qu'on rcscamote subtilement do 



DEM 



DEM 



93 



Tautre. Pour eux, Tordre c*cst le despotisme qu'ils 
ont ^tabli ; le droit, ce sont les moyens dc violence 
plus ou moins brutule qui Ic leur font niaintenir. 
lis proclament libres les opinions qu'ils dirigent, 
libre la parole quMls ont inspir^e, libre Tenseigne- 
ment organise par eux, libre la presse qu'ils n'ont 
pas bris^^e parce qu'ils Font corrorapuc, libres les 
ciiltes dont ils prot^gent ceux qui leur conviennent, 
libre la propriete dont on ne pent disposer que 
sous leur bon plaisir, libre la famille dont le hasard 
de la naissance determine les eonditions et dont 
ils rivent la chalue. D(js lors, la justice n'est que 
la loi, et la loi que leur volont^ : la \6nU c'est 
Topinion qui a cours ; la vertu, le pr^jug^ qu'ellc 
tionorr; Ic vice, Ic pr6jug6 qu'elle fl^trit. Faites dom: 
de I'ordre , c>st-k-dire une soci^t^ qui ait quel- 
que chance de duree avec ungflichis pareil!,.. Eh 
bien, ce g&chls cVst la soci^te qui broiera les gene- 
rations futures couime d^ja elle torture la ndtre. 

SEMA8QUS1L LA FORGS. 

Que font g^neralement aujourdliui les honuucs 
qui pensent? Ils d^inasquent la force qui se fait 
passer pour le droit. La remplacent-ils par le droit 
m^me? >'on, ear on n'est pas d'accord sur ce 
qifest ce droit en ri^alite ; on substitue au masque 
arracbe uu masque different, puis Ton se met de 
iiouveau k Toeuvre, et ainsi indetiniment. Conime 
la societe ne pent etre organis^e que par la force 
oil par la raison , comme en outre la raison n'est 
pas encore socialement determine.e , la conserva- 
tion de Tordre tient exclusivement k la force et a 
Tautorite que les homroes r^unis lui reconnaissent. 

Pourquoi alors cettc force en est-elle constam- 
meut rdduite k ne se presenter k la society que 
sous unc forme d'cmprunt , sons un deguisemeut 
quelconque, simulaut ou du moins grimacant le 
droit? Parce que Thomme etant une intelligence, 
ne pent consentir k respecter la force que pour 
aiitant qu'elle se soit pli^e a paraitrc juste ct ait 
satisfait ainsi au raisonnement. Le masque de 
la raison r^pond k ce besoin aussi longtemps que 
Ton veut bien n\ pas porter la main. Maintenant 
il n'y a plus que la force , legdrement voiiee, et k 
ehaquc instant mise k nu par Tincompressible dis- 
cussion. Celle-ci ne deviendra impuissante que 
lorsqu'il n'y aura plus a discuter, si ce n'est pour 
affcmiir, c'est-a-dire lorsqu'elle se trouvera face a 
face avec la verite elle-meme , protegeant la force 
et la mettant au senice de requite. 

S^at^KZTER. 

On ne demerite que quand on peut meriter, que 
quand on est libre, que quand on a pour essence 



unc realite , et qii'on passe d'un organisme k un 
autre organisme dont les conditions sont les conse- 
quences fatales du bien et du mal que Ton a fait. 

9^MOGRATE8. Pactisaus de la souveraincte du 
peuple. 

Le peuple ecoute les democrates et les suit, tant 
qu'il les croit occupes de ses inter^ts plutOt que 
des leurs propres. Mais aussitot qu'ils cessent de 
s'uttaquer a I'organisation actuelle de la propriete, 
le peuple qui sent empiriquement que le nceud de 
la question du proletariat est Ik, les abandonne 
parce qu'il comprend qu'ils ont abandonne sa cause 
pour la leur. 

]>±MocKATis. Souverainete du peuple. 

La souverainete du peuple est le regne des indi- 
vidualites, parce que le principe d'autorite est 
socialement indetermine sous le regime de la 
bourgeoisie. Or, Ik oil I'opinion de chacun est la 
raison souveraine, ou ne saurait determiner quelle 
sci'a la raison directrice, qu'en comptant les indi- 
vidus dont les opinions peuvent recevoir une 
etiquette commune , et qui surpassent cu nombrc 
les individus dont les opinions se classent sous 
une etiquette opposee ; tout cela pour retarder les 
coups de poing et de sabre, qui finissent toujours 
par trancher les questions sur lesquelles les deii- 
berants n'avaient fait que transiger. « La demo- 
cratic, dit M. Proudbon, est condamnee k oscillcr 
entrerabsurdeetrimpossible,sans pouvoir se fixer 
jamais; « et ailleurs : « La democratic est la tyrannie 
la plus execrable de toutes ; » enfiii : < La democratic, 
c*est I'envie. ^ C'est incontestable : Ik oil tout le 
monde est souverain, le souveraiu en disponibilite 
envie necessairement le souverain en exercice, 
Pattaque s'il I'ose, le combat s'il se croit asscz fort, 
le renvei'se s'il est reellement le plus fort ou le 
plus adroit ; la tyrannie du nombre est toujours la 
plus execrable dc toutes, et I'impossibilite de 
determiner, en commun, I'idee du droit reel, rend 
toute tentative d'association absurde. II n'y a pour 
etablir etconserver I'ordre entre les individus, tons 
egaux devant elle, que \» souverainete de la raison 
socialement demontree. 

— M. Proudbon, que nous ne nous lassoiis pas 
de citcr parce que c'est une des autorites les plus 
populaires parmi nos contemporains, s'evertue dans 
sa Solutiati du probUme social, a etablir « que 
la democratic est une aristocratic deguisee, qu'elle 
est exclusive et doctrinaire, que c'est I'ostracisme, 
qu'elle est une forme de I'absolutisme, qu'elle est 
materialisteet athee, retrograde et contradictoire. i» 
Nous sommes loio d'etre aussi incisifs dans I'ex- 
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pression que Ic c<^]^bre publiciste francais. Nous 
nous bornons ^ raisonner , et notre conclusion est 
celle-ci : que la d^mocratie est, comme toute 
souverainete personnellc , une erreur qui s'opposc 
a la realisation de la veritable organisation dc la 
society par la yMi^ et pour la justice. Ce n'cst pas 
cependant, nous le savons du reste, k M. Proudhon 
que les d(^mocrates eo voudront le plus. 

StMOLXTIOSr. 

Elle est Tflpuvre universelle aujourd'hui ; et pour 
peu qu*on y r^flt^chissc , on comprend que c'cst la 
seulc cpuvre possible a une ^poque oil, sous Tem- 
pire du droit d'examen, tout est remis en question 
dans Tordrc intelleduel et dans I'ordre matdriel , 
lout est incertitude , tiraillement , choc , douleur. 
Les consenaleui's d6niolissent Topinion des d^nio- 
lisseurs, aussi bien que ceux-ci Topinion des 
conservateurs, car, aux siiVJes de doute, aucune 
id<^e n'est foudiV si ce n'est (cbose bizarre an pre- 
mier aper^u) sur la croyance , sur Topinion. Les 
consenateurs croient que ce qui a ete jadis et 
dont les mines nous <^crasent tout en nous abritant 
encore, pent *tre restaurt^ et maintenu ; les d^mo- 
lisseurs par excellence leur prouvent facilement 
que, dans les circoustauces et avec les bonimes 
donn(^s , c'est Ik une absurdc utopie. Les ddmolis- 
seurs k leur tour croient que la ni^gation de Terreur 
suffit k retablissenient dc la v<*rit<^, et Textirpation 
successive des abus a I'application de la justice ; 
et a leur tour aussi les conservateurs ont peu de 
peine a faire voir que denieurer vis-k-vis de rien 
est pr6cis6ment le coutraire de ce qu'exige le 
maintien de Tordre, savoirlapossibilite dc Tasseoir 
sur quelque chose de r^cl, d'inatUquable , d'im- 
muable. 

La demolition pro^ressei-a taut quMl restera k 
ddmolir. La reconstraction n'aura lieu qu'apr^s , 
lorsqn'elle sera devenue n^cessaire, sous peine de 
mort sociale. On a d^ja d^moli la foi qui soutenait 
le pouvoir, puis le pouvoir priv6 de son appui ; on 
sape maiutenaut la society elle-meme, et le droit 
sur lequel elle repose, et la raison dont elle est 
Tex pression : et la force qui seil d'instniment de 
renvereement s'use elle-meme contre les institu- 
tions quVlle brise les unes iprH les autres. Le 
raisonncment , stimuli par le besoin d'exister, 
relijvera la society sur la justice et la v6rite, de- 
montr6es incontestablement. 

D^MoirsTKATzoH. Misc cu wpport de deux 
propositions, dont Tune est d^jk accept^e comme 
incontestable. 

Une demonstration n'est incontestable que lors- 



que la mise en rapport des propositions qui la 
constituent se fait par enchalnement d'idcntites, et 
que Tune de ces propositions est un axiome. Toute 
demonstration dont Tunc des propositions qui la 
composent ne s'enchaine a Tautre que par une 
analogic, est essentiellement contestable. 

— La verite absolue peut-elle , oui on non, *lrc 
demontree? Le r^dacteur de ce IHctionnaire ra- 
tionnel a eu de longues discussions surcettc ques- 
tion impoilante, tant par ecrit que de vivc voix , 
avec nn homme cei^bre, qui Thonorait de sou 
amitie, Lamennais. Nous soutenions de tons nos 
moyens que la verite doit pouvoir etre dcmontree ; 
notre honorable contradicteur niait qu'elle put 
IVtrc. II avouait cependant que tout est egoJsnic, 
que pas deux hommes ne s'entendent, que n^an- 
moins, dansTetatde society, il fautdu devoueuient, 
et que rien ne pouvait en dispenser, le defaut coni- 
plet de devouement constituant Tanarchie, qui est 
I'absence de toute societe possible. 11 ajoutait , il 
est vi*ai, quMl impoite peu comment le d6vouemei)t 
!t*obtieut. A cela, nous r^poudions que ce comment 
importe au contraire beaucoup, puisque la con- 
naissance nette et positive de ce moyen est la seule 
garantic qu'on puisse avoir d'obtenir toujours et a 
point nomni6 le devouement dont on a besoin. 
« Je ne crois pas du tout (ce sont les propi*es 
paroles de Tillustre ecrivain que nous citons), je 
ne crois pas qu'il (le principe moral , ebranlc ct 
presquc deiruit) sc raffermisse par vole de demon- 
stration, d'unc demonstration qui convaiucrail les 
hommes que ce principe est identique avec leur 
interet individuellement propre. (Lettrc du 8 
decembre i8i0.) » Et comment, lui demandimes- 
nous alors , comment ferez-vous accepter ce prin- 
cipe? Comment mdme parviendrez-vous a savoir 
avec certitude que vous le possedez?.,. Aucune* 
explication ne nous fut donnee a ce sujet. 

— La question : ^ La verite absolue peut-ello 
etre demontree? » est fort facile a r^soudre quand 
elle est posee simplenient. Mettons d*abortl de 
c6te repithete absolue; accoiee au mot verite, 
verite vraie, s'entend, cVst une redondance, car il 
n'y a qu'une verite, la vMU^ , et tout ce qui n'est 
pas elle est mensonge. Ensuite, non demonti-ee, la 
verite est nulle comme telle , et s'il y a bonheur 
a Tembrasser plutOt que I'erreur, certes il n'ya pas 
merite. S'il n'etait point incontestable que deux et 
deux font quatre, y aurait-il plus de sagesse k le 
croire qu'a supposer que deux et deux font cinq? 

Des que vous ne pouvez plus faire croire qu'il 
est de rinteret reel, ultra-vital, de chacun dc vivre 
en societe avec ses semblables, c'est-k-dire de se 
devouer a leur bonheur, il faut le deraontrer, ou 
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bien la soci^t^ s*^croule. Car alors U dcvient Evi- 
dent que la veritable sagesse consiste pour chacun 
a faire le plus possible son bonheur dans cette vie, 
aux di^pens de celui de tous Ics aulres ; or, c'est 
la la negation de la soci^t^ veritable, en d*autres 
termes, c*est la cc qui existe et dont Lamennais 
lui-mdme se plaignait si ^loquemment et avec taut 
de raison. 

Nous argumcntons ici comme si le raisonnemont 
etait quelque chose de s^rieux , de r^el , destine a 
fonder la soci(^t6 sur la communion des id^es par 
la communication et Taccord des intelligences, 
ft non uniqucment, comme on voudrait bien le 
faire croire, a faire manoeuvrer des hommes sur tc 
champ de bataille, ou tourner des bobines dans 
uiic manufacture. Si le raisonnement n*avait que le 
but qu*on lui suppose, il ne nous serait pas difficile 
de demoutrer (suppose^ toutefois qu'il Out possible de 
d^uiontrersans raisonner) que cc but nc saurait ^tic 
ni atteint ni mt^me d<^termind. Mais allez done 
d^montrcr k gens qui ne jugent que par sentiment 
et lie decident que par passion ! « Comment, s'eorie 
M. Proudhon, dans un sifccle raisonneur, ne com- 
prend-on pas que Ic monde veut ^tre converti par 
raison demonstrative , non par des mythcs et des 
allegories? » Comment? Nous aliens le dire : Le 
siecio raisonneur nc veut pas encore etre converti, 
il nc croit pas a la necessity de devoir 6tre converti 
SODS retard ; les mythes et les allegories Tamusent : 
les dupes se laissent eblouir par cette fantasma- 
gone , et les fi'ipons profitent de leur aveuglement 
pour les devaliser. 

DSKOSTTIUBIL (Cc qUt €St il). 

Qu'est-ce qu'il importe de mettre au-dessus et 
bors de tout doute rationnel ? Voici : 

Puisque, dans Tetat actuel de la pretendue 
science, il n'y a de connu que les phenomenes for- 
ma nt une serie de modifications, de choses que Ton 
appelle ^tres, serie sans solution possible de conti- 
nuity, dont nous, hommes, faisous partic inte- 
grante, il est a d^montrer : 

1*» Qu'au degre le plus eieve de cette serie, les 
aniniaux superieurs qui se trouvent dans les memos 
circonstances exterieures que nous, ne develop- 
pent cependant pas comme nous le langage au 
inoyen de signcs conventlonnels , representant des 
idees ; 

i' Qu*il leur manque consequemment la seule 
chose qui ne puisse etre constatee experimentale- 
meat, savoir : le sentiment, la seMtbilUi ou le 
sentir; 

y Que la serie etablie pour les etres illusoires 
demeurant essentiellement continue, et sans autre 



difference determinable entrc ces etres que celle 
relative au plus et au moins , la sensibilite et Tin- 
telligence qui apparaissent chez les animaux du hant 
de rechelle sont aussi illusoires que chez ceux du 
degre le plus bas ; 

4° Que Thomme n*est reellement intelligent et 
sensible que parce quMl Test seul, c*est-a-dire qu'il 
reste en dehors de la serie dont nous avons parte, 
et qu'il constitue une esp^ce reellement distincte 
et a part ; 

5<» Que le langage, le raisonnement, la sensibilite, 
la liberte , la moralite , la responsabilite , sont les 
consequences necessaires de cette sensibilite reelle. 

— Prenons la chose sous un autre aspect : 

Ce qui importe k Thomme, c'est de savoir cc 
qu'il doit faire. II faut done lui montrer son devoir; 
puis lui demontrer qu^il est de son interet de rem- 
plir ce devoir parce que son bonheur en depend, 
cVst-k-dire prouver que la ri'gle de ses actions est 
obligatoire parce qu'elle a une sanction inevitable, 
religicuse, ultra-vitale. 

Quand nous disons demontrer , ce n'cst pas 
insinuer, inculquer, pr^cher; c'est proceder ma- 
thematiquement , de maniere ii arriver k Tincon- 
testabilite. 

DSNVMBNT. 

Tout le monde sait que retat de denOmcnt le 
plus complet existe dans notre societe. Personne 
ne disconvicndi-a que cet etat devrait ne pas exis- 
ter. Reste a convaincrc ceux qui exploitent la 
societe actuelle , qu'aucun de leurs palliatifs ne 
saurait remedier uu mal, qui continue fatalement 
a progresser comme il a fait jusqu*a present. La 
fondation de Pordre rationnel, au temps voulu, est 
k ce prix. 

DXFENDAirCB. 

!.e mot dependance est synonyme de uon-roalite. 
Tout ce qui nVst pas absolu, eternci, est pheno- 
menal, est rclatif, est dependant, n'cxiste qu'cn 
appareuce, cVst-k-dire ne fait qu^apparaltrc, que 
se manifester, pour faire aussit6t place a des mani- 
festations diiferentes. Cette detinition acceptee, si 
Dieu est un etre absolu, les hommes ne sont plus 
que des etres illusoires : e'est, comme ou dit, k 
prendre ou k laisser. 

S^PlUlCATIOM. 

Les formules de deprecation sont aussi ineptes 
que celles de supplication. De deux choses Tune : 
on on a mehte le bien que Ton espdre et le mal que 
Ton ci-aint. et alors il y a blaspheme k douter si 
Dieu nous deiivrera de Tun et nous octroiera !*autrc ; 
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ou bien Tun comme Tautre est exclusivement un 
effet de la volontt^ , du caprice de ce Dieu (car la 
volont^ de Dieu ne peut point £tre motiv^e ; sinon la 
raison serait plus Dieu que lui), et dans ce cas II 
vaut moins que nous ne valons , et il y a Uchet^ k 
redouter sa colore etk rcchercherses bonnes grdces. 

DE&ifX£K (Premier et). 

Dans Tordre des ph^nom^nes, 11 n'y a ni premier 
ni dernier ; il y a une succession, une suite con- 
tinue , sans ordre r^el ; il y a des causes qui sont 
effets a leur tour, et des effets qui, a leur tour, sont 
causes, c'est-a-dire, qu'il n'y a en r^alit6 ni causes 
ni eflets , ma is seulenieut des choses qui sont cc 
qu'eiles sont parce qu*elles le sont. 

Nous ne parlons ici que de ceux que la soci^t<^. 
d^sh^rite de leur droit. 

Dans ce sens, toute soci^ti^ qui a des privil^gi^s 
(voir ce mot) a aussi des d<^sh6rit6s. Ceux-ci sont 
pr(Scis^ment priv^s du droit qui est injustement 
attribu^ aux autres. Nous d^montrons, a tous les 
points de vue, dans ce DicUonnaire , que nos so- 
ci^t^s ignorantes devaient n^cessairement s*ap- 
puyer sur les privil^gids pour pouvoir maintenir 
Tordre parmi les d^shdrit^s. Tant que la foi couvrit 
cettc organisation de son (^gide, Tordre ne fut 
jamais trouble de maniere a faire craindre pour son 
existence. 

Mais depuis que Ton a cess(i de croire, les d^s- 
h^rit^s r^clament leur part que les privil<^,gi^s d^- 
tiennent. Seulement, comme le droit n*est pas 
ddermine socialement, c'est une lutte plus ou 
moins ouverte, mais incessante, d*un c6t^ dans le 
but de tout prendre, de Tautre dans celui de tout 
gardcr. Cette lutte n*aura un terme que lorsque la 
raison, acceptee et appliqu^e par tous, fera, elle 
seule, les lots de chacun. 

DltoHOMM^TE. 

On est d^shonn£tc quand on ne se conforme pas k 
Thonn^tetd 6tablie par la coutume , bien que d'ail- 
ieurs on soit un homme de devoir et de d^vouement. 
On est honn^te lorsqu'on sacriiie a Tidole d'hon- 
neur que Thabitude maintient sur Tautel des bien- 
s^ances, nonobstant la conduite la plus immorale, 
ou plutOt k cause de cette conduite, lorsque la mode 
Ta d6clar6e compatible avcc Thonneur. C'est fort 
commode pour ceux qui rechercbent les b^n^lices 
du vice en r^pudiant les charges de la vertu. 

D^sisrTt&sflSEMBNT. Daus le sens rationnel, 
absence de tout motif se rapportant aux avantages 



de la vie pr^sente; au sens absolu, le d6sint6- 
ressement sans motif aucun est absurde. 

II y a deux esp^ces de d^sint6ressement : le d*s- 
int^rcssement motivi^, et le d^sint^ressement sans 
raison. L'homme dont la conduite est d^sint^ress^e, 
c'est-k-dire qui se d^voue jui bonheur de ses sem- 
blables parce quHl sait ou croit que son bonheiir 
futur en depend, raisonne et raisonne bien. Celui 
au contraire, qui, sentimentalement, fait, commc 
il s'exprime, le bien k ses propres d<^pens, rien que 
pour faire ce quMl fait, raisonne mat, k moins qu^on 
n'aime mieux dire quMl ne raisonne pas du tout. 

Le mot disintireuement se trouve dans les 
traits de morale k Tusage des enfants de tout kge. 
La chose qu'il repri^sente ne peut se rencontrer 
dans le monde que Porganisation sociale nous a 
fait. 11 n'y a de d<^sint^ressement raisonm^ icl-bas, 
que pour ceux qui croient fermement, et pour ceux 
qui savent pertinemment que la pratique de cette 
vcrtu sera r^compensi^e ailleurs. Le d^sint^resse- 
ment gratuit est un non-sens : les fripons rafllichent 
par ruse, les sots Tappliquent en aveugles. l^ogi- 
quement parlant, quiconque ne gagne pas, perd. 
Dans r^tat actuel des choses et des esprits, il faut 
done accaparer et accumuler sans fin ni cesse. 

DSSOKSKE. 

Le d<^sordre nait de ce qu'on ignore ce qu'il fau- 
drait pour que Tordre existkt. Mais comment cod- 
state-t-on quMl y a r^ellement ignorance de ce qui 
constitue Kordre? Par le manque d'accord sur ce 
qu'est et n'est pas le principe d'oii Tordre derive, 
ou, ce qui au fond est la m^me chose, par la mul- 
tiplicity des opinions sur cc point. 

— II est inutile, nous semble-t-il, apr^s cela, de 
rechercher encore si Tordrc rl^gne actuellement 
dans notre soci^t^, s'il y a ignorance sociale au- 
jourd*hui comme il y en a eu jusqu'k present, enfin 
si la soci^t(^, pour ne point tomber dans Tanarchie, 
a ou n'a pas besoin de connalti-e la v6rit<^. et de 
s'organiser conform^ment k cette connaissance. 
Nous dirons n^anmoins que, tant que la soci^t6, 
qui a perdu la force ndcessaire pour comprimer la 
libre discussion du principe d'autorit^, ne sera pas 
panenue k determiner incontestablement la r^alit^ 
du droit, le d^ordre, et un d^sordre n^cessaire- 
ment en progr^s acc^l^r^, sera inevitable. La so- 
ciety, dans les conditions que nous signalons, est 
perpetuellement ballott^e entre Tordre r^el qu'elle 
ne connalt pas encore, et Tordre illusoire qu'elle 
n'accepte plus. Le'despotisme consenateur qui 
veut la retenir au bord de Tablme, et la liberty 
innovatrice qui cherche k le lui faire fhinchir, ne 
r^ussissent qu'k Ty pr^cipiter. 
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D£so&«AinaxR.D^truire les conditions d'exis- 
tence. 

On d^organise la soci^t^ toutes les fois que 
Ton contribue k rel&cher le lien que la force a 
resserr^ entre les hommes, soit par la foi, soit par 
la terreur. Les efforts dc di'sorganisation n*^choue- 
ront compl^tement que lorsque Ic lien social aura 
indissolublement 6t<^^tabli par la raison elle-m6me. 

DX0POTX. Celui qui a sous sa d^pendance ab- 
solue un ou plusieurs bommes. 

Le despote dispose en maltre de la propri6t^ et 
de la pens^ , ou hien il ne conserve plus que la 
disposition de Tune des deux : dans ce dernier 
cas, la plenitude du pouvoir est bien pr^s de lui 
(^happer. Pour que le despotisme ait des chances 
logiques de dur^e, il faut qu*il exerce le monopole 
des d^vcloppements de Fintelligence , au moyen 
du monopole de la propri^t^. Le despotisme sup- 
pose Tignorance : Tordre par le despotisme exige 
imp^rieusement que les ignorants soient opprim^s 
de peur que le loisir ne les porte k penser; il 
exige aussi que les curieux soient mis k mort pour 
quails ne propagent pas la contagion de la discus- 
sion. 

II n'y a d*ordre possible dans la soci^td primi- 
tive, essentiellement ignorante, que par le despo- 
tisme. L'exercice du despotisme est alors Tappli- 
cation d'une r^v^lation qui dissimule Temploi de 
la force sous Tautoritii d'un principe hypoth^tique, 
mis et maintenu k Tabri de tout cxamen. Des que 
la discussion s'^l^ve, la r^v^lation cesse d'etre 
sociale, et le despote irr^ligieux se transforme en 
lyran. 

— Les partisans de la liberty quand mime ne 
tiennent compte que des abus du despotisme; 
ceux du pouvoir sans limites ne veulent voir que 
les abus de la liberty sans r^gle : les uns et les 
autres, places entre deux ablmes, pour ^viter celui 
de droite, se jettent dans celui de gauche, k corps 
perdu. « Ni le pouvoir, dit le comte de Maistre, 
ni la liberty n'ont jamais su dire : Cest Msez. » 

Pendant Tepoquc d'ignorance, tout ce qui n*est 
pas di^pendant tend vers le despotisme, pour la 
o^me raison qui fait tendre vers Tanarchie ceux 
qui d<^pendent. 

-— Le despotisme travaille k se consener : c*est 
logique et, par consequent, k son point de vue, 
i^itime. Mais les efforts quMl fait dans cc but 
l*usent et T^puisent, jusqu'k ce que, succombant, 
il c^de la place a Tanarchie, qui bientdt le ram^ne 
pour lui succ6der de nouveau; car, a chaque fois 
qu*on a recours au remade, on doit en augmenter 
la dose : Ic despotisme devient done de plus en 
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plus dur, et Tanarchie de plus en plus d^sordonn^e. 
Quand finalement il n'y aura plus moyen d'^chapper 
k une anarchic quelconque en se r^fugiant dans un 
despotisme quelconque aussi, et vice versdy ce sera 
k la liberty 6clair6e, conforme k la raison, deter- 
min^c socialement, que la denii^re des anarchies 
ira aboutir. Nous n'h^sitons pas a le dire : si 
nous ne savionSy de science certaine, que le despo- 
tisme est d^sormais impossible comme s^st^me 
social propre k fonder et k consener Tordre, parce 
qu'il est incompatible avec la liberty d*examen, et 
que cette liberty ne saurait plus £tre longtemps 
comprim^e sans faire explosion, nous nous croi- 
rions le devoir de favoriser et toujours favoriser 
la cause du pouvoir arbitraire, d'adh^rer de notre 
conviction d*honn^te homme k tons les despotes. 
Car fordre est Texistence m^me de Thumanit^. 
L'humanite peut vivrc sans liberty; Thistoirc le 
d^montre; mais sans ordrc, jamais. 

— Examinons ce qui arriverait si le despotisme 
pouvait se perp^tuer : la connaissance de la v^rit^ 
deviendrait nuisible, du moins socialement; la ve- 
rity demeurerait done ^ternellement cach^e a la 
society, et rintelligence manifesterait un besoin 
qui ne serait jamais satisfait. G'est a Tanarchie 
seule, le pire des maux puisquMl tue la soci^t^, k 
rendre la v6rit6 indispensable, et k la faire d6cou- 
vrir, embrasser et appliquer universellement. 

On le voit, tout se lie, tout s*enchalne, pour que 
le resultat des actes libres pos^s par la raison de 
chacun, actes qui, pendant que dure Tignorance so- 
ciale , ne peuvent produire que conftision et d^s- 
ordre, soit finalement le triomphe de la raison 
supreme et absolue. 

— a Deux choses, a dit M. Guizot, sont atgour- 
d*hui ^alement faibles, ^galement en crainte sur 
leur avenir, le pouvoir et la liberty. » 11 fallait en 
donner le motif: tant que dure Tignorance sociale, 
le pouvoir est Tarbitraire, ct d^s que Tarbitraire 
peut^tre examine et discut^, il perd sa force et sa 
stability; la liberte, de son c6te, depour\'ue de 
direction, ne peut que renverser Tarbitraire, et 
puis... se d^battre dans son impuissance, en atten- 
dant que le despotisme vienne k son aide en ajour- 
nant Tanarchie. 

— Loi'sque la society a legitime la liberty d*exa- 
men, qui bientOt s'est manifest^e par la discussion 
libre et publique , elle a prepare la chute du des- 
potisme en rendant impossible le monopole des 
d^veloppements de rintelligence, qui est son com- 
plement indispensable : Tinvention de Timprimerie 
a mis un obstacle infranchissable au retour de la 
compression de ces d^veloppements, et par Ik elle 
a mis le sceau k cette decheance sociale. 
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f . N^cessittS fatality. 
Ix*s ancions philosophcs qui avaient fait du Dcs- 
tin le nialtrc des dicux et des hommos, ^taicnt 
entr^s franchement du moins dans la voie du fata- 
lisme et du materialism e, oil les Chretiens ne les 
ont suivis qu*avec timidite et hesitation. La logiquc 
est du c6t6 des anciens, si Ton pcut appeler logique 
le raisonnement consequent de eelui qui part d'un 
principe absurdc et peut ainsi etre raniene k Tab- 
surde a chaeun de ses jugements. Les chrdtiens, 
comme les juifs avant eux, et les mahometans 
apr^s cux, ont chercbe h dissimuler cc que le 
dogme du destin paraissait avoir de trop dur, de 
trop odieux, en lui appliquant la denomination de 
volenti immuable de Dieu, qui Ka icrit ainsi. Ola 
ue change rion a la question en ce qui nous con- 
ceme. Car, Dieu disposant des hommes et des 
ehoses, c'est comme si nous n'etions qu*une chose 
aussi, ou que tout f&t cJioses, nature physique, 
mati^re; c*est comme si les dieux ainsi que les 
hommes, les hommes ainsi que le rcste, tout 
passait sous la meule du destin. 

DssTiiiibB. Condition heureuse ou malhcnrense, 
consideree comme la consequence de la justice 
eternelle. 

La destinee est la suite de Tusage bon ou mauvais 
que riiomme fait de son intelligence, de sa libertc. 
L*homme seul a done unc destinee, et sa destinee 
so resume dans la consequence ultra -vitale de 
Taccomplissement ou du non accomplisscment de 
son devoir pendant sa vie presente, ou bien ce mot 
n'a pas de sens rationnel. Le devoir pour Thomme 
est d'accepter son sort present comme etant la 
consequence morale de sa conduite anterieure, et 
de meriter d'etre heureux a Tavenir, au moyen de 
sa conduite actuelle. Quant a Tidee d'une destinee 
quelconque, independante de ses actes, c*est une 
revoltante absurdite. 

— 11 faut soigneusement sc garder de confondre 
la destinee et la destination : Thomme fait sa des- 
tinee, se destine, sans quoi, il ne serait pas libre; 
il use de sa liberte en destinant les ehoses dont il 
peut disposer k tel ou tel cmploi qui lui convient. 

SS0T1L17CT1ON (Hofreur de la). 

On> dit assez generalement : Tout Hre a horreur 
de sa destruction. II est bon de rectifier res locu- 
tions impropres ou plutOt vicieuses, qui ne servent 
qu'U perpetuer les idees fausses dout les connais- 
sances acquiscs k la societe ont imbu les intelli- 
gences. 

D'abord, pour avoir horreur, il faut raisonner, il 
faut sentir. Y a-t-il des etres qui sentent et d*autres 
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qui ne sentent pas? et si la sensibillte n>st pas 
generalement repandue sur tous les etres, quels 
sout bien determinement et bien distinctement 
ceux qui sentent? I 

Puis , nous hommes qui sentons en effet , Paver- | 
sion que nous eprouvons pour la mort est-ollc in- ! 
spiree par la peur de la cessation de la vie , de la 
desagregation des organes, de la decomposition du 
corps? En aucune maniere. Elle Test exchmvement 
par Phorreur essentielle k la sensibilite , qui ex- 
prime Texistence consciente, Texistence reellc,par 
rhon'eurde voircette sensibilite, dont le sentiment 
a ete confondu avec Tintegrite dt Torganisme, avec 
la vie, s'evanouir dans le neant. Essayez done de 
rassurer ceux qui tremblent aux approches de la 
mort, en leur promettant dc conser\er leur cadavre 
injecte ou momifie, et meme de le convertir en 
automate qui, au moyen de quelque ressort, exe- 
cuterait avec les dehors de la spontaneite les tours 
les plus mer\eilleux. < Ce n'est pas cela qui nous 
iroporte I s'ecrieront-ils ; ce qui seul nous importe, 
c'est de sentir cela ou autre chose, c*cst en un mot 
de continuer k sentir. » 

« Tout etrc, dites-vous, repugne k sa destruc- 
tion : » Tanimal, il est >Tai, paratt eprouver celte 
repugnance; mais reprouve-t-il en realite? L*arbre, 
la plante ressentent-ils la crainte de la mort? Le 
caillou a-t-il horreur d'etre brise en eclats? Pour- 
quoi alors la nature n'aurait-elle pas, comme on 
disait jadis, horreur du vide? 

II convient de resoudre les questions que nous 
avons soulevees, avant de prononcer.magistrale- 
ment la sentence creuse que nous critiquons. 

p^AC Hi s Mg nT. Au propre, eioignement; au 
figure, abnegation. 

L'oubli de soi, present par les religions, a ete 
denature par les philosophes qui en ont fait le 
renoncement k toutes ehoses sans compensation 
aucune, la pratique gratuite de la vertu, le sacri- 
fice quand mime. C'est une erreur : les religions, 
en ordonnant de faire abstraction des avantages de 
cetle vie , prfichent rattachement le plus fort aux 
biens de la vie Aiture, et veulent qu'on ne s'oublie 
comme homme vivant, que pour avoir toujours 
present qu'on a unc kme qui ne saurait mourir. 
La morale pour la morale est le dada des liberaux; 
c'est la folic des bourgeois dupes, la sagesse des 
bourgeois fripons. II est aussi absurde de vouloir 
qu'on fasse le bien pour faire le bien, qu'il Test de 
supposer qu'on puisse chercher pour chercher seu- 
lement. Qui cherche, a le desir dc trouver; qui se 
sacrifie k son devoir, salt ou croit qu'en le faisant 
il agit dans son interet. 
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D^TSLOFFBMBNT DX0 CBOSEB. 

Pour se developpcr, il faut *trc complexc, ma- 
Uriel (nous ne disons pas corporel). La r^alit^ qui 
est simple ne se d^veloppe ni ne se transforme. 
Les t^trcs qui , dans le pr^tendu langage philoso- 
phique, se dcveloppent, ne ront Hres que figure- 
ment; ce sont des ^tres iUusoircs, des apparences, 
des phenom^nes. 

BjfeVSLOFFSMSIfT »S L'XKTEIXIGEirCS. 

Aussi longtemps que la soci^t6 nVst pas ii m^me 
(le satisfairc les besoins de tous les iudividus, son 
devoir est de ne point leur laisser compreudre que 
ces besoins peuvent et doivont etre satisfaits. In- 
stmire les classes souffrantes, et continuer a les 
laisser souflOir, est le comblc de la deraison, aussi 
bien que de la cniaute. Dependant, il n'v^iactuelle- 
m^ji/pas possible de faireaulrementirinduslrialisnie 
force a pousser au d^veloppement libre des intelli- 
gences dans tous Ics sens, et Taiienation du sol 
emp^che d^afTranchir le travail. Aussi, Tordre 
o'existera-t-il que loi*sque, avec Tinstruction qui 
fait sentir de plus en plus vivemcnt les besoins et 
coonaitre de plus en plus nettement les droits, la 
socit^t^, au moyen de son organisation rationnelle, 
aura pourvu k la satisfaction des premiers en assu- 
rant la jouissance des autres. 

i 

I BEVOZLEK LE MAL. 

Faul-il d«ivoilcr le mal qui, comnie un torrent, 
envahit la socl^ii et dont le flot, montant chaquo 
jour plus rapidement , uieuacc de tout cmportcr, 
memc les mines, ou vaut-il mieux cacher ses pro- 
gri^s, dissimuler sa force, et iromper sur ses ine- 
vitables resultats? Convienl-il de mettre brutale- 
I luent a nu la plaic sociaie, ou serait-il plus oppoiluu 
de ta coHvrir dc mani^re que nul ne put en souder 
la profondeur ni en coustater la malignity? 

11 faut agir selon le temps et les circonstancos : 
quand la soci<ite pouvalt vivre avec le mal qui la 
roQgeait, quand surtout elle nc pouvait vivre que 
parle malm^mc auquel il ne lui avait pas ete pos- 
sible dc sc soustraire, on a du derober ce mal a 
tous les veux, de peur que sa connaissance ne 
(lissip&t, avec la contlance g(^neralc, la security 
publique, c'est-k-dirc ne troublit Tordre. 

Mais aussitdt que la foi a etc detniite, quand 
Talarme, excit^e par Texamen, a sdurdemcnt eu- 
vahi le corps sociid; oh! alors il est devenu ui'gent 
de no plus rien manager. Le devoir de tout homme 
d^voue k ses semblables a ei& des lors d'arracher 
sans piti6 tous les appareils, de montrer k tous, 
aux heureux surtout et aux puissants de la terre, 
jusqu'oii a p6n6tre le chancre d6voi"aiit, quelles- 



sont ses ramifications, quelle marche il va n^es- 
sairement suivre, marche dont chaque jour acc(^- 
l^rera les progrcs et augmentcra le danger, afin 
que, sans retard aucun, on y applique le ler et le 
feu, seul moyen de conserver la vie en retranchant 
les parties irr^vocablemeut vou6es a la mort. 

BEvoziL. Ce qui est prescrit k quelqu*uu en 
faveur des autres par la r^^gle d'action. 

Le devoir est corr^latif au droit. L'un et Tautre 
d^rivent de la r^alit^ de la seusibilite, qui pour se 
percevoir, a besoln d*une d(^terminatiou. En effet, 
tout ^tre sensible se sent nt^cessairement heureux 
ou malheureux. Quiconque reclame son droit, est 
par Ik m^me en contact avec ses semblables qui 
peuvent connaltreleur devoir envers lui, et qui r^- 
clament ^galement de lui leur droit auquel il est 
de sou devoir de satisfaire : le droit des uns con- 
stitue le devoir des autres. 

L'ordre social vrai resultc exclusivement de la 
fid<^lit^ dechacun k accomplir son devoir : car, point 
d'dgalit^ morale dans la societe oil les individus 
ignorent quel est leur devoir reel ; point de libert<^, 
si ce n*est la liberty qui bouleverse et mine, la oil 
tout le monde ne se range pas volontairemcnt sous 
le joug de la conscience que chacun s'est faite 
d'apr^s la connaissance commune, clairement et 
ratiomiellement formulae, de la veriteabsolue, dont 
le devoir et le droit sont Texpression; point de 
fraternity Ik oil tous les droits ne sont pas exerc^s 
et tous les devoirs remplis. 11 n'y a de devouement 
possible qu*au nom du devoir, ni dc devoir r^el, 
de devoir rationnellement obligatoire , qu*en vertu 
de la demonstration incontestable que ce devoir a 
une sanction, r^elle aussi, c'est-k-dire, k laquelle 
nul ne pent ^chapper. 

—Des reflexions qui precedent, il suiievidemment 
que le raisonnement r^el, le vrai raisonnement, 
repudie le devoir de sentiment qui ne repose que 
sur ce qu'on appelle le droit naiurel, et qui est 
d^pourvu de sanction. II impose, pendant T^poque 
d'ignorance, de se soumettre au devoir formule 
par la foi au nom d'un £tre supreme qui sanctionne 
le droit divin. II fait accepter librement, a T^poquo 
de connaissance , le devoir sanctionn6 par le lien 
religicux, dont la r^alite lui est d^montr^e par la 
raison : c'est le droit raiionnel. 

D^vovsMSNT. Sacrifice de soi. 

II est rationnel dc se d^voucr a ses dt^pens pour 
les autres dans cette vie, si ce devouement est 
compcnse en bonheur dans une vie future. Sinon 
c'est une duperie, un faux raisonnement, un acte 
de deraison. Le devouement, resume de toute la 
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morale, ne se trouvc dans la eonscience que lorsque 
le raisonnement Ty a Tait entrer en le sanctionnant 
par le lien religi^uix, d^montr^ ou du moins cm 
r6cl. 

— Le devoir de se d6vouer ne pcut 6tre im- 
post que par la contrainte cxclusivement morale, 
t Quand le d^vouement est forcd, dit fort bien 
M. Proudhon, il s'appplle oppression, servitude, 
exploitation de Thomme par Thomme. Cest ainsi 
que les prol^taires sont d^voues k la propri^t^. » 
Et ailleurs : a Le d6v6uement... ne peut 6tre im- 
post comme loi, parce que sa nature est d*£tre 
sans recompense. » Pendant cette vie, c'est trfes- 
vrai. Et voilh pourquoi nous n*invoquons que la 
recompense ultra-vitalc. 

— Le d^vouement de chaciin k tons est le seul 
moyen d*entente sociaie qui puisse etre accepts par 
tons les hommes ^galemcnt, dans le m^roe sens et 
au m^me titre, le seul ordre imaginable par conse- 
quent entre des etres Intelligents pouvant concevoir 
Tordre et Tagreer. C'est la loi d^amour r^ciproque 
et d'union; c'cst Tunite sans laquelle la society 
n*est qu'un leurre pour les faibles, une ddrision dc 
la part des forts ; c'est le devoir primordial et fon- 
damental, puisque Tordre, c'est-a-dire la security, 
la liberte et la propriety de cbacun, en sont Tinfail- 
lible r^sultat ; c'est la religion reelle k laquelle 
la realite de reteruellc justice seil de sanction. 
Nous nous devons tout entiers k la society, sans 
laquelle nous ne seiions pas m^me des hommes 
complets, et qui nous rend heritiers de toutes les 
connaissances et de toute la richessc que Ic travail 
accumuie des si^cles a fait acqu^rir k Thumanite. 
Bien consider^, le sacrifice de chaque homme k la 
consenation de Tordre social, n'est, k ce point de 
vue, que Ic payement de la dette la plus sacr^c. 

DEVOUSBSSITT GKATVIT. 

La deiinition du mot gratuit est : au propre, pour 
rien; au figure, mm motif. Qu*on prenne cette 
expression dans Tun ou dans Tautre sens, le de- 
vouement gratuit en demeure tout aussi absurde; 
k moins qu'un acte de devouement ne soit en rea- 
lite qu'un mouvement organique, automatique. 
Comme acte de raisonnement, il doit necessai- 
rement avoir un motif, ou le raisonnement cesse 
d'etre le raisonnement ; et si c'est un acte de rai- 
sonnement, il doit avoir un but autre que lui-meme : 
le devouement pour rien ou pour le devouement 
seul , est aussi depourvu dc sens que raffirmation 
que quelque chose vient de rien ou retoume k rien. 

— £tre juste gratuitement, c'est-k-dirc se sacri- 
fier soi-meme sans une compensation certaine ou 
crue certaine, c'est faire quelque chose pour rien; 



c'est ne pas calculer ou calculer mal, ne pas rai- 
sonner qu raisonner faux, se laisser alter k des 
idees precon^ues, k des prejuges, a un seiitimen- 
talisme mystique; c'est etre un sot. J.>J. Rousseau 
dit : « La vertu et les scrupules ne font ici-bas 
que des dupes. Otez la justice etemelle et la pro- 
longation de mon etre apr^s cette vie, je ne vols 
plus dans la vertu qu'une folic k qui on donne uo 
beau nom. » C'est admirable de simplicite et de 
profondeur. — Voir I'article : Morale ind^pendante 
de la religion. 

9±vouE& (Se). 

On ne se devoue rationnellement que si Ton pos- 
sede la verite ; des lors toutes les passions ctident 
devant la certitude oil Ton est qu'elles doivent se 
soumettre k la direction de la raison. On se devoue 
anssi quand on a une foi reelle a un devoir quel- 
conque, qui peut se trouver en opposition avec les 
interets des passions. Ce devouement s'exalte jus- 
qu'au fanatisme lorsque c'est la foi religicuse qui 
I'inspire. Le fanatisme, au nom d'un Dieu, I'eniporte 
de beaucoup sur celtti qui a pour objetune dynastie, 
un prince, un chef; ce n'est dejk plus Ik que de 
I'heroisme. Le devouement pour la patrie, quand 
cette patrie ne se confond pas avec la foi religieuse,. 
est encore beaucoup moins fort que relui pour un 
homme; ce qui le soutient surtout, c'est Tamour 
de la gloire, qui est la vanite montee sur des 
echasses, et la fideiite a I'honneur, qui est la 
l^chete devant le blftme , devant le ridicule. 

Mais bientOt I'egolsme boui'geois triomphe de 
tons ces devouements : celui-lk est le fanatisme 
animal, dirions-nous , si les animaux etaient ca- 
pables de sentir le mouvement qui les emporte. On 
meurt pour son Dieu ; on defend son roi an peril 
de sa vie ; on se bat pour la patrie, pour I'honnenr, 
pour la gloire ; on negocie pour son pays, tant que, 
bien entendu, on y trouve son propre avantage, 
sinon on emporte sa caisse, au moyen de laquelle 
on est toujours sur de trouver un pays meilleur 
{ubi bene, ibipatria), et si Ton ne peut faire ni I'uo 
ni I'autrc, on vend une partic de son pays au vain- 
qucur et on en mange le prix dans la partie qui 
reste. 

BiAXLfi (Le). Le principe du mal, personnifie. 

Le diable est I'acolytc inseparable de Dieu et 
en meme temps son oppose. On a nonuue Dieu 
I'esprit de verite, et le diable Vesprit d'erreuret 
de mensonge. C'est la personnitication de I'igno- 
ranee. Or, partout oil il a fallu faire adopter une 
h>i)othese comme verite reveiee, sans autre preuve 
que cellc d'etre la parole de Dieu, I'ignorajice r^gne 
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incontestablement. Lk ou Dieu commande, le diable 
emp^che , autant quMl est en lui , d'ob^ir. Quand 
rignorance sera dissip^e, ou, pour rester dans la 
iB^taphore, quand le diable sera vaincu, Dieu dc- 
venu inutile dlsparaitm, comme incarnation de la 
v<^rite, de la raison, devant la raison elle-m^me. 

BZGTATV&B. Domination par la force non dissi- 
mulde sous un sophisme. 

G*est r^temeile ressource d'un £tat qui veut 
conserver le nom de r^publique, tout en se sous- 
trayant roouarchiquement aux cons<^quences de 
Tanarcbie. 

BXEV. 

11 Aiut consid<^rer Dieu sous ses trois races tres- 
distiiictcs, qui expriment trois 6poques distinctes 
^galement de la vie de Thumanit^. Dieu est d'abord 
un ^tre tout-puissant, cr^ateur et conservateur de 
toutes choses ; puis il se confond avec les choses 
monies qui nc sont plus que ses Emanations ou 
plut6t ses manifestations; enfin, il devient le prin- 
cipe reel nommE Vitemelle justice. Nous traiterons 
a part du Dieu anthropomorphe, base des socidtds 
ignorantes mais suseeptibles de foi, ct du Dieu- 
Tout, ressource philosophique des slides d'igno- 
runce et de donte. Passons au Dieu r6cl. 

Dieu est la sanction du rapport qui existe fatale- 
ment entre les actions que les ^tres libres commet- 
tent dans une vie, et Ic sort qui en est pour cux la 
suite rationnelle et partant n^cessairc dans une 
autre vie; ou bien, devant la raison, Dieu n*est 
rien du tout. 11 est impossible dc donner au root 
Dt>tf, signifiant itre personnel, cause, criateur, 
une valeur d^termin^e, sans tomber dans Tabsurde. 
Comme abstraction de la v(^ritE, de la justice; ce 
root exprime une id^e rationnelle; c'est un non- 
sens comme signifiant un £tre supreme, qui pent, 
qui veut et qui agit. 

— Cn Dieu distinct de Tunivers choque la raison 
(voir le mot Dieu anthropomorphe). Un Dieu-uni- 
vers la choque 6galement quoique d*une manifere 
moins directe : cependant avec lui, toute autre 
individuality reelle s*Evanouit, et la raison elle- 
m^nie n'est plus qu'une chimfere. Pour Tiipoque 
d'ignorance, Dieu est la pcrsonniflcation de Tordre 
moral ; c*est une abstraction individualisEe : pour 
I'^poque de connaissance, c*est Tordre moral m^me, 
demontr6 r6el, et impersonnel par consequent. 
« Otez du monde, s'6crie de Maistre, cet fitre in- 
comprehensible (autant valait dire absurde), dans 
Hnstant m^me Tordre fait place au chaos, les 
tr6nes s'ablment et la society disparait. » Gela est 
incontestablement vrai pour aussi longtemps que 



dure rignorance sociale de la r6alite du droit et de 
sa sanction etemelle. Car, pour que Tordre se 
maintienne dans la society, il faut, de deux choses 
Tune : ou qu'un Dieu personnel determine la foi au 
principe sur lequel I'ordre doit reposer, ou que ce 
principe soit la raison elle-meme, determinee par le 
raisonnement. Ne pouvant s'appuyer sur aucune de 
ces deux bases, la society n*est plus assise que sur 
le vide et tout ordre possible disparait. Nous en 
sommes Ui. 

En attendant que la raison reelle ait ete decou- 
verte et puisse etre appliqutfe k Forganisation 
sociale, puisque le Dieu personnel est devenu so- 
cialement incapable de proteger rorganisalion qu*il 
avait fondee, il faut que jusqu*au mot Dieu soit 
banni du langage rationnellement precis, comme 
rappelant retre individuel que le moindre raison- 
nement renverse, ct pouvant ainsi y ramener. L*ex- 
pression justice 6temdle en a tons les avantages 
et aucun des inconvenients. 

Dnsv {Le bon), Le Dieu des hommes pratiques. 

Ceux-ci ont besoin du bon Dieu pour s*expliquer 
bien des choses qui, sans cela, les embarrasse- 
raicnt; et d'ailleurs son action ne gbne en rien leur 
marchc k travers les affaires. Ce n*est pas comme 
r&me qui repond de ses actes : cclle-ci , sMls en 
admettaient Texistence, les forcerait de se sacrifier 
pour les autres. Aussi la realite des kmes devient- 
elle de plus en plus ridicule sur cette terre du bon 
Dieu. Ne sufTit-il pas de ce principe supreme, mon- 
vant, vivifiant et dirigeant toutes choses, ce qu*on 
appelle la nature, au sein de laquelle alors et avec 
laquelle chacun s^abandonne aux passions qu'elle 
inspire et dont la satisfaction constitue tout le 
bonheur qu'il soit possible d*atteindre? 

snBO AHTHKOPOMOKPKS. Dicu, etrc tout- 
puissant, sentant et voulant. 

Avec un Dieu personnel, point d'eternite, dc 
realite des ftmes. Le Dieu anthropomorphe, reveia- 
teur par consequent, impose la croyance au dogme 
de Timmortalite des 2lmes. Quand la foi en ce 
dogme s'evanouit avec celle en son auteur, la 
societe s'ecroule par la base, qui est la loi morale 
sanctionnee , si ce n'est par la demonstration que 
les dmes sont etemelles, du moins par la croyance 
qu'elles nc mourront pas. 

— La pcrsonniflcation de Dieu a pour correlation 
la personnification de la matiere ; car celle-cl revolt * 
de lui ses loisqu*elle doit comprendre pour y obeir. 

sxsv, F&isrcxps MtTAPBTUQus. Cdiise pre- 
miere. — Voir ce mot. 
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SMI y a I't^ellemcnt uu Hre qui soil principe et 
fin de toutes choses (nous en faisons la supposition 
gratuitc), la nature et rtiommc sont son (Buvre et 
dependent unlqucment de lui. Car, hors lui, tout 
ce qui est, est par un acle de sa volont6, el n'a 
aucune r6alit^ propre. Si, au contraire, la nature 
phytique existe scule, il n\ a plus de Dieu ; mais 
rien n'est change pour Thomme : celui-ci reste un 
detail, un accident de la nature, dont il relive, 
m£me dans ce quMl croit ne relever que. de lui. 
L'homme n'est quelque chose que lorsque Dieu est 
Tordre moral, la justice, la v^rite, lorsque la nature 
physique founiit a Vkmc les moycus d'avoir la 
conscience d'elle-nx^me, de raisonner et d*agir, de 
meriter et de d^mt^riter. Done , ce qui importe Ic 
plus, re qui mt^ue importe seul k Thomme, c*est 
la r^alite de son individualiti^ , c'est la reality de 
rhomme. 

DiEtr, PioMCXPS SOCIAL. AutoHt^ r^v^l^e, ou 
fondle sur un sophisme. 

Pendant toute r^poque dMgnorance socialc, la 
force tenant lieu dc raison, et acceptee commc 
raison tant que la discussion pent Hre. emp^chee, 
est le principc de la soci^t^, personnifi^ sous le 
nom de Dieu. 11 s'ensuit que, lorsque la raison 
aura ^i6 reconnue indispensable a la conservation 
de rhumanit^, et qu'elle aura ^tc, en const^iuence, 
cherch^e, trouv^e et appliqu6e , ce Dieu , comme 
principe d'ordre par la contrainte physique plus ou 
moins dissimul(^e, c^dera la place a la demonstra- 
tion, k la contrainte morale par Tincontestabilite 
de la raison. La religion du Dieu force, principe 
social, n'a jamais ^i^ plus necessaire que de nos 
jours; car jamais Tinjustiee radicale de Torgauisa- 
tion de la soci6t^ n*a ete plus clairemcnt et plus 
vivement sentie. Aussi ne n^glige-t-on rien pour en 
iiiculquer le respect au moyen de T^ducation. Mais 
tons les efforts sont vains. LMnstruction qui se 
donne sur les bancs de r^cole et celle qui sc res- 
pire avec Tair social, d^montrent, au point de vue 
des connaissances socialement acquises, ou bien 
que Dieu n'existe pas, ou bien, ce qui est pis, quUl 
est le p'rotecteur, Tauteur m^me de tons les abus 
de la force et de Tautorit^, de toutes les iniquit^s, 
de tons les maux. 

DiBtr iL^MirNSKATStr& ST ▼BiraBir&. Per- 
sonnification de la sanction ultra-vitale. 

Point dc soci^t^ possible sans la conviction 
d'une recompense immanquable pour la vertu, d'une 
punition inevitable pour le crime. A mesure que 
les hommes constatent que la justice ne s'exerce 
pas Coujours dans cette vie, ils cherchent U ^tabiir 



la r^alite dc la vie k venir. Tant que Tignorance 
dure , on croit que Dieu se charge d'appliquer la 
loi de justice aux &mes immortelles. La demon- 
stration de la v^rite fait connaltre que les Sanes 
itemelles ont pour loi cette application autonome 
et par consequent veritablement immuable. Avec 
la justice r^elle, Dieu est inutile ; avec un Dieu 
tout-puissant, il n\ a que de la justice apparente 
et de Farbitraire en r^alite. 

— Un Dieu remunerateur et vengeur est un etrc 
personnel; cet etre est suppose tout-puissant, 
absolu, sinon il ne serait pas Dieu. Mais avec un 
etre absolu, il n'y a plus que des etres secondaires, 
des etres illusoires en taut qu*etres. Des lors, les 
hommes, ne pouvant vouloir et fairc que ce que 
Dieu leur fait vouloir et les pousse a executer, ne 
sont plus ui veilueux ui coupables, et toute recom- 
pense, toute punition deviennent absurdes. Aussi 
la raison, qui etablit la I'cnmneration et Texpiation, 
comme resultant dc la realite de Thomme, et 
comme sunctionnant indispcnsablement sa morale 
et maintenant ainsi Tordre dans la societe qu'il 
forme avec ses semblables, rejette-l-eile Tetre ven- 
geur et irmunerateur. 

BirnbRSircE. 

En quoi les cho^et different-elles necessaire- 
ment entre elles? Elles difleront par leur position 
dans Tespace, par leur succession dans le temps. 
Deux choses absolument egales seraient la nega- 
tion de Tespace, comme deux moments absolument 
egaux celle du temps. Deux choses egales n'en 
font qu'une; deux moments egaux, qu'un seul 
moment. Car, supposons ces deux choses a dis- 
tance Tune de Tautre; elles sont des lors inegales 
par la position; supposons res deux moments a 
intervalle, ils sont inegaux par la succession. Sup- 
posez-les en contact reel, choses el moments sc 
confoudent. 

La consequence de ce que nous venons de dire 
est celle-ci : les realites, les immaterialiies, les 
kmes, ce qui n'estpas chose en un mot, sont incon- 
testablemeut egales entre elles, ou elles ne sont 
pas, ou il n'y a que des choses, du mouvemeut, 
rien dc permanent. Et si les ^mes sont egales, 
elles sont eiemelles; car, temporelles, elles chan- 
geraient, elles seraient inegales, elles seraient 
choses, mouvement. 

— Les hommes ne difTerent-ils pas entre eux? 
Sans le moindre doute : Thomme depend de la 
matiere puisqu'il est Tunion d'une kme et d*un 
organisme. Pas deux orgauismes ne sont egaux. 
El ces orgauismes differeuts,impressionnes par des 
circoDStauces difierentes aussi, donuent lieu a des 
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habitudes diflttrenles conime leur cause, lesquelles 
devieunent, non une seconde, mais unc premiere 
nature, et qui constituent le caract^re distinctif 
des races, des families, des individus. Des honimes 
soot tous ^galement des hommes; eela est vrai en 
principe, et sans cela il n'y aurait pas d*humanit^. 
Mais en pratique, chaque homme est ce que, au 
moyen de son intelligence, et les circonstances 
aidant, il est panenu a devenir. 



SIKiaBA. 

Dans le syst^me du th^isme, c*est n^cessaire- 
ment Dieu qui dirige tout. Gar on ne fait pas les 
choses pour les abandonner au hasard , et on ne 
saurait les faire de mani^re qu^elles se dirigeassent 
par elles-mdmes. On a eu un but en les faisant, et 
ce but est leur irresistible destination : elles ne 
peuvent se faire unc destin^e. Dans un pareil sys- 
t^me d'automates, Tbomme n*a pas de place. 



OIFrXCZXJB. 

La difficult^ est Tobjcction principale que les 
moins d^raisounables des conservateurs opposent 
a la r^forme des abus avec Icsquels ils a\'ouent 
que la soci^t^ ne pent plus sc maintenir Mais diffi- 
cile u'est pas impossible. La diffioult(^ ne suppose 
que rignoraucc dc celui qui Tall^gue. ticlairez la 
question et elle sera bien vite r^solue. En d«^sespoir 
de cause, la n^cessitd forcera a la r^soudre. 

DIONIT^. 

Combien n'a-t-on pas abus^ de cette expression 
digniU humaine, k laquelle on n'a jamais donni^ 
une valeur rationnellement d^termin^e! II paral- 
trait d'apres Tacception commune, que la dignity 
de chaque homme consiste dans le triomphc de ses 
passions sur cclles des autres. Cest unc grave 
erreur. L'bomme n*a de vc^ritable dignitd que par 
sa soumission k la raison. 

ma&sssioif. 

Celui qui, dans une discussion, ne saisit pas 
nettcment Ic sens de la question qu'on lui pose, 
ou qui ne se rend pas un compte exact des objec- 
tions quMl veut faire valoir, ou encore qui , ^tant 
de mauvaise foi oude mauvaise volont^, ne cherche 
qu'a binder la solution dont il est menace, a recours 
aux digressions qui vent souvent jusqu^k la divaga- 
tion. 11 Taut dans ce cas ramener sans cesse k la 
question pure ct simple, ou rompre toute discus- 
sion, parce qu'il n'y a plus moyen d*aboutir. La 
plupart des gens discutent, non pour faire triom- 
pher la raison, mais pour paraltre avoir raison. 
Les prendre au s^^rieux, c'est perdre son temps. 

BiMEirszosrs {le» trois). 
Ost la corporeity sous toutes ses formes, lon- 
gueur, largeur et profondeur. 

BXFLOMATS. 

Quand on ne se paye plus de ses mielleux roen- 
songes, le diplomate c^dc la place k la force bru- 
tale, et la guerre tranche le noeud que la diplomatic 
n'avait pas r^ussi a d^faire. 



Le premier acte du raisonnement est incontes- 
tablement la distinction que celui qui raisonne fait 
dc lui-meme, d'avec ce qui n'est pas lui ; il se dis- 
cerne, ou plut6t il disceme cntre lui-m^me k un 
instant donn^ et lui-mdme k tous les auti*es instants 
dc la vie : cet acte s'appelle la perception de m, 
le sentiment iprouvi de Vexi$tence, 

—La distinction des modifications propres k cha- 
que chose, constitue le discernement que Fhomme 
fait de chacune d'elles. 



DZSGIFLZIfB. 

Le mot discipline est un de ceux qui sont syno- 
nymes d'ordre. La discipline en effet est Tordre 
m^me; c*est la soumission, accept^e ou subie, aux 
superieurs, la hidrarchie etablie de gr^ ou de force. 
Sans discipline que serait une arm^e , que devien- 
drait un vaisseau? Unc troupe de voleurs se main- 
tiendrait-elle sans Tobeissance au capitaine? Tout 
cela est la societe bonne ou mauvaise, Texpression 
du raisonnement, juste ou faux, mais la society 
enfin et le raisonnement; c'est la consequence du 
developpement du langage qui complete Tbomme 
et constitue Thumanite. 

— Faut-il que la discipline soit formulae par la 
force ou par la raison? Cest Ik une autre question 
que la necessity sociale, issue de Tignorance sociale, 
a resolue jusqu'ici en faveur de la force, et que, 
t6t ou tard, r^form^c par Tanarchie, elle sera cen- 
tral nte de resoudre en faveur de la raison. Toujours 
est-il qu'cu attendant cette epoque, la society, 
n*ayant plus la force dMmposer une discipline et ne 
connaissant point encore la raison qui fera agr^er 
la sienne, est comme requipage revolts d*un bkti- 
ment, expose k tous les perils, aussi bien qu'k tous 
les maux, et pr^s de sombrer k la premiere hour- 
rasque. 

DzsGovKS (Parties du), 

Les grammairiens en comptent septet plus, mais 
en realite il o'y en a que deux auxquelles toutes 
les autres peuvent etre ramenees : ces deux parties, 
toijours distinctes quoique devant toujours coexis- 
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ter pour que la phrase ait un sens, sont le substantif 
et radjectif. 

Quand r^tre sensible subit des modilications 
quMl percoit, il y a des sensations, des id^es, un 
langage; il raisonne r^llement (bien entendu dans 
rbypoth^se que la sensibility soit incontestable- 
ment immat^eile). 

Une sensation distingu^e d'autres sensations est 
une perception, une connaissance, un raisonne- 
ment simple. Et toute sensation pent £tre d^com- 
pos6e en sentiment de Texistence, lequel est ou du 
moins paralt £tre toujours le mdme, et en percep- 
tion d*unemodilicationde ce sentiment. G*est le sen- 
timent de Texistence qui , dans tout raisonnement 
simple, estexprim^ par le 9ubstanUf, tandis que la 
modification de ce sentiment est traduite par 
Vadjectif ne faisant que rendre les diverses quali- 
fications dont le substantif se rev^t. 

Le substantif est Vitre; Tadjectif, la manitre 
d*itre. 

Dans le langage propre, le substantif est un 
sentiment d'existence; pris au sens figure, c'est 
un 6tre quelconque, que Ton personnifie, G*est-a- 
dire auquel on suppose que ce sentiment appar- 
tient. 

Le verbe itre constate le rapport qui existe entre 
le substantif et Tadjectif , et il peut Hre supprim^, 
puisque ce rapport est 6tabli par la seule juxtapo- 
sition des deux mots. 

Les autres parties du discours se rattachent 
toutes k radjectif, et n'cxpriment comme lui que 
des uani^res d'etre : les adjectifs et les vcrbes le 
font par eux-m£mes, les propositions et les con- 
jonctions k Taide d*un complement. 

Nous nous rOsumons : 

Le verbe est un a4iectif dans la construction 
duquel entre le rapport qui Tunit au substantif. 
J*aime se rOsout en je suis aimant, je amant, 
comme le n^gre dit : mat noir. 

La pripo^ion suivie de son regime se borne k 
la determination d'une manitre d'etre. 

Vadverbe est un adjectif s^outanf qiielque chose 
k la qualification exprimOe par le veite. 

La conjonctUm est de deux esp^ces : Tune etablit 
une liaison entre deux phrases ou propositions; 
Tautre, joint k son complement, retombe dans la 
categoric des adjectifs. 

Vinterjectian enfin est une phrase complete, 
mais abregee, mais condensee, pour ainsi dire, en 
un seul mot, en un son. 

Nous terminons en repetant (la matiere est 
asaez importante pour braver Timpatience que font 
parfois naitre les repetitions) : que toute sensation 
per^e est une proposition complete, signifiaot le 



rapport qui existe entre deux idees, Tune d'Hre, 
Tautre de manUre d*itre. 

Lorsqu'on personnifie Tidee exprimee par une 
scmblable proposition, on en fait un substaniif 
nouveau, qui peut faire partie, a son tour, d^une 
prapotiiion nouvelle. 

BXSCVSBXOir. 

La libre discussion, Texamen, le raisonnement, 
menent necessairement k Tanarchie, aussi long- 
temps que la verite n'a pas et6 demontree incon- 
testablement, c'est-k-dire, aussi longlemps que le 
raisonnement n*est pas parti d*un princ ipe incon- 
testable pour demontrer que la realite est )k, et 
qu*il est, lui raisonnement, Ic seul moyen, le 
moyen reel, par consequent, pour la faire decou- 
vrir. Quand Tanarchie aura force a sentir rdelU- 
ment le bosoin de la verite, la demonstration de la 
realite bien determinee de cette verite mettra fin 
a toute discussion. 

— Discuter, nous venons de le dire, est un effeCde 
rignorance coexistant avec la liberte. Tout le monde 
salt pertinemment que Tabstraction deux qjoutee 
a Tabstractiond^u;? fait Tabstraction quatre; aussi, 
malgre toute la liberte possible d*afiirmer le con- 
traire, pcrsonne ne s*avise-t-il de discuter la pro- 
position que nous avons rapportee, pours*assurersi 
elle peut ou non etre mise en doute. De nos jours, 
on donne au mot discusHon une portee tout autre : 
c'est, selon nos protestants politiques, le moyen 
infaillible , pour ceux qui n'ont aucune idee de la 
verite, de panenir k la connaltre, approximati- 
vement du moins; car les liberaux sceptiques pre- 
tendent que la verite ne sera jamais conuue com- 
pietement : si Ton admetces premisses, il faut bien 
convenir avec nos hommes du progres que ia 
discussion pour la discussion est le but meme de 
la vie sociale. 

Nous nous elevens hautement contre cette doc- 
trine, d'apres laquelle la liberte ferait defaut par- 
tout oil la discussion ne se montrerait pas. Le fait 
est qu*on ne discute que lorsqu'on croit ne pas 
savoir, ou qu'on ne sait pas avec certitude. 

La discussion, telle qu'elle est comprise de nos 
jours, ne fait pas faire un seul pas aux ardents inves- 
tigateursde la verite, precisement parce que, comme 
nous le faisons remarquer, ils s'imaginent, sans en 
avoir aucune preuve, quMls sont sur la vote qui 
mene vers elle, mais non jusqu*k elle. C'est une 
profonde erreur : 11 n*y a de discussion legitime que 
de la part de ceux qui ignorent la verite, et qui 
desirent de bonne foi en acquerir la connaissance, 
avec rhomme qui possede cette connaissance, et 
qui se devoue au devoir de les- aider k la decouvrir. 
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La science g^n^ralement i^pandue ne fera pas dis- 
paraltre la liberty ; qui encore aurait int^r^t a la 
confisquer ou k rescamoter? La discussion, une 
des faces de la liberty, restera comme elle; seule- 
ment elle sera devenue inutile, si ce n*est pour les 
questions secondaires d*appHcation, d^ex^cution. 
II est vrai qu*il n'y aura plus de lib^raux alors, ni 
de sceptiques, ni de progressistes k Tinfini. 

Disposmosr ds la p&op&s^t^. 

La libre disposition de la propri<^t6, que la ioi 
garantit k chacun, doit 6tre, pendant la vie, enti^re 
et sans limites, sous le r^gne de la raison. Ce dont 
)e chef de la famille ne dispose pas, appartient 
rationnellement k celle-ci apr^s la mort du propria 
taire; ce dont 11 dispose en mourant, appartient k 
celui qu*il a voulu favoriser, sous les conditions 
d^tennin^es par la Ioi. La libre disposition de la 
propri^t6 est, au fond, la propri6t6 m^me; et la 
propri^t^ pour sot et les siens est le stimulant, le 
motif du travail. 

DZSFAOPO&nOSr dx uchessb. 

« La trop grande disproportion des conditions et 
des fortunes a pu se supporter tant qu'elle a M 
cach^e ; mais aussit6t que cette disproportion a ^t^ 
I apercue, le coup mortel a 6t^ port^. Recomposez 
si vous le pouvez les fictions aristocratiques ; essayez 
de persuader au pauvre lorsquUl saura bien lire et 
ne croira plus, lorsqull poss^dera la m^me instruc- 
tion que vous, essayez de lui persuader qu'il doit 
se soumettre k toutes les privations, tandis que son 
voisin poss^de mille fois le superflu : pour derni^re 
ressource il vous le faudra tuer. » Ce n'est pas nous 
qui disons cela, c'est M. le vicomte de Chateau- 
briand, et M. de Chateaubriand presquc sur son lit 
de mort. 



la premiere. Les 6conomistes ne s'occupent que dc 
distribution du revenu, comme si Ton pouvait chan- 
ger une consequence sans toucher au principe. Les 
socialistes reraontentkla distribution du sol et du 
capital, parce qu'k moins que cette organisation 
sociale ne soitchang<ie, il est impossible que le restc 
ne demeure pas ce qu*il est. Seulement, ils doivent 
songer que, pour r^nover la soci^t^, il faut faire 
accepter la v^rit^ soddUment. 

— Le trouble dans la distribution des (hiits du 
travail depend de Texistence des nationalit^s , 
comme Texistence des nationalit^s d<^pend de Tigno- 
rance sociale de la v^rit^. Une fois la connaissance 
de la v^rite socialemcnt ^tablie, les nationality 
disparaissent, et la distribution des' fruits du tra- 
vail se fait avec justice, et la liberty des transac- 
tions commerciales devient une v^rit^. 

BITBKOEK. 

Lesid^es communes, cnies justes, rationnelles, 
font converger les intelligences: elles associent: 
les int^rftts, les passions, les besoins, font diverger 
les individus : ils les doignent les uns des autres, 
les dispersent. Le langage de la raison pour parler 
figur^ment, ou de ce qui passe pour la raison, 
porte au d^vouement; le langage de la nature, 
comme on s'exprime, entralne infailliblement dans 
les voles de r^golsme chamel, oil chaque homme a 
pour ennemis tous les autres hommes. 

DrVZ8IBZLXT±. 

Tout ce qui est mati^re est fini; c'est-k-dire , 
borne, limits, et divisible sans fin ou, comme on 
s^exprime, ii Vinfini. II faut seulement se bien 
garder de donner ici au mot infini le sens dMmma- 
teriel, d'absolu, sens dans lequel il est inconciliablc 
avec le mot nuUUre. 



BlST&XBUTIOSr BBS KICHXSSBS. 

Nous comprenons des producteurs et des con- 
sommateurs de la richesse; nous comprenons 
^galenipnt une distribution dc cette m^me richesse 
produite et k consommer. Mais des distributcurs, 
nous n*accordons aucune signification rationnelle 
b ce mot. Toujours la richesse sociale se distribue 
n^ssairemeni selon Torganisation de la society, 
savoir : sous la domination du capital, sol ou 
argent, de mani^re que le travail ait le moins pos- 
sible; sous celle du travail, de mani^re que celni-ci 
ait le plus possible. 

Parie-t-on de la distribution dela richesse, sol et 
capital? Elle a 6i6 faite originaireroent par la force. 
Est-cc simplement de celle du revenu, des produits 
du travail? Elle est la consequence n^cessalre de 



BXTISIOir. 

La division est le seul moyen de r^gner pendant 
les temps d'ignorance et de foi. D6s qu'il y a con- 
tact cntre les hommes d*opinions differentes ou 
entre les peuples domines par differentes revela- 
tions, la comparaison s*etablit, Texamen met k nu 
les hypotheses soumises a son scalpel, et si le 
jugement qui intenient renverse Tune d^elles, ce 
n'est qu'en laissant Tautre ebraniee jusque dans 
ses fondements. Isoler, divisor, est done indispen- 
sable pour conserver les croyances imposees par 
la necessite sociale. 

BrriSIOB DBS POWOZBS. 

Si le pouvoir etait divisible, il y aurait on equi- 
libre entre ses parties, ou preponderance d*oiie 
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partie 8ur les autres : dans le premier cas, ce 
serait Tinertie, la mort; dans le second, la non- 
division, la partie pr^pond^rante devonant pouvoir 
k elle seule. Mais le pouvoir, n^cessairement tin, 
est indivisible ;le pr^tendu pouvoir qui agit d*aprfs 
scs ordres est son ministre : c'est le cocher qui 
dirige les chevaux Ik oil le maltre veut Hre con- 
duit. Quand la force est en une seule main, le 
despotisme cstavou^, patent; quand on veut dissi- 
rauler le despotisme, on s6pare la volont(^ de Tactc, 
le pouvoir legislatif du minist6re executif qu*on 
appelle (^galcnientpof/t^o/r: comme si Ic cocher <^tait 
un second maltre, par cela seul quMl porte la livr^e 
la plus brillante de tout le personnel domestique. 

BIVISIOH BV TKATAZL. 

II faudrait dire : divUion du travail corporel, 
de Vouvrage, du labeur; le veritable travail, le 
travail intellectuel, Tid^c ne saurait se diviser: 
o/est toujours ToprnTe d'une seule intelligence, 
d*une seule pcrsonnalit^. L*cx6cution de cette 
OBUvre se divise naturellement. Nous nous en tenons 
ici k Texpression telle qu'elle est re^ue. D^s que Ic 
travail se complique, cc qui u'a lieu que dans T^tat 
de soci^t^, il se divise pour le bien commun. Dans 
une famille, le travail du manage ou pour le manage 
se divise ontre le mari, la femmc et les enfants, 
qui tous en jouissent comme tons ont contribud k 
son r^sultat. Que, de deux hommes. Tun abattc 
des pommes et que Tautre les ramasse ou les pele, 
il y a d^jk di\ision du travail, dont le produit se 
trouve augments par Ik de tout le temps qui a ct^ 
6pargn6 par chacun d*eux, tandis que Tautre faisait 
une partie de la besogne. Voilk tout le myst^re. 

nrroKCB. 

Ge que la soci^t^ pent unir, la soci^t6 doit pou- 
voir le s^parer. L^organisation rationnelie de la 
soci<it^ doit avoir pour but de rcndre le niariage 
durable en faisant en sorte qu*il nc s'en contracte 
que sous des conditions dont jamais aucunc des 
parties ne puisse avoir k se plaindre. Et en atten- 
dant que ce but soit atteint, il faut que la societc 
maintienne le divorce pour obvier a un nial plus 
grand, les mauvais manages. La soci6t6 ration- 
nelie n*aura garde de supprimer la liberte du 
divorce ; elle ne le pouirait pas plus qu'elle ne pour- 
rait supprimer la liberty du manage : mais, sous 
elle, on n*y aura que bien rarement recours. 

90CT&IHAZ11EB. 

Ce sent, dans la pratique actuelle, des charla- 
tans brouillons qui, s'appuyant de ce quails appellent 
to phUoiophU de la nature, fondent le droit sur le 



sentiment, et la soci^t6 sur la separation dc la 
morale d'avec la religion, du temporel d'avec Ic 
spiritucl, c'est-k-dirc sur Tint^r^t exclusivemenl 
relatif a la vie organique, dont tous les Mens, 
comme toute la puissance, sont reprc^senti'S par 
une bourse ploine d'ecus. < Le doctrinarisme, dit 
M. Huet, a, deson propre aveu, pour seul principe 
de nier tous les principes. Cela nc l-empi^che pas 
d'avoir sans ccsse k la bouche la souverainetc de 
la raison. » Le doctrinarisme bourgeois proclamc 
la souverainct6 dc la raison, cVst vrai ; mais for- 
mulae par les riches. Noble, pr^tre, savant, homme 
vertueux, nul n*a droit de bourgeoisie, s*il ne pave 
le cens que les doctrinaires ^l^vent toujours le 
plus haut possible. 

BoCTRXiTB. Ensemble de pr(^jug6s. 

Quand il y a ignorance sociale de la v^rite, il faut, 
pour conserver la society, proscrire la doctrine con- 
traire aux doctrines socialement revues, et par 
consequent k Tordre etabli, et en exlerminer les 
propagateurs. D^s que la libre discussion impose la 
tolerance de toutes les doctrines, la societe est en 
peril de disorganisation. La tolerance en ce cas est 
la caracteristique de Tanarchie. Devant la verite, le 
mensonge se proscrit lui-meme; et ses defeuseurs 
sont pris en pitie. Quand les doctrines d'une society 
sont ebraniees, tout y chancelle, institutions, lois, 
mcBurs, la morale, Thonncur, le cai-act^rc, le respect 
de soi et des autre{^, Tordre en un mot. 

— (4haque manifestation d'opinion, chaque pro- 
clamation de systeme, chaque formulaire de foi, 
chaque detennination de programme, sera un temps 
d*arrei dans la recherche de la verite, aussi long- 
temps qu'on ignorera ce qu'est celle-ci, oil elle se 
trouve, et comment il faut s\ prendre pour la 
decouvrir. On devra alors se bonier k constater 
retat d'ignorance, et ne plus enrayor que loi-squ'on 
sera au but. « Je ne sais pas, mais on pent savoir, » 
est la devise de tout ami de la verite ; « cherchons, » 
son mot d*ordre. — Voir le mot Symholc. 

DOGMATISMS. Profcssiou dc propositions non 
demontrees. 

Le dogmatismc est dc rigueur aussi longtemps 
que la verite est ignoree, car il faut toujours qifon 
ait line opinion quelconque, quand ce ne serait que 
celle de ne tenir essenticlleinent a auciine. On ne 
uomme communement dogmatiques que ceux qui 
veulent faire accepter leurs opinions comme les 
seules vraies. « On n*est point en droit de se 
moquer d*un philosophe dogmatique, dit M. Proud- 
hon, parce que soi-meme on manque de doctrine. « 

— Les sceptiques qui, de ce qu*eux-memes igno- 
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reni, concluent quMl est impossible de connaitre, 
de savoir, sont de v^ritables dogmatiques, et de la 
pire esp^cc. 



Opinion, pr^jug^. 
Les dognies d'unc religion sur laquelle la socicte 
a cess^ de s'appuyer et qu'elle ne protege plus, ne 
sont que des opinions, valables seulement pour 
celui qui les professe, et senant de mot d'ordre k 
ceux qui en ont fait entre eux un lieu de commu- 
naut^ intellectuelle. 

90IISJTICZTS . 

Les d^mocrates modernes pr^tendent que, tant 
que ladomesticite ne sera pas supprim^e, la soci^t6 
ne pourra subir une r^g^n^ration compl6te. II 
aurait niieux valu dire que, tant que la society 
ne sera pas compl^tement r^g^n^ree parce qu^elle 
ignore encore ce qu'elle devrait savoir el ne se 
soucie gu^re de Tapprendrc, la domesticity sera 
une n^essit6 pour elle. Cette domesticitt^ du reste 
n'cst qu'une branche du proletariat et une des faces 
du paup^risme. Le domestique est actuellement, 
comme Touvrier, commc le pauvre, Tcsclave non 
pas de tel ou tel individu, mais de tons ceux qui peu- 
vent et veulent contribuer k nourrir celui-ci de ses 
aumOnes, les autres du salaire auquel leur travail 
est lvalue ; il est politiquement, ou par une suite 
n^cessaire de Torganisation de la soci^t^, Tesclave 
de la richesse. Cette n^cessite doit *tre abolie; 
c'est incontestable. Mais il faut pour oela que la 
soci^l^se reorganise, et pour se r^oiganiscr ration- 
nellement, elle doit avant tout secouer le joug de 
Pignorance qui p6se sur elle. D^s que, par Tappli- 
cation de la v^rit^, elle r^partira, entre tons, les 
lumiferessocialementacquises, les richessessociale- 
ment acquises se r^partiront d*elles-m#mes, et se 
r^partiront avec ^quite, c'est-a-dire selon la capa- 
city et le m^rite de chacun. 

II n*y aura plus alors de domesticity , pas plus 
que de proletariat, que dc paup^risme, en prin- 
fipe, c'est-k-dire determine par le seul fait de la 
naissance dans une classe, une position, une 
famillc quelconque. Tons les hommes soront, 
commc ils doivent IVtre, les serviteurs les uns des 
autres. Et ceux que des circonstances pci'sonnelles 
forceront a en senir d*autres plus particuli^rement, 
trouveront toujours chez ceux-ci le d^vouement 
dont chacun se sera fait un devoir envers ses 
semblables, membre commc lui et au m^me titre 
de la m^me humanity. 

BOMBSTiQUx. OuvTicr attacbc au service de 
rindividu, dc la famille 



On dit : sous le regime rationnel , quand il n\ 
aura plus de pauvres, vous ne trouverez pas d'ou- 
vriers et surtout pas dc domcstiques. Non certes, 
dans le sens actuel , c*est-k-dire des ouvriers a 
exploiter, des doniestiques a humilier et k biiita- 
liser. Mais toujours les organisations inf^ricures, 
les carart^res moins ^nergiques, se chargeront, au 
milieu du travail de tons, des t^ches les plus m^- 
caniques, feront rouvragc manuel, serviront, et 
seront remunercs a T^gal de quiconque fait tout 
ce qu'il est capable de faire. 

DOMiiiATzoN. Exercicc du pouvoir. 

La domination appartient soit a la force, soit a 
la raison. Lorsque le libre cxamen a acquis la pre- 
ponderance que la socicte ne pent se refuser a lui 
arcorder tut ou tard, le raisonnement eu fait jaillir 
le bien ou le mal, selon Tusage qu'il eu fait et sur- 
tout selon son point de depart, qui est necessaire- 
ment un sophisme, s'il n'est la v^rite m^me. La 
societe a subi le sophisme de la foi ; elle se tralne 
actuellement dans la vole que lui trace le sophisme 
qui attache Tautorite a la richesse, et qui la deter- 
mine par le nombre. Le syllogisme qui contiendra 
la verite, jettera les fondements dc la society 
rationnelle. 

— Les revolutions bourgeoises avaient pour but, 
disaient-elles , de substituer k la domination de la 
noblesse, du sol, de la naissance, du hasard, celle 
de rintelligeuce, du talent, de la fortune. De la 
fortune, soit ; et c'est ce qui a eu lieu : mais do 
la fortune seulement. Lorsque Targent domine, il 
se prostitue le talent on il Tecrase ; il se fait ser- 
vir par rintelligeuce ou il retouffe. Tout pour 
Vargent a infailliblemeut pour correlatif tout par 
Vargent. 

BONATzoir. Transmission dc la propriete a titre 
gratuit. 

Cest une des manieres d'user dc la propriete. 
La oil Ton ne pent donner ce que Ton veut, commc on 
veut, et a qui Ton veut, on ne possfede pas reellement, 
on n'est maitre de rien. La propriete y est une 
concession, non un droit ; cVst un mensonge : car, 
en realite, la propriete ainsi restreinte, depend 
non du detenteur, du possesseur, mais du pouvoir, 
qui regie arbitrairement, comment, dans quel sens 
ou dans quel but, et jusqu'k quel point, il est legal 
de posseder. 

Pour se maintenir, le pouvoir dans nos societes 
de libre discussion, doit proclamer la propriety un 
droit, et lasupprimer de fait, toujours bien entendu, 
en dissimulant le plus possible ses intentions et 
ses actes. 
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sovAinui. Barri^es entre les nations. 

Les douanes soot une n^cessit^ sociale pendant 
r^poque de foi, pour empdcher le d^veloppement 
des intelligences par le contact entrc les nations ; 
une n^cessit^ sociale pendant T^poque de doute, 
pour emp^cber ral)sorption de toutes les nations 
par la nation la plus riche. Mais , source d*ordre 
tant que Texamen est compressible, les douanes 
deviennent une cause d*anarehie d^s quMl est per- 
mis d'en discuter le principe. II n*y a plus alors 
d*ordre possible que par la suppression des na- 
tionalit^s et par consequent des douanes ; c'est-a- 
dire, par la connaissance de la v^rit^ et Tapplication 
de la justice. Youloir aiyourd'hui, c'est-a-dire avec 
les connaissances socialement acquises et r<^tat 
social qui en est le r^sultat, vouloir supprimcr les 
douanes est une folic de la plus dangereuse esp^ce, 
avec celle de nous ddbarrasser des armdes, de la 
guerre, de la diplomatic, du paup^risme, de la peine 
de mort, etc., tout en demeurant dans Tigoorance 
sur laquelle sont fond^s le morcellement de lliu- 
manite en peuples, n^cessairement ennemis les 
uns des autres , le r^gne de la force et de la ruse, 
et Texploitation des faibles par les forts. 

DOUEK. 

Si rhomme est dou^ de ses moyens de penscr et 
d*agir, il n*est plus par lui-m^iiie ce quMl parait 
6tre; il n'est plus ind^pendant, reel. L'homme est 
compost d'une sensibility^, d'une ame, et d*un 
organisme ni^cessaire pour que Vkme puisse se 
sentir ellc-m£me en sentant qu'il y a autour d*eUc 
d^autres £tres qui sentent et des choses simplement 
senties. Ce ne sont pas la des dons, car ce no 
serait plus rien d^effectif ; c*cst Tessence mdme de 
rhomme, laquelle constitue sa r^alite. 

BovusvK. Riipulsion percue. 

Toute douleur, comme toute joie , comme tout 
sentiment , est morale. Douleur physique est une 
expression qu'on entend sou vent, et qui caract(Jrise 
parfaitement T^tat materialiste des connaissances. 
11 est bien vrai que la modification (^prouv<^e sous 
la forme d*une douleur est mat^rielle, puisque 
toute modification, m^me celle qui est relative a 
une pens^e, est mati^re. Mais le sentiment qui fait 
percevoir cette modification est moral, puisqu'il 
exige un Mre immat^riel qui en soit le sujet. 

BOVTX. Ignorance reconnue." 

Quand le doute est simplement n(^gatif, qifi! 
s*exprime par les mots : je ne faU paSy il est 
indispensable pour passer de Tignorance au savoir ; 
quand il est dogmatique et affirmc qu'on ne peut 



pa$ $av&ir, il est le plus puissant obstacle b la 
d^couverte de la v^rit^. 

Aussi longtemps que la v^rit^ est ignor^e, le 
doute dogmatique , pour £tre consequent, doit Hre 
absolu. En effet, rejeter tout ce qui n'esl pas 
d6montr6 vrai apr^s qu'on a admis qu*on ne pent 
d^montrer la v^rit^ de rien, oblige n^cessairement 
k nier toute certitude, m6me celle que rien nVst 
certain. C'est conclure Tabsurde. 

DouTi: (Epoque sociale de). fipoquc d'ignorancr 
et dMncompressibilit6 de Texamen. 

Cest r^poque oil toutes les v^rit^s supposccs 
sont reconnues n*6tre que des hypotheses : Tordrc 
social est d^s lors sap^ dans ses fondements. 
Neanmoins tant qu*il y a vie sociale, it y a ordre 
en d^pit du doute, mais un ordre tel quel, sans 
fixite, au jour le jour, tendant n^cessairement et 
de plus en plus rapidement vers sa mine. 

BOvnsK. S'avouer qu*on ne croit plus et qu'on 
ne salt pas encore. 

On ne croit plus parce qu'on ne trouve plus de 
motif pour croire, et on ne salt pas encore parcc 
qu'on n'a point encore de preuves de ce qii'on 
devrait savoir. « Douter, dit le P. Rozaven, de la 
compagnie de J^sus, c*est du moins faire usage dc 
sa raison, au lieu que croire sans motif c*est agir 
en fou. » On croit, tant que Ton accepte comme 
vrai ce qu'on ne salt pas si c'est vrai ou non et 
seulement parce que, pour agir, il faut an moins 
supposer que Ton salt quelque chose : on doute 
des qu'on ne croit plus sans cependant que Ton 
saehe ; quand on salt, il n'y a plus lieu k croire, ct 
il n'y a plus possibility dc douter. 

D&oiT, pKurciPE. Raison, considerec comme 
regie des actions. 

Aussi longtemps que Tautorite n*est pas deter- 
minec rationnellement, quo la raison n'est pas 
incontestablement demontree, le droit, en prin- 
cipe, se confond avec la force, ctlos droits dans 
I'application se fondent sur la regie d'action que 
chacun a acceptee ou qu'il s'est faite. Sous Tempirc 
de la foi sociale, la regie est commune et par con- 
sequent sociale egalement ; une fois que ic doute est 
ne de Texamen, la regie n'est plus quMndividuelle, 
c'est-a-dirc qu'elle est eminemment anarchique. 
Socialement parlant , la force qui se fait appeler 
droit, s*etablit et se maintient en se cachant der- 
riere un sophisme, lequel, convenablement formuK^, 
s'intitule loi. Pendant toute Tepoquc sociale d'igno- 
rance, le droit derive necessairement de la loi ; il 
n'y a pas d'autre droit possible. A repoque de con- 
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naissasce de la T^rit^, tonte loi qui ne ponrra i»s 
^tre ranien^e, par enchatoement de propositions 
identiques, an principe m^ine dn droit, sera de 
noA-valeiir, sera nulle. 

— La loi , k moins que sa conformity avec le 
droit d^montr^ r^l ne soit ^vidente, exprimc 
l^arbitraire, la force; le droit seiil impliquc la 
liberty, la raison. 

— Jamais encore la r^alit^ d*un autre droit que 
ceiui de la force n*a ^t^ incontestablement ^tablic 
par le raisonnement. Or, tant que dure Tignorance 
sociale ii cet ^rd, c*est-k-dire, tant que la loi, 
simple expression de la volont(^, de la force, cr^e 
le droit, tandis que c*cst le droit qui doit dtre la 
source et le principe de la loi, il n'y a que Tintimi- 
dation, la terreur, qui pulsse servir de sanction a 
Tordrc social. Seulement, d^s que la discussion 
de^ient Ubre et ne pent plus ^tre comprim^e 
par la force, Tordre est exclusivement ^ph^m^re 
comme il est essentiellement variable et accidentcl. 

D&oiT SAHB L'APPucATioxr. Cc qui cst dA k 

quelqirun en vertu de la r^gle des actions. 

Droit en pratique est le corr^Iatif de devoir. 
CTiacun a droit a ce que tons lui doivent , commc 
chacun a le devoir de satisfaire aux droits de tous. 
Le droit incontestable ou r^el a pour source le 
raisonnement, pour base la raison absolue, pour 
sanction le lien religieux. L'essence du droit est 
r^galit^ des forts et des faibles devant la raison. 
La classification relevant de la force est la negation 
de tout droit r6el. 

B&oxT Goamnsr. 

Sous le regime de la justice relative k T^poque 
dc foi, comme sous cclui de la justice absolue a 
r^poquc de connaissance de la v^rite, le droit 

I commun est IVqiiit^ m^me , c'est-k-dirc T^galite, 
r^clle ou crue r^elle, des droits de tous sans 
arception de personnes, ou T^^galit^ de tous dovant 
ie droit. Aux temps dc transition entre la persuasion 
par la fui et la conviction par la demonstration, 
r'est-a-dire aux temps de doute, le droit commun 
nVst qu*un mot vide de sens. Car alors tous les 

. moyens de conser\er la force sont n^cessairement 
dans les droits du fort, et le faible n'a d*autre 
droit que celui d'attendre qu'il soit devenu fort afin 
de dominer a son tour et de prendre sa revanche, 

> de sc venger. 

BKorr coHVEivTiosrifEL. Droit non recounu 
comme existant r^ellement, mais admis par convcn- 
^ tion. 
I Le droit conventionnel se fonde sur un raison- 



nement, mais contestable; et sa sanctioD est, en 
demi^re analyse, le bourreau. 

DROIT D'xirsv&iUBCTiosr. 

Ce n*est pas un droit, mais un fkit : c*est Tappel 
k la force, k d^faut de connaissance du droit 
r^el. Le droit d*insurrection est la consequence de 
la souverainete du people, qui est la consequence 
de la souverainete de la raison individuelle, qui 
enfin est la consequence de Fimpossibilite oil se 
trouve la society de maintenir, avec son monopole 
des developpements de rintelligence , Tunite de 
croyance et Tordre par la foi. Lorsque Tignorance 
sera dissipde socialement, il ne restcra que la 
souverainete de ia raison absolue, contre laquelle 
les malades d'esprit pourront seuls s'insurger. 

Tant quMl y a eu foi , la society a puni Tinsur- 
rection, quoique consciencieuse , de la peine de 
mort. Depuls Tinvasion sociale du doute, Tinsur- 
rection est universelle et permanente ; seulement 
on Tappelle pouvair la oil elle est la plus forte, 
opposition Ik oil elle lutte l^galement pour le deve- 
nir, revolution quand elle r^ussit, soit par la 
violence, soit par un escamotage quelconqne, 
rh'olte quand elle ecboue. Le pouvoir combat 
I'opposition, cfede devant la revolution, et ecrase 
la revolte. 

— Convertir le pretendu droit d'insurrection en 
devoir, c*est etrangement abuser des mots. 

9110XT DXTXir. Droit pretendument reveie par 
un Dieu anthropomorphe. 

C*est la base de Tordre , tant que la discussion 
du principe social pent etre emp^chee : c'est une 
cause de desordre, dis que Texamen est devenu 
incompressible. Le droit divin a pour source une 
revelation, et pour condition de duree, la foi. 
II est etabli et justifie par la necessite sociale, 
c*est-k-dire par le besoin d*une organisation qu*il 
faut fonder sur Tautorite de la force, puisque la 
raison n*a pas encore d'autorite rcconnue. Lorsque 
la libre discussion a renverse ie droit divin et que 
la necessite sociale n*impose pas encore le droit 
rationnellement incontestable , Torganisation de la 
societe est devolue k Tarbitrairc des hommes. II y 
a progres acceiere vers Tanarchie. 

OKOiT BE8 MA^oiuT^s. — Voir Dfoit conven- 
tionnel. 

La msOorite, le plus grand nombre, representc 
la force. Son droit, base sur Tindetermi nation de 
la raison, est de courber sous sa volonte la raison, 
egalement vague, de la minorite, dont Topposition 
exprime les protestations au nom de la fkiblessc. 
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II D'y a eu jusquici d'autre droit que le droit 
divin appuy6 sur unc r^v<^lation, et le droit des 
m^orit^s, qui est la negation de tout droit r^el. 
II est Evident qu'avec le droit des majorit^s, la 
soci^t^ rationnelle est impossible. Or, le droit divin 
n'est plus possible comme droit social. Done le 
droit r^el, le droit d^montr^, sanctionn^ par la 
religion d^montr^e elle-m^me, est devenu n^ces- 
saire pour que Tordre soit ^tabli. 

DKoiT iTATiTRBL. Droit bas6 sur Ic sentiment. 

€e droit pr^tendu repousse le raisonnement et 
nc pr^sente aucune esp^e dc sanction. Comme si 
tout droit possible ne dcvait pas n^cessairement 
6tre, ou du moins passer pour rationnel, sous 
peine de n'dtre plus que la force sMmposant comme 
droit ! La force est k elle-mSme sa sanction. Le 
droit (la raison) a besoin d'une sanction hors d*elle, 
ct d'unc sanction incontestable et inevitable ; sans 
quoi c'est un non-sens. Et Tapplication d*un droit 
sans motif ni sanction est la mise en pratique de 
la d^raison, du d^sordre et de Tanarchie. 

D&orr SOCIAL. 

L^expression droit social est ^quivalentc k celle 
de niceuiti sociale ; car tout ce qui est n^cessaire 
k la conservation de Tordrc , qui est Texistence de 
Thumanite, est pour la soci^t^ le premier des 
droits, la loi supreme, devant laquelle, tant que 
dure rignorance sociale, le droit absolu lui-m^me, 
alors inapplicable sans quMl en r^sulte le d^sordre, 
est une injure relativement a F^poque, et doit 
en toute circonstancc c^der devant la necessity. 
Transform^c en droit, la force k Ti^poquc de 
croyance, impose k la society une Education com- 
mune, dont elle fait jaillir unc instniction commune, 
une science commune, une certitude commune, 
unc morale commune. Ce mode dc direction, sous 
rinflucnce du doute, devient impossible, du moins 
comme <^tat social ayant quelque stability. La force 
d^s lors demeure a d^couvert : mise k nu, elle est 
n^cessairement refoul^e dans ses limites ration- 
nelles, la nature physique. II n'y a plus de morale 
sociale, de certitude sociale, de science sociale, 
d'instruction sociale, d^^ducation sociale, parce 
quMl n'y a plus d'autre droit social que la force, et 
que la force n*est pas un droit. 

DKOXT sun LA VUt. 

Droit est synonyme de raison. Est-il raisonnable 
que la soci^t^ <^te la vie k un de ses membres? Oui, 
si la roort de cet homme est r6ellement n^cessaire 
a la conservation de la vie sociale , de Tordre. La 
soci^tii ne reconnalt de sacr^ que la vie sociale. 



Tordre ; la vie dc quelques individus n*est rien 
devant le droit pour Thumanit^ d'exister. Mais il 
n*y a opposition cntre le droit absolu de Thomme 
et le droit relatifdelasoci<^te que pendant T^poque 
d'ignorance. Une fois la v^rit^ connue socialement, 
la vie dc tout homme sera sacr(^e pour la soci^td 
dans Ic veritable sens du mot. 

9KOIT8 9E l'HOMME. 

Sous ce titrc, qui ri^unit tout ce qui a ^t^ dit sur 
ec sujet, on n*a jamais proclam^ de droit r6el 
que celui de la force, le droit de battre et d'exploi- 
ter quand on est le plus fort, impliquant le devoir 
d^etre exploit(^ et battu quand on est le plus faible. 
Nous disons droit riel, dans le sens de droit 
sanctionn6, c^r le droit de la force portc sa sanction 
avec lul. Quant a un autre droit, d^rivant dc la 
raison et ayant pour expression la justice, si on 
veut ne point parler sans rien dire, il faut lui 
trouver une sanction inevitable appuyde sur la 
raison, dont la r^alite soit incontestablement 
prouv^e , et k laquelle toute force soit n^cessairc- 
ment subordonn^e. Or, loin d'avoir trouv^ cette 
sanction, la society ne sait point encore qu'elle 
lui est indispensable et qu*elle lui manque; elle ne 
la fhcrche done pas, et est loin dc se douter qii'k 
moins qu*elle ncla d6couvre etne s'y soumette,eile 
mourra. L*anarchie le lui enseignera k ses d^pens. 

DKOXT8 poLXTXQUES. Pcudaut T^poquc d^igno- 
ranee et de compressibility de Texamcn, c'est le 
droit d'appliquer la r6gle ; pendant IVpoque d'igno- 
rance et d*incompressibilite de Texamen , c>st le 
droit de donner la r^gle. 

ft N'est-ce pas le comble de rimprudenee que 
d'accorder lVgalit6 des droits politiques a des 
hommes de condition in^galc? » a dit M. Proudhon. 
Incontestablement ceux dont la condition est de 
soufTrir dc Torganisation sociale etablie, travaille- 
ront k changer cette organisation, qui sera d6fen- 
due ungnibm et rostro par ceux qui se trouvent 
dans la condition d'en recueillir tons les avantages 
et tons les profits. Si c*est \k ce que nos hommes 
d'etat se proposent, ce sont les plus actifs des 
demolisseurs de la societe. Mais s'ils veulent 
la conservation de cette society, ils ont raisonn^ 
au rebours du bon sens. H&tons-nous de dire pour 
leur d^charge que la force des choses les oblige 
d*agir comme ils font : il leur est impossible, 
dans les circonstances donn^es, de ne pas etendre 
de plus en plus le cercle des droits politiques ; il 
leur est impost, comme hommes d'£tat, de chercher 
par tons les moyens a cmp^cher que cette exten- 
sion u*ait les consequences qu^elle doit n^cessaire- 



DUE 



DUR 



111 



mcnt avoir. C'est I'effet de IVxercice de la liberty, 
r^gl^ par l*impulsion de Tignorance. 

— Sous Tempire du droit dfvin , les droits poli- 
tiques nc sont que d'administration ; ils sont 
attaches k la propri^tti du sol. Sous Tcmpire des 
majorities, les droits politiques impliquent la 
souvcrainet^ ; ils sont constituants. Ces droits 
alors apparticnnent h la propri^t^ en g^n^ral , au 
capital. Vouloir, par Texercice universel des droits 
politiques, arriver k organiser la soci^te conforni^- 
meot a la raison absolue, est le comble de la 
d<^raison. On ue vote pas sur la v^rit^; on ne 
d^crfete pas T^galit^ et la fraternit(^. Des prol6taires 
d^liberants sont toujours des prol^taires, jusqu'h 
ce quMls se soient faits propri^taires ; et , quand 
ils y ont r^ussi, le proletariat existe tout commc 
auparavant. Seulement, il est k la charge d*autres 
individus. 11 y a changement de personues, de uoms, 
mais nullement de choses et encore moins dMd^es. 

— Certains rerornnateurs, pour venir au sceours 
du peuple niourant de faira, proposent dc le oiettre 
en possession de ses droits politiques. I/exp<^- 
dient est parfait, mais seulement dans le sens 
que nous aliens dire : le peuple, aussi ignorant 
sur son droit que les bourgeois le sont sur le 
l^'ur, voudra tout prendre comrae les bourgeois 
veulent tout conserver, et ils nc feront que boule- 
verser toutes choses. De cette anarchic naltra le 
besoin de connaitre le veritable droit et de Tappli- 
quer. Est-ce aiusi que Tentendent les r^rorniateurs 
dent nous parlous ? Nous ne Ic pcnsons pas. 

9UAiJT±. Existence de deux principes. 

Pendant toute T^poque d^ignorance, oil la veri- 
table duality, celle de la r^alite d^montree du 
sentiment absolu d'existence et dc la cause ma- 
terielle qui le modilic, est inconnue, les effets 
observes de cette duality sont personnifies sous 
difrerentes formes. Nous nous bornerons k rappeler : 
Dieu, principe du bieu ; et, puisquc le nial existe, 
le diable, principe du mal : rhomme ayant deux 
hommes en lui, Tun qui lui montre le prix de la 
vertu, et I'autre qui lui fait pr^f^rer le vice. 

— Sans duality, Tunitd r6elle ne pourrait se 
sentir; elle serait par consequent pour elle-meme 
commc si elle n^etait pas. Point de connaissance 
possible sans le retour du $oi sur sot, et si la sen- 
sibility ne panient pas k se manifester a elle- 
mt>me, que devient pour elle sa propre r^alite? 

DUfiL. 

La coutume barbare du duel persiste en d^pit 



des protestations du bon sens et des rigueurs des 
lois qu*elles ont fini par provoquer. Pourquoi? 
Parce que le bon sens public n'est pas d*accord 
avec lui-meme ; que ce qu'il condamne en theorie, 
en pratique , il Tapprouve , il Timpose comme un 
devoir; parce que les lois n*expriment pas la pensee 
dc ceux qui les fonnulcnt, et qui se battraiont 
demain apr^s avoir fait condamner ceux qui s'etaient 
battus hier. Et d*ou vient cette etrange anomalie ? 
De ce que le duel est bien Texpression du principe 
sur lequel Tignorance sociale a M contrainte 
d'asseoir Tordrc : ce principe est la farce. Que sont 
les lois elles-raemes? L'application dc la volonte, 
de Tarbitraire, de la force ; nous defions dft demon- 
trer qirdles derivent du droit. Elles fhipt>ent le 
duelliste qui s'est fait justice k lui-meme, mais 
elles nc sauraient le lietrir, car il s*est montr^ 
courageux, fort. On aura beau dire et beau faire^ 
aussi longtemps que la societe ignorera ce qnVst 
le droit reel, il faudra bien qu'elle se resignc a 
subir le joug de la force, et aussi longtemps que 
la force sera son seul droit, la force sera honor6e, 
glorifiee, deifiee, sous toutes ses formes et quelles 
que puissent etre ses consequences. 

II n'y aura plus de duels, le jour oil la raison 
sera determinee incontestablement , et socialc- 
ment aeceptee ; mais la veille encore on se sera 
battu. 

Bmute. Etendue dans le temps, succession 
perdue. 

On se figure assez communement reteiiiite 
comme une duree sans (in, une duree qu'on ap- 
pelle infinie; on ne reflechit pas que la duree, la 
suite, et Tinfinite se contredisent. La duree a 
necessairement lieu dans le temps, et le temps, 
quelque long qu*on le suppose, pent toujoui*s etre 
prolong^ ou accourci, a toujours des borncs, est 
toujours limite. 

L'eternite est Toppose du temps, et il n'y a point 
de temps sans division, comme sans succession il 
n*y a point de duree. L*etre qui sent dans retemite, 
sent sans interruption, sans modification; il ne 
sent pas quMl scut, nc se sent pas sentir. Pour 
connaitre, pour savoir, il faut qu'il passe ii Tordre 
de temps, k Tordre dc succession. Le passarr^ d*un 
ordre de temps determine k un autre ordre de 
temps est par consequent toujours imroediat pour 
retre sentant; car il n*y a point pour lui de temps 
possible entre deux vies organiques, quand meme 
il s^ecoulerait pour d'autres etres sentant s des mil- 
liers de siecles. 
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tcHAFAVB. — Voir le mot Capitale (Peine). 

Notre soci^t6 6tant organis^e par la force sous 
les apparences du droit, a pour sanction indispen- 
sable r^chafaud, dernier mot de cette force, mais 
entour^ des garanties de la loi, qui est Texpres- 
sion de la force, appel^e justice. L'echafaud est la 
clef de Yo6te de Torganisation sociale actuelle : ils 
sont bien aveugles, ou bien coupables, ceux qui 
veulent le supprimer. C'cst vouloir que T^dificc 
sYcroule sur lui-mdme. 

tcHAirai: {Libre). Commerce sans entravcs 
entre deux circonscriptions humanitaires. 

Appliqu^ entre des circonscriptions nationales, 
pour lesquelles, par consequent, la v^rit^, la raison, 
n*est pas encore socialement d^termin^e, ct qui, 
ne vivant pas sous un principe de foi commun, ne 
reconnaissent point de juge infaillible de leurs 
diff^rends, le libre ^change est, comme la concur- 
rence illimit^e entre individus pendant la mdmc 
<^poque sociale, le triomphe de la ruse et de la 
force, et Toppression, la mort de tout ce qui est 
faible et inhabile. Le libre ^change aboutit n^ces- 
sairementk la mine de toutes les nations, hors celle 
dont Torganisation permet k son gouvernement de 
traiter impun^ment les masses en esclaves, c'est-k- 
dire k mcrci et mis^ricorde. Car le commerce ne 
prosp^re que par le bon march^ des produits, et 
ce bon rnarch^ ne s'obticnt exclusiyement que par 
Texploitation des ouvriers, jusqu*a Text^nuation, 
jusqu'k la mort. 

— Dans Tordre actuel des choses, chaque 
ouvrier n*a k combattre que les int^r^ts des autres 
ouvriers du mdme pays, que le besoin force de 
lui faire concurrence afin dc prolonger leur mis^ 
rable vie aux d^pens dc la sienne. Avec le libre 
<^changc international, chaque ouvrier de chaque 
pays aurait k combattre les int^r^ts dc tons les 
ouvriers de tous les pays. Et, tandis que mainte- 



nant chaque £tat a int^rdt k rendre chez lui la 
concurrence moins d^sastreuse en la circonscri- 
vant, avec le libre ^change Tint^r^t national seralt 
de pousser la mis6re dans ses demi^res limltes 
pour Temporter en prosp^rit6 sur ce que les autres 
nations obtiendraient ^galement en rcndant leurs 
ouvriers de plus en plus mis^rables, et par Ik 
m^me r£tat de plus en plus florissant. 

^CLAXKSK L'E8P&XT. 

A moins qu'on ne consene k cette expression la 
signification figur^e que nous lui donnons, savotr 
celle de transmettre des connaissances, elle n*a ! 
point de sens rationnel. I 

Maintenant, suffit-il d'6clairer Tesprit pourformcr 
le coeur (nous continuons k employer la phras^ologie 
des moralistes)? Qui et non, selon ce qu*on entend | 
par le mot connaissances. Faire part aux bommes 
des notions acquises en graromaire, dans les 
sciences physiques et math^matiques, ne contribue 
certes en aucuue mani^re, directcment du moins, 
k les rendre meilleurs. Mais, certes aussi, la de- 
monstration de la verite les soumettrait imm^diate- 
ment, par contrainte morale, k la loi rationnelle du 
devoir. Les progr^s de rintelligence dans le do- 
maiue materiel, loin d*ennoblir les passions, ne 
font que les surexciter, en multipliant les besoins 
et la facility de les satisfaire. L*homme reellement 
eclair^ n'estpas cclui qui sait lire, 6crire, compter, 
qui est docteur en lettres ou en sciences; c'cst 
celui qui distingue d^monstrativement entre le bien 
et le mat. Celui-lk est seul enti^rement libre de 
ses actions; car il est convaincu quMl perdrait 
sa liberty en se laissant entratner par ses passions, 
comme font les ignorants, les fous. 

^CLAZKEK LE PEVPLE. 

L*eclairer ! sur quoi? Sur ses soufTrances? II les 
sent plus vivement de jour en jour. L^instmire ! 
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de quoi ? De ce quMl n'a pas plus que )es henrenx 
de la terre m6rit6 dans ce monde d'y sooflfHr? II 
commence k ne plus en douter. Lui direz-vons que 
la force seule Ta emp£cli6 jusquici d*avoir sa part 
des jouissances qui Tenvironnent? II le salt de 
reste. Que si le nombre est de son c6t^, il n*a qu*k 
vouloir pour que la force y soil aussi? 11 est 
occupy k se compter, et il s'organise en silence. 
Ge qu'il faudrait iclairer, c'est la classe exploi- 
tante. La domination lui ^chappe ; elle n'est plus 
possible. Que cette classe apprenne k se montrer 
! raisonnable et <^quitable, et elle sera plus heureuse 
quand tout le monde le sera avec elle. et comme 
elle. Si elle s*obstine, elle sera exploit6e k son tour, 
et elle le sera aussi longtemps que Texploitation 
sera possible. 

— II faut montrer et d^montrer au peuple, et il 

est urgent de le lui demontrer, que, s'il souffre, 

la cause en est k Fignorance sociale de la v^rit^, 

qui fait pr^dominer la force et a pour consequence 

Texploitation des faibles ; que ce n'est done pas k 

ceux qui exercent cette exploitation qu*il doit s*en 

prendre de son mal, mais k Tignorance qui la Icur 

I fait exercer; que, devenu fort a son tour, si lui 

I aussi se fait exploiteur, il ne fera que perp^tuer 

I le mal, dont le seul remade eflScace est la cessa- 

I tion de toute exploitation par Tapplication de la 

I justice , expression de la vdrit^ reconnue. Le peuple 

I est un lion endormi : ^terniser son sommeil est 

impossible ; rendre son r^veil moins terrible n*est 

que difficile. Que fait-on ? On irrite sa faim, en lui 

faisant flairer une proie qu*on Temp^che de saisir. 

I On lui apprend k lire, a 6crire , k penser. II se 

r^veillera furieux et d^vorera ses maitres. 

tcuBCTxsMB. Choix saus r^gle entre differentes 

affirmations, prises dans des syst^mes diff^rents. 

L*telectisme est le syst^me de ceux qui con- 

foDdent le vrai et le faux, affirmant que toute v^rite 

I a sa part inseparable d'erreur, et toute erreur celle 

! de v^rite. Les ^clectiques pour qui, par consequent, 

rien n'est absolument vrai ni absolument faux, 

se composent un corps de doctrine de ce qui leur 

paralt le plus plausible dans chaque systeme sans 

I avoir pour cela de criterium qui leur serve k distin- 

guer ce qui est plausible reellement de ce qui ne 

Test pas. « N'admettant ni le mat6rialisme ni l^spi- 

ritualisme, dit deBonaid, ne niantni Tun ni Tautre, 

vottlant les modifier tons les deux et les completer, 

reclectisme est force de chercher sa route entre 

Tordre et le desordre , entre le bien et le mal, 

entre la monarchic et Tanarchie; il a ete introduit 

parde faibles philosophes et de faibles politiques , 

qui eroieni qu« la verity est ua wiiUeu, comme la 



vertu, et qui sont aussi incapables d'eclairer les 
peuples quMmpuissants a les gouverner. » 

±coix. Secte philosophique. 

Aussi longtemps que la verite n'est pas de- 
montree, vouloir appartenir k une ecole est folic; 
quand elle sera demontree, il n'y aura plus que des 
ecoles de fous. 

]6C0Sr02KlS POUTZQVfi. 

Constatons tout d'abord que les economistes ne 
sont pas le moins du monde d*accord entre eux, et 
ne le sont pas le plus souvent avec eux-memes, 
sur la valeur detcrminee qu'il faut donncr k I'ex- 
pression iconomie politique. Tant6t, ils attribuent 
tout an droit, de la realite duquel cepeudant ils 
ne donnent aucune demonstration incontestable ; 
tantdt, ils ne s'appuient que sur les faits , qui ne 
leur foumissent qu*un recueil pins ou moins com- 
plet d*observations, mais Jamais une science. II 
nous serait difficile, pour ne pas dire impossible, 
dans ce pauvre etat des connaissances morales, de 
definir un corps de doctrine dont les adeptes 
eux-memes ne se forment pas encore une idee 
nette et determinee. 

Si reconomie politique etait celle de Thumanite, 
die impliquerait Taneantissement des nationalites : 
cu effet, la science economique reelle ne sera 
applicable que lorsque les $oci6tis existantes se 
seront evanouies devant la zocUti qui les rem- 
plaoera. Nous appelons cette economic sociale. Mais 
iln'est encore question que de reconomie politique 
de chaque nation, et k ce point de vue il n*y 
a pas une science, il y en a plusieurs; ou plutCt 
il y a pour chaque nation Vart d'exploiter les 
autres nations et de prosperer k leurs depens. 

— On a defini reconomie politique la science de 
la richesse; on aurait dil dire : une branche de la 
science sociale. La richesse ne pent etre organisee 
que par Torganisation de la societe. Gette organi- 
sation est Texpression d*un raisonnenient , bon ou 
mauvais, et Forganisation de la richesse depend de 
ce raisonnement-lk. 

— L*economle politique, en ne faisant que pren- 
dre acte dece qui est, a rendu de grands services; 
car elle a fait toucher au doigt et k TcBil, quMl de- 
vient de plus en plus pressant d*y snbstituer autre 
chose. J.-B. Say, Maltbus, Ricardo, et leurs diS' 
ciples, n'ont fait qu'observer, et le plus souvent ils 
ont fort bien observe : le resultat de leurs inves* 
ligations est horrible, et, une fois connu, ne 
saurait persister. L'economie sociale, qui finira 
par triompher de reconomie politique, est la 
science de la sodM, e*e«t-k-dMre> ki science de la 
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morale, la science Uc rhonune, toute U science, en 
uu mot. 

Mais en pr^teuiunt en outre qu'il n*y a qn'k sui- 
vre les ev^nements, k accepter les faits accomplis, 
et en ne proposant d*autre remade k leurs ini^vi- 
tables consequences, que la stupidity de la resigna- 
tion, reconomie politique devient reellement la 
cause de toutes les revolutions qui out trouble 
Tordre et ebranie la stabilite des societes. Le mal 
souffert s^etend progressivement sur un nombre 
d'hommes plus considerable, et en est de plus 
en plus \ivement sent! ; il doit disparaitre si la 
societe doit ne pas perir. Est-ce bien le cas de 
se bonier k en tenir registre?... Aussi les utopies 
de toute espece, les plus creuses meraes, les plus 
absurdes, ont-elles beau jeu pour se faire ac- 
cueillir favorablement : etles promettent, ce qui 
est indispensable, le chaugement radical de la 
societe, k organiser sur un principe oppose a eelui 
qui ne pent plus garantir Texistence de Tordre; 
mais elles proposent des moyens impraticables. 
De Ik les mecomptes sans tin; puis, le meconten- 
temcut penetrant de plus en plus profondement et 
prenant des proportions de plus en plus hostiles, 
de Ik les souievements et les bouleversements. Et 
toiigours sans fruit ; nous nous trompons : toigours 
avec une impitoyable aggravation du mal. 

L'economie sociale, ou plutOt la science sociale 
n'a qu'une seule cbose k dire sur cette question 
foudamentale pour notre avenir : c'est que le paupe- 
risme doit disparaitre d*une societe oil la discussion 
ne peut plus etre compiimee; que le pauperisme ne 
disparaitra que devant la suppression du proleta- 
riat ; que le pi'oietariat ne sera supprime que lors 
de Tentree du sol k la propriete collective, et que 
ce changement complet dans Torganlsatiou de la 
propriete ne sera realise que par Tabolition du 
pauperisme moral, c'est-k-dire par Tapplication so- 
ciale de la verite, et par la paiticipation de tous 
egalement aux connaissances socialemeut acquises. 

:6GOirOMI8TS0. 

Sans avoir egard k ce qui devrait etre si la 
societe etait parvenue k retat de connaissance de 
la verite, sans se preoccuper de justice absolue, 
les economistes se bornent a justifier ce qui est 
comme etant necessaire, comme ne pouvant, et 
c*est en cela quails se trompent, etre autrement. 
Nous parlous des economistes politiques, et non de 
ceux qu'on a appeies sociaux et que nous nom- 
mons simplement socialistes, (Voir ce mot.) 
M. Yidal a trace un portrait peu llatte des econo- 
mistes de la bourgeoisie : « Les economistes 
liberaux (ce sont ses expressions) ont decrete la 



souverainete, rinfiullibilitederindividualisme, eux 
qui avaient tant ri de rinraillibilite des papes et 
des rois. lis ont pose Tinteret particulier comme 
reguiateur supreme en toute cbose, comme pria« 
cipe de justice, au milieu de la lutte acbarnee de 
tous les interets ; ils ont fait de la force, de la 
ruse, du hasard et de la mauvaise foi, les arbitres 
souverains du monde economique ; ils ont trans- 
forme rindustrie en cbamp clos , ils ont pouss6 
dans la lice tous les combattants, et pour toute 
morale, ils out proclame cette maxime de sauvages : 
Malheur aux vaincus! » 

. Pour edifier, meme liguremciit parlant, il Taut 
des materiaux. La societe en a-t-e!le qui soient 
propres k senir de fondement k sa nouvolle organi- 
sation? Cest rationnellemcnt qu'elle doit s'orga- 
niser ; car, pour rompre en visit^re au bon sens, 
au vrai raisonnement, elle n'a qu*k demeurer 
comme elle est : sait-elle ce qu'esl en realite la 
raison? Ce n*est que vers le but d'etre desormais, 
quant k Tapplication , Texpression de la justice, 
qu'elle peut tendrc par son noble desir de se renover ; 
car pour n'etre que le resultat du principe d>x- 
ploitation par les plus forts au detriment des plus 
faibles, elle n'aurait qu'a s'obstiner dans ses votes 
habituelles. A-t-elle sur le droit une idee deter- 
minee? possedc-t-elle la demonstration de la 
realite du droit? Non, n'est-il pas vrai? Eb bien 
alors qu'elle chercbe, et ne boule verse qu'apr^s 
avoir decouvert, afin de pouvoir editier tout en 
demolissant, et ne pas se trouver, faute de mate- 
riaux convenables, sans ressource et sans abri. 

^svcATiow. Modification plus ou moins durable 
de I'ensemble des proprietes d'un etre. 

L'education telle que nous venons de la deiinir 
est relative, soit au physique seulement, et alors 
ce n'est plus, k propremenl parler, donner I'educa- 
tion, mais eiever, mais dresser qu'il faut dire; soit 
au moral , au moyen des prejuges qu'on inculque, 
des sentiments qu'ou rend preponderants. 

On commence par eiever I'enfant, c*est-a-dire 
qu'on le fa^onue, qu'on le dresse comme on ferait 
de quelque objet, d'un animal; puis un lui fait 
accepter des notions et des preceptes sans les 
appuyer d'aucune preuve, sans les fonder sur au- 
cuue demonstration. Ce qu'on appelle I'instruction 
n'arrive qu'en dernier lieu; et, dans I'etat donn6 
des connaissances acquises k la societe, elle est, 
sous le rapport moral, enticrement fausse. Faut-U 
s'etonner si I'ediflce social , plus imposant de jour 
en jour par lasomme des decouvertes scientifiques 
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qui reurichissent et le d^orent, s*affaisse sur lui- 
m^me faute de trouver la seule base sur laquelle il 
puisse s*£tablir et demeurer debout? 

— ^education est rinsinuation ou Fimposition 
d^uue r^gle d*action. Quaiid la discussion est socia- 
lement intcrdite, rinstruction confirme les pr^jug^s 
de Teducation ; quand eUe est libre, rinstruction et 
r^ducation se contredisent le plus souvent. Lors- 
que la v^rit6 sera accept^e socialement, reeducation 
r^noncera, rinstruction la d^montrera. 

— L'education est de la plus haute impoi'tance 
pour la soci^t^ ; car les hommes lui doivent leur 
seconde nature organique et leur premiere nature 
morale. Tant que Teducation dominc instruction, 
c'est-k-dire qu'on n'cnseiguc que ce qui est di^jJi 
cru, il y a ordre par la foi. Quand rinstruction con- 
tredit Teducation, il y a trouble, d^sordre. Cc sera 
exclusivement rt^ducation, fondle sur rinstruction 
et que par consequent ccUe-ci ne pourra que con- 
firmer, qui servira de base k la socidt^ nouvelle. 

— L'education qu'on donne k Tenfance est presquc 
toujours fausse et funeste. On applaudit a Tenfant 
qui tiraille et mutile les animaux en carton ou en 
bois qui lui servent de joucts, tout en sachant que, 
plus tard, on cherchera a faire partagerpar Tenfant 
Topinion que les animaux repr^sent^s sont des 
^tres sensibles. II n'y a rien d'^tonnant si Tenfant, 
devenu hommc, maltraite capricieusemcnt et stu- 
pidement les animaux dont il se trouvera entour^. 
On rit de la petite fille qui bat sa poup6e; ce qui 
est cause que bientdt elle battra sa Ponne et que, 
mariee, elle elevera des Ills qui battront leurs 
femmes s'ils n'en sont point battus. « Les jeux des 
enfants, dit fort judicieusemcnt Montaigne, ne sont 
pas jeux ; il les faut jugcr en euj:commc leurs plus 
s^rieuses actions. » Lorsque rintelligence s*ouvre 
que fait-on pour la f^conder? On la meuble d'id^es 
absurdes, d'un langage qui n'exprime ricn ou du 
moins rieu de rationnellement determine, de futi- 
lit^s et de mensonges. Et quand rinstruction vieut 
cultiver ce pauvrc sol, elle ne Tcusemence que dc 
faits, d'observations, de connaissances, naturelles 
ou mat^rielles, de th^or^mes qui ne se rapportent 
qu'aux math^matiques ; et si, apr(;s en avoir aiTach6 
les illusions de la foi, elle r^ussit k y faire germer 
quelque chose, ce sont les incertitudes du materia- 
lisme, la sdcheresse de T^goisme et le d^sespoir 
du n^ant... 

Voilk noire Education ; les souffrances dont nous 
nous plaignons en sont rin^vitable consequence. 

jftBUCATZOir DOMSSTZQUI!. 

Pour ne point etre anarcbique, r^ducation de- 
vmit etre la meme dans chaque famiile. Or, cela 



n'est possible que sous le despotisme fonde par une 
revelation et protegeant de sa force la foi qui le 
maintient. L'intervention du despotisme est impuis- 
sante pour conserver Tunite de reducation, aussit6t 
que rincompressibilite de Texamen permet k rin- 
struction de se mettre en contradiction avec elle. 
L'education ne redevient une qu'en se subordon- 
nant k rinstruction rationnelle; bien entendu apr^s 
que la societe a trouve et applique k son organisa- 
tion le principe dont Tincontestabilite rend tout 
dissentiment impossible. Chaque famiile alors salt 
quel est ce principe, et, par reducation domestiquc, 
en transmet la science. 

— « II n'y a, dit avec beaucoup de raison 
M. Victor Consideraut, et ne pent y avoir, a parlcr 
vrai, d'instruction reelle, sociale, utile, pour les 
classes privees du neccssaire. Je dis plus : rin- 
struction et reducation sont le plus funeste des 
cadeaux qu*on puisse faire a un paria. » Cela est 
incontestable pour repoque actuelle et sous Torga- 
nisation existante de la societe. Aussi longtemps 
done qu'il y aura des parias, reducation et rinstruc- 
tion seront des elements d'anarchie, puisque, don- 
nees au sein d'une societe qui ignore jusqu'au 
premier principe de cequ'il faudraitenseigner, elles 
servent k devoiler aux ycux de ceux qui en souf- 
frent les iniquites et les absurdites dont cette 
societe est Texpression. 

— Des que rinstruction est en opposition avec 
reducation (et cela amvc necessaircment aussitdt 
que la discussion a conquis son droit social de 
libre application), les lei^ons que la foi fait encore 
begayer k Teufance, et que parfois la vieillesse ra- 
bkche en presence de la mort, sont vilipendees par 
Thonime Jouissant du plein developpement de son 
intelligence, si elles ne sont vouees k rindifference 
ct k Toubli. La religion n'est plus la base de Tordre 
puisqu*elle a cesse de sauctionner la morale, et 
celle-ci tombe faute d'appui. Or comme, une fois 
la religion eiimiuec socialement, il ne reste plus 
d'autre garantie sociale dc la conservation de 
Tordre que la force, la societe se trouve ravaiee au 
niveau d*un simple accident. 

Pendant que dure la lutte douloureuse entre 
reducation et rinstruction, chaque homme est 
plus ou moins tirailie, tantdt dans un sens, tan- 
t6t dans un autre, et torture sans rel&che, au- 
jourd'hui par reducation qu1l a re^ue, enfant, 
demain par le raisonnement dont rinstruction a 
arme sa jeunesse centre ce qui n'a plus k ses yeux 
d'autre valeur que celle de sentiments preconQus, de 
prejuges.Ce supplice ne se termlnepour riudividu, 
comme nous Tavons dit plus haut, que par le 
triomphe complet de la seule science possible dans 
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les cireonstances sooiales donn6es» la science du 
mat^rialisiue. Chacun pour m, dds lors, et uni" 
quement pour »oi, devient la devise de tons. La 
soci^t^ qui se sent empiriquement 6branl6e jns- 
qu'en ses fondements , cherche autour d'elle Ten- 
nemi qui menace son existence; elle frappe, mais 
en aveugle, et n'atteint que le vide. Et, en atten- 
dant, la force poursuit son oeuvre de d^orgauisa- 
tion; le fait accompli ne c^de que devant un fait 
nouveau qui le remplace. II n'y a plus de soci6t6 
r^elle, mais seulement une juxtaposition d^goismes, 
une ligue toujours 6ph6m6re d'intMts, se croi- 
sant sans cessc , sous T^gide de rimmoraIit<^ qui 
s'avoue ou de Thypocrisie qui la cache. 



. Ph^nom^iie consid^r^ comme ^tant la 
cons<^quence d'un pb^nom^ne pr^existant. 

Tout mouvemeut, effet de la force, devient cause 
ou force a son tour pour produire un mouvement 
nouveau; et ainsi ind^finiment, aussi longtemps 
que les mouvenients peuvent t^tre per^us, les forces 
appr^ci^es. Dans le temps, il n'y a point d'effet 
sans cause, ni de cause qui ne soit aussi un effet. 

teALiTAXKss. Cenx qui veulent T^galit^ abso- 
lue entre les hommes. 

Mat^rialistes, les ^galitaires ne jugent pas, ils 
mesurent; ils n'appr^cient pas, ils comptent : leur 
criterium est un niveau. LVgalitarisme social est 
la suppression, en faveur de la sociit^, des indivi- 
dualit^s, sans lesquelles la supposition d'une so- 
cial est absurde. C*est la substitution de la force 
qui fait travailler pour les autres, au raisonnement 
qui est le travail pour soi. Le raisonnement seul 
organise la soci^ti; car celle-ci est Texpression 
d*un actc intellectuel, nou d*une operation m^ca- 
nique. 11 faut que la social soit organisde de 
mani^re que le travail dc chacun pour soi ait pour 
I'^sultat le travail de chacun pour tons. L^^galita- 
risme communiste est une folie. 

£oALXT±. Identity tigur^ment dite, ou identity 
sous un rapport. 

Exemple : L*<^galit6 des hommes est leur iden- 
tity sous le rapport de rimmat^rialit(^. L*(^galit^ 
prise dans le sens dMdcntit^, c'est-a-dirc dans Ic 
sens qu*on donne le plus ordinairement a ce mot, 
n*appartient qu'aux ikmes. L'^galit^ illusoire est 
Tanalogie qu*il y a entre les objets. 

— II ne pent y avoir d'absolument dgal que ce 
qui est r^el. Les dmes senles et les unites, abstrac- 
tions des &mes, sont ri^ellement ^les entre elles. 
Dans Tordre materiel, rien n'est ^gal. Les intelli- 
gences auxquelles donne lieu funion d'une dme 



avec un organisme, sont n^cessairement in^gales 
comme tout ce qui est mati^^re et ce qui en parti- 
cipe. Sans T^galit^ psychologique , il n*y aurait ni 
raison ni justice, ni droit ni devoir, ni soci^t^ ui 
humanity. Pour que la r^alit^, rindividualit6 ^ 
Funit^ puissent se sentir, il faut qu*il y ait mouve- 
meut, vie, difference, personnalit^ : Tint^galit^ est 
aussi indispensable que T^alit^. 

^OAUT^ 9XVA1VT LA LOX. 

Quand Dieu ^tait cens^ avoir fait la loi, quelque 
in^galitd d'ailleura que cette loi consacr^t, la foi 
for(:ait moralement tons les hommes a s'y r^signer 
au nom de leur egalitd, ou plutOtde leur mitlite 
devant ce Dieu. Et d^s lors il y avait ordre social. 
Aujourd'hui que la loi est Texprcssion de la volonte 
dos hommes, les plus forts organisent, dans leur 
inU^r^t exclusivement, la social qu'eux-mdmes ont 
constitute pour Tcxploitation des faibles, et lYga- 
lit^ devant la loi ne signifie plus autre chose que 
la n^cessit^ qui p^se sur tous les faibles ^alemenl 
de se laisser opprimer, absorber par les forts. 
Amcsure que ce fait est plus gen^ralement connu, 
le ddsordre crolt et gagnc du terrain. L'<^galit6 de- 
vant la loi qui a fonde et qui favorise rin^alite, 
est une fiction qui chaque jour, passe plus nette- 
ment a T^tat de mensonge constate. 

^OAUT± MATBAZSLLX. 

L'expression ^aliU matirielle est iiguree. Kile 
signiiie T^galit^ qu^on pent atteindrc par des 
moyens m^niques, lesquels ne sont jamais ^gaux 
cux-m^mes, et par consequent ne peuvent deter- 
miner positivement aucune egalite. 

Vouloir appliquer cette ^galitc ^ un etat moral, 
k retat social, est le comble de la d^raison. L'^ga- 
iite materielle entre les hommes, si elle 6tait pos- 
sible, serait la negation de toute justice, de tout 
ordre, de toute intelligence, de tonte society. 

taAUTk MORALS. 

C/est regalite dans le sens propre; elle n'a rien 
de mdcanique, de materiel : c'est requite. Elle est 
ce que la raison determine. Ainsi, de m^me que 
les ames sont reelleraent idcntiques, i*eeHement 
egales, de m^me les hommes sont socialement 
egaux, quand ils le sont conform^menta leur m^rite, 
a la justice, soit absolue pendant Tepoque de con- 
naissance, soit relative a la necessity sociale pen- 
dant r^poque dMgnorance. Lorsque la society sera 
organisme conformement li la raison vraie, les 
hommes seront veritablement egaux, dans le sens 
propre, dans le sens moral, tout en consenant leur 
in^galite individaelle. 
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teALZTA VOUTIQVB. 

JusquMci on n*a pas trouv^ d*autre ^Ut^ poli- 
tique que celle qui est relative 2i la force; celle-lk 
malheureusement n*a, dans le doute, pour tout cri- 
terium applicable, que le coup de poing. La d^ision 
par magorit^, substitute 2i la n^cessit^ de toujours 
se.gourmer, a anient de nouveaux inconv^nients. 
Sur cinq bommes, deux peuvent 6tre plus forts que 
les trois autres ; ou uu seulpeuten acbeterdeux, etc. 
On ne sortira de ce cercle vicieux qu'en 6tablissant 
r^galit^ morale ou la justice. Mais il faut lui donner 
une sanction inevitable, autre que celle de la force, 
et en demontrer incontestablement la r^alit^. 

iMAUTK BOCULLM, 

On doit appeler ainsi r^galit^ de naissance, 
c*est-a-dire celle qui fait que chaque enfant, en 
venant au monde, est T^gal des autres. Gette 6ga- 
lit^ ne s*6tabiira que par la conuaissance sociale 
et Tapplication de la v^rit^. EUc s^exprimera pur 
la participation de tons sans exception aux lumi^res 
acquises, et par les moyens d^partis ii tons de tra- 
vaiiler cbacun k son propre bonheur en travaillant 
a la prosperity generale. L*egalite sociale sera la 
consequence de Torganisation rationnelle de la 
soeiete. 

itouBB. Personniflcation d*une revelation. 

Outre la signification que nous donnons ici au 
mot £glise, et qui est la plus large, ce mot se 
prend aussi pour la personnification des interets 
spirituels de la societe croyante , ct pour le per- 
sonnel de tons les fideies, et enfin pour le per- 
sonnel des interpretes de la revelation (le clerge). 

— L*£glise dans ses conciles, a-t-on dit k tort, 
faisait la religion, qui 6tait, selon elle, la verite 
par excellence; pourquoi T^tat ne ferait-il pas la 
justice dans ses parlements? L*£glise ne faisait 
ni la religion ni la verite; elle trouvait la foi k la 
verite religieuse tout etablie , puisqu'elle-meme en 
etait le resultat. En modifiant les croyances, en 
les changeant meme compietemcnt, elle etait tou- 
jours cens^e ne faire que les interpreter. Et elle 
pouvait empecher qu*on ne soup^onnftt ses varia- 
tions. Nos assembiees politiques ne peuvent rien, 
si ce n*est flotter au gre du vent de Topinion, de la 
corruption et des passions, et livrer leur scanda- 
leuse versatilite k Tappreciation de tons. 

— L*£glise n'a reellement ete quelque cbose 
qu'aussi longtemps qu*elle a pu dominer les dissi- 
dents, c*est-a-dire aussi longtemps que la societe 
fa acceptee pour base de Tordre, et Fa soutenue 
comme principe de conservation, i II ne s*agit pas 
entre nous de$ Bgiiie$, a dit le eomte de Maistre, 



mais de fJ&glUe, i Port bien. Mais des que les 
figlises peuvent entrer socialement en ligne de 
compte, il ne s*agit plus, ni d'ftglises ou de 
rfiglise, ni de religions, ni d'opinions; il ne peut 
plus etre question que de la religion, de la raison, 
de la verite. 

±aUBX BT l'^tat (t*). 

Cest requivalent de Vautel et le trdne, le tpiri- 
tuel et le tempore!, L'un ne peut aller sans Tautre. 
Quand le spirituel domine, il y a ordre dans le 
tempore!, soit par la foi en une verite supposee, 
soit par la conuaissance de la verite absolue. 
Quand r£tat opprime Ttiglise, il y a despotisme 
brutal. Quand enfln on se figure avoir etabli l*equi- 
libre entre Ic tr6ne et Tautel, rendus independants 
par leur separation, Tanarcbie est dans les idees, 
en attendant qu'elle soit dans les cboses. c Je 
cbercbe en vain, a dit Napoleon I*', k placer les 
limites entre les autorites civile et religieuse; 
Texistence de ces limites n'est qu'une cbimere. » 
Voilk pourquoi Tempereur finit par asservir Tauto- 
rite religieuse au profit de son autorite k lui. 

AaonatB. Rapport k soi. 

II y a deux especes d^egolsmes, non-seulement 
differents, mais souvent opposes, savoir, regolsme 
relatif k Torganisme, k ses besoins, aux passions, 
aux interets de la vie presente, et regolsme de la 
raison, relatif k rintelligence, au raisonnement, 
aux interets de la realite immaterielle qui constitue 
Tindividualite k travers toutes les existences pos- 
sibles. L'egolsme est la consequence de ce que, 
Tbomme etant lui^nUme, sentant et raisonnant /«»- 
m^me, doit neeessairement tout rapporter k lui. 
An sens propre, I'bomme ne peut pas plus ne point 
etre egoiste qu'il ne peut point etre lui-meme. 

— - Le mot igtHtme est communement pris en 
mauvaise part, comme s*il avait la signification 
restreinte d^igoume pasnannel. II exprime alors la 
soumission passive aux tendances organiques, en 
depit des conseils de la raison, et nonobstant les 
droits de regoisme des autres. Mais rien de cela n*em- 
peche que regoisme proprement dit ne soit le rai- 
sonnement, c*est-k-dire ne soit essentlel k rbomme, 
et qu*il ne puisse 6tre bon ou mauvais selon sa 
direction, comme le raisonnement lui-meme. 

— De meme que regoisme passionnel serait 
Taneantissement de la societe qui repose sur le 
devouement de chacan k tous, de meme le devoue- 
ment gratuit serait Taneantissement de Tindividtta- 
lite; or la societe se compose dindividus, n'est 
meme pas autre cbose que la collection des iodi- 
vidus. Pour quMl y ait des individus, il font qn^il y 
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ait des ^olsmes; pour qu'il y ait soci^t^, il faat 
que chaque ^goliste se sacrifie volontairement au 
bonheur de tous les indivldus dont la soci^t^ est 
Tensemble : il faut done que le d^vouement ait 
rindividualisme pour base, c*est-k-dJre que Tindi- 
vidu se d^voue k la soci^t^ parce gu*i\ est ^ojste 
dans le sens rationnel du mot. 

Les Sections, sous Tempire de Tignorance de la 
v^rit^ et de ce qui la distingue du mensonge, sont 
une ar^ne k passions, et le march^ oil la corruption 
exerce le plus ouvertement son honteux traftc. Pour 
que les Elections fussent une v^rit^, il faudrait que 
les lumi^res sociales fussent rigoureusement com- 
munes, et les positions sociales relatives au m^rite 
de chacun; c'est-k-dire , que la soci^t^ Tiit orga- 
nis^e selon la justice et la raison. Quand cela sera, 
les Elections ne porterout plus que sur les per- 
sonnes les plus propres k appliquer la justice^, dcjk 
di^termin^e pour tous. 

±L±amiTS. Ge qu'il y a de plus simple dans 
un £tre. 

II y a des ^l^ments pour les sciences physiques 
et chimiques, qui s^occupent de ph^nom^nes, sur 
lesquels elles n'^noncent que des d peu prts de 
v^rit^. Au propre, il n*y a point d*^l^ments r^els : 
des corps simples sont des absurdit^s. Les seules 
r^alit^s sont les &mes : nous supposons rimniat^- 
rialit^ des &mes d^montr^e. — Voir le mot Atome, 

]6usTS&. Donner I'^ducation relative k Torga- 
nisme. — Voir Education, 

Le mot ilever est exclusivement applicable k 
ri^ducation physique impos^e aux animaux qu'on 
dresse pour un objet d6termin6, et aux enfants 
qu'on forme en quelque sorte m^caniquement, pour 
que plus tard ils tendent vers un but pr^con^u. 11 
n'y a encore rien Ik qui puisse se nommer Educa- 
tion, m6me improprement dite. Et quant k T^du- 
cation r^elle, celle-ci se donne aux enfants auxquels 
on r^v&le les piincipes qui doivent diriger leur 
conduite : c*est une instruction sans preuves. L'in- 
struction r^elle doit 6tre la demonstration de la 
v^rite des principes r^v^l^s par T^ducation. 



Suppression des propositions inter- 
m^diaires qui lient une proposition vraie ou crue 
telle k une proposition qu*on cherche k d^montrer. 
Dire : < Les animaux ne parlent pas; done les 
kmes sont dtemelles et la morale a sa sanction 
obligatoire, > est un bon raisonnement. Mais il y a 
ellipse, et ellipse beaucoup trop forte pour que la 



proposition soit comprise par ceux qui ne sont pas 
familiarises avec ces mati^res. II faut d^montrer 
que, puisqoe les animaux ne parlent pas, bien que, 
n^anmoins, ils se trouvent exactement dans les 
m6mes conditions appr^ciables par les sens que 
les hommes, c*est qu'il leur manque une condition 
essentielle que les hommes possMent et que Tex- 
p^rience ne saurait faire d^couvrir. II faut prouver 
que cette condition ne saurait etre que le senti- 
ment, la sensibility; que cette sensibility est Top- 
pose de ce qu'est tout le restc ; que tout le reste 
est modiliable, divisible, p^rissable par consequent, 
et que la sensibility ou le teniir est inalterable , 
simple, eternelle; que ce sentir traversant divers 
organismes, diverses vies qui le rcndent suscep- 
tible de comprendre, de vouloir, d'agir en un mot, 
les actes libres de chaque existence deviennent par 
ieur resultat rationnel, juste, le lien necessaire 
d'une vie k une autre \1e, en entralnant apr^s eux 
la recompense du devouement humanitaire, ou la 
punition de regoisme passionnel, etc., etc. 

De cette manifere, Tellipse n'aura pas encore en- 
ti^rement disparu, mais du moins les lacunes entre 
les propositions diverses seront plus faciles k com- 
bier, et en suivant la meme methode, apres surtout 
avoir etabli incontestablement que les hommes 
seuls parlent en realite, on se trouvera finalement 
avoir parcouru tout le cercle du raisonnement, qui 
fait dependre la realite de la sanction sociale ou re- 
ligieuse de la solution de continuite entre ce qu'on 
appelle les etres, soumis k notre investigation, et 
Dous-m6mes. 

±LOQVEVCB. 

L'eioquence est toujours un appel aux passions. 
Get appel pent etre fait en faveur de la verity ; 
mais alors la simple exposition de la verite aurait 
suffi. Le plus souvent il se fait au profit de Ter- 
reur : en ce cas Torateur est blkmable, devant la 
societe seule s'il est de bonne foi, et que Terreur 
qu*il protege n'est pas precisement celle sur la- 
quelle la societe est assise et dont le maintien est 
une condition d'ordre; devant la justice etemelle 
si ses intentions sont mauvaises. 

— L*eioquence, par exemple, des predicateurs 
qui exaltent le merite d'une revelation encore so- 
ciale, est irreprochable sous tous les rapports. Leur 
bonne foi seule les met k Tabri de tout bl&me, ^ 
repoque oil cette revelation, socialement mise en 
doute, n'est plus qu*une cause d'anarchie. 

^MAHATIOH. 

L*emanation est un effet purement physique. 
Faire emaner quelque chose de Dieu, c*est rendre 
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Dieu aiissi mat^ncl que ce qui en procMe. Les 
paiitbcistes sont des naturalistes qui trompent Ics 
autres ou se trompent cux-m^mes. L'esprit moteur 
que les naturalistes confondent avec la masse mue, 
est distingue du moins, paries panth<^istes, mais 
ricii que nominalement, de cette masse, qui cepen- 
daut sort ^terncllcment de son sein et y rentre 
^ternellement. Les uns et les autres sont absurdes. 

l^MANCIPBR. 

C'est tourner dans un cercle vicieux tant que 
riguo ranee sociale dure. Car on ^mancipe de la 
force , non an moyen de la raison que Ton ne con- 
nait pas determin^ment, mais de la force elle* 
mdme. Ce qui le prouve, c'est que, si on pretend 
opposer ce qu'on appelle la ramn k la force, cette 
raison non d^montr^e, pour pen qu'elle rencontre 
de Topposition, doit a son tour avoir recours k la 
force pour triompher. Or Tignorance ne s'^vanouira 
que devant la n^cessit^ d*embrasser la v^rit^ ou de 
niourir socialement. La v^rit^ seule done ^manci- 
pera Thumanit^. 



B. Raisonnement dont on ne se rend 
pas compte. 

L'empirisme est le sentiment de la n^cessit6, qui 
impose au raisonnement de se conformer a la force, 
seule raison de T^poque oil la raison absolue n'est 
pas encore socialement d^termiu^e. Cet empirisme, 
pour avoir de Tordre et cons^quemment pour qu*il 
y ait soci^t^, humanity, a fait inventer Dieu comme 
sanction n^cessaire de la morale, et Texploitation 
des masses comme condition indispensable de Tin- 
violabilit6 de Dieu, de la morale, du droit et de 
Tordre. Cet empirisme en outre a garanti la socidt6 
par le despotisme contre les fureurs de Tanarchie, 
qui n'est, apr^s tout, pas autre chose que Tigno- 
rance avec la liberty. 

SMVLOX. 

11 y a trop d'hommes, sous Torganisation sociale 
actuelle, pour que tous trouvent de Temploi. Cela 
est un rait dans notre ordre de choses, oil quel- 
ques-uns naissent pour user des autres, et tous 
les autres pour qu'on use d'eux. Un autre fait, 
c*est que ccux qui surabondent sont, faute de con- 
sommateurs de leur travail , condamn^s k p<^rir de 
mis^re, de d^sespoir, ou en se brisant violeniment 
contre la violence qui leur est oppos^e. Cela peut-il 
durer? Non, une fois que c'est senti. Et comment 
cela finira-l-il? Tant quMl y aura ignorance, par 
des changements de rOles, d'opprim^s en oppres- 
seurs et d'oppresseurs en opprim^s, fin illusoire 
qui force k toiiyours recommencer sur nouveaux 



frais : quand on connaltra la vc^rite, socialement 
bien entendu, cela finira par Tapplication de la 
justice, pour tout de bon cette fois et sans retour. 

EMPRVNTS. 

Quand les gouvemants bourgeois n*osent plus 
augmenter les charges du travail, ils empruntent. 
Les riches fournissent Targent que r£tat d^pense 
k leur avantage, et dont les pauvres, seuls grev^s 
de rimp6t en demi^re analyse, leur payent les int^- 
rt^ts. Cela est inevitable sous le r^gne du capital, 
qui a pour essence de rejeter la totality de Timpdt 
sur le travail, afin qu'il contribue k accumuler le 
plus possible de richesse dans le moins de mains 
possible. C'est par Ik que le bourgeoisisme p^rira. 
L^^poque de connaissance, k laquelle Tanarchie 
quMl aura provoqu^e donnera lieu, prendra una 
marche tout oppos^e. 

]6m:&oxB. 

L'^nergie est loin d'etre de la violence. Proc6- 
dant d'apr^s une id^e arr^t^e apr^s calme et mftre 
reflexion, Thomme (^nergique prend la resolution 
froide et in^branlable d'appliquer, de r^aliser cette 
idee, malgre tous les obstacles qui n'en rendent 
pas la realisation ou Tapplication impossible. 
L'energie a pour principe la connaissance de la 
verite ou de ce qu'on croit sinc^rement etre la 
verite. L'oppose de I'energie, la mollesse, est le 
resultat du doute, et surtout de Tidee que ce 
doute est invincible. L^incertitude est commune- 
ment accompagnee d'agitation. L'agitation est le 
mouvement sans but determine et, par consequent, 
.changeant sans cesse de but. Qui s^agite, agit peu 
et agit presque toujours mal : qui agit, ne se 
donne que le mouvement strictement necessaire. 
11 peut paraitre flegmatique; il est tranquille parce 
quMl est decide. 

sirrANGE. 

Pour rhomme, c'est retat oil le verbe n*estpas en- 
core developpe, oil rhomme neparlepas; pour Thu- 
manite, c'est repoque oil la verite n*est pas connue. 

SNFANTS. 

Les enfants ne font partie de la famille qu*or- 
ganiquement; c*est-k-dire que, des quMls peuvent 
se suflfire a cux-memes, ils cessent d'y etre atta- 
ches. Cela conceme tout etre faible, quMl soit phy- 
siquement issu de la famille ob il revolt des soins, 
ou qu*il ne le soit pas. Le devouement de la force 
k la faiblesse est un effet de raisonnement; le de- 
voir de la force de ne demeurer k la charge d*au- 
. cune autre force, est un raisonnement aussi. 
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> Lieu de punitioD ^ternelle. 
Quand Tenfer et le paradis ^taient des croyances 
sociales, c'est-k-dire des dogmes que la socii^t^ 
avail le pouvoir d'emp^cher de mettre en doute, 
ces croyances ^taient la sanction de la morale, la 
base de Tordre, Ic principe couservateur de Thu- 
manit^. Maintenant elles n*ont plus qu'une valeur 
individuelle, la valeur d'une opinion, en face de 
laquelle une opinion oppos^e peut s'^tablir sans 
que la sooi^t^ intervienne. Aussi longtemps done 
que Tenfer et le paradis ue seront pas socialement 
remplac^s, il n'y aura pas de morale, et la soci^tt^ 
ira en se d^sorganisant. 



Nous rappeloiis k Toccasiou de ce mot ce que 
nous avons dit au mot Emanation (voir), et ce que 
nous pourrions r6p6ter aux mots Inmmation, Pro- 
cession, etc. Ce sont toujours des effets de force, 
des mouvements, de la mati^re par consequent, 
divisibles par essence, ayant n^cessairement un 
commencement, une dur^e et une Qn. 

Une fois ranthropomorphisme admis, il devient 
impossible de ne pas appliquer k la Divinity dont on 
a fait le prototype du spiritualisme, les id^s toutes 
mat^rielles que les mots signal^s dans cet article 
r^veillent dans Tesprit. Sous peine de demeurer k 
jamais isol^, c'est-k-dire comme n'existant pas, 
m^me vis-k-vis de lui, il faut bicn que Dieu pro- 
Ude, qu'il ait des imanations, quMl engendre. 
AussitOt que Fexamen est t^mancip^, ce syst^me 
tombe dans Tabsurde, avec Taccouplement nions- 
trueux de mots qui hurlent eu se rencoutrant. 

ENHSMia. 

Passionnellement parlant, deux hommes sont 
toujows deux ennemis; il en est de meme de deux 
peuples. Chacun pretend k tout, et rien ui personne 
ne niontre qui doitc^der, quand eten quoi. Lorsque 
le raisonnement r^unit les individus en soci^t^, ils 
deviennent dependants d'une r^v^lation ou de la 
v^rite, et de la force qui ob^it a Tune ou k Tautre ; 
d^s lorsil y a paix, ordre. La m^me cbose a lieu 
pour les peuples soumis a une m^me ^glise. 
Maintenant, il n'y a plus d'lfiglise , socialement 
du moins, et les peuples sont retomb^s dans 
retat de guen'c. Les hommes ne croient plus et 
ne savent pas encore ; ils entrent dans IVHat 
d'anarchie. 



satiate se heurte sans cesse sous nos yeux contre 
les angoisses de ceux qui ont tout it d^sirer parce 
quMls sont denu^s de tout, autre mal terrible qui 
affiige le grand nombre dans notre soci6te irratioo- 
nelle. L'anarchie qui r^sultera de rantagonisroe 
entre la satiate qui mine Icntement les uns et le 
besoin qui finit toujours par tuer les autres, 
forcera de substituer Tordre vrai k ce d^ordre 
organist. 



Cest la plus triste des maladies, celle des 
hommes qui ne d^sirent rien sur la terre, et qui 
ne savent que d^sirer au delk. Get ennui par la 



Tout le monde convient que, pour 6tre social, 
Tenseignement doit £tre complet et un, Mais per- 
sonne ne songe que cela ne peut a*obteuir que de 
deux mani^res : la premiere, Tincontestabilit^ ra- 
tionnelle de rensemble do la science ; la seconde,la 
force, le despotisme le plus absolu. Or, il n> a 
moralement encoi'e rien de dt^montr^ pour la so- 
ciety ; cc n'est done que par le despotisme qu*on 
peut r^aiiser Tunite dans Tenseignement. Reste k 
savoir s*il est encore possible d'organiser et de 
maintenir le despotisme. Cela est possible, oui ; 
mais pour un temps tr^s-court, et de plus en plus 
court. On se r<^fugie dans les bras du despotisme, 
de peur d'tHre d6vor(i par I'anarchie. Et aprfts? 
Bien vite, il faut repousser le despotisme parce 
qu'on ne saurait se passer de liberty. Le mal est 
des deux cOt^s ^galemeut : on ne trouvera le bien 
que dans la Justice et par la v^rit^. 

BMSBXOXIBMSlffT AGTVSL. 

Get enseignement, qui a pour point de depart 
Tobservation des ph^nom^ues, consid^r^s comme 
seules r^allt^s, et bas^ par consequent sur la sdrie 
continue des etres qui composeut la nature phy- 
sique, de laqueUe nous faisons partie, s6rie sans 
solution determiuee comme sans exception pos- 
sible, cet enseignement est essentiellement et n^ 
cessairement materialiste. 

Chose etrange ! on comprend g^neralement que 
la revolution de i789, qui a eu pour consequence 
celle de 1793, etait elle-meme la consequence des 
ecrits philosophiques du xvni« siecle, et on refuse 
d'admettre que notre enseignement actuel, expres- 
sion du principe qui a inspire res ecrits, aura pour 
resultat infaillible des malheurs bien autrement 
grands ! Les philosophes du dernier siecle emet- 
taient les idees propres k chacun d*eux; Tensei- 
gnement, au siecle present, est le resume des idees 
professees par tout le monde : c'est Topinion so- 
ciale. Eh bien, cet enseignement, de Taveu de 
M. Michel Chevalier, « fausse Tesprit, et aigrit le 
coBur qu*il donne k ronger aux passions mau- 
vaises. » 
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B^s que la discussion est (^manclp^e, Tenseigne- 
ment Test aussi, du moius en fait. Le despotisme 
qui, en ddpit de ce fait, veut organiser Tenseigne- 
ment, c'est-a-dire en entravcr Texorcice libre, 
prepare une explosion anarchique dans laquelle la 
soci^U peut p^rir. Le pouvoir an contraire, qui 
coDstitue le fait en droit, en d'aulres ternies, qui 
^crit la liberty de Tenseignement dans le pacte 
fondamental et dans les lois, accepte de bonne 
gr&ce Tanarchie progressive dont il se reconnait 
impuissant k arreter la marcbe. II retarde ainsi la 
mort de la soci^ti actuelle en prolongeant son 
agonie. 

— Un ministre beige, catbolique de conviction 
sincere, disait Tan dernier aux chambres : t En- 
traver la liberty de Tenseignement philosophique, 
c*est vouloir Clever une race de cretins. » L'aveu 
^tait inutile, car dans P^tat donn^ des choses, il 
est aussi impossible k une soci^t^ d'cmp^cber 
Tenseignement philosophique que Tenseignement 
qiii repose snr la foi. D^s quMl y a incompressibi- 
111* de Texamen, la liberty d*enseigner quoi que ce 
soil et de quelque manidre que ce soit, domine 
reeducation, tout comme, aussi longtemps que 
Texamen est demeur* socialcnient compressible, 
de r^ducation qu'imposait la soci^t^, d^pendait 
enti^rement Tenseignement qui ne faisait que la 
con firmer et la completer. 

II n*en est pas moins pr^cieux dVntendre un 
fidile confesser que le progrH dont nous a gratifies 
le passage de Tenseignement social fond(^ sur la 
foi, k Tenleignement liberal d6riv6 du doute phi- 
losophique, nous a d^livr^s du cr^tinisme. G'est la 
reconnaissance ofBcielle que les revelations sont 
devenues impuissantcs, tout k la fois a conserver 
Tordre et a favoriser le developpement des esprits. 
II etit M bon n^anmoins de d^montrer que IMn- 
stniction philosophique qui, a T^poque d*ignorance 
sociale sur la r^alite du droit, ne proc^de que du 
doute et ne produit que des v^rit^s negatives, 
m^ne directement et n^cessairement a Tanarchie. 
Ce n*eut point ete Ik certes un motif de consolation 
pour les croyants que la soilie ministerielle avait 
vivement piques; mais c'eftt ete un acte d'impartia- 
lite qui, mettant chacun k sa vraie place, aurait 
peut-etre donn* k renechir k tout le monde, et pai- 
Ik ouvert les yeux k quelques-uns sur les dangers 
inevitables que court la society. 



Cest faire part des connaissances neccssaires 
pour se conduire ; c'est motiver la regie k laquelle 
les actions doivent se conformer : c'est done guidcr 



les hommes, c'est dinger la societe. Quiconque 
enseigne sans etre contredit, est le maltre de la 
societe ou le deviendra. Car il dit : < Ccci est 
bien; ccla est mal; tel acte sera recompense, tel 
acte sera puni, > Lorsquc renseigncmcnt social, 
Tenseigncment uniforme , est possible , et aussi 
longtemps qu'il roste possible, il y a ordre et 
conservation, que ce soit d'ailleurs par la force ou 
par le droit, par le despotisme ou par la raison. 
Quand renseignenicnt est necessairement varia- 
ble, complexe, il y a anarchic et desorganisation 
progressive. 

— Enseigner! cela paralt fort simple; mais 
reflechit-on k ce qui est indispensable pour Ten- 
treprendre? Celui qui enseigne ou fait enseigner 
doit avoir la conviction acquise, ou qu'il possede 
la science au moyen de laquelle il imposera Tin- 
struction par la contrainte morale, ou bien qu'il 
s'adresse a des auditeurs que dejk reducation a 
faconnes pour la croyance, et auxquels la societe 
ne permet pas de discuter leur foi. Or, oil sont 
aujourd'hui ceux qui sont a meme de demontrer 
la verite, et ceux que la societe peut forcer k 
prendre pour la verite Thypothese sous la protec- 
tion de laquelle ellc s'est constituee ? 

Enseigner, quoi? A moins de pouvoir tout ensei- 
gner, on n'enseignc rien en realite. C'est le cas des 
gouvernements actuels , qui finissent par laisser 
enseigner qui et quoi que ce soit, c'est-k-dire par 
reconnaitre Tignorance universelle. L*£tat ne salt 
qirune chose, et celle-lk il devrait la cacher 
avec soin comme on fait d'une machine incen- 
diaire ou d'un poison : cette chose, c>st que 
chacun a droit k tout. Nous disons droit dans le 
sens de force, car le droit dont nous parlous se rea- 
lise par les forts seulement ; les faibles n'ont rien 
k y voir : cVst sur eux que le droit s'etend; eux- 
memes n'ont aucun droit. Pour quMl y eftt reelle- 
ment droit, dans la veritable acception du mot, il 
faudrait que le droit fut limite par le devoir. Mais 
le devoir, en quoi consistc-t-il ? Qu*est-ce qui le 
sanctionne inevitablement, de maniere k le rendre 
obligatoire pour tout homme de sens? L'Etat, qui 
donne Tenseignement, Tignore aussi compietement 
que ceux qui abandonnent cet enseignement k la 
concurrence anarchique. 

Aussi se boment-ils a former des generations 
de physiciens, de chimistes, de mathematiciens, 
d'ingenieurs, de docteurs en jurisprudence et en 
medecine , de litterateurs , de phrasiers. Leurs 
professeurs gages, pour ne pas paraltre negligcr 
entierement retude de lliomme et de la societe, 
ess&yentbien,de temps en temps, quelque excursion 
sur le terrain du devoir de Thomme envers ses 
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semblables, sur le terrain de la morale en iin mot, 
mais k trovers leurs tirades sentimcntales oil d^- 
clamatoires, perce toujours I'aveu suivant : que, 
dans r^tat donn^ des connaissances sociales, il n\ 
a point d'autre droit r^el que celui formula par la 
loi, c'est-k-dire par la volont^, par Tarbitraire, par 
la force, et toujours et exclusivement, par la force. 
C'est d6jk, nous semble-t-il, assez imprudent que 
d*enseigner unc pareille doctrine, m^me a ceux 
qui sont appel^s k faire valoir cet cHrange droit ; 
mais il y aurait incontestablcment folie k la pro- 
clamer devant ceux contre qui ce droit est invoqu^ 
et le sera de plus en plus cniellement, devant ceux 
sur qui il p^se de toute sa lourdeur, et qui n*au- 
raient qirk vouloir Tappliquer h leur tour pour que 
les exploitants d'aujourd'hui devinssent les ex- 
ploit's de demain. 

Cest cependant ce qui se fait partout et avec 
une ardeur sans cesse croissante, sans que per- 
sonne s*en cflfraye, ni m'mc s*en 'tonne. 

ENSEMBLE. 

Un ensemble n'est pas une unit' r'elle. II n*cst 
an que pour Tunit' r'elle qui le con^oit d'abord 
comme totalit', mais qui ensuitc le divisc et sub- 
divise ind'fmiment en Tanalysant. . 

— Voir Intelligence. 



EMTK' AIDER (S*). 

II faut s'enlr'aimer pour s'entr'aider, et quand 
les bommes ne s'aiment pas les uns les autres, ils 
ne tardent pas.k s'entrc-nuire, et ils Onisscnt par 
s*entr''gorger. Or, ils nc s'entr'airaent pas sans 
motif. Le seul amour qui, chez eux, se serve de 
motif a lui-m'me est Tamour que chacun a pour 
soi. II faut done pouvoir d'raontrer aux bommes 
que cbacun d'eux a int'r't k aimer tons les autres, 
et k les servir, par amour pour lui. Cest le fondc- 
ment de la morale et de la soci't'. 

±v±E, — Voir le mot Armes, 

En langage parabolique, c'est la force. « Celui, 
est-il dit , qui met sa confiance dans T'p'e , p'rira 
par r'p'e. > C'est vrai. Mais au lieu de constater 
un fait, n*eAt-il pas mieux vaUi en rechercher le 
pourquoi ?\o\c\ comment nous nous exprimerons : 
Celui qui a recours k la force contre les autres, 
oblige ces autres k raisonner contre lui , et k con- 
clure quMl faut repousser la force par la force, en 
d'autres termes se coaliser afin de devenir les plus 
forts. C*est ainsi que Tappel au fer provoque Tem- 
ploi du fer, et que celui qui a lir' le glaive sue- 
combe sous cent glaives lev's sur lui. 



' tpxTHETE. — Voir le mot Synonyms. 

Toute 'pitb'te suppose la possibilit' d'une diffe- 
rence. Mais si cette possibilit' n>xiste pas, Tepi- 
th'te, quoique juste, devient oiseuse et fait supposer 
une crreur. 

Pourquoi dire : Vdme humaine, quand rbomnie 
seul pent avoir une kme; une kme immat'rielie, 
bien entendu; pourquoi dire : la raison humaine, 
Vintelligence humaine, Fefiprit humain, si Tesprit 
et la raison, partag's par d*autrcs que Thomme, 
6tenl k rintelligcnce toute sa r'alit'; pourquoi 
dire : la justice humaine, sMl n'y a et ne pent y 
avoir qu'une seule justice, savoir celle qui est I'ap- 
plication de la raison, caract'ristique de rhomnie 
exclusivement. Dit-on : un cercle rond? Non, car 
il n'y a ni cercles carr's , ni cerdes triangulaires. 

C'est bien pis quand lYpilhi'te attribue k la 
chose qu*elle qualifie une propri't' inronciliable 
avec cette m^me chose. Par exemple : Texpres- 
sion substance mat^rielle prosenlc raccouplemeiit 
monstrueux de T'tre, Tessence, la pereistancc, 
avec la manifestation, Tapparence, la variabilit' ; 
celle de vie itemelle, Tidentification absurde de ce 
qui appartient au temps et de ce qui n'a ni succes- 
sion, ni dur'e, des idees de comnienccnient ot de Iin 
avec la n'gation absolue de ces id'es. LVpithete 
naturelle, jointe aux mots qui exprinient un r'sul- 
tat de raisonnement, fait naltre dans Tesprit une 
notion vague, obscure, lorsque le uiot nature est 
ind'termin', c'est-k-dirc qu*il peut exprimer on la 
nature mat'rielle ou la nature morale ; elle y jette 
une notion completement fausse, quand le mot 
nature est pris dans le sens ordinairo», celui de 
nature physique, laquelle implique inintelligence 
et ii'eessit', tandis que ce qui procode de IVsprit 
est inconcevable sans raison et sans libert'. 11 n'y a 
done ni loi naturelle, ni droit naturel, ni religion 
naturelle, ni sociHi naturelle, ni sentiment natu- 
ret, ni conscience naturelle, etc. 11 n'y a de naturel 
dans rhomnie que son organisme et le fonctionne- 
ment qui en est le mouvement vital. 1/homme 
respire, dig^re et ses organes se d'veloppont natu- 
rellement ; mais c'est rationnellement quMl pense, 
veut et agit. 

— L'expression : premier principe ferait sup- 
poser qu'il y a succession dans Tordre d'etcrnit'. 
Le mot principe, pris au propre, signifie sans ori- 
gine, iternel, et r'ternit' n'admet point de dcgr's, 
m'me hypoth'tiqueraent. 

]l&POQVE8 SOCIALES. 

L'histoire de rhumanit' offre deux 'poques tr^s- 
distinctes : celle dMgnorance, qui dure encore, et 
celle de connaissance , condition de Tordre social 
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futur. U^poque d'ignorance despotique, c*est-k-dire 
r^poque d'ordre par la compression de Texamen, 
est pass^e; celle dMgnorance anarchique a com- 
mence avec la liberie de discussion, et ne cessera 
que lorsque Texc^s des maux dus k Terreur aura 
foTc6 d*adopter la v^rit^. La soci^U a traverse 
r^tat de foi ; elle est dans T^tat de protestantisme ; 
elle paniendra a T^tat de science. 

Ges trois ^tats de la soci^t6 peuvent se deter- 
miner comme suit : k repoque de foi, Thomme r^gle 
sa conduite d'apr^s la certitude quMl croit avoir ; 
quand il a perdu cette croyance, il n'a plus que des 
opinions, n^cessairement aussi variables quMncer- 
taines; a T^poque de connaissance de la v^rite, 
ses actions seront la consequence de la certitude 
immuable qu'il poss^dera sachant qu*il la poss^de. 

— L'epoque sociale oil nous sommes pan'enus , 
est celle qui s^ecoule entre Tordre par la foi a une 
pretendue v^rite, et Tordre par la connaissance de 
la verite demontree. Cette epoque est sans ordre 
stable, sans ordre reel : on y vit au jour le jour, 
demolissant Tordre passe au profit de Tordre futur, 
dont on eprouve le besoin, mais que cependant on 
ne reussit encore en aucune mani^re k se definir. 
Cest un temps d'expiation par excellence. 

— Si les maltres, les proprietaires de la societe 
actuelle , s'apercevaient qu'il est dans leur interet 
de reorganiser celle-ci selon la justice etla raison, 
la revolution qui approche pourrait etre preparee 
et, par une transition convenable , menee k bonne 
fin pour tous sans que personne en soufTrlt. Si, au 
contraire, comme il est k craindre, Texc^s du mal 
parvient seul k arracher aux exploiteurs, et cela 
par bribes et par lambeaux, les quelques conces- 
sions dont depend pour les exploites la conser- 
vation precaire de leur miserable existence , cette 
revolution coutera de douloureux sacrifices a ceux 
qui se seront refuses jusque-lk k ecouter les con- 
seils de la raison. 

t9KBUVia. Essai. 

L*essai est le criterium de Tordre physique ; on 
verifie les faits. Dans Tordre moral, le raisonne- 
ment , s'il est bon , decide des faits sans quMl ait 
^te besoin de recourir k aucune verification. Tout 
systeme d'organisation sociale qui a besoin d'etre 
eprouve , ne vaut pas le temps et les frais de Tex- 
perimentation. 

^Quium&i:. Absence de mouvement. 

L'equilibre, toujours apparent ou temporaire, 
implique la multiplicite, la materialite. L'unite, la 
simplicite, n'appartientqu'krimmateriel, aux verites 
telles que le droit demontre, la raison detenninee, 



et aux realites, aux kmes, oil par consequent Tidee 
d'equilibre entraine un non-sens. 

tQUUXBRS EHTmiS LSB NATIONS. 

C'est une veritable utopie, aussitet que les nations 
sont en contact : car elles ont des interets opposes, 
et elles manquent d'un principe commun sur lequel 
elles soient d*accord, ou d'un superieur qui leur 
impose sa volonte par la force quand il ne pent 
faire accepter ses decisions par la reconnaissance 
de son infaillibilite. 

—Nous comparerons requilibre entre les nations 
avec celui entre les individus au sein de chacune 
d'elles ; il est egalement absurde. Le pretendu 
equilibre dont nous jouissons est Texpression du 
besoin de vivrc ensemble, et de la necessite de 
nous roidir contre deux impossibilit^s , savoir, 
Timpossibilite de conserver, sans la foi sociale, 
Tordre existant encore, mais seulement de par cette 
foi dechue, et Timpossibilite de fonder sur la verite, 
toujours indeterminec socialement, I'ordre que la 
societe cependant n'a plus k attendre que de cette 
verite incontestablement demontree. 

±QVIX.XBKE ENTRB 1MB FAATU. 

Maintenir cet equilibre est aujourd'bui le grand 
art du pouvoir, qui n'est rien autre chose que ie 
parti temporal rement dominant. 11 est absurde de 
pretendre que les partis sont necessaires. Dans 
retat actuel des choses, c'cst, il est vrai, Toppo- 
sition des partis qui sauve le pouvoir de lui-meme, 
en le retenant dans les homes quMl ne doit jamais 
depasser sMl ne veut succomber sous le poids de 
ses propres exces, et sMl aspire a prolonger de 
quelque temps son existence toujours menacee. 

Mais Tantagonisme des partis, inevitable avec 
rignorance ayant droit de discussion, n'en trouble 
pas moins Tordre. Devant la raison, tout parti est 
une opinion qui a pris corps et qui agit, et toute 
opinion est Texpression du doute, de Tincertitude, 
est par consequent une erreur. QuMl y ait done 
des partis puisqu*il y a encore des opinions, et 
que les partis s'entre-heurtent, chacun pour faire 
triompher Topinion quMl represente : soit. Mais 
quMl faille perpetuer cet etat en maintenant requi- 
libre , c'est une absurdite. De deux choses Tune : 
ou la lutte entre les partis usera et epuisera la 
societe elle-meme , et Thumanite sera perdue ; ou 
la verite jaillira de leur choc, et il n'y aura plus 
ni partis ni opinions, et Thumanite sera sauvee. 

±qvTrt, Justice. 

On a dit : requite, c'est regalite. L^egalite 
morale, raisonnee, en d'autres termes, la justice 
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oui. A chacun selon son m^te, est de T^uit^, 
quoique ies mantes soient oe qu'il y a de plus 
in^gal. L'^galit6 matiiriclle , si elle ^tait possible , 
serait la supreme injustice. 

C'est la figure de rb^torique la plus en usage de 
nos jours, oil le moyen par excellence pour 
atteindre toute esp6ce de but, est la parole, la 
faconde, comme on disait jadis. Le prince Talley- 
rand, de triste mdnioire, Ta caract^ris^ en ces 
termes, bien connus : « Le langage a ^t^ donn^ k 
rhomme pourd^guiser sa pens^e. » Nous sgouterons 
k cet axiome de rou^ : a Et pour tromper sur sa 
penste qu*on n'exprime expr6s qu'en termes lou- 
ches ; pour tromper par sa pcns^e, qui insinue le 
mensonge en prenant le masque de la v6rit6. i 



Gelui qui cbercbe de bonne foi la Y^rit^ se 
p^ndtre des arguments de la personne a?ec laqnelle 
il discute, ct y puise avant tout ce quMls lui sem- 
blent presenter de rationnel. Gelui qui au contraire 
ne veut que briller par des objections sp^cieuscs 
afin de mettre son interlocuteur dans Tembarras 
€t, s'il se pent, le r^duire au silence, toume ces 
m6mes arguments dans tons Ies sens pour y 
d^couvrir ce qu*ils pr<5sentent de d6fectucux, de 
faible. Le dernier est un ergoteur, avec lequel il 
faut se h&ter de rompre tout de suite la discussion 
orale, lui demandant de formuler ses iddes par 
^crit, et lui offrant d*y r^pondre de la m^me 
manifere. Cest le seul moyen d'emp^cherle triomphe 
de la vanity et de preparer celui de la raison. 

— L*homme qui aspire k la connaissance de la 
v6rit6 discute et ne c6de que devant Tincontesta- 
bilit^^mais cMe sans tergiverser et sans rechigner. 
Celui qui ne se propose que de paraitre avoir 
raison ou dn moins ne pas avoir tort , ergotc sans 
jamais se rendre : le mieux est de ne pas perdrc le 
temps k lui disputer une puerile et sterile victoire. 



L. Proposition ou ensemble de propo- 
sitions absurde. 

Toute erreur prend le masque de la v^riti^. II 
faut savoir distinguer et faire distinguer Tune de 
Tautre : on est done dans Terreur quand on prend 
pour la v^rit^ ce qui n*est pas prouvc. Comme il 
est indispensable que Thommc sache la v^rit^ ou 
croie la savoir, Tignorancc de cettc v^ritd est tou- 
jours Terreur. Le moiyle social a , jusquMci , v^cu 
d'erreurs qui, tant quMl a ^t^ possible de Ies sous- 
traire k Texamen public, ont, sous le nom de 
▼6rit^ , maintenu Tordre ; mais dont la libre dis- 



cussion, qui ea a d^montr^ la contestalnlit6, a foil 
Ies agents Ies plus actifs de Tanarcbie. « L'igno- 
ranee, dit M . Michel Chevalier, est un nioindrc mal 
que lafausse science etque la d^mclisation. » 
Cela est de toute v^rit<^. Mais Tignorance impose 
la fausse science ; car quand on ne sait pas, il faut 
bien deviner, supposer, croire; et lorsque rexanieii 
a substitute le doute a la foi , la di^moralisation ne 
tarde gu6re a suivre. 

sscLAVAOB 90MS8TZQI7B. F^at dc Tesclave 
attach^ a une famille. 

LMnt^r^t du maitre est de conserver la propri6t6 
de son esclave afin d'en tirer, par un usage bien 
entendu, le meilleur parti possible. L'esclavage 
domestique a H^ universeilement accept(^, au point 
qu'on le consid^rait comme inherent k IVtat social, 
comme essentiel k Thumaniti^. Les esclaves ont 
parfois r(^clam<^ contre les abus auxquels donnait 
lieu un pareil ordrc de choses, et lorsque ces abus 
les faisaient trop souifrir; jamais contre le prin- 
cipe m^me. 

a \je bon ordre ne sera solidement aflferroi, dit 
le comte de Maistre, que lorsque Tesclavage ou la 
religion seront r^lablis. » L'ignorancc sociale ^tant 
suppos^e invincible, ou bieu pendant tout le temps 
que dure cette ignorance, cela est incontestablement 
vrai. Seulement, Tesclavage domestique nc saurait 
plus Hre r^tabli depuis que Tcxamen est devcnu 
socialement incompressible, et ce m^me examen 
fcra disparaitre Tesclavage politique. Quant aux 
religions, bashes sur Thypoth^se, elles succombent 
toutes devant la discussion. La religion, qui est 
Vexpression de la raison ra^me, doit ^tre, non pas 
r^tablie, mais stabile pour la premiere fois, et d^s 
lors il y aura ordre sans esclavage ni religions, ou 
plut6t cultes. 

— La propriety du sol est aujourd'bui dans les 
m(^mes conditions oil la propri^te dc Thommc se 
trouvait peu avant de succomber devant une nou- 
vclle n^cessit^ sociale. On nc croit pas la soci^t6 
possible sans que le sol soit approprie aux indi- 
vidus. Mais Ies ancicns la croyaient-ils possible 
sans deux esp^ces diff6rentes d'hommes, des mai- 
tres et des esclaves? Et au moyen age se figurait-on 
un ordre social si ce nVst au moyen de deux castes 
essentiellement distinctes, celle des seigneurs et 
celle des serfs, celle des nobles et celle des vilains? 
N^anmoins Tesclavage domestique a dispani dc 
TEurope; la f^odaliU^ et le droit de primogeniture 
s'y affaiblissent chaque jour. L'appropriation privt^e 
du sol, qui n'a rien de plus absolu, sera abolie do 
m^me dto que la connaissance de la v^rit^ en aura 
fait une loi. 
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Uch^ aux families qui poss^dent U richesse. 

Get cutest celui de rassenissement an capital. 
Tout hoiUBk '-qui D*a rien est esclave des hoDimes 
qui possedent ce dont il a besoin. Personne n'a 
int^ra a sa conservation; tous ont int^r^t k ne lui 
donner que Ic moins possible, et a en tirer parti 
jusqu'a ^puisement. 

-^ L'esclave domestique ^tait la richesse de son 
maltre, qui en prenait soin par amour de son 
propre bien, paramour de lui-m^me; la richesse 
du capitaliste est la consequence de la concurrence 
entre les ouvriers n^cessiteux , affam^s , esclaves 
par consequent infiniment plus k plaindre : car le 
salaire soUicit^ par les ouvriers, et qui n'est ac- 
cord<^ a quelques-uns qu*a raison du besoin que 
ceux qui ne travaillent pas ont de leur travail, est 
loin de sttffire pour les faire vivre comme il fau- 
drait, et ceux qu'il soustrait k la moK sont vou^s 
a la mis^re la plus grande possible. 

C'est cruel; c'est pis, c*est absurde comme le 
sjsteme social dont cette absurdity est la rigou- 
reuse consequence, surtout si Ton est force de 
permettre que le systeme dont il s'agit soit soumis 
a Texamen et k la discussion de ceux-Ia m^mes qui 
en souffrent, et de pretendre qu'eux aussi bien que 
les autres maintiennent ce systeme contre toutes 
les causes qui concourent k sa mine. Mais c*est 
ainsi ; nul ne le contestera : et cela durera aussi 
longtemps que Tignorance sous la pression de la- 
quelle nos societds ont ete fondles. Partout oil il y 
a des maltres et des esclaves, soit domestiques, 
soit politiques, il n*y a ni oe saurait y avoir de 
liberte sociale r^elle. 

EAPAGB. Le raouvement percu, abstraction faite 
de la durde. 

L*espace est une idee, un raisonnement, et rien 
au delk. 

ESF^css. Divisions etablies dans Tensemblc des 
fitres. 

II y a Tespece reelle, c*est-k-dire celle qui com- 
prcnd les etres essentiellement egaux entre eux; 
cette espece est unique, precisement parce qu'elle 
est reelle, et quMl ne saurait y avoir differentes 
rentes. II y a ensuite les especes illusoires ou ap- 
parentes, qui se composent chacune des etres qui 
offrent entre eux quelque analogic. Ces especes 
I sont utiles pour le classement scicntifique, qu'il 
faut toojours bien sc garder d'accepter comme 
plus que conventionnelles. La realite est indivi- 
sible, non susceptible de distinction ; elle s^evanouit 
d^s qo'oii la qualifie. 11 n*y a dene qu*une veritable 



espece, Tespece intelligente, sentante, Tespece hu- 
roaine; tout le reste est nature, matiere, mouve- 
ment, force, plus ou moins divise en espfeces et en 
genres illusoires. Espdce reelle signifle distinction 
essentielle, difference absolue, ou ne signifle rien. 
Avec la serie continue des etres, il n'y a pas d'es- 
peces du tout, si ce n*est figurement, arbitraire- 
ffient» pour la facilite des ebsenations, des etudes. 

ESP±]UkXGX. 

L*esperance est la ressource de ceux qui ignorent 
la verite, et qui ont une confiance plus ou moins 
grande dans les circonstances , la necessite, le 
hasard; elle est le soutien et le guide des sots. 
L^homme qui croit avec sincerite, n*espere point; 
selon ses idees, il est sOr : celui qui salt, u'a que 
faire d'esperer; celui-lk est reellement sur et a 
jamais. On n'espere pas que deux et deux fcront 
quatre. Pour csperer, il faut douter; et quand il y 
a necessite d'agir, c*est-k-dire de se decider entre 
deux ou plusieurs motifs, il faut du moins se 
figurer qu'on croit tel motif meilleur que tcl autre. 
Des que Vhomme poss^de la verite demontree in- 
contestablement, il cesse d'esperer el de craindre ; 
il accepte la vie et attend la mort. 

raiPRXT. 

Ce mot indetermine signiAe, (ant^t Tintelli- 
gence, union d'unc kme avec un organisme, tantet 
cette kme meme, simple, absolue. 

•— Pour les material istes, Tesprit est le souffle, 
la vie, le mouvement, la force. 

ESPKIT aVMAIN {L*). 

Cesi un pieonasme : car, s*il y a un autre esprit 
que celui de Thomme, l*homme n*a pas plus reelle- 
ment un esprit que tout le reste. L*expression 
eiprit est ici prise au figure; on lui donne pour 
valeur, tantdt celle du root dme, tant6t celle du 
mot intelligence, L*esprit bumain dans ce dernier 
sens ou la raison humaine, comme on s'exprime 
avec la meme impropriete de langagc, serait alors 
le resultat de Tunion des kmes k des organismes, 
et caracteriserait la possibilite de raisonner reelle- 
ment : cet esprit ou cette raison est ce que nous 
appeloBS Vhbmme, 

Mais tout cela suppose des etres reels, des kmes 
non creees, non dependantes de Torganisation, ah- 
solues en un mot. S'il n'y a point de realite, point 
d'immateriaiite, plus de raisonnement qu*en appa- 
rence, plus d*esprit qu'illusoirement, il n*y a que 
du movyement, soit le bmissement du yent, soit 
le fr61ement des kiees. 
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ESP&iT {Homme d*). 

L'bomme d*esprit est propre k tout, mais ne 
suffit k rien. L*esprit dans ce sens est la subtilit^, 
la promptitude et Tk-propos de Tintelligence. L'in- 
telligence d^li^e fait rhomme d*esprit; rintelligence 
juste, le jugement, fait seule rhomme sens6. 

zsp&xT piTBLic. Existence d'une id^e commune 
sur la r^alit^ du droit. 

La libre discussion tuc Tesprit public, qui ne 
renalt que sous la demonstration incontestablement 
rationnelle, admise par tous, du droit r^el, tn^vi- 
tablement sanctionn^. 

E88AZ. 

On essaye pour savoir si unc chose plait ou ne 
plait pas; ici le fait decide. On doit savoir, avant 
toute experience , si une action est juste ou n*est 
pas juste. Le raisonnement ici pr^cMe et determine 
tous Ics faits imaginables. 



. Ge qui constitue un 6tre. 
Quand une chose a pour essence ce qui serait 
absurdc devant la raison, il faut nier la chose. 
L*essence, sans laquelle une chose ne serait pas, 
doit, si on afflrme la chose, etre affirmee egale- 
me/it. Exemples : Dieu personnel est un etre 
unique, ou il n'est pas Dieu; or un etre unique, se 
percevant comme etre , est impossible ; done , par 
essence, retre personnel Dieu est absurde. L*homme 
a essentielleraent un principe r6el, c'est-k-dire 
incree et immateriel, ou le mot homme n'exprirae 
rien de positif. Par essence done, Thomme est une 
intelligence : sans liberte, sans raisonnement reel, 
pas d*homme. 

tTAT (f). L'ensemble des membres d'une 
societe, ou la personniflcation des interets materiels 
de cette societe. 

Quand on fait signifier au mot Stat Tensemble 
de ceux qui forment une societe , il faut soigneu- 
sement distiuguer les epoques : pendant toute 
repoque dMgnorance, T^tat ne represente que ses 
membres actifs, les forts, les maitres, qui sont 
fondes k dire : VlStat c'est mat; ce n*est qu*k 
repoque de connaissance et d*application de la 
verite que T^tat sera tout le monde. Quand par 
£tat on entend specialcment les interets materiels, 
ce mot est Toppose d'Sgli4e, qui est la personnifi- 
cation des interets spirituels, moraux. 

L'£tat est un etre abstrait, la manifestation d'un 
principe. Pendant que Tignorance regne sociale- 
ment, avec ou sans liberte d^examen, ce principe 
est la force, tant6t dissimuiee sous une apparence 
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de raison, tant6t ingenument avouee. Lorsque la 
societe connaltra la verite, le principe qui la diri- 
gera sera la raison. Toujours TEtat a ete soamis, 
sinon k cette raison meme, du moins en ce qui 
etait cense conforme a la raison, k ce qu'on croyait 
rationnel ; ou bien il a ete en voie de se perdre, de 
perir. Cela est sans exception. L*Etat est ce qu^est 
la societe, suivant repoque, savoir Texpression du 
sophisme ou du syllogisme social. I 

^TAT SOCIAL. { 

Ges mots expriment le mode d^existence d^une ! 
societe, sa maniere d*etre, resultant de la n^ces- 
site sociale, laquelle est ellc-meme la consequence 
des lumieres acquises a la societe; ce n*est pas un 
etre reel. La societe repose sur Texploitation des 
masses, aussi longtemps que Tignorance sociale 
Texige; et cette ignorance dure aussi longtemps 
que Thumanite a des fautes a expier. 

— Gomme etre collectif, TEtat n*a pas plus de 
merite que de volont^; il est ce que les connais- 
sances de ceux qui le composent le font ^tre, 
ce que la necessite, en un mot, veut qu'il soit. 
L'etat social est done, absolument parlant, toujours 
legitime, et quelle que soit sa forme, tout y est 
bien : sinon Tordre moral ne serait qu*un vain nom. 

L'etendue est la corporeite, abstraction faite des 
autres proprietes des corps. j 

tTSKifZL. Qui n*existe pas dans le temps, qui 
n*a ni commencement ni fin. 

II n'y a d'eternel que le sentiment d'existence et 
ce qui le modific, les kmes et la matiere. Les mo- 
difications (les phenomencs) sont successives ; elles 
passent, avec le temps dont elles sont Texpression. 
Lliomme, la terre, le soleil, etc., sont des pheno- 
menes. 

i^TERjfEL (Salut). 

On n'est sauve pour cette vie que proportionnel- 
lement k ce qu*on a fait afin de retre pendant une 
vie precedcnte, et on ne se sauvera pour la vie 
future que si Ton s'est conduit en consequence 
pendant cette vie-ci. 

Quant au salut itemel, il supposerait une eter- 
nite de merites ; ce qui est aussi absurde que reter- 
nite de perversite qu'il faudrail pour qu'on subit 
rationnellement la damnation etemelle. L*homme 
vit dans le temps ; il ne pent done etre juste ou 
injuste que dans le temps, c'est-k-dire, il ne peut 
se couformer k la raison ou en violer les preceptes 
que plus ou moins. Les actes de sa vie ne le 
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rendent jamais absolument innocent ou absolument 
coupable. Jamais il ne parvient k m^riter une 6ter- 
nite de bonheurou de souffrances. Nous supposons 
ici bien gratuitement que Ton puisse sonffrir et 
jouir dans i'6ternit^, ce qui est aussi faux que d'y 
pouvoir vouloir et agir. 

^TSKNirt. Ni^gation du temps. 

^Tius. Quand ce mot est pris dans le sens g^- 
n^ral, il exprime une unit^ quelconque, soit appa- 
reute, soit r^elle; quand il Test dans un sens plus 
particulicr, il repr^sente, soit T^tre apparent ou 
figur^ment dit qui est essenticUement divisible, qui 
existe dans le temps, soit T^tre qui est ^ternel, ou 
proprement dit, qui est essentiellement indivisible. 
S'il y a des ^tres r^els, ce sont n^cessairement 
les sensibilit^s, car la sensibiliti^ seulc pent avoir 
Tindivisibilit^, la simplicity pour essence. Tout le 
reste existc, n^cessairement aussi, dans Tespace 
et dans le temps, se divise et se succ^de : c'est la 
materiality qui ne saurait ^tre ni^e, et qui est tout 
ce qui n'est pas rimmat^rialit^, sMl y a des imma- 
terialities. La sensibility est le sentiment absolu 
d'existencc, qui pent se sentir successivement, au 
moyen de son union avec un organisme temporaire, 
et du contact avec d*autres etres sensibles. Vitre 
individuel pur est la caract^ristique de reteruite, 
de Timmaterialite, de la r^alite, des flmes : les Ames 
«<m/. D6s qu'on passe de retemite au temps, il y a 
itre qui se sent, sentiment d'existence eprouv6 
personnellement ; il y a sentiment de bien-dtre ou 
de mal-etrc, souffrance ou jonissance; il y a pb^- 
nomene base sur une r^alite; il y a intelligence, 
homme. 

Hors de retre absolu et de retrc qui se sent, il 
y a les cboscs, le mouvement, la force, au moyen 
desquels retre absolu sc sent exister. A moins 
qnV/re (verbe), c'est-k-dirc , demeurer, pcrsister, 
ne signifie la mfime chose qu*apparaltre , c'est-k- 
dire, passer, sYvanouir, retre r^el doit neccssai- 
rement avoir le sentiment ou, mieux, etre le senti- 
ment meme de I'existencc. II n*y a d'individu reel 
que celui qui pent savoir quMl existe ; les autres 
individualites ne sont qu'apparcntes, et ne sont 
meme apparentes que pour les individus reels qui 
les percoivent sous cette forme illusoire d'existence 
individuelle. 

La sensibilite (nous supposons la demonstration 
de rimmaterialite acquise k Fintelligence) est ne- 
cessairement indivisible k chaque instant donne, 
<!t a tous les instants concevables comme pouvant 
^tre donnes; elle est par consequent toujours 
simple, une, aussi longtemps qu*elle est. Or, si elle 



est simple, elle ne saurait, ni cesser d'etre, ni 
n*avoir pas toujours ete; elle est necessairement 
eternelle, mais, necessairement aussi, elle ne sau- 
rait s'apparaitre que toujours differente de ce 
qu'elle s'est apparue el de ce qu'elle s'apparaitra : 
c'est la condition sine qud non de la conscience 
qu*elle a d'elle-meme. La sensibilite sentie ou I'in- 
telligence est divisible dans le temps ; elle se suc- 
cede, mais toujours clle-meme a elle-meme; elle 
ne persiste pas, elle n'est pas : Tintelligence ou 
Tbomme passe ; T&me reste etemellement. 

^TKE SUPREME. 

Cest un non-sens. Tout etre personnel ou se 
percevant est complexc, et par consequent ne sau- 
rait etre supreme, puisquMl pourrait toujours etre 
plus supreme encore ou bien retre moins. Mais le 
dogme de la realite de cot etre est une necess'te 
sociale pour repoque d'ignorance, pendant laquelle 
il sert k proteger I'hypothetique , le faux , I'impos- 
sible, dont la societe a besoin pour maintenir 
Tordre. La societe, ne sacbant pas encore etre 
juste, ne sacbant pas encore si Ton pent etre juste 
absolument, sMl y a une justice redle, rejette les 
injustices auxqnelles elle est forcee, sur un etre 
tout-puissant, dont la volonte immuable tient lieu 
de raison. C'est Tautorite de par les faits , de par 
la force, suppieant temporairement Tautorite de par 
le droit demontre, de par la raison. Mais cela n*est 
bon qu'aux siecles de foi. 

Robespierre, en proclamant Texistence de Tfitre 
supreme, chercba k reconstituer le principe d'au- 
torite. II ne songeait pas que Tautorite ne se decrete 
point. On pent tout au plus decreter le respect 
exterieur pour Tautorite, mais alors il faut avoir 
soin de sanctionner le decret par la menace, tou- 
jours suivie d'effet, de la guillotine. Abolir la Ter^ 
renr et restaurer Vttre supreme , c'etait , k une 
epoque de doute social , organiser le 9 tbermidor. 
Le Directoirc crut pouvoir se passer d'autorite : 
comme il etait sans force, Bonaparte le renversa. 
L*empereur reprit Tcpuvre dc la force; seulement 
liii aussi essaya de donner pour appni k la force le 
principe d'autorite : il ne fit que ramener le catho- 
licisme qui, galvanise par les evenements, Ic ren- 
versa k son tour, et qui depuis lors succombe sous 
les efforts qu'il fait pour se maintenir. Les faits 
presents ne sont jamais que la conclusion des faits 
qui les ont precedes. Une imperieuse logique domine 
toutes cboses. 

tvALVATzon. Raisonnement sur la valeur. — 
Voir ce mot. 
La valeur domestiqiie d*un objet est determinee 
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par r^talufttion qu^en frit 1e possesseur, «ur Topi- 
nion quMI s'est form^e de son utility pour lui et pour 
les siens. La valeur en ^change est, de son c6t^, 
d^termin^ par ToflTre et la demande de ceux qui 
veulent ^changer. Cette valeur n*existe en r^alit6 
que Lorsque les deux Evaluations, celle dii posses- 
seur et celle de Tachetenr, sont devenues ^ales. 
L*6valuation cr^ par r^change d*un objet contre 
un autre, fixe la valeur, qui de domestique devient 
sociale. 

Les EvEnements sont dans les mains de la justice 
Memelle (nous demandons indulgence pour cette 
expression figur^e qui appartient k Tanthropomor- 
pliisme) ; la liberte est Tessence de chaque homme 
Chez qui le verbe est d^vclopp^. LMmmutabilit^ des 
consequences qu'entralne Tusage de la liberty con- 
stitue Tordre moral. LMndividu puise dans la con- 
naissance de cet ordre la determination rationnelle 
du devoir qui lui est impost, savoir, ceini de tou- 
jours chercher a detourner le mal de lui-m6me et 
de scs semblables, et ndanmoins d*accepter comroe 
mdrite le mal qui le frappe , comme n^cessaire le 
mal qui p^se sur les autres, sur Thumanite. 

XTZBMGE. Incontestability. 

II n'y a d^^vident que ce que la raison fait elai- 
rement et incontestablerocnt comprendre, sans 
qu*il soit rationnellement possible de le mettre en 
dottte. Tonte evidence est bas^e sur le raisonne- 
ment. Elle est sans plus ni mains; ou elle n*est 
pas. 

SZACU6lULT10IV. 

Lc moyen le plus silu* de r^ussir dans ce que Ton 
se propose, c'est de ne se proposer que ce qui peut 
etre obtenu. Si Ton va au delk, on manque non- 
seulemcnt le but auquel on tendait, mais raeme 
celai qn'on etait, sans cette exag^ration, presque 
certain d*atteindre. Exag^rer un projet est, gene- 
ralement parlant, en compromettre la r^ussite : 
cela explique suffisamment Tinsucc^s de toiites les 
entreprises revolutionnaires auxquelles nous assis- 
tons depuis tant6t trois quarts de siecle. Lk oil Ton 
est mur pour Tindependauce, les faiseun con- 
Spirent en faveur de la democratic; Ih oil la bour- 
geoisie accepterait les libertes constitationnelles, 
ils revent une republiqae; Ik enfin oil tout est pre- 
pare pour Tapplication de la forme republicaine, ils 
organisent une reforme radicale et sociale. Et pour 
produit net, ils ont nui k la cause quMls pouvaient 
servir; ils ont perdu celle qu*il ne leur appartenait 
pas 4e Aire triompher. 



ns sont, disent-ils, impatients d'en finir. Soit : 
mais celui qui convre de terre un gland est impd- 
tient aussi de voir le cbene dans toute la msjeste 
de sa croissance; cepcndant, sMl peut en favoriscr 
quelque peu le devcloppement, tous ses efforts 
seraient vains pour lui fairc acquerir pendant nTie 
\ie humaine la taille k laquelle il ne paniendra 
qu^apres plusieurs generations d'bommes. Et ici il 
n'y a que les lois de la matiere qui fassent obstacle : 
que ne sera-ce point quand il y aura en outre a 
vaincre la resistance des intelligences et de la 
volonte? 

D'ailleurs, pourquoi cette inquietude fievreuse 
des exageres? Croient-ils sinc^rement de leur de- 
voir de ne rien laisser k faire apres eux? Xon ; ils 
veulent simplement attacher leur nom k une cetivre 
dont personi)^ ne partagera avec cux Thonneur. 
Heias ! ils ne Tattachent qu*k recueil contre lequel 
leur vanite les pousse a se briser. 



r. Raisonnement tendant k faire con- 
naltre la verite ou la faussete d'unc proposition. 

Consequence necessaire de Temploi de rintelli- 
gence, Texamen est le travail essentiel k Tbomme ; 
lorsqu'il n'est pas comprime par la force, Texamen 
analyse toutes les propositions qui lui sont sou- 
mises, dans lc but de savoir si dies s^enchatnent 
rigoureusement au point de depart du raisonnement 
' ou si elles y sont etrangeres , et il rejette celles 
qui ne sont pas evidemment iocontestables. L*exa- 
men, c^est le raisonnement meme, k la recherche 
de ce qui importe le plus k celui qui examine. 

— Des quMl y a examen , il ne tarde point a y 
avoir discussion, et bient6t, celle-ci s^etablissant 
comme un droit, toute foi, soit pour findividu, soit 
pouv la societe, s'evanouit devant le doute ou 
devant la certitude. Pendant repoque d*ignorance 
oil Tordre n*est base que sur la justice relative, 
des que Texamen apparalt, il fait sentir que cette 
justice, socialement necessaire, n>st pas absolue, 
sans pouvoir cependant determiner ce que la justice 
absolue est en effet. Alors, avec la contestabilite de 
tont ce qui est affirme et Timpossibilite de demon- 
trer Tincontestabilite dc quoi que ce soit , com- 
mence Tanarchie, qui dure jusqu*k ce que la verite 
s'impose comme generalement necessaire, la justice 
comme devant etre appliquee generalement. 



BN {ComprembHiU de I"). 
Cette c(mipressibilite est la condition indispen- 
sable pour qn'il y ait dc Tordre pendant repoque 
d'ignorance sociale, puisque pour agir il faut 
bieo penser et croire que Ton pense juste, et 
qu'atec le libre examen, ainsi que nous venons de 
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le voir, force est, t6t ou Urd, <ia tout nier. Quaod 
la compression est devenue impossible, Tordre 
n*est plus possible que par la d^moostration de la 
\^rit6. L'incompressibilit^ de Texamen, coincidant 
avec rignorance, est la veritable cause du malaise 
social et des revolutions qui en sont Tinfaillible 
suite. 

axAaixir {^mancipation de /*). 

Le travail de rintelligenee, qui est Texamen, la 
discussion, aussitot que toute compression a cess^ 
de peser sur celle-ci, n*a d'autre r^ultat que de 
deblayer le terrain social des erreurs et des incer- 
titudes qui y sont devenues des embarras. Ge 
d^blai aura pour terme la dt^couverte de la v^rit^, 
qui empdchera, li Jamais, Tincertitade de renaltre 
et les erreurs de s'^tablir et de s'euraciner. 

— Aussit6t que la society iie peut plus soustraire k 
Texamen de chaque individu les piiucipes hypoth^ 
tiques sUr lesquels elle est fondle, ce n'est pas 
Pordre qui semble importer le plus, c*est la liberty. 
11 ne s*agit pas de savoir comment la soci^t^ main- 
tiendra son autoritti souveraine, mais comment 
cbacuD de ses membres jouira le plus compl^te- 
ment de sa souverainet^ individuelle. Or, comme 
rindividualisme dans Tignorance du lien qui con- 
stitue la society ne peut mener qu'a Tanarchie, il 
est Evident que toutes les garanties sociales, de 
eonservatrices qu'elles ^talent sous T^poque de foi, 
deviennent, avec le doute, perturbatrices et dissol- 
vaotes, et qu*au lieu d'emp^cher le di^sordre, la 
socii^t^ ne songe plus qu'^ cmp^cher qu'on ne 
mette obstacle a son libre cours. Et cela est 
rationnel : car, une fois quMls out pens^ libre- 
ment, les hommes comprennent fort bien que 
dt'sormais lavie humanitaire, c*est la pens<^e affran- 
chie de toute autre entravc que cellc de rincon* 
testability. 

Or, supprimer la liberty de penser, ce serait 
supprimer la pens^e elle-m^me, et supprimer la 
peos^e (nous supposons pour un moment la chose 
possible), ce serait supprimer Thumanit^. L'exa- 
meo sans bornes, qui, tant que dure rignorance, 
tue la soci6t(^, est cependant en priucipe la con- 
dition sine quA non de son existence. S'ils n'^taient 
pas libres, les hommes raisonneraient-ils? et s'ils 
avaieot M incapables de raisonnement, comment 
la social eut-ellc pu s'organiser ? 

— L*incompressibilit6 de Texamen, impos^e par 
lemouvement social, est devenue indestructible par 
riDuntion de la presse, centre laquelle sebrisent 
tons les despQtismes quelconques. Rien ne peut 
emp^cher une idi^c de se produire. Chaque id^e a 
n^essalrement son cours. La v^rit^ triomphera. 
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Avant que la v^it^ absolue ait ^t6 reodue incon- 
testable, examiner s'il y a erreur 6quivaut k ren- 
verser tout ce qui passe pour v^rit^. Car, examiner, 
c*est douter. Quand la x^rit^ sera sociaiement 
connue, les fous seuls, c'est-k-dire les hommes 
sans raison, douteront de ce que la raisoo aurt 
constate k la demi^re evidence : il n*y a qu'eux 
qui soient libres d'examiner si deux et 4kux font 
quatre, e*est-k-dire de penser que deux ^idenx 
peuvent ne pas (aire quatre. 

KLGkB »U atAL. 

L*excto du mal socialemeni senti est le seul 
besoin qui poussera irresistiblement la society k 
changer son organisation pour ne pas succomber 
sous les vices que cettc organisation tralne n^ces- 
sairement apr^s elle. Ne perdons jamais de vue que 
la necessity de se conserver est pour la societe la 
loi supreme; que pendant repoque d*ignorance et 
de compressibilite de Texamen, Tordre necessaire 
depend du maintien de la foi; que lorsque la dis- 
cussion est sociaiement libre, la foi est encore 
indispensable k Tordre, quoiqu'elle soit devenue 
impossible; et que ce n'est qu'apres avoir combie 
la mesure des maux de Tanarchie, que le doute 
fera comprendre la necessite de savoir pour exister. 
Le monde social est toujours organise comme il 
doit retre. Tout y est necessaire, jusqu*au desordre 
dans rinteret de Tordre. < L'exces du nud, dit 
Tauteur des Instittttiom judieiairu de VEurope, 
amene partout le remede. > 

— Voici un nouvel argument qui demontre, nous 
ne dirons pas la certitude, mais du moins TextrAme 
probabilite que la societe ne comprendra le besoin 
de connaitre la verite que mue par Texces du mal: 
nos societes, quelque imparlaites qu'elles soient, 
temlent k se conserver camme ellet wnt, aussi 
longtemps qu^elles le peuvent sans mettre leur 
existence meme en peril, c'est-k-dire aussi long- 
temps que le mal social n*est pas k son combie. 
Cela nous parait peremptoire. 

BXCilS BB VO9ULATI0BI. 

Si c*est relativement k Torganisation sociale ac- 
tuelle, la population qui excede evidemment les 
besoins des consommateui's de travail, des capita- 
listes, est de trop et doit perir. Si c*est dans le sens 
absolu, il n'y aura trop de population que quand la 
societe bien organisee et le globe rationnellement 
exploite ne pourront la nourrir. Or cela n*est pas, 
cela est loin d'exister, cela ne sera probablement 
jamais. Car lorsque la verite sera connue, la raison 
dominera sans contested et il y aura necessairement 
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^quilibre entre les produits et les besoins, entre 
la population et ses inoyens d*existeDce. 

xx±cvTzr {Po avoir), 

Cette expression est impropre. La raison seule 
est le pouvair; Tinstrument dont elle se sert pour 
ex^cuter ne Test pas. En langage rationnel , ce qui 
est tenu pour v^rit^, pourjustice, constitne lepouvoir 
pendant T^poque d'ignorance ; quand la raison sera 
socialement d6termin6e, la justice, la v^rit^, d^- 
montrdcs r^elles, coustitueront exclusivenient Ic 
pouvoir : aux deux ^poques, la raison incontest^e 
ou incontestable a des ministres, des scrviteurs, 
qui appUqueut ses lois. Pendant la phase du doute, 
le prt^tendu pouvoir exdcutif est le valet des niajo- 
rit6s, de la force, dans tous ses caprices et pour 
toutes ses brutalit^s. 

sxifrcvTioiffs. — Voir au mot Capitale (Peine). 

Nous avons dit ailleurs que, tant qu*il y aurait 
pour la soci^t6 n^cessit^, utility (ces expressions 
ont ici la m6me valeur) de punir de mort, cette so- 
ci^t^ devrait rester arm^e du glaive qu'elle appelle 
avec raison le glaive de la justice. Gar la soci^td 
a pour toute morale Tobligation de se conserver. 

— Y a-t-il r^ellement utility, et partant n^cessit^, 
k faire mourir ceux qui ont commis des actes mena- 
Qant Texistence de la soci^t^? Qui. PourTexemple? 
Sans aucun doute. Mais entcndons-uous : par Thor- 
reur qu'inspire n^cessairement k tout (tre sentant 
la terreur du moment qui met tin h son existence, 
et non par Timpression que cause la vue du dernier 
supplice; car si c*6tait Ik Texemple recherche, il 
faudrait recourir de nouveau aux tortures qui ont 
siguale la f^condit^ dMmagination des tyrans et des 
questionnaires. 

Les executions capitales sont un spectacle oil 
Ton apprend, non k devenir meilleur, mais k tuer. 
Voici ce qu*il y a rationnellement k attendre de 
Tapplication de la peine de mort : quand les peines 
sont gradu^es et que T^chafaud u'est que pour les 
plus grands crimes, Tamour de la vie, qui est la 
vie m^me, seutie par les ^tres susceptibles de rai- 
sonnement, retient par la force aveugic de Torga- 
nisme et par toute la valeur que lui donnent Tin- 
telligence, T^ducation et la religion, les hommes 
qui, sans cette crainte, seraient peut-^tre devenus 
criminels. C'est une sanction de plus pour la so- 
ciety, k qui toutes les sanctions conservatrices 
^chappent chaque jour, une k une. Mais encore une 
fois, plus de boucheries publiques! Rien que la 
reproduction de Tarr^t et la constatation de son 
execution en prteence des d^i^gu^s de la loi. Ce 
silence de mort, accompagn^ de quelques signes 



saisissants de deuil social, frapperait les imagimK 
tions bien plus, et surtout bien plus salutairement, 
qu*une hache, un bourreau et du sang. 

zzisTEHCE. — Voir le mot J^tre. 

II y a ici la m^mc distinction k 6tablir qu'au mot 
auquel nous renvoyons : tout ce qui se pr^sente ii 
rintelligence comme une unit<^, apparente ou r^elle, 
existe. Mais Tunit^ illusoire ne donne lieu qu'k une 
existence illusoire dgalement; Tunit^ rdelle existe 
seule en rt^alite. L'existence reelle appartient a Tetre 
qui, essentiellemeut immuable, est cependant sus- 
ceptible, par son union avec un organisme, moyen 
de modification, de se sentir mu dans le temps, de 
se sentir. Les 6tres r^els existent seuls; les choses 
ne font qu*apparaitre comme existantes, que paral- 
tre : elles ne sont pas, elles passent; toute leur 
existence se borne k des manifestations : elles sont, 
mais exclusivement pour notre intelligence qu*elles 
traversent en nous laissant de nou's-mdmes ce que 
nous appelons la conscience de la vie. 

EXiaTBVGE ILLVSOIRB. 

Ces mots expriment la ph^nom^nalit^ , la mani- 
festation, le mouvement, la force, la matiere. 

SXISTEHGE R^LLS. 

Cest Texistence indivisible, ^temelle; c'est Tim- 
mat^rialite. — Voir le mot Existence, 

ExvtiaxHCB. Intervention dans Tobservation 
des ph6nom6nes ayant pour but de les modifier. — 
Voir Observation. 

Experimenter, c*est obsener; obsen'er, c*est 
raisonner. L'experience, Tobservation et le raison- 
nement sont la m^me chose. On raisonne faux en 
observant mal; on raisonne mal en faisant une 
fausse experience. 

~ On appelle communement observation le rai- 
sonnement auquel on doit la constatation des faits 
qui tombeut sous le sens; c'est la simple perception 
des phenomenes. L'experieuce ou plutdt Texp^ri- 
mentation est alors une obsenatiou preparee : on 
experimente en chimie; en astronomic on ne peut 
faire qu'observer. Le raisonnement, tel qu*on le 
consid^re generalement, est reserve pour les ques- 
tions morales. On doit k Tobsenation et k Texpe- 
rience la connaissance des effets physiques que 
les actes presents produisent : la raison demontre 
que les faits, les evenements, sont la consequence 
morale d'actes anterieurs. Par exemple, un pere 
transmet k ses enfants sa constitution organique 
qu*il avail deiabree et viciee; Texperience le 
prouve. Ces enfants ne sont nes d*un p^re don^ 
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la constitution ^tait vici^e et d^labr^e, que parce 
qu'eux-mSmes avaient m^rit^ par leur conduite 
ant^vitale d'etre punis; cette v^rit^ bien sup6rieure 
est toute de raisoonement. 

BXPXATzoH. Peine souffertepourunmalcommis. 

L*expiation a surtout lieu au moyen d'une so- 
ci^t^ DQal organis^e, d*oii naissent par consequent 
l*oppression, la mis^re et le crime. Comme les 
diables dans Tenfer des Chretiens , les hommes en 
sont, tout k la fois, les victimes et les instruments. 
Malgr^ le besoin de v^rit^ et de justice absolues 
pour organiser la soci^t^, celle-ci demeurera dans 
les votes qui la m^nent aux maux de plus en plus 
cruels de Tanarchie, aussi longtemps que Texpia- 
tion du genre humaiu sur cette terre ne sera pas 
complete. 



G*est souffrir, et surtout accepter la soufn*ance 
pendant une \ie organique, comme ^tant la conse- 
quence rationnellement n^cessaire, c'est-k-dire me- 
ritee, des fautes commises contre la raison pendant 
une vie pr^cedente. 

— SouSfnr avec resignation n'empeche pas de 
chercher k mettre un terme k ses souffrances, qui 
ne peuvent etre appelees expiation que lorsque, 
malgre tons les efforts possibles, elles n'ont pu 
etre evitees. 

II en est de meme pour les rapports de chaque 
bomme avec ses semblables : il a le devoir de tra- 
vailler de tous ses moyens k deilvrer l*humanite de 
ses maux, quoiquMl sache fort bien que, si elle 
continue k les subir, soit parce que le remade qui 
y est applique n'est point efficace, soit parce qu'elle- 
meme dedaigne Tapplication dc tout remede, c'est 
la preuve rationnelle qu'elle les a merites, et qu*il 
est de toute justice qu*iis lui servent encore d*ex- 
piation. 



masses peut seule maintenir Tordre relatif aux cir- 
constances, et par consequent conserver la societe; 
apres rinvasion de Texamcn et du doute, cette 
meme exploitation pousse de plus en plus vivement 
au mecontentement et aux revolutions. Et alors 
seulement, la connaissance de la verite d*oii doit 
resulter Tordre social vrai, devient indispensable k 
Texistence meme de la societe. 

— Le poete Lucain fait dire par cesar : € Le genre 
humain est fait pour quelques bommes. » Cest 
juste, pendant aussi longtemps que Tordre est 
k ce prix, et que Ton peut imposer comme un 
devoir d*accepter cet ordrc sans en discuter le 
principe. 

— Lorsque, Tignoran^e durant encore, le libre 
examen ne permet plus k Tinjustice de se refugier 
sous regide de la foi, elle cherche k se soutenir en 
cbangeant de nom. Alors la concurrence que se font 
les forts pour s*enricbir par Texploitation des 
faibles, et celle que se font les faibles pour etre 
exploites, seul moyen qu'ils aient de ne pas mourir 
de faim, sont appeiees liberti du travail et libre 
concurrence de Vindustrie, 

XZPLOZTXVKB. 

Sous un regime de verite et de justice, ce terme 
n'a point de sens. Sous Tempire de la force, il 
designe les bommes puissants qui ne veulent pas 
etre dupes. Ceux qui alors se refusent k exploiter 
les autres, sont siirs d'etre exploites eux-memes. 
On ne voit en eux que des colombes sans bee ni 
ongles, et les vautours ne font jamais defaut pour 
les plumer et s'en arracber les membres. Exploites 
done ou exploiteurs, il n'y a pas de milieu, tant 
que Texploitation est possible, tant que Tignorance 
existe sociaiement : c'est une necessite morale, k 
laquelle on n*ecbappe pas plus qu*k la necessite 
physique de devoir attirer ou etre attire, en un 
mot de devoir se mouvoir. 



BXPLOITATION DKA MASSES. 

L*exploitation des masses est une condition es- 
seutielle de Tordre pendant repoque d'ignorance. 
I Les masses, non refrenees par Texploitation, exa- 
minent le principe qui sert de base k la societe, 
aussitOt qu*elles en ont le loisir; et le despotisme 
fait place a Tanarchie. Pendant repoque dMgno- 
rance, et sous Tempire de la foi, Texploitation des 



EXFROPKIATZOBr. 

Les proprietaires du sol seront expropries pour 
cause de besoin d*ordre, de necessite sociale, des 
que la verite sera conmie sociaiement. Ce sera 
Tentree du sol k la communaute. 

— L'expropriation pour cause d'utilite publique 
est une atteinte k la propriete fonciere que cepen- 
dant la societe reconnalt comme un droit. 
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Pourqnoi Tanarchie est-elle continuelle entre les 
nations, tandU qu*6Ue n*e8t quMntermittente an 
sein de chaque nation? Parce que, entre les peoples, 
il n'y a de moyen d*ordre que la force bnitale, la 
guerre, et que chez chaque peuple, la force est 
organist de manij^re k se donner les dehors de 
la justice, de la raison, et k se faire appeler Vau" 
toriti. Les factions qui troublent Tordre int^rieur, 
ou sont toutes Element obligees de se soumettre 
au gouvemement, et de ne se combattre que dans 
Tespace quMl leur assigiie et leur cireonscrit, eu 
bieu Tune d*elles se ftiit gouvernement et 6crase 
ses ri vales, t L*anarcbie commence, dit M . Thiers, 
des que deux Actions, k peu pr^s d'^ale force, se 
conbattftat, sans que le gouvemement soit asset 
r»rt pour les vaincre. » 

Una seule autorit6 peut demlner les nations, 
cVst celle de la raison , et quand rautorite de la 
raison sera accepts par elles, elles cesseront 
d*exister comme nations particuli^res, etse fon- 
dront dans la grande unit^ humanitaire. Avant cette 
^poque, la guerre r^gnera exclusivement et r^gnera 
toujours, tantOt pour maintenir la paix par la peur 
que la guerre inspire aux plus faibles, tantOt pour 
determiner quelle est la plus forte des nations entre 
celles qui pr^tendent k la supr^matie. 

FACULTY. Puissance. — Voir ce mot. 

11 n'y a qu'une faculty, la voiont^, par laquelle 
se manifeste Fftme lorsque, au moyen de son union 
k un organisme, elle est devenue capable de com- 
prendre, d^agir en r^alit^. 

FAIBIAS BT LB* FORTS (LU), 

« Qui, ainsi s'exprime Chateaubriand, voudrait 
d^fendre la cause du faible contre le fort, si le cou- 
rage, expose k la vengeance des vilet^s du present. 



devait encore attendre le bUme des Iftchet^s de Tave- 
nir? » Qui, monsieur le vicomte? Celui qui salt quMI 
a un devoir k remplir, et que ce devoir a une sanc- 
tion ultra-vitale, la senle r^elle parce qu*elle est la 
seule certaine. Gelui-lk ne se met en peine, ni des 
vilet^ du present, ni des Ikchetto de Tavenir. Quand 
la eause du ftiible n'aura plus pour d6fenseurs que 
les adorateurs de la fortune du jour et les sou- 
pirants de la renomm^e du lendemain, le fort aura 
beau jeu. Heureusement que Tanarchie sera bientdt 
Ik pour r^tablir Tdqutlibre, en confondant forts et 
faibles dans un sentiment commun de d^coura- 
gement et de d^sespoir, oil ils puiseront le besoin 
de la v^rite. 

FAISLBSSB Wm LA BAIflOM. 

AU^er la faiblesse, Timpuissance de la raison, 
c*e8t avoir la vanity de ne pas vouloir convenir de 
sa prepre ignorance, en donnant ce qu'on creit 
savoir pour le nee plus nlM de ce qu*il est pos- 
sible que Ton sache. Dire : Vesprit est faible, c*est 
dire : je new flUble d'esprit, et rien de plus. 

— La raison -principe est toute-puissante; la 
raison personnellc n*est puissante que lorsque, par 
le raisonnement, elle s'est d^montr^ la r^alit^ du 
principe raiwn pour s'y conformer. Car, il faut, si 
Ton ne salt pas, croire du moins qu'on salt quelque 
chose : savoir avec certitude qu'on ne peut rien 
savoir, ce serait avoir cette certitude k laquelle on 
nie de pouvoir atteindre. 



FAXM {La). 

Attraction chez les plantes et les animaux, la 
faim est, pour Tdtre sentant, un besoin qui doit £tre 
satisfait sous peine de mort. Doit-on s'dtonner d^s 
lors si la faim pousse au crime, k la prostitution, 
au suicide? Et cependant, tout honune qui est n6 
sans propriety et sans capital, et k qui les moyens, 
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les forces ou, riiistruction n^cessaire manquent 
pour travaillcr, tout ouvrier qui ue sail plus tra- 
vailler ou k qui le travail fait d^faut, sMl ne veut pas 
succomber sous les cruelles ^treintes de la faim, ^ 
doit mourir de sa propre main ou de cellc du bour- 
reaii; toutc femnic ou fille, k qui son travail ne 
suffit pas pour vivre, doit, si elle r^pugne k mourir 
tout de suite, tortur^e par la faim, se livrer corps 
et volont^ k qui ne la laissera mourir qu*un peu 
plus tard, de d^bauche, de maladie, de mis^re et 
de d^sespoir. 

rAiKE {Que faut'il)^ 

Aujourd'hui que Ton commence assez g^n^rale- 
ment k comprendre que tout n'est pas bien, la 
question que nous venons de poser est rep<^t6e k 
chaque instant et sous toutes les formes, surtout 
par les hommes de bonne foi que Ton cberche k 
convaincre de la n^cessite de veiller k Tetablisse- 
! ment de Tordre vrai. Examinons. 

Ce quMl faut faire, et immddiatement , puisque 
I du moins cela se pent, le voici. II faut, avant tout, 
montrer clairement que les moyens employes jus- 
i qu*ici pour conjurer les maux soufferts par la so- 
' ciet^, n'ont fait que rendre plus menagants les 
I syni])t6nies de desordre sous Tinfluence desquels 
eile se disorganise progi-essivenient. II faut en- 
suitc prouver avec une rigueur raath^matique que 
tous les pas qu*on hasardera d<^sormais dans oette 
meme route, oil Ton ne s*est que trop lougtemps 
fourvoy^, ne peuvent, en dernier r^sultat, raener 
qu*k Tanarchie et k la ruine. II faut enfln nettement 
determiner quelle est la seulc voie de salut dans 
laquelle nnimanite puisse entrer; il faut, apres 
avoir induit les osprits droits k ne pas repousser, 
avant de Tavoir pesee s6rieusement, la demon- 
stration que le raoyen propose est bien reel et bien 
praticable, signaler ainsi la derniere plancbe de 
sauvetage que, au sein de la tempete, la raison 
tend aux hommes pour les arracher au naufrage. 
Si Ton s'adresse a des intelligences sans preoccu- 
pation aucune, sans prejuges, non perverties par 
la vanite ou endocmies par Tindolence , et libres 
d'ailleurs de tout interet contraire aux idecs qu*on 
leur soumet, il n'esl pas impossible qu*on reus- 
sissc. 

FAIT. Ce qui est. 

Le fait est Texpression de la force, comme le 
droit est Texpression du raisonnement : nous pre- 
nons ici le mot fait dans le sens A'ivinement. 
« Les evenements detruisent les evenements, » 
a ecrit Ghkteaubriand. Cela est exprime par les 
termes memes : car les evenements se succMent; 



c'est dans leur essence, lis ne laissent debout 
qu*une seule chose, le raisonnement s'il est bon, 
sMl est incontestable. 

FAIT {Gonvemenient de), 

Celui qui admet comme legitime un gouverDeroent 
de fait, ne doit plus etre re^u k faire valoir la Idgi- 
timite d*aucun gouvemement. Gar ce serait par 
trop scandaleusement abuser des termes que de 
dire que le fait c'est le droit. Tout au contraire, le 
seul moyen de maintenir Tintegrite du droit, c*est 
de ne jamais permettre que le fait lui soit sub- 
stitue. On subit un fait, mais comme fait seulement, 
et on proteste en faveur du droit. On demeure alors 
lihre par la pensee et la volonte, bien qu'impuissant 
d^agir sous la pression de la force. 

Nous nc dirons rien de la legitimite donl le temps 
revet les faits accomplis ct acceptes comme tels, 
jusqu^k ce qu'on ait determine, avec une preci- 
sion mathematique, combien il faut de jours, de 
semaines, de mois, d'annees, de siedcs, pour qu*un 
fait soit incontestablemcnt legitime. 

FAZTS (t«). 

Tous les objets du raisonnement sont des faits. 
Les faits physiques ne sont relatifs qu'aux pheno- 
menes; les fails moraux le sont k la matiere et k 
Tkme : lis ont pour origine Tintelligence, la raison, 
la liberte, qui elle-meme estun fait. Dans le monde, 
ii n\v a que des faits : reels, eternels ; et apparents, 
temporaires. 

Les faits moraux, quels qu'ils soient, doivent 
etre eonformcs au raisonnement sain, et lis ne sont 
jamais qu'une preuve surabondante de la bonte du 
raisonnement qui les etablit. Pourquoi cela? Parce 
qu'ils sont eux-memes le resultat du raisonnement, 
et qu^au moyen du raisonnement ils ne font rien 
autre chose que manifester la modification eprouvee 
par rohii qui, en raisonnant, les accepte ou les re- 
pousse. 

On entend dire souvent : k Ne raisonnez pas 
contre les faits; les faits sont entetes, ils sMmposent 
en depit de tout ce que le raisonnement pourrait 
leur opposer. i Mais c'est absurde. Quel est, nous 
le demandons, le fait qui ferait admettre que deux 
et deux ne font pas quaire, qn'un n'est pas un, 
qu'un egale detut, trois, plusieurs, en un mot? 

11 en est de meme du fait qui serait invoque 
contre Timmaterialite des kmes (nous supposons 
que la demonstration de cette immaterialite alt ete 
foumie) ; contre la non-liberte de Thomme soumis 
k la nature ou k un etre au-dessus d'elle et de lui ; 
contre la necessite de Tunion d'uue sensibilite, de- 
montree immaterielle , k des organes ayant un 
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centre d*impression, et la n^cessitd du contact de 
deux ou plusieurs organismes sensibles pour d^ve- 
lopper rintelligence avec le langage, pour faire en 
un mot qu*il y ait conscience de soi, et distinction 
entre les sensations, les id^s, les faits dont cette 
conscience se compose. 

Ici nos cr^dules mat^rialistes nous arr^tent. Et 
les tables, s*^rient-ils, qui se meuvent? Slls 
veulent dire : que Van meut par des moyens qu'ils 
appellent magtUtiques et dont la d^couverte est 
nouveiie, nous r^pondrons : ce n*est pas impossible, 
mais nous attendons qu*on ait bien constats que 
cela est. On a pr^tendu que ces tables r^pondaient 
aux questions qu'on leur adressait, qu'elles raison- 
naient, qu'elles parlaient. Geci est impossible; 
done ce n'est pas. Une table est de la matidre inor- 
ganis^e, plus ou moins faQonn^e par la main de 
lliomme. Ce n'est point une vie particularis^e, com- 
pos^e d*organes aboutissant a un centre commun 
de m^moire mat^rielle. Des tables ne peuvent Hre 
unies k des sentiments d^existence ; si elles feussent 
^t^, pourquoi avaient- elles tard6 si longtemps k 
se mettre en communication intellectuelle les unes 
avec les autres et avec nous, puisqu'elles ont tou- 
jours ^t4 en contact entre elles et avec nous? Le 
fait (pb^nom^ne, apparence) de tables quitournentet 
xem^/en/ par Ik formuler une r^ponse aux questions 
pos6es devant elles, est loin de suffire pour d^truire 
les objections que soul^ve ce nouvel engouement. 

FAMiLLB. Existence commune, plus ou moins 
prolong^e, du mMe et de la femelle, dans les es- 
pfeces unisexuelles. 

Distinguons avant tout entre les families qu*il 
faudrait nommer mai&ielles, et les families intel- 
lectuelles. Ce qui constitue la difT^rence est la 
communication des id^es proprement dites, qui a 
lieu cbez les demi^res et dont les autres ne sont 
pas susceptibles. 

— Le rapprocbement de deux dtres capables de 
parvenir k la conscience d'eux-m^mes, a pour con- 
sequence le d^veloppement du verbe; ce develop- 
pement est le raisonnement mdme, et le raisonne- 
ment est la society. 

La famine, c*est exclusivement Thomme et la 
femme, unis conform^ment ou non conform^ment 
k la loi. Quand Torganisation sociale ne rel^vera 
plus que de la raison absolue, tons les manages 
seront ^gaux en charges; le p^re de dix enfants et 
sa femme n'auront a travailler que pour deux, 
comme le c^libataire pour lui seul. L'^tat pour- 
voira k T^ducation et k rinstruction de ses membres 
futurs, et les mettra k mdme de pourvoir seuls, le 
plus tot possible, k leurs autres besoins. 



FAMILUB liteALB. 

Cest celle que la loi determine. Quand la loi, 
expression suppose de la raison, n*est plus consi- 
d^r^e comme rationnelle, k ctU de la famille legale 
on voit surgir des families ill^gales ou, comme on 
s'exprime, naturelles, c'est-k-dire, puisqu'il s*agit 
ici du raisonnement, conformes k la raison ou k ce 
qui est cm la raison. 

La famille rationnelle ou r^elle tient k Tessence 
de Thumanit^; la famille legale change de forme 
avec le besoin social. 

rAWATMBOB. Exaltatiou des passions. 

Sous le rapport social, il y a deux esp^ces de 
fanatismes, le fanatisme religieux et le fanatisme 
patriotique. C*est surtout du premier quMl s*agit 
ici; nous parlerons du patriotisme aillenrs. — Voir 
ce mot. 

— Le fanatisme est une n^cessit^ .pour toute 
society pendant T^poque dMgnorance, laquelle a 
pour premier besoin de preserver Thypoth^se sur 
laquelle Tordrc repose , du contact de toute autre 
hypoth^se, contact d'oii naltraient Texamen, la 
comparaison de Tune et de Tautre supposition de 
v^rite, la mise en doute de toutes deux, et conse- 
quemment le renversement de rordre. 

Le fanatisme est une passion k laquelle on n*op- 
pose avec succ^s qu*une passion plus forte. Rien 
au monde done ne pent triompher du fanatisme 
religieux quand il est profond et sincere ; car, pour 
le vrai croyant, les int^r^ts de Tunivers entier sont 
subordonn^s k sa foi. Son Dieu domine le monde. 
11 a fallu toute la stupidity du protestantisme quand 
mime, du lib^ralisme, il a fallu toute rimb^cillit^ 
du mat^rialisme bourgeois, pour s'achamer k sub- 
stituer k cet ^nergique dl^ment social, la vaniteuse 
affirmation que la v6rit6 est insaisissable, et les 
flasques atermoiements des decisions par majority 
pour en tenir lieu. 

rASCXWATIOM. 

Les cr^dules libres penseurs de notre epoque 
ont remis en vogue la fascination nomm^ment du re- 
gard. Ce qu^il y a de vrai, le voici : le regard, comme 
toute esp^ce de geste, comme le cri, est un langage 
materiel qu'on nomme impropreqjent naturel, le- 
quel attire ou repousse m^caniquement, c'est-k-dire 
aveugl^ment et n^cessairement. Ce langage se tra- 
duit en langage intellectuel pour celui qui attache 
au geste ou au regard le m£me sens que le pr^tendu 
fascinateur. Dans ce sens, on pent affirmer que ie 
regard, qui exprime ce qu*on est convenu de lui faire 
dire, inspire par lui-m6me Tamour ou la crainte, et 
trouble plus ou moins le raisonnement, quand il 
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est dirig^ par un individu intelligent sur un autre 
individti de m6me esp^ce, m^me sans Temploi du 
langage intellectual, du langage de convention. 

Quant k leur effet sur un animal priv^ de com- 
prehension et de sentiment, le regard et toute es- 
p^ce de geste op^rent d*une faQon simplement 
mdcanique en produisant Ics mouvements d'attrac- 
tion et de repulsion qui manifestent la force. Pr^ 
tendre davantage, c'est se moquer de la raison et 
de quiconque sait aceoupler deux id^es susceptibles 
d*un sens r6el. 



B. Foi a Texistence de la necessity, 
euhisWement. 

Cette doctrine est la deduction rigoureuse du 
mat^rialisme. 

Pour etre logique , le fotaliste convaincu ne 
devrait ni agir, ni mAme d61ib6rer pour agir, ni enfin 
s'applaudir ou se repentir d^avoir agi dans un sens 
determine. Nous supposons fort gratuitement que 
la logique soit compatible avcc le mat^rialisme et 
te fatalisme. 

FATAiiXT^. In^vitabilite. 

La fatality des ^v^nements est la sanction de 
Tordre moral. C'est dans la necessity des conse- 
quences de nos actes libres que nous trouvons le 
motif de Tob^issance k la r^gle de nos actions. II y 
a harmonic etemelle entre ces actes m^mes et 
notre condition dans des vies subs^quentes ; et cette 
immuable harmonic est r^quivalent de la v^rite 
qu*exprime la proposition suivante : tout est Men, 
Dans ce sens, la fatality est (qu*on nous passe cette 
expression, figur^e) la Providence dans retemite. 

De la fatalite prise dans ce sens rationnel, moral, 
nalt la resignation aux maux que Thomme n'a pu 
eviter, resignation tres-compatible avec le courage 
que donne la certitude de pouvoir toutjours com- 
battre les maux qui nous menacent. La croyance 
au fatalisme ou k la predetermination aveugle, phy- 
sique, rend Thomme, non pas resigne, mais hebete, 
mals stupide. 

FAUTB. — Voir le mot Crime. 

Ne considerant ici la faute ou le crime que dans 
son rapport avec la justice eternelle, chaque faute 
emporte sa peine , comme chaque sacrifice attend 
sa recompense. Aucun agent n*a k intervenir pour 
appliquer cette justice : ellc doit etre immuable et 
eternelle; elle est la consequence de rimmaterialite 
des ftmes. 

FAvz. Contraire k la verite. 

Toute proposition qui peut regnlierement are 



reduite k Tabsurde, k Fimpossible, est fausse. Au 
cas contraire, sans etre fausse, elle n*est point 
encore vraie. Pour etre incontestable, il faut qu'on 
puisse la mettre au-dessus de tout doute, qii*on 
puisse la ramener k son point de depart, aussi 
incontestable qu'elle, et Vy ramener par un enchal- 
nement de propositions identiques , k Texclusion 
de toute induction par analogic. 

FAVEuks. 

Quand les faveurs et les charges sociales sont 
determinees par la raison, elles se nomment justice 
absolue. A defaut d*un criterium rationnel pour les 
apprdcier avec certitude, c*etait la foi jadis qui de- 
terminait la justice relative k la necessite d*ordre 
pour la societe : aujourd'hui les majorites font et 
defont tour k tour les lois qui en reglent la deter- 
mination. 

Ce dernier regime, qui n'est justifiable que par 
rimpossibilite d*en appliquer un autre dans les 
circonstances donnecs, ofTre encore ceci d'etrange : 
generalement les charges des citoyens, fixees par 
la loi, sont aussi reparties par elle, tandis que les 
faveurs sont laissees k Tarbitraire des gouvemants. 
On appelle despolique le pouvoir de Thomme dont 
la volonte sufflt pour imposer des charges ; le pou- 
voir constitutionnel, qui distribue les faveurs comme 
il lui plall, merite le meme nom. Car, n*est-ce pas 
au fond la meme chose? On corrompt les hommes 
dont on peut indefiniment augmenter le bien-etre, 
tout aussi bien que ceux aux maux desquels on 
est toigours libre d*ajouter un mal nouveau. Aban- 
donnons done aux miuistres la fixation et la repar- 
tition des impMs, ou, pour etre consequents, 6tons- 
leur la disposition des deniers des contribuables. 
La loi doit regler Tune comme Tautre, ou il faut 
que Tune et Tautre soient soumises aux caprices de 
ceux qui exercent le pouvoir. 



La femme est, psychologiquement parlant, regale 
de rhomme. Elle est un etre aussi complet que 
rhomme, ayant pour essence une unite reelle, une 
individualite, comme lui. Elle appartient avec lui k 
Thumanite, et au meme titre. 

Dans le sens de la justice absolue, elle a le meme 
droit que lui, le droit de n'etre soumise qu'k la 
raison qui, seule, doit lui assignersa place dans 
la famine et dans T^tat ; et k repoque oil la verite 
sera socialement appliquee, elle usera de ce droit 
sans opposition. On remarque que, partout oil il y 
a ignorance et dcspotisme, la femme est esclave de 
l*homme ; Ik oil il y a ignorance et liberte de discus- 
sion, elle est esclave de Tor. Des que ses droits sont 
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examines, ils sent reconnus. Mais elle n*en joaira, 
ainsi que de sa liberty, qu'k T^poque de counais- 
sance sociale de la v^rit^. 

— Sous le rapport physiologique, la Temme est 
un d^oublement de rhomme organique complet. 
De TattractioD qui r^unit les deux molti^s, r^sulte 
le d^veloppemcDt du verbe chez cbacun des deux 
^tres animus, le raisonnement, la soci^t^, Tordre, 
la religion. 

— Un des dados que le xix* sifecle eoTourche le 
plus solennellement est Y^mattcipation de la femme. 
Ce que nous venons de dire de rhumanit^ en g^ 
n^ral et plus particuli^rement de la femme, fait 
ressortir tout le ridicule de la pr<^tention philoso- 
phique modeme. G*est Thumanit^ quMl faut <^man- 
ciper, en dissipant Tignorance et en abolissant le 
paup^risme qui repose sur elle. Cela fait, la femme 
se trouvera ^mancip^e, avec Thomme et comme 
rhomme. — Voir le mot imandper. 



k raisonner sur les plus fausses analogies, et forme 
autour de la v6rit6 un nuage que les plus clair- 
voyants ont bien de la peine k percer. » 



\ (Communauti des). 
La communaut^ des femmes suppose leur infe- 
riority, en fait des chases poss^di^es par les hommes 
k tour de r61e. L'absurdit^ de Tappartenance de 
toutes les femmes a chaque bomme, qui devrait 
avoir pour corrdatif celle de tous les hommes a 
cbaque femme, saute aux yeux. Rien de rtaX ne 
distingue la femme de Thomme, et ce qui seul pent 
etre ri^el les distingue tous deux des brutes, et les 
distingue si titre ^gal, sans difference determinable 
par la raison : k moins qu'il n*y ait point d*autre 
r^alit^ que la force. Si la femme n'est pas morale- 
ment regale de Tbomme, il n*y a pas de soci^ti^ 
possible entre eux. Gependant le contact physique 
prolong^ est n^cessaire entre les deux sexes; car, 
sans ce contact, il n*y a point de developpement du 
verbe, d*humanite. 

FEBJIBT^. 

II n'est donn^ qu'k celui qui a raison ou qui croit 
avoir raison de se montrer ferme. L*homme qui 
sait ou qui croit avoir tort, s'il persiste dans son 
mauvals vouloir, n'est pas ferme, mais obstin^, 
t6tu. 

nevK± (Sens). Sens attribu6 ii un mot qui 
n*avait pas primitivement cette signification. 

La confusion du figure avec le propre est Tiden- 
tification de Tapparence avec la r^alit^, des ph^no- 
m^nes avec Tessence, de la force avec la sensibility ; 
c'est la ndgation de la r^alit^, le nihilisme. 

c Le langage figure, dit J^r^mie Bentham, tr^s- 
utile quand il vient k la suite du langage simple, 
lui est fuueste quand il le remplace. II aecoutume 



On dii fUlespubliques; si Ton eutend par Ik fUles 
communes d tout le monde, c*est un mensonge dans 
les termes. Les malheureuses qu'on fl^trit sous.le 
nom de filles ne sont jamais publiques : elles ap- 
partiennent, faibles, k qui poss^de la force pour se 
les approprier; pauvrcs, k qui dispose de Targent 
dont ellcs ont besoin pour se nourrir : ce sont des 
esclaves, ou domestiqucs, ou politiques comme les 
prolt^taires. Tantque durent Tigiiorance et Torgani- 
sation sociale qu'on lui doit, les filles sont consom- 
m^es par les seigneurs sous le r^gnc de la noblesse, 
par les bourgeois sous la domination du capital. 
A Tt^poque de la connaissance de la verity, il n'y aura 
pas de filles publiques, car cela suppose la prosti- 
tution; il y aura seulement, ou plut6t il pourray 
avoir des filles folles de leur carps, comme on 
disait jadis, des filles de joie, en consequence de 
leur liberty k elles, de la liberte de tous. 

riir. But. 

L*etre intelligent, Thomme, ne pent avoir qu'une 
seule fin, se proposer qu'un seul but r^el, c'est son 
propre bonheur. S*il coniiait en quoi sou veritable 
bonheur consiste, il n*a plus qu'a marcher droit 
devaut lui, sans biaiser ui reculer en presence des 
obstacles qu'il est en son pouvoir d*ecarter ou de 
franchir. Dans ce sens on peut dire que le pro- 
verbe , dont il a de tout temps ii& fait un si scan- 
daleux abus , celui qui dit que « la fin justifie les 
moyens, » est vrai dans toute la port^e de ce mot : 
il signifie que, pour realiser ce qu'on se pro- 
pose, 11 faut neccssairemcnt avoir recours a ce qui 
seul peut amener cette realisation. L*bomme qui 
croit ou sait qu*il ne peut etre heureux qu^en se 
devouant k ses semblables , ne commettra jamais 
d*injustice ; car chaque acte injuste, chaque infrac- 
tion au devoir du devoucment , le ferait devier de 
sa fin , lui ferait manquer son but, aurait son mal- 
heur pour inevitable consequence. 

L^homme qui croit qu'il n*y a point d^autre bon- 
heur pour lui que la satisfaction de ses besoins 
organiques , de ses passions , de ses caprices , s*il 
conforme sa conduite k la regie que, logiquement, 
il doit s*etre tracee en consequence, sacrifiera saus 
scrupule ses semblables au moiodre de ses desirs, 
k Tespoir de la plus incertaine des jouissances. Sa 
fin est toujours la meme, celle d'etre heureux ; mais 
il voit son bonheur Ik oil le bonheur n*est pas , et 
par consequent, plus les moyens qu'il emploie pour 



FIN 



FLE 



437 



£tre heureux sont bons, moins ils lui procurent le 
bonheur, qui est son but r^el. 

La soci^t^ r^sout la question que nous sou- 
levons ici par un raisonnement qui lui est propre : 
elle a pour fin le mainticn de Tordre, et pour 
moyens A'y parvenir, son organisation, ses lois, sa 
force , les mcpurs quelle cherche k conserver, les 
id^es auxquelles elle tend k imprimer la direction 
qui lui paralt la plus favorable. Dans la situation 
des esprits et T^tat des choses qui en est la suite, 
la soci^t^ ne pent point empdcher que chacun de 
ses membres ne se propose th^^oriquement un autre 
but qu*elle, mais elle emp^che autant que possible 
que nul ne mette en pratique des moyens en oppo- 
sition avec les siens. Par exemple, un fanatique 
religieux, prenant en piti<S le sort d*un enfant r^cem- 
ment baptist, qui, s'il vivait, serait expose k perdre 
son &me, lui assure le paradis en le tuant : la 
soci^t^, sans ^gard k la bonne foi du meurtrier, 
le punit de mort. Elle fait de mfime pour le r6volu- 
tionnaire qui veut changer la forme du gouveme- 
ment parce qii*elle lui paralt funeste au pays, et 
pour le conspirateur qui s'attaquc h l*homme 
rev^tu du pouvoir parce qu'k ses yeux, il Texerce 
d*une mani^re hostile a la liberty. 

Autres exemples : un homme a Tintention incon- 
testablement bonne de consacrer la fortune quMl 
travaillek acqu^rir, k des opuvres utiles a la soci^t^. 
Eh bien , si pour arriver plus t6t k son but , il 
hasarde des manoeuvres que la loi condamne, il n*en 
sera pas moins passible des rigueursdu code p^nal. 
Le pr^tre, le moine., qui capterait aujourd^hui les 
donations et les legs pour enrichir Tfiglisc , pour 
faire triompher la religion , pour soutenir par elle, 
comme jadis, la soci^t6 menac^e de p6rir, serait 
condamn^ comme un fripon, comme un escroc. 

Au point de vue de la justice <^terncllc, la ques- 
tion change completcment d'aspect : Ik Tintention 
compte seule, et si elle est in'^prochable, les 
moyens qui senent a la r^aliser le sont aussi. 
Quant au fait auqucl elle donne lieu, il ne saurait 
^tre impute k celui qu*on appelle improprement 
son auteur. Le succ^s n'est jamais qu'un 6v6ne- 
ment heureux, recompense actuelle d'une bonne 
action ant^rieure; ce n*est point un acte m^ritoire : 
la non r^ussite est la punition d'un m^fait pass^ ; 
c'est un malheur, non un crime. 

— Nous aimons k rectifier les proverbes ; on les 
appelle la sagesse des nations , et ils n'expriment 
queleur babilet^ pratique, souvent en contradiction 
avec ce que la veritable sagesse ordonne. Dans la 
question que nous traitons, loraque le but qu'on se 
propose est r^ellement juste et bon, les moyens 
indispeosables pour Tatteindre ne sauraient dtre 



que boDs et justes. Si cependant ces moyens 
r^pugnaient trop fortement au sentiment moral, 
r^sultat pour chacun de son raisonnement habituel 
concemant le devoir, sans les repousser uniquement 
pour ce motif, il serait n^anmoins prudent d>xa- 
miner de nouveau, et avec s^v^rit^, la fin k laquelle 
ils etaient appel^s k servir, et dont peut-^tre la 
poursuite doit Hre abandonn^e ou 'du moins sus- 
pendue. II ne faut pas que la fin, qui a pour moyen 
Taccomplissement du devoir, ait k justifier les 
actes dont le but est n^cessairement le m6me 
accomplissement, et qui doivent ainsi se justifier 
pareux-m^mes. Cest toujours le cas lorsque, la fin 
etant ineontestablement d^termin^e, les moyens 
sont par cela seul ^videmment irr^prochables. 



La finance domine le si^cle; il n'en saurait ^tre 
autrement, puisque les capitaux, Targent, repr^- 
sentent tout et tiennent lieu de toutes choses. Le 
financier est un capitaliste, n^cessairement exploi- 
teur s*il ne veut 6tre exploits, et puisque son but 
est le gain, ses moyens doivent infailliblement 6tre 
ceux qui m^nent k pouvoir gagner le plus et le plus 
rapidement possible. II y a de ces devoirs de posi- 
tion auxquels nul ne manque; le vrai financier 
remplit les siens avec z^le et scrupuleusement. 



A quoi il est toujours possible de mettre 
des bornes. 

Le ftni, c*est le divisible, le materiel; on peut 
toujours y ajouter ou en retrancher. 

FLl6CBZR. 

On fl^chit le Dieu r^mun^rateur et vengeur, qui 
est cens6 juste lorsqu*il punit ceux qui n*ont pas pu 
s'emp^cher d'etre coupables, et lorsquMl pardonne 
k ceux qu*il avait d*abord r^solu de punir : tout 
cela est logique, une fois qu*on a admis que Dieu 
existe personnellement puisqu'il a dit quMl exlstait, 
et quMl ne saurait se tromper, m6me en appelant 
blanc aujourd^hui ce quMl qualifiait de noir hier; 
tout cela est logique surtout aussi longtemps qu*on 
se soumet au commandement de ce Dieu, qui est 
de ne rien examiner dc^ ce qui le conceme. 

Mais on ne fi^chit pas la justice ^ternelle, d'abord 
parce que devant la raison elle n'est point un 6tre, 
ensuite parce qu'elle ne saurait 6tre justice et 
iqjustice tout k la fois. On est lihre de ne point 
$*attirer de souffrances, mais on est ford pour 
cela de ne pas commettre les actions dont les souf- 
A*ances sont la cons^ence p^nale. Lk est Taccord 
de la liberty des actes avec la fatality des ^v^ne- 
ments : e'est ce qui eonstitue Tordre moral. 
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roi. Passivement, ensemble de pr^ug^; aoti- 
vement, Tacceptation de cet ensemble. — Voir le 
mot Croyance. 

C'est au sens passif qae nous prenons ici le mot 
foi ; Tacte qui fait accepter la foi , nous Tappelons 
croyance. 

^ La foi ne saurait Hre sociale si ce n'est k la 
condition d'avoir une sanction, sociale aussi, dont 
VuUima ratio est Tinquisition et le bi^cher : sans 
cela la discussion individuelle Taurait bient6t fait 
^vanouir. Car, remarquons-le bien : foi a pour 
corr61atif examen. 11 est impossible que, t6t ou 
tard , le croyant ne chercbe k se rendre compte de 
sa croyance, k connattre Tobjet de sa foi, en un 
mot a savoir ce quMl ne faisait que supposer. Mais 
c'est pour cc motif aussi que Tobligalion de recourir 
trop fr^qucmnient a Tapplication de la sanction 
inquisitorialc prouve que le doute, dMndividuel 
qu'il ^tait, devient pen k pen g^n^ral; et d^s lors 
rinquisition est sans force, les buchers s'^teignent, 
et, pour pen que dcs moyens se pr^sentent d'^tendre 
et de pcrp^tuer la pens^e, sans quMl soit possible 
d'y mettre obstacle (c'est surtout Tinvention de 
rimprimerie que nous avons en vue ici), la foi est 
socialement morte, et elle ne saurait plus Hre 
raviv^e sous aucune forme. 

Montaigne a fort bien caract^ris^ la foi indivi* 
duelle k I'^poque de doute social , par les paroles 
suivantes : c Notre verity de maintenant, ce nVst 
pas ce qui est, mais ce qui se persuade k autnii; 
comme nous appelons monnaie, non celle qui est 
loyale seulement, mais la fausse aussi qui a mise. i 

— Rendez-nous la foi, disent les conservateurs, 
et la societi jouira comme jadis de Tordre que 
Tautorit^ non discut^e lui avait acquis. Cela ost 
vrai. Rendez la vie k ce cadavre, disons-nous, et il 
se remettra en mouvemcnt comme avant qu'il Tcut 
perdue. La question est de savoir s'il n*est pas 
aussi impossible do rappeler la foi sociale ^vanouie 
que de ressusciter un mort. Vous ne songez pas a 
rappeler la vie dans des conditions plus d<^favo- 
rabies encore que celles qui Tout emp^ch^ de se 
prolonger davantage. Comment voudriez-vous dc*- 
terminer de nouveau k croire la soci6t6 qui a cess6 
de croire parce quelle avait examine, puisque vous 
ne pouvez lui interdire Texamen sans bornes, la 
discussion sans entraves? 

— Nous avons souvent entendu demander : A 
qui vaut-il micux se fler dans les relations de la 
vie, k un croyant ou k un bomnie de doute, de n^« 
gation? Cela nous a toiyours sun>ns; car nous ne 
saurions nous figurer que la question puisse ^tre 
s^euse. D'abord nous suppoaons au croyant une 
foi ferme et sincere, et tu prolestaut intelleeUMl 



rimpossibiliti invincible de ne pas nier ce qui n'est 
point incontestablement ^tabli. Puis nous raison- 
nons ainsi : Le croyant, particularisons en disant 
le catholique, oin*e une garantie siire de sa fid^Iit^ 
a se conformer k la r^gle qui lui a 6t^ impos^e. SUl 
la viole, il a Tenfer en perspective; le paradis sera 
sa r^ompense s'il sacrifie toutes choses pour rem- 
plir son devoir constamment et jusqu'au bout. 

L'homme de doute, le liberal, dirons-nous, est 
dans des conditions dilT^rentes. II peut bien avoir 
gard^ de sa premiere Mucation des sentiments ver- 
tueux et des habitudes honn^tes; mais ce sont l^ 
des pr^ug^s que nous le d^fions de justifier sous 
aucun aspect. Jamais il ne parviendra k se prouver 
k lui-m^me ni k d<^montrer aux autres, par des 
raisons de bon aloi , bien entendu , qu'il est dans 
Tobligation de se d(ivouer k ses semblables k ses 
propres d^pens, et nous nous engageons k lui d^- 
montrer par a-j-b, comme on s*exprime, qne sod 
int^r^t constant est de sMmmoler ses semblables 
chaque fois qu*il le peut sans s'exposer lui-m6me 
a quelque danger pendant la vie dont son seul de- 
voir r^el est de jouir k tout prix et nMmporte com- 
ment. Car pour une sanction ultra-vitale, il ne 
saurait en Hre question pour lui : il a n^cessaire- 
ment rejet^ celle de la r^v^lation ; et celle du rai- 
sonnement, de la demonstration, est encore nulle 
k ses yeux, puisquMl ne connalt que la negation, ie 
doute, rincertitude. 

Apr^s ces quelques lignes, nous croyons Inutile 
de r^pondre k la question qui puvre ce paragraphe. 
Lelecteur d^cidera. Pour ce qui nousconceme, c'est 
toiyours au croyant, de bonne foi, au catbolique, 
que nous accorderons toute notre conflance, non- 
seulement dans les affaires privies, mais encore 
dans les affaires publiques. Nous ne refuserons pas 
syst^matiquement cette conliance aux sceptiques, 
aux lib^raux, honn^tes gens; mais nous nous ticn- 
drons toujours, et soigneuseroent, en garde contre 
le retour que t6t ou tard ils pourraicnt faire, des 
intuitions du sentiment, des <^lans intimes ou dcs 
inspirations du cmur, vers un raisonnemcnt plus 
rigoureux et plus concluant, qui mettrait eufin 
d'accord leurs principes et leurs int^r^ts, et qui 
nous rendrait leur dupe. 

rOLIE. 

Au sens propre, c'est un derangement dans le 
fonctionnement de Torganisme, de nature k en- 
traver et m^e a rendre impossible femploi normal 
de rintelligence. Figur^meut parlant, on appelle' 
folie tout acte contraire k la raison , ou que, du 
moins, le raisonnement de celui qui le blkrae y 
iuge eoDtraire. 
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L^B derangement dans le fonctionnement orga- 
nique pent avoir nne cause purement physique; il 
peut aussi 6tre otcasionn^ par une forte commotion 
morale. 

An sens figure, Taccusation de folie est le plus 
sou vent prodigu^e sans raison aucune. Nous n*en 
donnerons qu*une preuve. 

II y a folie, pr6tend-on, ii dire que la soci^te a 
besoin d'etre r^nov^e radicalement, et folie plus 
grande encore k faire d^pendre cette renovation de 
la d^couverte et de Tacceptation de la v^rit^ vraie, 
de la v^ritd m^taphysique, c'est-a-dire, de la r^a- 
lit^ des &mes et de celle du lien religieux, en vertu 
duquel le sort de chacun dans une vie quelconque 
est la consequence n^cessaire de sa conduite dans 
la vie pr^cedente, et ainsi ind^finiment. En effet, 
cela doit paraltre une folie. Quoi! notra society 
toute mat^rielle, fondle sur Tinter^t vital, et main- 
tenue en m^me temps qu^^branl^e par ce m^me 
int^ret, notre socidte tomberait devant un principe, 
une phrase, uh mot!... Pourquoi pas? On ne se 
rappelle done plus qu'il y a dix-huit si^cles la so- 
ciety pelenne , qui avait ^U forte comme la n6tre, 
qni, quoique aifoiblie comme la nfttre, se tenait en- 
eore debout, fUt brusquement renvers^e et rem- 
plac^e par un principe, par un mot, r^galitd des 
hommes, c'est-k-dire, Tabaissement des superbes 
et Texaltation des humbles, la reprobation des 
puissants et la predestination des faibles, la con- 
damnation de ceux qui jouissent et la deification 
de ceux qui souflrent, en un mot la folie de la crolx? 
— La folie veritable et reelle est celle de vouloir 
rimpossible, Tabsurde : de vouloir par exemple, en 
presence du libre examen, maintenir Tordre dans 
la societe sans Tasseoir sur T^galite socialc, rega- 
lite devant la Justice absolue; de vouloir que cette 
egalite s'etablisse sans cependant qu*on Fait fnit 
deriver de la reconnaissance de Fabsolue verite, 
consistant dans la demonstration de la realite du 
devoir, sanctionnee par la religion; de vouloir enfin 
que cette egalite, suppose qu'on ait reussi k reta- 
blir, se conserve en d^pit de reducation et de Tin- 
struction, livrees par notre organisation sociale au 
hasard de la naissance, de la position et de la 
riehesse. Nous le repetons : c'est Ik de la folie, et 
de la plus dangereuse espece ; c'est de la folie k son 
paroxysme. 

— Au point de vue social, le fou est cehii qui de- 
raisonne, eherchant Tordre dans le changement 
quand mime, dans le bouleversement, dans le des- 
ordre. Au point de vue moral, quiconque raisonne 
mal est, sous ce rapport, un fou. II resulte claire- 
ment de Ik que la morale et la verite derivent de It 
neme source, qui edt la raisoo. 



ro]n>B&. 

Pour fonder, i) faut une base ; on n*etablit pas 
sur le vide : pour fonder solidement, il faut une 
base inebranlable. Or quelle est aujourd^hui, socia- 
lement parlant, la base incontestable de la morale, 
de la societe? 

La preuve qu'il n'y en a point, c'est qu'on est 
force d'avoir recours aux msgorites deiiberantes 
pour qu'elles en supposent une quelconque, ou 
qu^elles en determinent les consequences comme 
s'il y en avait une r^ellement : decision bizarre de 
la part de gens dont pas un n*est a meme de de- 
cider, et qui se comptent et se recomptent sans 
discontinuer, pour savoir ce quMls auront k penser 
et a faire au jour le jour! 

ro&Gx. Matiere incorporelle, consideree comme 
cause de mouvement. 

Cest un des elements de la sensation, qui est la 
sensibilite mue, modifiee. L^autre element est cette 
sensibilite meme. Au delk, 11 nW a rien. 

La force, la matiere est la premiere chose con- 
nue, car elle est attachee k la perception de notre 
existence. Nous nous percevons comme modifica- 
tion, comme mouvement, comme eflet de force. Le 
raisonnement vient ensuite rechercher si nous ne 
sommes exclusivement que cela, ou si le mouve- 
ment, pour etre percu, n*a pas besoin de quelque 
chose dMnddpendant de lui, qui persiste quand le 
mouvement a cesse. 

roiicx B&vTAUB. Force devant laquelle on cede 
centre sa volonte. 

La force brutale est, non-seulement la negation, 
mais encore le mepris de la raison, du droit, c Tout 
homme est entierement matiere, dit M. de Colins, 
ou tout ce qui n*est point entierement matiere est 
homme. Pas de troisieme alternative, qui n*ait pour 
consequence necessaire retablissement pratique de 
la force brutale erigee en droit. » 

rO&GB IMTXLLEGTUSLU:, BfO&AUB. ForCO k 

laquelle on obeit volontairement 

Cette force finit toiyours par Temporter sur la 
force physique, par la dominer. Meme k repoque 
d'ignorance, la force de raisonnement est la seule 
reelle, sous le rapport social; car la societe est 
elle-meme Texpression du raisonnement. La force 
morale agit alors au moyen de sophismes plus ou 
moins vraisemblables , comme k repoque de eon- 
naissance elle agira au moyen de syllogismes qu'il 
sera impossible de eontester. La force cachee sous 
des sophismes est indispensable k Tordre, pendant 
que dorerigBoranec et que Texamen peut etre eom- 
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prim^; elle devient anarchique d^s que Texamen est 
libre. 

rO&GB (NLZHCirB SOCIAL). 

La force est une des bases de Tordre. Non d^ 
guis^e, son i^gnc est court. Sous Tapparcnce du 
droit, elle domine aussi longtemps que Ic sophisroe 
qui la cache passe pour une v^rit^, aussi longtemps 
par consi^quent quMi y a foi. Quieoiiquc alors coui- 
mande an nom de la foi sociale, celui-la posst^de la 
force; car la force est Tapanage de la foi rodnie, 
tant qu'elte nc pcut pas T^tre de rincontestabilit^. 
Quand le doute a remplacc la croyanco , la force 
continue ii primer; mais elle n'appartient plus k 
personne : elle passe pcrp^tuellemeut en d*antres 
mains.. Depuis que rhomme a acquis le libre usage 
du raisonnement, c*est-a-dire depuis que Texamen 
individuel est devenu incompressible, la force pure 
a cess^ de pouvoir r^gner sans contestation d'une 
manii^re plus qu'^plu^m^re ; rintelligence la mine 
incessamment, ct finit toujours par la renvorser. 
La force sera la consequence rationnelle de la v^rit^ 
d6s que celle-ci sera socialement connue. La v^rit^ 
servie par la force est la base r^elle de la socii^te. 

La force brutale impose une n^cessit^; la force 
transformt^e en droit et acceptive conime tel, impose 
un devoir ; le droit absolu, devenu seul fort, est le 
corr^latif du devoir absolu.et nVst nn^connu que 
par les ma lades d'esprit. 

— Quand on pent penser, sans etre evidemment 
fou, que rhomme qui se d^voue est un sot, et que 
celui qui trompe les autres est seul adroit' et sage, 
c'est que la force r^gne seule, c'est qu'il n\ a 
encore au fond ni droit ni devoir. Et quand en outre 
on se hasardc a le dire tout haut, il est (Evident 
que la force ne peut plus se faire accepter comme 
raison ; cVst qn'elle nVst plus que la violence sans 
phrases, qu'elle n'a plus rien de social. 

FO&cE (Emphi de la). 

La force appliqu^c est r^quivalout de la guerre, 
aussi bien cntre iudividus quVntre peuples. La oil 
la force rfcgne, la guerre s'organise. Et partout oil 
la raison ne domine pas socialement, la force regne. 
Done, dans notre society actuelle, il y a guerre 
entre tous, et partout, et toujours. La force est le 
seul raoyen d*avoir de Tordre, temporairenient du 
moins; la guerre est le seul nioyen d*oblenir et de 
consener provisoirement la paix. La guerre en 
permanence, avou^e ou latente, est notre droit 
public et priv^; la paix perp^tuelle sera celui de 
rdpoque oil la society se fondera sur la raison. Cela 
est plus clair ct plus positif que les programmes 
des congr^s pacifiques. Personne n*aime la guerre 



pour elle-m^me; mais personne non plus ne vent 
d'unc paix qu'on ne d^montre pas lui ^tre plus 
avantageuse que les batailles. Or cette demonstra- 
tion reste a faire. 

FORCES vnnss. 

De nos jours, on se paye volontiers de mots. 
Quand on a dit : « Le probl^mc social se resume ■ 
dans Tart de dinger les forces vives de la society 
vers un mftme but , » on croit avoir aplani toutes 
les difflcultes, le restc n'etant plus qu'une affaire 
d'application , de pratique. )lals sont-ce les forces 
vives de la matiere, ou sont-ce celles de rintelli- 
gence? Les premieres se laissent grouper et dinger 
par rintelligence; mais les autres, intelligentes 
elles-memes, demandenta etre eclairees d'abord, 
puis persuadees ou convaincues. Et pour arriver a 
ce resultat, il faut, de toute n^cessUif, ou les induire 
il croire et les empecher d'examiner, ou leur pre- 
senter la certitude sous la fonue d'une incontestable 
demonstration. Or, la foi sociale ne s'obtient plus, 
depuis que la discussion est devenue de droit so- 
cial. Reste done exclusivement la voie demonstra- 
tive. Quel est alors le principe rationnellemcnt 
etabli au moyen duquel on pretend faire mouvoir 
les forces vives de la societe dans un sens deter- 
mine? II est plus que jamais urgent de parler pour 
s*entendre et non pour ne rien dire; et on ne par- 
vie ndra k s*entendre qu'au moyen de mots rigou- 
reusenient definis. 

rO&MBS ]>B •OUVB&lfSMEirT. 

II y en a trois principales. La premiere, la forme 
religieuse; c'est celle qui constitue les ventables 
nationalites, parce qu'elle reunit tous les membrcs 
de la societe par une idee commune sur la realite 
du droit, sanctionnee par le lien ultra-vital. La 
seconde forme sociale, la forme bourgeoise; cVst 
celle oil toute idee conimuue fait defaut : chaque 
individu determine le droit a sa maniere, et la so- 
ciete n'a d'autre garantie de la consenation de 
I'ordre, que la force. Enfin, la troisieme forme, la 
forme rationnelle; c'est celle qui est assise sur le 
droit reel, incontestablement deraontre. 

Vouloir reformer un peuple en changeant la forme 
de son gouveniement, c'est vouloir changer un 
homme (suppose que la chose soit possible) en re- 
tapant la bolte osseuse qui renferme son cerveau. 
Si on bat legerement, on ne produit aucun effet; si 
on bat sans discernement, on peut rendre rhomme 
fou ; si on bat trop fort, on le tue. Le gouvemement 
prend de lui-meme la forme que lui impriment Jes 
connaissances acqiiises par la societe, comme le 
cri^ne la forme du cerveau qu'ont developpe plus ou 
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moins, dans un sens plut6t que dans un autre, 
Texercice de I'intelligence, Tactivit^ de Vkme. Voilk 
de la politique rationnelle compar^e k de la phre- 
Dologie raisonnable. Ni I'une ni l^autre no feront 
fortune de sitM. 

rORT. 

Le plus fort dans une dc nos soci^tes de fait, oil 
le droit n'est que le pseudonyme de la force, linil 
toiigours par devenir le plus faible, h inoins qii'il no 
poss^dc Tart de faire passer sa force pourun droit 
€t de persuader aux autres que Tacceptation de ce 
droit est ponr eux un devoir. Car la force depouillc^e 
de tout droit quelconque est pureraent mat(^rielle, 
el tout ce qui est matiere est essentiellement mo- 
bile et variable L'homme foil ne pouvant pas lou- 
jours conservor la nif'me force, devrait done poiivoir 
ind^6ninient devenir de plus en plus fort, vo qui est 
absiirde. Qu'en r^sulte-t-il? Que, panenu an plus 
haut degrci de force, il va s'afTaiblissant, tandis que 
le faible se fortific ; et de cettc nianiere les rftles 
chansrcnt ronslamment. La raison seule, determi- 
nant le droit, am^nera la stability. 

\ roRTUiT. R^sullat du ha sard. 

Rien nVst fortuit, car le hasard n'cst ricn : tout 
se tient comme cause et effots apparents; c'cst la 
loi de notre intelligence qui, pour pcrcevoir les 
choses, doit en former un tout en les coordonuant 
entre elles. Dire qu'une chose arrive fortuitement, 
cVst done tout simplement avouer qu'on n'est point 
parvenu ii lui assignor la place qui lui convient dans 
l>nchainenient p<^n<*ral des clifKses. 

ro&TTrifi:. 

On parle beaucoup d'(^galit(^ des fortunes, conime 
condition de lYgalit^ sociale; c'est une erreur. 
Dans la soci^t^ rationnelle , il doit y avoir i^galitt^ 
(le naissauce, en ce sens que tons les enfants 
naissent avcc des raoyons ^paux de faire fortune. 
Tons onl droit a la m^nie tMucation ; tons peuvent 
OK^riter par leur intelligence, lour travail et lours 
Tertus, les monies avantages sociaux. Mais leur 
inegalit^ iudividuelle, organiquo, Tusage particulier 
que chacun d'oux fait de sa liberty, et la justice 
eternelle en vertu de laquelle tons doivout subir ici- 
l»s les consequences de lours actions dans une vie 
antirieure, leur font n^cessairement a chacun un 
sort different. Socialement i^gaux, lours conditions 
^'existence, leiirs fortunes sont in^galos. 

POnUBB. 

Ruser on se soumettre : ralternativc est in6vi- 
I table quand on n*est pas le plus fort dans Pordre 



de choses donn6, fond^ par Pignorance sur Tex- 
ploitation des faibles. Sous le r^gne de la force, 
quiconque ne domine pas est n^cessairement r^diiit 
k tromper ses maltres sMl ne veut pas les scrvir; 
quiconque n'exploite pas est exploits. La soci^tc^ 
determine les homes au delk desquelles I'exploita- 
tion devient coupable k ses yeux ; elle nomme /W- 
pom ceux qui les di^passent, dupes les victimes 
qu'ils font. 

rovia^RXflus. 

La doctrine de Fourier a pour but I'organisation, 
Tordre , k obtenir au moyen du d<iveloppement 
libre et integral des passions, reconnues comme le 
soul mobile des actions ; c'est-a-dire, an raoyou de 
ce qu'il y a de plus isolant , de plus dc^sordonn^ et 
de plus dostnictif. La morale des fourii^ristcs est 
basee sue Timpuision donn^e par la nature, avant 
toute reflexion, et plus pnissante que la raison, le 
devoir, le pr<^jug(^, etc.; elle est absurde. 

PRAHCHXSE. 

Cetto quality brillo par son absence dans tons les 
partis qui se disputent notre society. Chacun arm(^ 
do Topinion qui doit lui faire remporter la victoire, 
roproche a ses adversaires de faire pour triompher 
ce qu'il fail lui-m^me, de metlre lours succos a 
prolit comme lui-m^nie ferait s'il I'avait emport^. 
Aucun ne dit : ■« Jo veux ^tre le maitre , k tout 
prix et par tous les raoyons ; ceux que jo mottrai 
en Q'uvro pour parvenir k mon but, seront par cola 
soul bons et legitimes; ceux que Tambition d'au- 
trui opposerait a la mienue, seront par cela soul 
mauvais et criminels. » Cost cependant I'expres- 
sion do la vt^rit^, de rien quo la v6rit<^, mais aussi 
do toute la v^rite. 

FREIir MORAL. 

il n\v a qu'un frein pour les passions, c'(>st le 
raisonnement. Aux temps de foi , ce i-aisonnemeut 
dit qu'il faul mod<*j*er ses penchants, y r^sister, lour 
rompro en visit'^re quelquefois, les dinger toujours ; 
pourquoi? parco que c'est la loi, parce que Dieu le 
veut, parco qu'il r<^compensera ses fid^es ot punira 
les d^sob^issants. Le m<ime raisonnement , k 
r<ipoque d'application sociale de la v^rit6 , d^mon- 
trora que chaque homme a interest k se d<^vouer a 
tous les autres , et quo la passion , quelle qu'elle 
soit, qui s'y oppose doit ^tre domptee. Pendant la 
phase du doute , lorsqu'on ne croit plus en Dieu et 
qu'on ne connalt pas encore la raison, les passions 
demeurant sans frein , la morale est dt^pourvue de 
sanction obligatoire, et la soci^td se decompose 
faute d'une garantie commune. 
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raSXM SOGXAX. 

Sous Tempire de la raison, il D*en faudra pas 
d'autre qu*eUc : le frein moral sera aussi le freln 
social. Sous Tcmpire de la force, de Tignorance, de 
la foi, le frein social est remp^chement mis au 
libre d^veloppement des intelligences; cet emp6- 
chement n'esl rdel que Ik oil le loisir pour penser 
manque aux hommes, et ce loisir ne leur fait d^faut 
que lorsquc, pour subvenir aux premiers besoins 
de la vie, ils doivent sc livrer, et tout entiers, ^ un 
labeur incessant. Le frein social , qui est une con- 
dition sine quA turn d'ordre pour la soci^t^ aussi 
longtemps que la v6rit^, et toute la v^rit^ , ne lui 
est pas connue, est alors Texploitation des masses, 
le proletariat, le paup^risme. 

r&±&ss. Au propre , enfants du m^me p^re ou 
de la m^me mere ; au figure, les 6tres de la m^me 
esp^ce. 

Dans retat actuel des lumi^res et de la soci^t^ 
qui en est le r^sultat, convier les hommes ii ft*ater- 
niser entre eux, ce serait, si les hommes pouvaient 
com prendre, les appeler ii Tanarchie, a la destruc- 
tion des uns par les autres. La fraternity veritable, 
c'est la conclusion d'un bon raisonnement, d*un 
raisonnement sain , ayant pour point de depart in- 
contestable v^rit^; elle ne pent done etre appliqu^e 
que lorsque la vf^rit^ sera socialement connue, que 
la justice pourra Hre socialement pratiqu^e. La 
fraternity ne pent 6tre r^Iis^ que par la g(^n6rali- 
sation de rinstniction , par Tentrde dq sol dans la 
propri^te collective, et par la suppression des 
nationalit^s. Aujourd'hui le fabricant qui traiterait 
Touvrier en frfcre se ruinerait; le gouvernement qui 
forcerait les citoyens a fratemiser perdrait la nation 
etles citoyens; le peuple faible qui agirait en ft'^re 
avec un autre peuple , deviendrait son esclave , sa 
propriety. Prise dans le vrai sens du mot, celui de 
d^vouementde chacun k tons, la fhiternite suppose 
une religion commune , et par consequent Fan^an- 
tissement des religions, la constitution de Thuma- 
nite en un seul peuple. 

— Dans une des lettres dont il a honors Fauteur 
de ce Dictionnaire ratiotmel, Lamennais ^crivait 
(4 f^vrier 1836) : « Soyez-en bien siir, jamais vous 
ne trouverez de creatures humaines qui diront 
sinc^rement : « nos frires qui £tes mr la terre, i 
qu'elles n'aient dit auparavant : e notre p^re qui 
ites aux cieux. » Gela est Evident. Mais lorsque le 
libre examen, sans etre parvenu k rien etablir de 
certain, a r^ussi k d^montrer scientifiquement quMl 
n*y a ni createur-pdre , ni enfants crees, il est 
urgent, si la fratemite est indispensable k la con- 
servatioD de Tordre soeial, et s'il est n^cessaire 



que la society se conserve, il est urgent, disoBs- 
nous , de mettre au-dessus de t^ut doute fond6 en 
raison, quMl est de Tinteret etemel de chaqne 
homme de sacrifler son inter^t temporel k celui de 
ses semblables, en d*autres termes que ebaque 
souffrance individuelle est le chMiment d*un acta 
d'egoisme4)ersonnel, et que chaque acte de d^voue- 
ment trouvera sa remuneration. 

— 11 est aussi facile de demontrer que, dan$ not 
socUtiSy la fraternite est une utopie irrealisable, qu'il 
Test de prouver que, sans la fraternite, la sociiU 
qui doit les remplacer est une absurde contradiction. 

TKaom. — Voir le mot Fourbe, 

On a debite au suje4 des bomes qui marquent la 
separation entre les nations bien des puerilites, au 
point de rendre ces bomes elles-memes respon- 
sables du morcellcment dc Iliumanite, en les appe- 
lant frontier et naturelles. Singuliere mission pour 
la nature, cet ensemble de phenom^nes sans intel- 
ligence ni volonte, que de jeter la zizanie entre les 
hommes et de les armer les uns centre les autres! 
Mais parlous serieusement. 

11 n'y a de frontieres rielUs que les idees 
diirerontes des peuples et Icurs langues, leurs 
diverses croyances, leurs lois et coutumes opposees, 
et les interets contraires qui en naissent. Quand ces 
motifs de gueire n'existent pas, il y a union, paix, 
communaute meme, en depit des montagnes, des 
fleuves et des mers. Et Tabsence de tout obstacle 
physique ou geographique n'empechera pas les 
nations de s'entre-dechirer ou de chercher k sc 
Iromper et k se miner Tune Tautre, tant qu'il y aura 
entre elles les barri^res de la religion, des moeurs, 
des habitudes , du lajigage ou de la legislation. 

Pour fondre les peuples en une seule humanite, 
pas n'est besoin d'aplanirles Alpes et les Pyrenees, 
ni de mettre TOcean k sec : il suffit de demontrer 
la verite aux hommes, de maniere k les contraindre 
moralement k pratiquer la justice. Toutes les fron- 
tieres s'eiTacent devant ce seul fait. 

rusiow SES orzmoirs. 

II n*y a jamais fusion, mais bien confusion entre 
des opinions diverses ; cette fusion pent exister 
entre divers interets. Mais Ik mdme elle n'est qne 
momentanee. Gar, quand les interets se sont reunis 
et unis, ce n*a ete que pour resister k des interets 
plus puissants. Une fois qu'ils Font emporte sur 
ceux-ci, ils se divisent de nouveau, pour prosp^rer, 
chaque interet separe au detriment de tous les 
autres. 



GAL 



G£0 



II faut aujourd^hui , avant et au-dessus de toute 

autre chose, gagner de Targent; car avec de Tar^ 

gent OD est libre, sans argent on meurt de faim : 

or qui ne gagne pas perd ; c'est la loi du regime 

industriel sous la domination du capital. II faut 

done ^viter tout ce qui met des entraves k Tin- 

dustrie, ce qui effraye les capitaux et en fait baisser 

ia valeur, ce qui g^ne la speculation, ce qui, en un 

mot, erop^ehe plus ou moins la libre exploitation 

du travail par la richesse. G'est Ik le secret de Tordre 

a tout prix, et notamment au prix de la justice, 

\a force 6tant, en tout 6tat de cause, ce qu*il y a 

de plus k la main, de plus exp^ditif et de plus 

radical ; c'est Ik le secret de la rage de despotisme 

qui saisit un peuple au sortir des orgies de la liberty 

priv^e de raison; c'est Ik cnlin le secret de la paix 

quand m^me, la guerre k coups de canon coiktant 

fort Cher et ne rapportant rien en demi^re analyse, 

et celle k coups de tarifs senant ^galement, aux 

plus forts pour ^eraser les plus faibles. 



Gliquetis de mots sans deter- 
mination. 

II n'y a que les inspires, les intuitifs, les mys- 
tiques , qui se tigurent comprendre quelque chose 
au galimatias scientifique de nos jours. Exemple : 
M. Cousin a ^crit a propos de Dieu : « Son etre se 

< diploic tout entier en sol ; en lui, le mot ne saisit 

< le ttotMiun que comme mou » Le jeune homme 
qui s'efTorce de donner un sens k ce parlage, est 
line intelligence perdue. 

La phrase que nous venons de citer est la defi- 
nition pompeusement embrouiliee d*une absurdity. 
Ajoutons-y une autre phrase egalement obscure, 
dont le but est de definir un mot tr^s-rationnel 
9ttnd sa valeur est d^terminee nettement : « La 
religion eat r^temel amowr qui ravit lea Ames «« 



delk du sensible, et qui entretient dans les societds 
une inalterable jeunesse. » 

— II est k remarquerque les plus phllosophiqucs 
intelligences de la France actuelle se sont montrees 
les plus fecondes en galimatias. Apres recole alle- 
mande, oil d*ailleurs ces metapbysiciens avaient 
puise le vague de Texpression et la confusion du 
raisonnement qui les distinguent si defavorablement 
des autres philosophes francais, lenrs predeces- 
seurs, ce sont eux qui trahissent le mieux le chaos 
oil, de nos jours, tourbillonnent tons les esprits. 

QAMAWmk. 

L'ordre ancien etait garanti par la foi , qui elle- 
meme etait garantie par la force que lui pretait 
Topinion generate, laquelle punissait de mort qui- 
eonque cherchait k rebranler. L^ordre futur sera 
garanti par la conviction commune, garantie k son 
tour par la demonstration que chacun se fera de la 
realite du principe sur lequel elle repose. Pendant 
repoque du doute, il n'y a point de garantie pour 
Tordre, pour la societe. 

9±ntKATiomB 9P0WTAM±EB, Organisations 
qui ne proviennent pas d'organisations analogues 
preexistantcs. 

Ce sont des organisations dues au developpc- 
ment de la matiere, k revolution de la force, d'aprto 
les lois etemelles; elles ne sont done spontanees 
que figurement. Au sens propre, elles sont le 
resultat de la force, de la necessite. 

Les generations dites tpinUanie$, desormais 
acquises k la science quoiqu'elles ne soient point 
encore admises sans contestation , sont la conse- 
quence rationnelle de Tabsurditede toute creation.- 

9i6owttfwjM* Partie des sciences mathema- 
tiques, relative k la mesure de retendue. 
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La geometric est une science hypoth^tique. Elle 
suppose des dimensions exactes, des surfaces, des 
.lignes, des points qui n*existent pas en r^alit^; 
elle suppose YimiU math^matique qui ne reprdsente 
la r^alitii que pour autant que la seule unitd pos- 
sible, la sensilfUit^t soil r6elle. 

OESTES. 

Les gestes de convention sont uu mode de Ian- 
gage inteliectuel ou r<^el; tels sont, parexemple, 
ceux qui servent de communication entre les 
sourds-muets. Les gestes qu'on appelle naturels 
s'adressent aux animaux inintelligents comme aux 
hommes. Poussez un cri de colore, levez le bras 
comme pour frapper, et votrc chicn se soustraira ^ 
votre coU're par la fuite , tout comme vous auriez 
fait dans les m^mes circonstances devant les gestes 
mena(;ants de quelque furieux. 

GLOI&E. 

L'amour de la gloire est la passion des hommes 
de vanit6, ce qui veut dire de la plupartdes hommes; 
car cc sont la vanity et la paresse d'esprit qui exer- 
cent le plus d'empire sur les esclaves de Torga- 
nisme. Que I'homme, par la dignity de sa conduite, 
vise a se faire un nom recommandable afm d*acqu^ 
rir, avec une autorit<^ plus gi*ande aupres de ses 
semblables, des moyens plus eflficaces de les servir; 
h la bonne heure ! Mais qu'il veuille se faire remar- 
quer de son vivant et ^tre renomm^ apres sa mort 
pour quelques actions d*(^clat , souvent plus nui- 
sibles qu'utiles k la soci<^t^, par des extravagances, 
par des vices m^mc et des crimes : en v(^rit6, c'est 
impardonnable ! Le raisonneraent, avons-nous dit 
ailleurs, a toujours pour objet ce que celui qui 
raisonne consid^re comme son plus grand avantage. 
Qiron nous apprenne alors quel avantage un mort 
pent retirer de la reputation que, vivant, il s'^tait 
faite. Le vaniteux se repalt de fum6e; soit : mais il 
faut des organes pourgoiiter les douceurs de Tencens. 

Et puis, suppose que TArae, rev^tue d'une nou- 
velle existence , puisse avoir des relations avec les 
hommes demeures sur la terre, que lui iraporteront 
des louanges qu*elle ne saura plus avoir mdrit^es, 
puisque la memoire de sa personnalite se sera 
evanouie avec la >ie dont elle retra^ait Tunite? 
L*homme a le droit de compter sur la recompense 
qu'il recevra ailleurs des sacrifices quMl s'est im- 
poses ici-bas; le fou seul s'attend k prolongerau 
delk du tombeau les jouissances dont hii-meme 
s'est gratifie pendant sa vie. 

aOVVERHAITTS ET DES OOUVERNlfrs {IfUi- 

riU des). 



Dans le sens absolu, les interets des uns et des 
autres dolvent se confondrc : c'est dire quails ne se 
confondront qu'k Tepoque oil Tabsolue verit<^ sera 
connue socialement. A I'epoque dMgnorance, les 
gouvernants ont un interet diametraiement oppose 
a celui des gouvernes : la necessity Texige, et le 
besoin d'ordre,Je seul aloi-s qui soit senti, emp^cbe 
de sentir la difference des intertHs. Quand le doute 
sunient, cette difference saute aux yeux; on ne 
s'occupe plus que d'elle, et Tordrc s'evanouit jiis- 
qu'k ce que la verite surgisse. 

GOVTERifSMENT. Administration conformt^- 
ment ^ la r^gle des actions. 

Tant que les revolutions iraboutiront qu'li 6es 
changements de gouvernement, elles se multiplie- 
ront et se rapprocheront, de plus en plus effrayantes 
et desastreuses. Depuis que I'examen a mis a nu 
rimpuissance oil sont les formes gouvemementales 
de produire seules le bien general, une revolution, 
pour ne pas avorter, doit etre faite par tout le 
monde dans Tinteret de tons. Son but est un chan- 
gement de societe. L'organisation sociale ralion- 
nelle mettra (in a toute revolution possible. 

OOVTEKHBMEirT A BOIT BLAJlCHlfe. 

Le gouvernement k bon marche est le cheval de 
bataille de Topposition constitutionnelle represen- 
tative. 11 ne s'agit pas cependant de depenser pen, 
mais de bien depenser; et alors, on ne saurait 
depenser trop, car depenser utilement est syno- 
nyme de gagner : il faut, dans ce cas, depenser, 
fiit-ce tout son revenu. Les gouvernements aux- 
quels le bon ttmrchi sert d^epouvantail , sont ceux 
qui, tout k la fois, coAtent le plus cher et depensent 
le phis mal. 

— On dit souvent : * Les gouvernements les plus 
libres sont les plus couteux. » C'est trKs-vrai. Mais 
il eilt ete utile d'ajouter pourquoi. Pendant toute 
repoque dMgnorance sociale, plus il y a de liberie, 
plus les progres de I'anarchie sont acceWres; pour 
empecher Tentit're dissolution de la societe, le 
pouvoir doit sans cesse recourir a de nouveaux 
moyens, toujours fort dispendieux, et recmter i 
tout prix de nouveaux defenseurs de Tordre : or ce 
sont Ik des frais enormes ; puis c'est toujours ^ 
recommencer, comme avec le tonneau sans fond 
des Danaides. 

CK>irVB&NElCEirT 9IKECT. 

On dit aussi Ugislation ou ligislature dirfcte. 
Cest le gouvernement de tous parlous, en d'autres 
termes, Tabsence de tout gouvernement pour chacun 
des gouvernes, que sa qualite de gouvemant rend 
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D^cessairement ingouTernable si ce n'est par lui 
scul; en d*autres termes encore, c*est Tanarchie, 
non plusm potenlid comine se seraient exprim^s 
les scolastiques , mais cette fois in actu. Lc gou- 
Ternement direct est en somme la souverainet^ du 
peuple s'exergant sur le peuple m^rae qui Texerce ; 
c*est de rindividualisme , negation de la socidt^, 
poass^e jusqu*au delire. « Le gouveruement direct 
et la legislation directe, ainsi parle M. Proud- 
hen , me paraissent les deux plus ^normes b<ivues 
doDt il ait 6t(^ parle dans les fastes de la politique 
et de la philosopbie. « II n*y a rien a repliquer. 
Mais il yak ajouter que, le gouvernenient direct 
resultant n^cessairement du principc de la souve- 
rainet^ du peuple, et de sou application, le rt^gime 
parlementaire, la sentence de M. Proudhon atteint 
et frappc tout le syst^me, cause et efTets. 



G^est administrer les affaires d'un peuple dans 
rint^r^t de Tordre, au noni d*une autorite sans 
preuves pendant les temps dMgnorance, el au noni 
de la raison quand celle-ci est socialement d^ter- 
min^. 

f Lorsque Texamen ne pent plus dtre comprim^ et 
que la verity n^est pas encore connue, il n'ya aucune 
possibility d'i^tablir un gouvernement stable : la 
sorl^t^oscille constammentct n^cessairement entrc 
le despotisme et Tanarchic, jusqu'ii ce que Texces 
des maax amends par cette derni^re force k fonder 
Tordre sur la verit^^. 



croyances, auxquels les hoiumes continuent a 
s^astreindre par habitude, ne sont que simagrc^es et 
que grimaces, depuis qu'ils n'ont plus de signifi- 
cation, quMls ne repr^sentent plus rien. S'y conform 
mer, sans un motif qui justifie ce sacrifice par sa 
n^cessit(^, c'est se faire charlatan pour tromper le 
public ct Texploiter. 

6VS&RS. 

II y a n^cessairement ^tat de guerre en Ire des 
6tres qui n'ont point une idi^c commune sur la 
r^alitt^ du droit et qui sont in^vitablement en con- 
tact. Ges etres scntent, raisounent par consequent, 
rapportent toutes choses, chacun at soi, veulent 
toutes choses, chacun pour soi seulement. Si avec 
cela , ils ne reconnaissent point un int^r^'t hors et 
au delk de cette vie , et superieur k tous les inte- 
rcHs dont la vie se compose, rantagonisnie, Thosti- 
lit^ s'imposent logiquement. 

La croyance commune k un intt^rt-t ultra-vital 
constitue, tant qu'cUe dure, une trOve a T^tat de 
guerre. Le doute rompl cette tr^ve. La paix m* 
sera conclue et consolid^e que par la certitude. 

Tant que durera I'ignorance sociale relativenient 
au droit qui doit dominer et r^gir la soci^t«?, il n'y 
aura de paix ou d'ordre possible parmi les hommes 
qu'au moyen de la guerre qu'ils se font ouverle- 
nient de temps en temps, et dont ils se menacent 
sans cesse. Ne pouvant invoquer la raison qui reste 
indetermin^e, il faut bien que, pour se mettre 
d'accord, on fasse appel a la force. 



G&AC£. Action divine et gratuite, predisposant 
rbomme k vouloir. 

C'esl la fatalitii relative k Tavenir, ou la prddes- 
tioation, au service des th(^ologiens du christia- 
nisme. Si la grace est reelle, Thomme n'est pas 
libre; si Thomme est libre, il n'y a pas de grkce. 
Grtce est ici synonymc de providence. 

— Avec la grkce, il n*y a ni devoir ni droits, ni 
nitrite ni d(^m<^rite ; il n\v a point de respousabilitd. 
11 y a des machines dont la construction a el6 plus 
OQ moins soignee par le grand m^canicien, et dont 
il r^gle et suneille plus ou moins la niarche, 
machines qui, en consequence, fonctionnent bien, 
moins bien, ou mal. 

o&ATvxT. Au propre, ce qu'on donne sans y 
Hre tcnu; au figure, ce qui est sans motif. — Voir 
himuement gratuit. 

GMMACES, SinKAG&EEft. 

La plupart des usages et c^r^mouies, qui jadis 
repr^eutaieut des id^es, des sentiments, des 



GUERRi: DES 7 AUVIU&S CONTKE I.ES KICHES. 

Pousser a cette guerre , c'est pousser a tous les 
exct^s de la brutalite et evoquer tous les raaux de 
Tanarchie. La retarder, c'cst contribuer k ce que 
cette auarchie se declare, mais se d<!'clare moins 
brusquement et moins vite. 11 nS' a qu'un moyen 
de Tempecher d'6clater ; c*est d'organiser la soci^tii 
de soite qu'il y ait toujours des riches, mais plus 
de pauvres. Sinon coux-ci, une fois leur position 
comprise, finiront par s'en prendre aux riches de 
ce qu'ils sont pauvres, ce qui rondra tout le monde 
pauvrc. Le malhcur social 6tant k son comblc, la 
society entiereycherchera un remade; et ce remade 
sera Tabolition du pauperisme. 

GVILLOTIITE. 

La Hpuhlique, c'est la guillotine, n'cst pas plus 
vrai que la foi, ce sont leu buchers; mais c'est 
aussi vrai. Gar, sous IVmpire de I'ignorance, la 
force seulc impose et maintient Tordre, et, monar- 
chic, oligarchic ou d(^mocratie, la force, en der- 
ni^re analyse, sc resume dans lc bourreau. Qu'apr^s 
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les gouvernemeots pendent, d^pitent ou rompent; 
que rfiglise dominante fasse rOtir ou bouiilir, il n*y 
a Ik qu*une difference de forme, figlise et gouver- 
nement ne sont Mellement forts qu'aussi long- 
temps quMls r^ussissent k donner k la force Tappa- 
rence de la raison, aussi longtemps par consequent 
qu*ils n'ont que rarement k recourir aux supplices. 
SMIs doivent punir souvent, ils sont bient6t ren- 
versus. 

Le martyre n*ayant pas etouffe le christianisme 
dans son berceau, lui communiqua une force et 
on elan qu*H n*aurait point eos sans ce stimulant 
d*une rigueur detenue impuissante aux mains des 



pers^cuteurs , c*est-k-dire devenue dangereuse 
pour eux. Les bftchers de Tinquisition ne pouvant 
consumer la reforme, consum^rent inutilemeiit 
quelques reformateurs et en firent sui^r par 
milliers. Enfln, au 9 tbermidor, Robespierre qui 
avait beaucoup tue sans pour cela atteindre le but 
qu*il se proposait par ce massacre legalise, ftit 
envoye k la guillotine par des tueurs bien antre- 
ment achames que lui, mais qui se donn^rent le 
merite de venir proclainer qu*il y avait eu aBsez 
de sang repandu, et que desormais la raison, non 
la force, repondrait de la sdrete de la r6pu- 
bliqne. 
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iIA.XILET]6. 

Quaud le savoir manque, Thabilet^ domine. EHe 
Temporte m^me sur la force brntale, qui, d^s qu'elle 
n*est plus assez habile pour se donner una appa- 
reuce de droit, finit toujours par tomber dans les 
pi^ges de la ruse ou par se briser contre une force 
sup^rieure, que rinteliigence a r^ussi k Clever 
contre elle. L'habilete qui n'est, en derniere ana- 
lyse , que rinteliigence , ne reculant devant aucun 
moyen, biaise sans ccsse pour mieux atteindre son 
but; elle ne c6de que devant le savoir r6el qui va 
franchement et tout droit. 



Au proprc : tendance organiquc, 
n6e d'un mouvement si fWquemment r6p6t6 en 
consequence du m^me raisonnement , que d^sor- 
mais il se reproduit sans que le raisonnement le 
determine ; au figure : changement permanent op^r^ 
par un £tre r^el dans Tensemble des propri^t^s 
d'un corps, dont cependant Tidenlit^ demeure par- 
faitement discernable. 

L'habitude, dit le proverbe, est une seconde 
nature. Cela est, tout k la fois, vrai ct faux. En 
physique , il y a en effet une premiere nature qui 
est Torganisation cong^niale ; on la modifie en la 
dressant pendant qu*elle se d^veloppe , et la forme 
qu'elle prend alors et qu'elle conserve, s*appelle sa 
uconde nature y c*est-k-dire son nouvel 6tat habi- 
tuel, son habitude definitive. Au moral, c'est bien 
different : rien n*est inn^; il n*y a point d*autre 
nature que ceile qui derive des developpements de 
^'intelligence et de Temploi du raisonnement (ce 
qui au fond est la m^me chose), favoris^s par redu- 
cation, Tinstruction, la pratique du monde, et 
I'habitnde k laquelle elles donnent lieu. Gette habi- 
tude est la premiere et unique nature morale , que 
^ raison engendre et que la raison seule peut 
modifier. Le raisonnement n*a rien de congenial. 



BA.u.uciirATioir8.Modifications c^rebrules dont 
la cause n*est pas exterieure au system c neneux. 

Nous pouvons eprouver les m^mcs sensations 
que produit en nous la force modificatrice , bien 
que cette force n*agis$e point sur nous de la fagon 
accoutumee. Un tintement d*oreilles, par exemple» 
nous fera entendre des cloches qui n'ont pas sonne, 
et un petit coup sur le globe de Toeil nous fera voir, 
comme on dit, trente-six chandelles, Ik oil pas une 
seule ne brdle. Ces sensations sont aussi reelled 
comme. phenomenes, que celles qui ont leur cause 
ordinaire; mais le raisonnement qui, dans retat 
normal, domine les sens, nous empeche de conclure 
k Texistence de cette cause phenomenale. II doit 
intervenir egalement pour redresser les hallucina- 
tions du sens central, de la memoire, qui nous fait 
vivre intellectuellement dans la succession des 
idees, dans le temps. 

Cest ainsi que tons les souvenirs imaginables 
d'autres vies que la presente ne sufiiraient pas pour 
nous faire conclure avec certitude que nous avons 
Vecu de ces vies diverses, de meme que la voix de 
Dieu entendue par saint Paul et le troisieme ciel 
vu par cet ap6tre ne Tautorisaient pas k aflirmei 
que Dieu lui avait reellement parie et quMl y eiii 
effectivement au moins trois cieux. Les hallucina- 
tions de Socrate relativement k son demon familier 
sont-elles un motif sufflsant pour croire k Texis- 
tence des esprits et k leur commerce avec les 
hommes? 

BAiLMOfrzs. Rapport entre deux ou plusieurs 
choses. 

Ce rapport, au physique, constitue toujours une 
harmonic; pour quMl y ait harmonic au moral, il 
faut que le rapport soit conforme k la raison. 

— L*harmonie est reelle entre nos actes libres 
et leurs consequences fatales; elle domine jusqu'k 
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Dotre intelligence, qui ne fait que la constater. 
C*est notrc intelligence m^me qui ^tablit I^harmonie 
entre les ph^nom^iies qu'elle coordonne : hors de 
la conception di':> choses, il n'y a que des moditi- 
cations, des mouvemeuts, ct la force, la niali^re. 

BA8A11D. 

Ce mot n'exprime rien si ce n*est Tignorance de 
celui qui s'en sert conime s'il exprimait quelque 
chose, n 11 n*y a point de hasard dans le monde 
(ainsi dit le couite de Maistre) , et m^joie dans un 
sens secondairc, il n'y a point de d^sordre ». 

Ktoktmrst. Transmission de la propriete apr^s 
la mort. 

L*h6r^dite est unc consciquence n(^ressaire de la 
propri(ite. 

Pendant Tc^poque d*ignorance, I'h^r^dite forage 
du sol par primogeniture caractt^rise la phase nohi- 
liaire; rh6r6dite forcde du capital dans les families, 
la phase bourgeoise; Th^redite facultative en ligne 
directe de la propriety mobiliaire exclusivement , 
lYpoque de eonnaissance sociale dc la verity, 
d'api-lication sociale de la justice, d*organisation 
sociale par la raison iucontestablement determinate 
pour tous les homnies. 

Abolir I'heredit^i est aussi utopique qu'abolir la 
propri6t(i; la raison doit ui'ganiser Tunc et Taulre. 

wtR±iiTT± ORGANXQui:. Transmission aux 
enfants, d*uu organisme ayant certaines proprietes 
particuli^res de Torganisme des parents. 

Certes, c'est lui grand malheur que d'heriter 
d'uu organisme extemi6 par la miserc ou ruin^ par 
les exc^s, portant en lui le germe d'une diflbrrait6 
ou d'une maladie; mais s'il y a un ordre rt^el, uue 
justice eternelle, ce malheur a ^te merits : il est 
pour Teiifant la consequence physique, n^cessaire, 
de sa naissance ; mais il a pour motif moral la 
conduite lenue pendant une existence pr6cedente. 

H±RisTXQUE. Celui qui oppose une opinion dis- 
sidentc a I'opinion gen(^ralemeut re^ue. 

On parle encore d'her^^tique ; le mot d'heresie 
est rest6, mais il n'a plus de sens. Pour qu'il y ait 
h6t6rodoxie, il faut qu'il y ait orthodoxie, et pour 
qu'il y ait orthodoxie, il faut qu'il y ait foi. Or, sous 
le rapport social, la foi est enti(?rement morte, et 
individuellement, elle devient chaque jour moins 
Vive ct moins r^elle. On fait bien encore semblanl 
de croire, on dit aux autres, on se dit m^me k part 
soi qu*on croit, en d'autres termes on croit croire. 
Mais 11 n'en est rien. Celui qui croit sinc^rement 
rfegle sa conduite d'aprfes sa foi, et s*il faut juger 



HER 

les croyances des hommes d'apr^sleurs actions, il 
n'y a g^n^ralement plus de foi que dans Tor, parce 
que Tor donne tout ce qui est d^sir6, ambitionn^, 
savoir les joies de la vie. Aussi change-t-on de 
croyance comme de costume, pour se faire une 
meilleure position; on i\b\e ses enfants dans une 
autre foi que celle qu'on affecte de conserver, dans 
des vues d'inl^rets, ^valuables en 6pus; on exige 
que ses subordnnn^s , ses domestiques, aient une 
foi quelconque, qu'on n'a pas soi-mt^me, pour ne 
pas etre dc^valise par eux. C'est logique lorsqu*OD 
a admis les premisses d'oii Ton part pour raisonuer ; 
mais c'est bien triste : c'est surtout effroyable pour 
Tavenir. / 

— Le mot hMtique ne signifie, au sens propre, 
que divisionnaire, fractionnaire, morceleur; c'est 
un homme de parti, qui attaque Topinion admise et 
surlaquelle repose I'ordre public, encherchant k y 
substituersaproprc opinion, que rien ne supporle, si 
ce n'est la vanity de son auteur. C'est dans ce sens 
que les papes qui poursuivaient I'extirpation de Th^- 
r^sie, pouvaient se dire les d^fenseurs de Tunite 
sociale, pour aussi longtemps que cettc unite pro- 
etMait reellemeut de I'opinion appelee catholiqne. 

Hi^RXTAGS DOBSSSTZQUE. 

Sous la f^odalit('>, le sol, chez les families nobles, 
doit etre inegalement partage afin de conser\'er 
I'in^galitc^ de partage dans rheritage social. Le sol 
appartient aux aincs des families nobles , dont les 
cadets sont pourvus aux d<5pens de la roture. Sous 
le bourgeoisisme, le partage egal dans les families, 
coordonnees par Tignorance sociale de manierc k 
imposer le partage iuegal dans la societe, m^ne 
n^cessaireraent a I'anarchie. Car il favorise le libre 
exercice de Texamen, en presence d'un ^tat de 
choses qui, examine, est par cela seul condamn^ 
ct succombc in^vitablement. 

B^RITAGE SOCIAL. 

Quand les nobles sont proprit^taires du sol, il y a 
f<^odaIite ; les bourgeois alors, d<^pendants des no- 
bles, disposent des capitaux; les paysans n'ont 
rien. Le sacerdoce qui est la clef de voute se r^sene 
le monopole des connaissances, et par Ik est plus 
ou moins directement le maitre de tout. AussitOt 
que ce monopole lui 6chappe, le sacerdoce torabe 
et entraine la noblesse dans sa chute : la bour- 
geoisie qui remplace la noblesse , prend Th^ritage 
social, capitaux et sol. Elle ne laisse rien aux 
proli^taires. Ceux-ci linissent par .s'en apercevoir : 
ils s'insurgent contrc les capitalistes auxquels ils 
veulent tout enlever ; les capitalistes leur resis- 
tent pour tout consener. C'est I'anarchie. 
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Vkre des h^ros est pass^e sans retour, depuis 
que la force appartient, non k rintelligence on k la 
valcur, mais au nombre. L'homme qui, par ses 
lumi^res, son habiletd , son Anergic, sa richesse , 
veut acqu6rir quclque influence parmi scs conci- 
toyens, doit avaut tout se cr6er unc majority, I'or- 
ganiser et la discipliner a sa main. De m^me que 
sur Ic champ de bataiile les gros bataillons bien 
dingus Temportent n^cessaircment , de m^me les 
majorites habilemcnt conduites triomphent dans 
nos assembl(^es d'^lecteurs, d'l^lus, et m^me pen- 
dant les tourmentes r^vohitionuaires. Le h^ros 
modenie est cehii qui , sans so compromettre lui- 
menie, salt fairc manceuvrer les majorites a son 
benefice, 

ESU&S8 D£ TRAVAIL (Limitation des). 

CoDibien d'heures faut-il que rhomme, la feinme, 
Tenfant travaillent pour obtenir le salaire dont de- 
pend leur pain quotidien? Gette question bien 
simple (nous preuons ici travail dans le sens de 
labeur; le travail de Tesprit, rintelligence mise en 
action, la pens6e, en nn mot, ne s'arr^te jamais), 
cette question a cependant deux solutions fort dif- 
f^rcntes. 

Conformemeut a la raison absolue, Tbomnie, 
sans distinction de sexe ni d*kge, ne doit travaiUcr 
qn*autant que ses besoins le stimulent, et aussi 
longtemps que, pour les satisfaire, il a a faire coo- 
p^rer avec ses propres forces, cellcs de la mali^re 
sous Tune ou Tautre de leurs transformations. Mais 
conforiu^menl k la raison relative, c'est-k-dire, a 
celle qui r^*git nos soci<^t<^s, ignorant ce qu'est la 
raison absolue, et meme s*il y a une raison absolue, 
le plus grand nombre possible d'hommes, de femmes 
et d^enfants, doivent travailler le plus d'heures pos- 
sible sui* les vingt-quatre de chaque jour, pour le 
moindre prix possible, et au profit du plus petit 
nombre possible de leurs semblables : ce sera unc 
condition $ine qud non d'ordre, aussi longtemps 
qu'il faudra oter aux masses le ioisir et le courage 
de discuter la r^alit^ du principe en veilu duquel 
elles sont exploit^es. 

En consequence, dans r^at donn^ de Torganisa- 
Uon sociale, toute loi qui d(iterminerait,' soit le 
taux du salaire des ouvriers, soit le nombre d'heures 
qu'ils doivent consacrer au travail pour le gagner, 
scrait en opposition directe avec I'esprit de cette 
organisation m^me, et par consequent, tant que 
cette organisation est maintenue, cette loi tombcrait 
devajitla necessity qu'imposc Tordre etabli, quoique 
eel ordre ne puisse plus prolonger son existence 
qu'en la compromeltant chaque jour de plus en 



plus gravement. Car I'esprit de Torganisation sociale 
actuelle ordonne de comprimer Texamen, d'en- 
chainer la pens^e, dans le but de cacher que I'ordre 
existant ne repose que sur I'ignorance de la v6rit6, 
c'est-k-dire d'emp^cher que les masses, y voyant 
clair, ne sapent cet ordre faux, si Ton veut, mais 
le seul realisable pour repoque, puisque la society 
ne cherche meme pas la verite dont elle n'eprouve 
point encore le besoin reel. 

HiERAKCHis. Soumission k Tautorite. 

11 y a hierarchic conformemeut a la force, et hie- 
rarchic conformemeut k la raison. 

La hierarchic est I'ordre rationnel, qui suppose 
rinegalite et est esscntiel a la societe. Hierarchic 
est le contraire d'anarchie. 

Les hommes nalurellement inegaux sont seuls 
susceptibles de coordination, parce qu'ils sont mo- 
ralement egaux comme ayant des kmes necessaire- 
nient ideutiqucs : hors de Tespece humaine, tout 
est moralcment egal , en ce sens que ricn n'y a le 
caractere de moralite, de realite : la coordination, 
la hierarchic, la societe, y sont impossibles. 

HiERARCBXQUB. Coordonue. 

Toute societe est hierarchique, n. fut-elle que de 
deux individus, dont Tun est necessairement le pre- 
mier, I'autrc le second, I'un le plus fort ou le plus 
intelligent, Tautre le plus faible, soit d*esprit, soit de 
cor\}s : la coordination par subordination est I'ordre 
meme. La seule question est de savoir d'apr^s quel 
principe se fait le classemcnt. 

Tant que la raison n'est pas determinee sociale- 
ment, tant qu'il y a ignorance, c'est necessairement 
la force qui classe par la naissance , ou feodale- 
ment ou bourgeoiseraent. Des que, I'ignorance 
sociale durant encore, la discussion cependant ne 
peut plus etre comprimee socialement, la hierar- 
chic par la force dcvient de I'anarchie, ct cette 
anarchic ne ccdera que devant la hierarchic veri- 
table, celle qu'etablira la raison. Quand la raison 
classera les hommes, ce sera par rintelligence et le 
travail. 

niSTOlTJE. 

L'histoirc du mondc social se divise en trois 
epoques bien distinctes : le passe, le present et 
I'avenir. Le passe, ce sont les hommes usant de la 
force commune pour conserver I'ordre au moyen de 
la foi commune en un principe qui se soustrait k 
toute discussion, k toute investigation. Le present, 
c'est la societe demeuree sans force sociale de- 
vant les forces eparpiliees de ses membres, qui 
ont, chacun avec son opinion particuliere du mo- 
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ment, le droit d'examiner toutes les opinions et de 
les d^truirc Tune par Tautre en les comparant 
entre elles ; c'est la soci^t^ sans foi comnaune, par 
cons(^quent, et sans plus de garantic de stability 
pour l*ordre social que chaque hommc n'a de sanc- 
tion obligatoire pour sa morale priv^e. L'avenir, ce 
sera la conservation des forces individuelles se 
confondant necessairement dans une seulc force 
gen6ralc par la connaissancc universelle dc la 
v^rit^, que la libeil^ de discussion ne paniendra 
plus qu'k afformir, poisque chacun aura Ic mt'nie 
IniMi a la consolider. 

Lc pass6 et Ic pri^sent se tienuent par un point, 
fignorancc; sculement, au pass(^, on croyaitsavoir, 
et maintenant on nie qu'il soit possible de savoir. 

Pendant tout le temps d'ignorance de la v^rittS 
la soci^te est aux mains de quclques despotes qui, 
faisant de I'ordrc pour eux, preparent, sans s'en 
douter, ranarcbic contre lc despotisme. Lorsquc la 
v6rite sera connue socialement, I'ordre general 
resultera des efforts de chacun pour faire son pro- 
pre bonheur. 

HomciBE {Orgaimation de T). 

II n'y aurait qu*un cri de reprobation conlre celui 
qui caract^rlserait en ces termes Torganisation 
actuelle dc la propriety. C'est eependant un fait 
evident. Car, avec cette organisation, il y a nhei- 
sairement, comme a dit Halthus, des bommes pour 
lesquels il n'y a point de convert au banquet de la 
nature, qui les en chasse, c'est-k-dire qui les tue; 
ou, pour nous ser\ir des expressions de M. Du- 
noyer, il y a des bommes jet^s sur la place au delk 
de la consommation que les propri(^taires peuveut 
faire d'eux, et que, par consequent, le suicide et 
rechafaud ddciment; apr6s quoi, la mis6rc, les 
maladies, la faim emportent le reste. Compren- 
dra-t-on enfln que cette organisation doit etre 
ehangee ou que la society doit p^iir? 



B. Union d'une 'kme avec un organisme. 
L'^me, c'est la sensibility; Torganisme, c'estune 
partie de force, de matifere, oi^ganis^e de maniferc 
a consener les impressions regues et ccntralisecs ; 
I'hommc, c'est cette union m^me, lorsque le con- 
tact prolong^ avec un ou plusieurs ctres de son 
espfece a d6veloppe en lui, avec le verbe, le senti- 
ment, le raisonnement, la morality. Le mot homme 
a la m6me valeur que le mot intelligence, le mot 
liherU, D6s qu'on a M forc6 de personnifier rid^e 
qu*on se faisait de la v^rite, de la justice, de la 
raison, quelque denomination qu'on lui donnM 
d'ailleurs, et fut-ce m^me celle de Dieu, il a neces- 
sairement fallu en faire un homme; sinon, c'ei^t 



ete une brute. Tout ce qui n'est pas entierement et 
exclusivetnent matiere est un homme, k moins que 
Thommc nc soit lui-meme essentiellement que ma- 
tiere. Et en ce cas, tout est homme, et plus rien 
ne Test reellement. 

— De ce qui precede il faut conclure qu'on est 
homme par Tessence immaterielle, que par conse- 
quent la femme aussi bien que Thomme est homme ; 
les differences de forme, d'organisation, de condi- 
tion, determinent les fonctions differentes de la 
femme, mais ne changent rien ni k sa nature ni 
a sa valeur reelle. « Si nous sommes egaux par 
ce qui nous fait hommes, a dit M. Proudhon, com- 
ment la distribution acciden telle de facultes secon- 
daires nous fcrait-elle dcscendre au-dessous de 
Thumanite? » 

HOBsaffE (Honnite), 

Le riche qui ne vole pas, dans le sens positif du 
mot, parce que ses besoins sont au-dessous des 
moyens qu'il a a sa disposition pour les satis- 
faire, et qui paye regulierement les dettes qu*il a 
contractees parce que cela ne le gene sous aucuii 
rapport et qu'il y gagne en consideration publique, 
est un honnete homme dcvant le monde. L*homme 
sans passions fortes, dont Tintelligence a ete cul- 
tivcc et qui se livre aux travaux de Tesprit, si 
d'aillcurs sa vie est reguliere, chose qui lui coute 
pen, vu que tout exces lui imposerait un penible 
effort, estun honnete homme egalement. Celui enfin 
qui, retenu par les convenances que lui impose 
sa position priviiegiee dans la societe, se conduit 
de maniere k ne pas donner lieu a la critique, est 
toujours un honnete homme. 

Mais lc desherite de notre organisation sociale 
qui, n'ayant rien k menager, ne menage pas grand'- 
chose, Thomme a passions ardentes, k la raison 
duquel il n'a jamais ete fait appel, et qui se laisse 
parfois entralner par ses penchants brutaux, le 
miserable qui derobe un pain pour assouvir sa 
faim et celle dc sa famille ; oh ! c'est Ik le vrai 
gibier de poteuce. 

Eh bien , nous le d irons sans hesiter : devant la 
justice eternelle, beaucoup de ces sceierats trou- 
veront de Tindulgence, et aucun de ces modeies de 
vertu nc sera recompense. Les pretendus honnetes 
gens u'ont point interet k ne pas retre; tout 
pousse les autres k violer cette honnetete de con* 
vention. Les conditions n'etant pas les memes, le ju- 
gement rationnel doit necessairement etre different. 

KoifirEuii. Vertu ou vice en vogue. 
L'honneur change avec ropinion; celui d*un 
pays et celui d*un temps sont opposes k ceux d'an 
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autre temps et d^un autre pays. La fid^lit^ k I'hon- 
neur est compatible avec toutes les fautes et tous 
les crimes. 

BOUTS. 

On n*est honteux que de ce que Topinion voue k la 
liODte. II n'y a point de honte naturelle. Le raison- 
nement qui, sous le syst^me repr^sentatif, porte 
les consciences k se vendre, n'inflige aucune honte. 
II est seulement honteux de se laisser prendre la 
main dans le sac , parcc que Topinion qui impose 
la corruption comme iine n^cessit^ du temps, veut 
pouvoir lui conserver son masque hypocrite de 
libre transaction. 

■OKB SS HOVS. 

En r<^alit6 il n'y a rien bors de notre sensibility, 
si ce n*est la force g^n^rale qui modifie la force 
particuli^re dont Tunion avec cette sensibility 
constitue notre intelligence. Nous distinguons de 
nous ces modifications de nous-m^mes, en d*autres 
termes nous les pla^ons hors de nous comme ph^- 
nomfenes s^par^s, dont la s^rie forme pour chaque 
homme sa vie intellectuelle, et dont toutes les 
series r^unies composent ce qui constitue la vie de 
Thumaniti^. Mais pour que nous discemions entre 
noQS-m^mes'et ce qui n'est pas nous, il fautd'abord 
qu*une intelligence, en r^pondant k la ndtre, nous 
ait r^v^l^ qu'il y a autre chose que nous, c'est-k- 
dire que nous existons. Nous devons au d^ve- 
loppement du langage , dft au flrottement entre les 
6tres susceptibles dMnteliigencc, la conscience 
de nons-m^mcs, et avec elle et par elle, la connais- 
sance de tout ce qui nous entoure, homroes et 
choses. II n*y a done pour nous, nous le r^pdtons, 
outre la force qui nous fait passer de sensation k sen- 
sation, rien bors de nous ; ce que nous y transpor- 
tons, nous paraltydtrer^ellement, mais cene sont 
en rdalit6 que des apparences, des ph^nom^nes, 
qui n'ont de r^el que la ph^nom^nalit^, la force. 



HOSTILITY. 

Les hommes sont n^cessairement hostiles les 
uns aux autres quand tous pr^tendent k la m^me 
chose que cependant un seul pent poss^der com- 
pl^tement. Cette hostility ne s'^vanouit que devant 
la communaut^ des id^es, soit par la connaissance 
de la v6rit6, soit par la croyance k une v6rit6 
hypoth^tique. Dire : « Donnons-nous la main ; nous 
finirons par nous entendre, » est, comme on s*ex- 
prime vulgairement, mettre la chamie devant les 
bceufs. II faut dire : « Cherchons k nous entendre ; 
quand nous y serons parvenus, nous nous tiendrons 
tous- par la main, et pour toujours. » 

BUMAinT^. 

Ce mot a plusieurs valeurs : d*abord il si- 
gnifie Tensemble des bommes; puis la quality 
d'homme; enfin la soci^t^ r^elle, en opposition 
auxsocietes accidentelles que nous appelons natuh 
naliiis. 

L*unit^ humaine, c'est-k-dire Thomme et la 
femme, rapproch^s par Tattraction organique, et 
unis en famille par le d^veloppement du verbe, 
constitue T^l^ment social. Voir le mot Soditi, 

BTVOCaiSZB. 

L'hypocrisie est de la perversity r^lle. Gelui 
qui se montre tel qu*il croit de son devoir d*dtre, 
quand m^me il se tromperait, si, bien entendu, il a 
tout fait pour ne pas se tromper, n*a rien k se 
reprocber devant T^ternelle justice. La duplicity 
que, du reste, il n*est permis k personne de sup* 
poser Chez autrui, est seule criminelle ; ear elle 
impUque la connaissance du devoir et la volont4 
de le violer en paraissant s*y soumettre. 

BT»oTBi!8B. SuppositloD d'UHc r^alit^. 

II faut que la chose suppos6e r^elle soit du 
moins possible ; sinon ce n'est plus une bypothtoe, 
mais une absurdity. 
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ibAal. 

LMd^l est un mot servant k dissimuler ropinion 
de chaque individu sous une expression qui, parce 
qu'elle est employee par plusieurs, a un faux air 
de repr^senter une opinion commune. Le mot t iM 
est pour chacun le nee plus tUtrd de l*id6e qu*il se 
forme d'une chose quelconque. L*id^Iisme, dans 
ce sens, est le romantisme, le nuageux, le t^n^ 
breux, de notre 6poque sceptique et vainc. 

Aux yeux de ceux qui veulent se donner un 
vemis de religiosity, le monde id^al est le monde 
immat^riel; ils oublient que, pour eux-m£mes, 
l*idtol est le chim^rique. 

dAilusms. Syst^me philosophique, r^isaut 
les id^s. 

N'y a-t-il, philosopbiquement parlant, rien de 
r^el que les id^s? II n'y a alors rien de r^el ; car 
une id^e est Timage d'une sensation ^prouv^e, 
d'une modification de nous-m^mes, d'un mouvc- 
ment ; c'est une r^alitd ph^nom^nale, mais ph^no- 
m^nale exclusivement, quoiqu'cUe repose sur la 
r^lit^r^elle, sur rimmat^rialit^. II en est de mdme 
de la r^alit^ de I'^tre Dieu, laquelle exclut toute 
autre r^alit^, hormis celle des id^es en Dieu. 

— Pendant Tdpoque d'ignorance, quiconque rai- 
Sonne sans £tre physicien, devient id^aliste, 
soit sceptique, soit mystique ; les connaissances 
seulement physiques, k la m^me ^poque, rendent 
D^cessairement le raisonneur mat^rialiste. 

nite. Image d'une sensation plac^e dans la m^ 
moire sous un signe. 

L*idte est mat^rielle ou figur^ment dite, quand 
elle est plac^ dans la m^moire n^cessairement 
et par suite des lois de la mati^re ; elle est intel- 
lectuelle ou proprement dite quand elle y est 
plac^e librement, c'est4i-dire par un 6tre r^el. 



n n*y a dMd^es que lorsqu'il y a aussi des sensa- 
tions et des signes pour les exprimer; il n'y a 
done pas d*id6es inn6es : il y a de n^ un orga- 
nisme exclusivement, et un organisme qui, par son 
union avec une sensibility, donne lieu au senti- 
ment des impressions revues par les organes, aux 
sensations. 

— On communique les id^es et la volont^ 
qu^elles motivent, au moyen de signes communs, 
mais seulement dans le sens de les faire con- 
naltre, d'en faire part. Celui qui a re^u la commu- 
nication, salt que son interlocuteur pense et veut 
telle chose daermin^e; voilk tout. Le travail 
m^me de Tintelligence et Tacte de la volition 
restent incommunicables, comme la personnalit^ 
elle-m^me. Dans le sens de faire partager une 
id^e, une volontd, c'est-k-dire de Tlmposer par 
contrainte morale, il faut autre chose encore : la 
pens^e ne sc transmet pas diutelligence k intelli- 
gence, comme un objet corporel de la main k la 
main. Pour qu*elle devicnne r^ellement commune, 
un double travail est indispensable, d'abord le 
raisonnement de celui qui la pr6sente avec ce 
qu*il estime propre k la faire accueillir favorable- 
ment,ensuite,le raisonnement de celui qui la rend 
sienne en Tacceptant. Ces deux hommes-Ik pensent 
alors et veulent la m^me chose, pensent et veulent 
en commuj^. 

tD±B COMMVn Sim LM BILOIT. 

Sous le rapport social, Tid^e n*existe qu*en qua- 
lit^ de pouvoir; et alors elle est Tkme de la soci^t^ 
comme la richesse en est le corps. Les revelations 
ont M des id^es sociales , et elles ont organise la 
propriety du sol, repr^sentant la richesse, dans 
Tinteret de la conservation de la foi. LMd^e sociale 
du bourgeoisisme est la domination du capital sur 
le sol et le travail : cette id^e faisant r^gner le 
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capital sur les id^s elles-m^mes, aboutit ntoes- 
sairement k Tanarchie. Sous le regime bourgeois, 
rorganisation de la richesse n'a pour but que I'ac- 
cumulation du capital dans le moins de mains 
possible. Le triomphe de la raison rel6vera le 
trayail, Tintelligence, et subordonnera la richesse 
k la justice, k la v^rit^. 

XBBB8 ST CHOSSS. 

Rien n'est plus commun aujourd'hui que d'en- 
tendre opposer les id^es aux choses, les hommes 
aux eirconstances, corome si les choses ^taient 
ind<^pendantes des id^es, comme s'il y aurait des 
eirconstances sans les hommes. Gette mani6re de 
raisonner trahit le mat^rialisme ; c'est la soumis- 
6ion des hommes aux^v^nements, qui ne sontcepen- 
dant que le r^sultat de la conduite des hommes; 
€*e$t la subordination des id^es aux choses, 
qui sont toujours ce que les id^es les ont faites. 
Les hommes et les id^es variant, il est impossible 
que les eirconstances et les choses ne varient pas 
dans le m6me sens. II y a toujours succession ; 
opposition, contradiction, jamais. Les hommes 
doivent agir pour que les ^v^nements naissent; et 
pour qu*ils changent de conduite, il faut que leurs 
id^es se transforment : la transformation des id^es 
a pour consequence infaillible le nouvel aspect des 
choses. 

On parle de la raison des choses :, cette raison 
est tout bonnement Tintelligence avec ses connais- 
sances aquises et le raisonnement qu*elle y appuie. 
Pr^tendre, comme fait M. Proudhon, que « tout 
dans les choses appelle une revolution, » mais 
quMl n'y a, « dans les idies, rien qui la determine, i 
c*est commettre une erreur grave, k moins que 
par rivolution Tauteur n'entende perlurbation et 
par determiner, (aire aboutir la perturbation H 
rorganisation ; et dans ce cas, les id^es et les 
choses progressent dans le mdme sens, c*est-k-dire 
vers le desordre, Tanarchic. Carce n'estque parce 
que les id^es poussent aux revolutions que les 
revolutions se succ^dent sans relkche. Ce ne sont 
pas les choses qui doivent determiner quel est 
Tordre k etablir, ce sont les idees. A peine les 
hommes sauront-ils pertinemment en quoi Kordre 
consiste, que cet ordre passera des idees dans les 
choses, qu'ilsera unevenement accompli, qui mettra 
fin k tonte revolution ulterieure. c La situation est 
nii^e, continue reminent ecrivain fhincais ; Topi- 
nion est en retard. De ce desaccord entre les choses 
et les idees jaillissent tons les incidents, etc. > 
II n'y a que Fopinion qui puisse faire surgir et 
nftrir les situations. Le desaccord entre les choses 
et les idees ne saurait etre reel. Notre epoqae est 



grosse de revolutions, parce que nos idees sont 
vagues, parce que, depourvues de toute certitude, 
elles changent sans principe ni direction, sans 
motif arrete et sans but distinct. L'accord entre les 
eirconstances et Topinion est parfait. 

DSHTiqiJX. Qui a la meme essence. 

La matiere seule pent etre ramenee k une iden- 
tite. Tout phenomene est mouvement, est mani- 
festation de force, est modification de sensibilite. 
La nature si variee du regno physique se resume 
dans Tunite, dans Tidentite, matUre. Les unites 
dmes, identiques entre elles, constituent la nature 
morale. L*harmonie des deux natures est Tordre 
reel, la justice etemelle, la verite. 
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VKBM TOVTBS LS8 VIBS SSMTIBS VOtfSnUBS. 

A la mort de Fhomme (nous raisonnons ici dans 
la supposition que la realite du sentiment de Texis- 
tenceait ete demontree)son identite reelle persiste; 
son identite phenomenale, sentiment de son iden- 
tite reelle, s*evanonit et fait place k une conscience 
nouvelle, dont les conditions sont la consequence 
de ses actes passes. 

— Nous nous sommes souvent entendu faire 
Tobjection suivante : Si vous pouviez rattacher, 
par le souvenir, notre sentiment d'existence d*une 
vie k une autre vie, la sanction du devoir k remplir 
dans chaque vie en deviendrait plus saisissante 
qu*elle ne nous semble maintenant. 

Nous prouvons en plusieurs endroits quMl est 
aussi impossible de garder, en mourant, la memoire 
des sensations eprouvees et des raisonnements 
fails pendant la vie, quMI Test de conserver le 
toucher, la atic, Toule, etc., au moyen desquels ces 
sensations ont ete eprouvees, et Tintelligence dont 
ces raisonnements ont ete Texpression (voir le mot 
Mimoire). Si nous emportions cette memoire , 11 
n'y aurait plus pour nous de sanction ultra-vitale, 
qui est la seule sanction inevitable, puisquMl n'y 
aurait plus de mort. 

Nous allons resoudre la difllculte k un autre 
point de vue : que faites-vous pendant le cours de 
la vie? Vous percevez votre existence sous une 
infinite de modifications que, les liant entre elles 
par la memoire, vous exprimez toujours par le mot 
Je, moi, qui rend Tidee de votre identite organique, 
biologique , de votre unite complexe. Vous vous 
sentez, sous differents aspects, toujours le meme 
individu. Mais retes-vous reellement? Ce qui vous 
apparatt comme reel n'est-il pas simplement illu- 
soire, tant que vous ne vous etes pas demontre 
que, comme element de la sensation, il y a une 
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sensibility immat^riellef oa que la sensation n'a 
pas pour prineipe la mati^re exelusivement? Vous 
constatez des phi^nom^nes que vous encbalnei entre 
eux, dont vous formez un ensemble, une totality 
qui se montre a vous comme une unitd : cet en- 
cbainement, cette unit^ sont des ph^nom^nes de 
plus, et pas autre cbose. Est-ce Ik ce que vous 
vondriez consener en mourant?En v^ritii, c^est bien 
pen de chose; c*est m£me moins, ce n'est rien... 
de r^el. 

Mais si on vous d^montre la r^alit6 de ce au 
moyen de quo! vous sentez, de ce qui sent en vous, 
c*est-k-dire de ce qui Be sent modiOd lorsqu*il est 
uni k de la modificabiliti, k de la mati^re organis^e, 
dans les conditions vonlues; iorsqu^on vous d6- 
montre la reality de la sensibility en un mot, ou du 
sentir, de Tkme : oh! alors votre vie participe etle- 
m6me de la r^alit^, et eette vie venant k s*^teindre, 
la r^alit^principe. Time, reste^ternellement une et 
identique dans toutes les vies imaginables. La certi- 
tude physique, comme on Tappelle , certitude illn- 
soire, vous manque, il est vrai, mais la certitude 
m^taphysiqueou morale, la certitude r^elle vous est 
aequise. Vous ne eroyez plus 6tfe le m^me pendant 
une vie ; vous savez que vous Hes le m^me dans 
quelque vie que vous vous apparaissiez. Vous pos- 
s^dez toutes les garanties qu'un dtre raisonnable pent 
exiger. Votre sanction du devoir n*est pas, comme 
vous le d^siriez, saisissante pour les sens, en 
d*autres termes apparente seulement pour rintelli- 
gence, mais elle est impos^e k cette intelligence 
comme incontestable, par une contrainte morale 
que le t^moignage d'aucun sens ne saurait ni 
infirmer ni alTaiblir. 

niBlfTIT^S. 

Pour r^poque dMgnorance, il n*y a que des idcn- 
tit^s hypoth^tiques , et dans les math^matiques 
seulement. Les unites, abstractions deTunit^ (sup- 
pose r^lle) sentiment d*exi$tence, sont le prin- 
eipe du raisonnement qui s^appelle plus sp^ciale- 
ment calcul. Pour T^poque de connaissance, il y 
a les identities r^elles, sensibUit6i, dmes. Elles 
sont n^cessairement plusieurs. Une seule serait 
la negation de Texistenee sentie, serait le n^nt. 
Tons les ph^nom^nes se r^duisent k Tidentit^ force; 
pas un ph^Qom^ne n'est identique k un autre 
ph^nom^ne. 

ZA^LOttlB, 

Ce DMt, qui ne devrait signifier que tcienee det 
idies, a <t^ ddtoum6 de son vrai sens par les 
bommes qui se disent prattquet et qui exercent le 
pouToir qu'ils appelleni de fait, lis hii ont fiut 



signifier : tMorie, recherche de la d^terminMHom 
rationnelle du droit; ou du moins : examen 4e 
tout fait qui vent ie donner le4 aftparencee du 
droit. L'empereur Napoleon I"* a , le premier, d^- 
clar6 ouvertement la guerre aux ideologues, et 
depuis lors cette guerre est continuie par tous les 
despotes et leurs slides. L^auteur de ces lignes a 
H^ condamn^, vers la fin de 1830, par un cur6, son 
concitoyen, k Hre pendu par la t^te, comme ideo- 
logue. Ge pasteur passionm^ i^crivait a un membre 
du gouvemement de cette ^poque, quMl ne lui man- 
quait que quelques soldats et un caporal, pour 
aller lui-m6me ex6cuter sa sentence. C<^tait par- 
faitement consequent avec la mission que le pr^tre 
avait pour devoir d'accomplir; mais c'etait pen en 
harmonie avec le mouvement imprime k la society. 



. Representation de T^tre personnel, Dieu. 
Les idoles tombent les unes apr^s les autres devant 
Texamen, mais longtemps la necessity sociale les 
relive sous de nouvelles formes. Finalement Texa- 
men s'attaque k rid^e mdme de retre qui resume 
toutes les idoles, de Dieu. G'est la demifere idole et 
elle tombe avec le dernier pr^juge, soit devant la 
justice etemelle, si retemelle v^rite est accept^e 
soelalement, et alors il yaordre; soit devant Pigno- 
rance qui juge et prononce, et alors il y a anarchie 
complete. 



I. Indetermination de la v^rite, de la 
raison. 

Si cette indetermination existe simultanement 
avec la croyance qu'on n*ignore pas, il y a foi et 
ordre par elle; si Tindetermination est reconnue, 
et illus encore si Ton soutient qu*elle est invincible, 
il y a doute, et par le doute, anarchic. Car une so- 
ciete dans le doute n'a pour prineipe d'organisation 
et de direction que la force. 

— L*ignorance est retat primitif de liiumanite. 
Ignorern*est pas ne rien connaltre, mais connaitre 
mal, supposer vrai ce qui ne Test pas. Ne rien 
connaltre du tout, c'est nepas avoir le verbe deve- 
loppe, ne pas etre homme. 

wmowiMMQB {ipoque todale d*). fipoque oil la 
demonstration de la realite du droit n'existe pas 
eneore, on n*est pas encore acceptee par la societe. 

Cest celle oil la verite n'est pas connue sociale- 
ment, oil Ton ne peut dimontrer que rintelligence 
n*est point un effet de Torganisme. 

Quand on croit connaltre la verite, il y a ordre 
par une hypothese quelconque, reveiee et adoptee 
comme vraie. La foi eteinte, Tordre s^eii va, ct la 
societe M pent plus etre reorganisee que par la 
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raisoD. L'ordre, tant qiie dure Tignorance, ne se 
conserve que par le maintien de cette ignorance 
ignor^e. D^s que Tignorance est examinee, elie est 
reconnue,etd^s qu'elle est d(^couverte, il n*y a plus 
d'ordre possible que par la d^couvertc de la v^rit^. 
— Chose singuli^re! tout le monde proclame 
que le principe dc certitude, la r^alit(^ du droit, la 
r^gle des actions et la sanction du devoir sont 
ind^termlni^s, et personne n'avoue que T^poque 
d'ignorance dure encore. M. Arago a dit : i Je suis 
grand partisan de la souverainet6 de la raison, 
pourvu qu'on niMndique k quel signe certain on 
reconnaitra la raison, a quel caract^re on saura la 
distinguer de Terreur. p Le c^l^bre astronome 
avouait done que la raison, la \6nii, est ignor^e 
socialement. Si cependant on avait os(^ accuser en 
sa presence la soci^t<i de ne rien savoir, M. Arago 
anrait hairss^ les ^paules. 

I«lfOKAllT8. 

Le seul moyen d'enipOclier les ignorants dc faire 
des sottises, c'est-k-dirc de nuire aux autres et de 
se nuire k eux-m^mes , c*est de les r^duire k Tim- 
puissance. On ne parvient k les rendre utilement, 
comme vraiment libres, qu*en les mettant k m^me 
de connaltre la v^rit^. 
I — Lorsqiie la libre disiyission a reuvers^ I'au- 

I torit^ niv^l^e, la n6cessit6 de maintenir Tordre 
I force les bommes k se consulter constamment entre 
' eux sur les questions qui mt^ressent le bien-^tre 
et Texistence de la soci^t^. Eh bien, cette n^cessit^ 
pr^cis^ment prouve que, tant ceux qui sont con- 
sult^s que ceux qui consultent, iporent compl(*te- 
ment ce que c'est que le droit, la vdrit^, Tordre et 
la soci<^^. 

Que dirait-ondu directeurd'mie maisoii d'alien(^s, 
qui, au lieu dc recourir aux cabanons et k la cami- 
sole de force, assemblerait ses pensionnaires pour 
leur demander comment it leur convient d*t^tre 
traitcs? Aussi longtemps que les hommes, priv(^s 
dc la connaissancc de la Y(^rit«J, out etc rev^tus de 
la camisole de la foi, tout a marchd reguli^remcnt. 
Mais il n*en est plus ainsi. On panient bien encore, 
de temps k autre, a leur mettre les menottes, roais 
c'est uniquement lorsque eux-m^mes, dans des mo- 
ments lucides, s*y pr^ent de bonne grkce. Menez 
done des fous, parmi lesquels il y en a de fuiicux, 
menez- les de cette fa<:on. Leur manie ne tardera 
gu^re k les reprendre : et alors, malheur au direc- 
teur, k r^tablissement et k eux-m^mes ! 

iLuanrt. Inflni. 

II n*y a que ce qui est immat<^riel qui puisse £tre 
illimit^; Tespace dans lequel on place les corps, et 



le temps qui comprend les ^v^nements ont toujoure 
leurs limites, quand m^me on ne les poserait que 
de guerre lasse. Illimitf^, au sens propre, comme 
infini, est synonymc d*absolu. C/est la ni^gation de 
la divisibility, du mouvement, du changement, de 
la matiere , de la force. La sensibility seule , ind^- 
pendante de la modiftcabilit^ au moyen de laquelle 
elle prend connaissancc dVlle-m^me, peut *tre 
illimit^e, dternelle, r<^elle. 

11.LV801K1:. L*oppos^ de r<^el. « 

II faut se garder de confondre Tillusoire avec le 
faux. Ce qui est illusoire n'est pas r^el comme r^a- 
Ut^; voilk tout : mais ce peut *tre r^el comme ap- 
parence. Nos sensations, nos id^es, sont illusoires, 
car elles ne persistent pas, dies ne sont pas dans 
IVternitd; mais elles sont rcelles aussi, dans le 
temps du moins et en leur quality de ph^nom^nes, 
ou comme apparaissant et nous modiflant sans 
interniption ; et cela tant que nous sommes modi- 
fiables, que nous existons organiquement. Nous 
passons dMllusion en illusion, parcc que nous 
sommes r^els, et que notre r^alit^ ne peut se tra- 
duirfr pour elle-mdme qu*au moyen de ses propres 
apparences. 

IMAGIUI. 

Nos id^es sont les images abstraites de nos sen- 
sations oudes modifleations senties de nous-m^mes. 
Nous les pla^ons dans la m^moire intellectuelle, et 
les communiquons au moyen d'une image transmis- 
sible de ces images, c*est-k-dire, au moyen du 
langage, du verbe. 

IMAOIlfATIOH. 

L'imagination est toujours iu raisonnement , 
mais un raisonnement hypoth^tique, c*est-k-dire 
ayant pour point de depart la supposition d*un fait. 
Quand Thypoth^se a pour motif la n^cessit^ que le 
fait soit rdel et par consequent 6temel , elle donne 
lieu a la foi; quand c'est uniquement Tagrement 
qu'il yak faire accepter ce fait comme ayant une 
r^alite fugitive et dMllusion, elle est la source des 
arts. La itiison ne rdpudie pas les arts; elle ne fait 
que les circonscrire dans leur domaine : elle r6- 
pudie la foi lorsqu'elle sent Turgence de lui substi- 
tuer la science, en rempla^ant par des lois physiques 
et morales, d(^montr6es r^elles chacune dans leur 
sphere, les volont^s et les intentions personnifi^es 
que rimagination avait crudes pour le besoin et les 
joulssances de la soci^t^. 

XKITATIOlf. 

Dans le sens de representation artiflcielle des 
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objets, rimJtation est du domaine des arts. Or ce 
qui appartient aux arts, comnic tout ce qui se rat- 
tache k la mati^re , est relatif aux moditications ct 
ne pent par consequent avoir de type absolu. 

On objecte a cela que, quand il s'agit d'imitation, 
il est presque toujours facile dc signaler cclle de 
deux images qui ressenibie plus que Tautre a Tori- 
ginal qu'elles doivent repr(^scuter. Mais cela meme 
prouve que Tart n'a ricn d'absolu. Car enliu il n'y 
a point de ressemblance si cxacte qui ne puisse 
^tre surpass^e en exactitude, et il n'esi jamait pos- 
sible de dtitcrniiner iuconlcstabienicnt les condi- 
tions d*une imitation parfaite. 

Dans la nature, on ne trouve pas plus deux choses 
de tons points oppos(^es que deux choses ^gales 
sous tons les rapports. II en est de m^me pour les 
arts; il n'y a que du pliu et du mains. 

laffMAcuLSE. — - Voir Conception, 

iMMATj^iALiTt. Oppos^ de mati^rialit^ ; indi- 
visibility. 

L'immat<irialit6 existe-t-elle, out ou non, en 
r^alitii? Cesl Ik, avons-nous dit ailleurs (article 
Dimontrer)^ ce qu'il faut metlre hors et au-dessus 
de toute contestation rationneile possible pour quMl 
y ait humanit(^ ri^elle, morale, soci^t^, religion, 
toujours r^oUcs. Nous r^pondons carrt^ment, selon 
la phras^ologie du jour : out, VimmaUrialiU est 
une r^alU^; et nous renvoyons ceux qui deniandent 
la d(^monstration de cette v^riti^ a Touvrage de 
M. de Col ins : Science sociale; elle se trouve au 
cinqui^me volume, d^veloppee de mani^re a con- 
vaincre quiconque sait Her deux id^es, et n*est 
sous rinfluence , ni de la passion , ni du pr^jugt^. 
Nous nous bornerons k y puiser ce qu'on va lire. 

L'immat^rialit^, si elle existe, ne pent appartenir 
qu'k la sensibilitf^ , aux ftmes qui n'ont de r<^alite 
que si elles sont immat^rielles. Pour que la sensi- 
bility soit immat^rielle , elle doit ne pas Hre 
r^partic sur toute la s^rie des t'tres. Dans cette 
s^rie, toutes les propri(Jt(^s, saisissables par Tobser- 
vation, se trouvent k un degre plus ou nioins 
patent. Les hommes n\ sont strangers que dans 
le cas oil il y aurdit chez eux quelque chose que 
Tobsenation ne put discerner, et que cependant 
Ic raisonnement nons repn^sontkl comme indis- 
pensable au ph^nom^ne qui parait se manifester 
chez rhomme seul, quoique les animaux du haut 
de r<^chelle organique offrent les mt^mes conditions 
appreciables de la production du ni^mephenomene : 
nous parions du langage rt^el ou proprement dit, de 
)a oration de signes conventionnels. Ces animaux, 
comme les bommes, ont un centre nerveux oil les 



impressions qu'ils recoivcnt vont converger et spj 
conservent; ils vivent en soci^t^ materielle, en| 
groupes ; ils offrent des mouvements traducteurs des 
modifications quMls oht subies : et cependant ils| 
ne cri^ent pas de signes pour exprimer des idees.j 
Pourquoi? Parce qu'ils u'ont pas d'id^es; et ils I 
n'ont ni id^es ni signes, parce qu*ils ne sentent pas, 
parce que la sensibility, I'^me, leur manque, pan-t* 
qu'ils n'ont pas d'immati-rialite. 

Cc n'est qu'au moyen de rimraateriJ., uni a dt^ 
la uiati^re organis^c ayant une memoire, et pourvue 
de la possibility de traduire ses impressions par 
des mouvements, matitjre organis^c, physiqueineiit 
attir^e vers les organisations analogues, dc raaniore 
a demeurer avec elles en contact m^ccssairo et 
prolong^; ce n'est, disons-nous, qu'au inoyen de 
I'union de rimmatt^riel a dc la matifere, que los 
modifications subies peuvent se convertir en sensa- 
tions, et cette transformation a lieu n^cessairetnent 
aussitdt qu'k Toccasion du contact entre deux ou 
plusieurs hommes, les sensations ont et6 placees 
sous des signes conventionnels pour pouvoir ^tre 
communiqu^es. Les modifications, ainsi intel- 
lectualisi^es, font passer Tame de T^ternitc au 
temps, c'est-k-dire qu'ils la font exister pour elle- 
rat^me et pour les autres. Ce passage par le deve- 
loppement du verbe proprement dit , se fait infail- 
liblement, c'est-a-dire logiquement. 

Partout done oil se d^couvrent des signes reels » 
conventionnels, de la pensee, il y a humanito, 
intelligence, douleur ou plaisir. Lk aussi se deve- 
loppent les id^es indispensables k r^tablissement 
de la r^gle morale des actions, tant sociales qu'in- 
dividuelles, a la connaissance de la sanction reli- 
gieuse de cette r^gle, et a la conviction que chaque 
vie se rattache, par la responsabilite des intentions, 
k celles qui Tout pr^c^d^e et a celles qui la sni- 
vront. 

iMBCATEiuxiL. Cc qui u'cst pas materiel. 

Le materiel est essentiellement divisible; done 
rimmat^riel, s*il y a riellement un immatiricl, 
ne Test pas, essentiellement aussi. Ce qui est im- 
mat(^riel est done necessairement i^temel. 

iMMOBXLxsBOs. Pr^tcndre demeurer station- 
naire au milieu des choses qui ne peuvent que >e 
mouvoir, c'est troubler le niouvement doniv, 
aussi bien qu'en le traversunt par un mouveuient 
contraire. Lorsque le mouvement a imprimer a 1j 
socii^ti^ n'est pas determine rationnellement , qn*«!' 
se meuve dans un sens ou dans uu autre, ou hioo 
qu'on croie ne pas se mouvoir du tout « on est e^-a- 
lement perturbateur de I'ordre. Celai-ci poiir i^Mx' 
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eU doit ^tre la eons^uence de la connaissancede 
verity. 

lUMOKTAurt. £tat d'un £tre qui, ayant com- 
?nv6 k vivre, ne poiirrait n^anmoins pas niourir; 
m sens. 

.Ifar/ est ia negation de vie. Imroortaiit^ serait 
mc svDonyme de ine itemeUe, accouplement de 
bis le plus monslrueux possible. L'immortalit^ 
% ames qui , si ellcs vivaient, ne seraient plus des 
lies, des immaterialit^s , incapables de succes- 
on, de division dans le temps, Tinimortalitd des 
Des est du veritable mat^rialisme. 

tKMirTABZUT]6. 

li n*y a que la r^alit^, rimmat^riel, qui soit 
DiDuable. 

Une fois Fexistence des immaterialit^s d^mon- 
■ee, les consequences logiques qui en d^coulent 
rat ininiuables comme leur principe et k cause 
e lui. 

nKFAATAIT. 

Tout ce qui est perfectible est imparfait. La per- 
eetifoilite ^ rintini est done la negation de la per- 
Mion. 
L'opinion de la perfectibility sans fin est n^ces- 
aireuient celle de T^poque oil, ne connaissant pas 
ft verite absolue, et sachant qu'on ne la connalt 
)as, on declare vaniteusement qu'elle est indiscer- 
lable; de T^poque oil, pour dissimuler la fai- 
)lesse de sa propre raison, chacun affirme que la 
•aison est essentiellementfaible; de Tdpoque enfin 
)u Ton se croit profond en produisant cet argument 
rriuix: < je ne sais rien de certain, si ce n'est qu'on 
De peut iHre certain de rien. » Eh! malheureux, 
tomnienl le savez-vous? n'est-ce pas par le raoyen 
dont vous m^me proclamez Tim puissance de vous 
faire acqu^rir aucune certitude? 

— La perf^tibilit(^ iUimit^c et illimitable a 
poiir consiSquence rimpossibilit^ de prouver d'une 
ffiani^re absolue la fausset6 d'une proposition 
pelle qiCelle soit : car si aucune n*est absolument 
juste, puisqu*on peut la rendre plus juste encore, 
aurunc non plus ne peut dtre consid^r^e comme 
^tanterron^e absolument, puisquVlIe est un per- 
ffftionnement de relle k laquelle elle a succ^d^ ; 
fe qui n'a plus de valeur aujourd'hui a H^ tr^s- 
3<1missible en son temps, et ce qui paralt mainte- 
nant incontestable sera n^cessairement contests, 
^t non sans raison, plus tard. Telle est la loi de 
I'^^tfrnelle perfectibility^ ou du progr^s ind^fini en 
Perfection : elle rend en demi^re analyse la perfec- 
tion chim^rique et le progr^s illusoire. 



L'inqui^tude d*esprit fait que chacun veut mener 
k terme tout ce qu'il entreprend, et entreprendre 
tout ce qui lui paralt pouvoir marcher. Cette 
maladie a ^t^ de tous les temps ; elle est aujour- 
d*hui port^e ^ un tr^^-haut p^riode. LMmpatience 
d'aboutir, de r^ussir compl^tement, qui carac- 
t^rise la phipart de nos r^formateurs modernes, 
et qui suflit le plus souvent a elle seule pour faire 
^chouer nMmporte quel projet qui demande le 
concours des intelligences et des volont^s, et 
par consequent du calme, de la lenteur et du 
temps, beaucoup de temps, derive g^n^ralement 
de Tamour-propre et de T^troit ^goisme quMl in- 
spire : chaque homrae pretend tout faire, ou plut6t 
avoir tout fait, k lui seul, de mani^re que per- 
sonne apr^s lui ne puisse y sgouter ou en retran- 
cher la moindre chose. « Les r^formateurs en 
general, dit M. Proudhon, sont jaloux de leur 
r61e, ne souffrent pas de rivaux, ne veulent point 
de partage; ils out des disciples, mais point de 
collaborateurs. » 

La vanite dont nous parlons est surtout ^e 
partage des gens qui ne se ferment aucune id^e de 
ce qu'est r^ellement le devoir. lis ne savent pas 
que, si chacun de nous a sa tkche a faire, il a 
pleinement satisfait d^s qu'il a bien sinc^rement 
et bien fermement eu I'intention de la remplir, et 
qu'il n'a rien n<['glig6 de tout ce qui d^pendait de 
lui, pour atteindre ce but. Le r^sultat ensuite, 
r^v^nement, conceme la supreme justice. Ce n'est 
pas notre affaire a nous qui ne sommes nous- 
m^mes dans le temps qu'un ^v^nement, qu'un 
r^sultat : c'est Poeuvre de Ti^ternite. Quoi que nous 
fassions, il y aura toujours sur la terre le mal 
indispensable pour que Pharmonie entre les actes 
libres et leurs immuables consequences ne soit 
pas rompue. Quand les souffrances de la society 
seront arrivdes k Texcfes et qu'elles forceront d'in- 
voquer la raison pour y apporter remade, plus nous 
y conforroerons notre conduite , plus la somme 
de mal a expier par la doulenr sera petite, et 
plus par consequent il y aura de bien, m^me dans 
le temps. 

iM9±KtTWiAMniT±. Negation du mouvement. 

Rien n'est absolument impenetrable dans Tordre 
physique; sans quoi il'y aurait du plein dans le 
sens absolu, de Timmuable, de Tinerte. Or Tes- 
sence de la matiere est d'etre en mouvement, de 
varier, de changer. 

LMmpenetrabilite physique n'est pas plus reelle 
que le contact physique. C'est d'ailleurs la meme 
question, presentee sons uo autre point de vue. 
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n D*y a dMmp4n^trabIe, intellectuellement par- 
lant, que ce qa'il est inatile de p^ni^trer, de con- 
naltre. L*homme ne comprend pas comment les 
ftmcs rev^tent diffi^rents organismes ; il lui suflit de 
savoir incoDtestablement que les &mes sont ^tei- 
nelles, et que, sans organisme, elles ne peuvent 
ni vouloir ni sentir : il ignore de quelle mani^re 
les actions d*unc vie deviennent les conditions 
d'existence de la vie suivante; mais il parvient faci- 
lement k ne pas douter que le d^vouement rai$onn6 
en chaque ^ie ne soit r^compens^, et T^golsme 
relatif k la vie presente, puni. 

S*il y avait une scule notion n^cessaire k rhomme 
et k la soci^t^, notion que Tesprit ne pftt saisir, 
Tordre moral serait une chimfere, nn mot d6pourvu 
de sens, le raisonnement un jeu dc imagination, 
I'homme une absurdity, la socidtd une impossi- 



. Qui n*a pas la conscience de soi. 
Nous appliquons k la m^taphysique un mot qui 
est particuli^rement employ^ comroe terme de 
grammaire, et nous lui faisons signifler : qui n*est 
pas personnel, c'est-k-dire qui n'a pas le sentiment 
des modifications quMl subit , qui ne se sent pas 
modifi6. Nous disons ainsi : « Dieu est impersonnel 
ou il n*estpas; » cela ^quivaut k : « Dieu est, non 
un dtre, une personne, mais un principe, une 
vdrit^. » En science sociale, le souverain est imper- 
sonnel; c'est, ou la force transform^e en droit sMl 
y a foi avec Tignorance ; et la force nette s*il y a 
ignorance et doute ; ou bien la raison , une fois 
qu*eI1e est connue et d^termin^e socialement : or 
raison et force sont des abstractions qu'on ne per- 
sonnifle que figur6ment. L*homme est n^cessaire- 
mcnt personnel ; loin d'etre souverain, il est tou- 
jours le sujet, soit de son organisme et des besoins 
qtie celui-ci lui cr^e, soit de la raison. Le pouvoir 
personnel ne pent ^tre que la force. L'homme pou- 
voir, rhomme dont la volontd fait loi, est Fexpres- 
sion de la force; cVst un esclave qui commando k 
des esclaves. Lorsque, par Teffet de Texaroen 
n^gatif, chaque individu est devenu souverain, la 
society tout enti^re se trouve sous le joug de la 
force brutale, et la force de chacun emp^he qu'il 
n*y ait ordre, m6me par la force de tons. 

On appelle impie celui qui attaque la religion en 
vigueur. SMI le fait sans pouvoir ^tablir la r^alit^ 
du lien religieux, on a raison socialement. Si c'est 
au contraire pour ^tablir rimmat^rialit^ des kmes 
et Tordre moral, on a tort. 11 n*y a dlmpi^t^ devant 



la justice ^temelle que celle de lliomme qui , con- 
naissant le bien, fait le mal, sciemment et par 
consiiquent volontairement. 

XMPOSSIBXtlTlft. 

Toute mesure n^cessaire, sous peine de dissolu- 
tion de la soci^t6, devient possible pour clle, 
quelque impossible qu'elle lui ciit paru avant que 
la n^cessit6 en fiit gdn^ralemcnt sentie. Gonsattcz 
rhistoire : toujours on a commence par declarer 
irr^alisable ce qui dans la suite a dtc tr^s-facile- 
ment r^alis<^. Eh bien , ce qui aujourd'hui semble 
irr6alisable, deviendra facile aussitt^t quMl faadra 
s'y r<^signer ou p6rir. 

IMFOSSZBILXTtS SOCIALE8. 

Elles sont la suite et la consequence inevitable 
des contradictions sociales, qui sont elles-m<>mos 
le r^sultat forc6 de Tincompressibilite des intelli- 
gences, coexistant avec le doute socialement in- 
vincible. Ce que nous avons sous les yeux devait 
infaillibiement suivre Tapplication du principe sur 
lequcl la soci^te est encore assise, et de la libre 
discussion au moyen de laquelle cette society ne 
peut plus emp^cher qu*on n*ebranle sans cesse cette 
base de Tordre etabli. Vouloir obtenir un ordre 
nouveau, sans pouvoir supprimer la libre discus- 
sion , et en se cramponnant k Tordre ancien qui 
s^croule sous elle, c'est tout bonnement tendre a 
Timpossible; c'est fttre absurde. 

—II vousest impossible, 6 bourgeois, d*empecher 
Texamen du principe sur lequel la society se fonde, 
et cependant il vous est ^galement impossible dVta- 
blir ce principe incontestablement. La liberty de la 
pens^e et de la parole, sans laquelle vous ne sau- 
riez vivre, vous tuera done necessairement. Qnoi 
que vous en ayez, vous devez laisser se propager 
les idees les plus subversives de tout ordre quel- 
conque, et votre ordre ne repose que sur un rai- 
sonnement hypotbetique que la plut pauvre induc- 
tion tir^e d'une hypoth^se contraire suffit pour 
pulveriser. Vous ne pouvez vous dispenser de 
proclamer la sonverainete du plus grand nombrc, 
et vous, nombrc presque imperceptible, vous etes 
malgre vous entraines k exploiter les masses, k les 
opprimer, k les pousser k bout. Vous appcsantissez 
le joug sous lequel le peuple est courbe, et vous 
ne cessez de mettre le peuple k m^me de connaltre 
coml)ien ce joug lui est lonrd, et la facility qu'il y 
aurait k le secouer. Vous reconnaissez le bcsoin 
d'ameiiorer la condition des classes souffrantes, et 
vous lenr rogncz chaque jour leur maigre part 
dans le bien-etre social. Nous ne vous en fkisons 
pas un reproche r tous agissez sons Tinresistible 
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ascendant d^naa toi k laquellevous ne pouvez vous 
soiistraire. Nous nous bprnons k dire que notre 
soci^t^ veut vivre et qu'elle ne peut que mourir, 
et que tout ce qu'elle fait pour prolonger son ago- 
nie contribue i hater la fin de son existence. 
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L^absurde seul, le contradictoire, ce qui,' tout a 
la fois, serait et ne serait pas, est impossible. Ce 
qui n*est que possible, quoique susceptible d*6tre 
pr^s«nt^ sous des apparences plus ou moins vrai- 
seiDbIables,ne peut jamais £tre affirm^ comnie vrai. 
Pour raisonner positivement sur une chose- ou sur 
un foit, il fiiut que le fait, la chose soient dtablJs 
en r^alit(^, et qu'on puisse prouver quMls le sont. 
Quant a Timpossible, k Tabsurde, il doit 6tre rojet^ 
sans restriction ni r^sene. 



r. Revenu social. — Voir le mot Contri^ 
buables. 

Sous le regime rationncl de la society, rimp6t 
sert k balancer le privilege de Thi^ri^dit^, dans ce 
sens que celui qui acquiert le plus de capital sans 
FaToir personnellement mMU par son travail, payc 
le plus h r£tat pour faciliter le trayail des autres. 
Pendant T^poque d'ignorance, Timpftt aggrave Tex- 
ploitation des masses, seul moyen alors de main- 
tenir I'ordre. 

— G*e5t d^ormais une v^rit6 acquise k la science 
que, dans notre ordre actuel des choses, tout imp6t 
est en dernl^re analyse pay6 paries consommatenrs. 
Car, le propri^taire et le prodncteur augmen- 
tent invariablement le prix de ce qu'ils louent ou 
Tendent, en proportion de ce qu'ils ont pay^, eux, 
pour pouvoir le vendre ou le louer, et les capita- 
listes, les riches, <^taut les plus forts, rejettent 
taujours leurs d^penses comme leurs charges sur 
les plus faibles, qui sont les pauvres. II y a done, 
de la part des r<iformateurs progressistes, qui pro- 
posent des changements dans Tassiette des imp6ts, 
m ineptie ou hypocrisie. Dans Tune ou Tautre 
sapposition, ils sont conpables. Car ils doivent 
Mawnr, sMls veulent anUHorer. lis ont doublement 
tort de cbercher k donner le change aux classes 
souffrantes s*ils connaissent rtnutilit^ du remMe 
quMls pr^sentent comme eflBcace. Avis aux lib^ranx 
et aux radicaux, aux socialistes dogmatiques et k 
toas les utopistes doctrinaires, affirmant k perte 
d*baleine, mais ne ddmontrant jamais, et se drapant 
solennellement dans leur vaniteuse p^danterie. 

mrmArv. 

L'impr^Tn, c*e8t le messie de T^poque aetuelle, le 
6ie»-mae1iiae au^rnel aa a*en remet poor tmw les 



dteoftmanta : on se fie k Timpr^vu, on attend ie 
b^n^fice des faits, on esp^ tout du hasard ; et on 
se croise les bras, et on se laisse aller. Pourquoi? 
Parce qu*on ne croit plus k rien, et qu'on ne salt 
rien encore. A quel parti s'arrfitera-t-on si Ton n'a 
d'ldi^c arr^t^e sur quo! que ce soit? que fera-t-on 
si Ton ne salt pas ce quMl serait bon de faire? Les 
consequences du doute syst^matique sont n^ces- 
sairement Th^sitation, rirrdsolution , le manque 
d'^nergie, Tabsence de toute initiative. C'estle r^gne 
de rimpr^vu, des choses, de la mati^re ; c'cst la 
negation de Tesprit, c*est Tabdication de Thomme. 

laKPKODUGTir. 

Ce mot n'a pas de sens. II n'y a rien qui ne soit 
cause d'un eifet quelconque, effet de force ou effet 
de raison ; rien qui ne produise, au figure comme 
ne.cessite, au propre comme liberty. Les ^cono- 
mistcs appcllent impraductifs ceux qui travaillent 
du ceneau, comme si inventer une machine ne 
produisait pas autant que la faire fonctionner, 
comme si maintenir Tordre dans r£tat, directe- 
ment ou indirectement, ^tait d*une valeur aociale 
moindre qu'entretenir la propretd dans une ville 
en balayant ses rues. 

xaapvTABLB. Ce qui peut £tre attribu^. 

Devant la justice ^temelle, il n'y a dMmputable 
que les intentions. La justice sociale consid^re 
surtout les faits. L'essentiel pour la soci^t^ est de 
se consen^er, et k cet effet elle doit ^carter tout ce 
qui g^ne son d^veloppement normal. Quand elle 
a un moyen de direction, soit par la foi, soit par 
la demonstration, elle veille k ce que les intentions 
soient bonnes afin que les actes le soient egale- 
ment. Quand Tignorance de la v^rite et Tincom- 
pressibilite de Texamen la dominent, elle ne peut 
plus avoir egard qu*aux actcs. Les intentions et 
les iddes surgissent k Taventure, en attendant 
qu'elles troublent et bouleversent toutes choses. 

IHAVPUGABL&. 

Toute th^orie qui est cntachde de ce d^faut, est 
une utopie, une folic. Mais rinapplicabllite d*un 
sTsteme, d'une id^e, peut 6tre absolue, ou n'dtre 
que relative. Absolue, elle doit faire rejeter Tidee 
ou le systeme absolument. Relative, elle ne porta 
qu*k constater la nature de Tobstacle qui s^oppose 
actueilement k leur realisation. Par exemple : 
Tabolition de la famille et de la propriety est evi- 
demment utopique, absurde. L*entree du sol k la 
propriety collective, la generalisation de Tinstruc- 
tiaa, la suppression des nationalites, ne le sont 
que pour aussi longtemps que la verite ne sera 
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point socialement connue, que la r^alit6 de Tordre 
moral, du lien religieux, de rimmat^rialit^ des 
ftmes, ne sera pas universellement accept^e, k 
r^gal de la proposition : inix et deux font 
quatre. 

XNGAKlTATIOlf. 

L'incarnation de Diea est un miracle proc^dant 
d*un miracle, un mystfere issu d*un autre myst^rc. 
C*est la consequence de la necessity de la r<^demp- 
tion du genre humain, qui est elle-m^me la cons^ 
quence de la chute du premier homme, devenue 
p^che originel : les faux raisonnements se tiennent 
et se sulvent fatalement. Pour souffrir, Dieu devait 
naltre homme; mais comme il n*en restait pas 
moins Dieu, il fallait quMI naqutt autreroent que 
ceux qui ne participent que de Thumanit^, il fallait 
quMl tbX incarnii contrairement aux lois de la g^ 
notation ordinaire. 

IHG8&TIT0 DB . 

Celui qui pretend quil n'y a rien d'absolument 
certain, aflBrme par cela m^me que Jusqu'k Tincer- 
titude est incertaine. II n'y a r^ellement quelque 
chose de certain que pour Thomme qui repousse 
rincertitude absolue comme une absurdity. Si la 
v^rite ne pent 6tre saisie par Fintelligence, Fintel- 
ligence n*est pas recevable k soutenir que la v^rit^ 
n*est point a sa port^e. Car, au fait, il n*y a plus 
du tout d'intelligence dans ce cas, c*est-k-dire, il 
n'y a plus aucun moyen de distinguer le vrai du 
faux, seul emploi que Tintelligence puisse avoir. 
Le faux n'existe que pour Tesprit qui reconnait 
quMl existe aussi du vrai, et que par consequent 
le vrai pent etre s^par^, differencie de ce qui ne 
rest pas, de ce qui est faux, et qu'ainsi le vrai doit 
pouvoir et pent etre demontre vrai. 

iMCEBTB. Union sexuelle contraire k la raison 
ou d^fendue par la loi. 

Pendant T^poque de doute, la conscience indi- 
Tiduelle peut justifier ce que la loi r^prouve; pen- 
dant celle de connaissance, la loi et la raison seront 
d*accord pour condamner les amours qui, au moral, 
troableraient le bonheur domestique, et, physique- 
ment parlant, contrarieraient le d^veloppement 
pbysiologique en emp^chant le croisement des 
organismes. II va sans dire que, Tinceste etant re- 
latif, non k la nature pour laquelle aucune union 
n'est incestueuse, mais au raisonnement, ne con- 
ceme que les individus qui connaissent le lien de 
parents que Tunion viole , ou qui croient k sa 
r^alite, et non ceux qui le nient on qui Tigno- 
rent. 



ihgoiipatibixitA. Impossibilitd de coexis- 
tence. 

En voici un exemple entre tant d*autres que nous 
pourrions citer. 

D^s que Texamcn ne peut plus etre emp^ch^, que 
la discussion est socialement incompressible, il y a 
incompatibility absolue, en principe, entre Texis- 
tence d*un ordre plus qu^ephem^re et le maintien 
du proletariat. Et cette incompatibility est n^ces- 
sairement progressive dans les faits, de mani^re 
que tout ordre reel, tout ordre stable, devient im- 
possible k moins que le pauperisme, le proletariat, 
ne soit aboli. Or, cela ne pourra avoir lieu que 
lorsque la verite sera socialement decouverte, la 
justice socialement appliquee. 

xNcoMvn^iiBirsiBXLXTl^. l£tat d*une proposi- 
tion non susceptible d*etre soumise au raisonne- 
ment. 

Ce qui est incomprehensible est, pour rhomme, 
comme sMl n^etait pas. 

xxrG0MFiii:s8iBXX.iT± Bs l'bxamish. 

On ne peut ni supprimer ni m^me comprimer 
rexamen intime, qui est la pensee, Tintelligence 
meme, la liberie, Thomme; mais on peut Tempe- 
cber de se developper et surtout de se manifester 
au dehors; on peut comprimer la discussion : on le 
doit si , malgre Tignorance socialc du principe in- 
contestable sur lequel il faut que Tordre soit assis, 
on veut neanmoins avoir de Tordre. Nous avons dit 
ailleurs que le seul moyen de comprimer la discus- 
sion est de mettre des obstacles k Texamen , de 
rendrc la pensee difficile, d'occuper toute rintelli- 
gence k la recherche des moyens de nourrir le 
corps, d*accabler Thomme de labeur et de soucis. 

Des que la discussion ne peut plus etre com- 
primee (et le developpement de Texamen menc 
infailliblement, tdt ou tard, k rincompressibilite de 
la discussion), la societe oscille entre Tordre tel 
quMl a dft etre et Tordre tel qu'il devra etre. Alors 
tout despotisme a pour consequence Fanarchie, et 
vice versd. II n*y a phis d'ordre possible que par la 
seule domination contre laquelle tout examen vien- 
dra se briser, savoir, la domination de la raison, 
demontree et acceptee socialement. L*incompressi- 
bilite de la discussion est un dissolvant universel, 
devant lequel il n'y a de souverainete reelle et 
stable que celle de la verite absolue, de Tincontes- 
tabilite. 

xxrcoirs^QiJBirT. Celui qui raisonne mal,on qui 
se conduit contrairement k son raisonnement. 
II est impossible k Thomme qui part d^un prin- 
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eipe de raisonnement incontestable, de demeurer 
consequent avec lui-ffl£me, dans le sens absolu 
s'entend, s*il vit aa sein de notre soci6t6 actuelle. 
Ulioniiiie qui part d*un principe hypoth^tique, est 
D^cessairement inconsequent avec lui-m^me, sinon 
il se bute k Tabsurde. 

Exemple : Je sais que Tanarchie progressera de 
plas en plus rapidement jusqu'k ce que le sol soil 
enlev^ k la propriety collective, et n^anmoins je 
reste propri^taire foncier. Je suis inconsequent 
avec moi-meme, absolument parlant, quoique, au 
point de vue des circonstances, ma conduite soil 
irr^prochable; car, si je me depouillais, je ne ferais 
qu^in^estir des gens qui, vu Torganisation soeiale 
et retat des lumi^res dont elie derive, n*en feraient 
certes pas un meilleur usage que moi , ce qui ne 
changerait en rien Tordre des choses, dont le mat 
consiste, non en ce que je suis proprietaire d'une 
partie du sol, mais en ce que le sol est, et ajoutons, 
doit encore etre poss^d^ individuellement. Autre 
exemple : J'admets Texistence d*un Dieu personnel, 
ou bien je proclame la substantiality de la nature, 
et je me crois libre. Je suis inconsequent avec 
moi-meme, pour ne pas avoir k renoncer k ma 
propre r^aliie. 

zircoNTEBTABiLiTt. Caracteristique de ce qui 
a ii6 deduit par enchalnement d'identites d'une 
proposition elle-meme incontestable, ou qui pent 
fttre ramenee k un point de depart que personne 
ne saurait mettre en doute. 

G*est le signe esscntiel et evident de la verite. 

IirCOHTEST ABLE . 

On dit parfois : II serait incontestable que les 
^es sont etemelies et quMI y a di verses vies es- 
sentiellement en rapport entre elles quant aux ac- 
tions commises et k la recompense ou k la punition 
qu*el]es meritent, si Thomme conservait la memoire 
d*une vie k une autre. Ce raisonnement proi^ve 
qu*on se rend bien peu compte de la valeur du mot 
hiamiestalnHU. Car la verite se trouve precise- 
ment dans Tassertion opposee a celle que nous 
signalons. En effet, la persistance de la memoire 
qui serait, comme nous Tavons demontre plus haut, 
celle des organes de la vie, exclurait necessaire- 
ment la succession de divers organismes, le pas- 
sage d'une vie a une autre vie. — Voir Tarticle 
lientiU d*une mime seruihilUi it travers toutes les 
viei possibles. 

Ea outre, la memoire persistant, il n*y aurait 
plus aucune liberte d'agir; car toute deliberation 
serait devenue irrationnelle comme etant superilue. 
Gbaque acte emporterait sa peine ou sa recompense, 



comme le poids le plus lourd fait baisser le plateau 
d*une balance qui en est charge. On n'hesite pas sur 
la question de savoir si on se mettra k la bouche 
d'un canon qui tire k mitraille ; on ne s'y met que 
pour etre broye, ou on est fou. D'autre part, avec la 
conservation de la memoire, il n'y aurait meme plus 
d'action du tout, d'action reelle s'entend, ou moti- 
vee : car, par cela seul qu on connaitrait le sort qu'on 
s'est attire, on ne ferait rien pour le detoumer (ce 
serait inutile), rien non plus pour Taccomplir (cela 
irait de soi , naturellement) ; on attendrait Tcxccu- 
tion de Tarret du destin. 

La memoire de Thomme, c'est sa vie presente, 
intellectuellement consideree. Sa raison , c*est le 
moycn quMl a de determiner son devoir, en le fon- 
dant sur la certitude de reternite de son kme , de 
la succession de plusieurs vies, et de leur harmonie 
eternelle. Voilk ce qu'il faut rendre incontestable, 
non pour les organes, le sens, la memoire, mais 
pour Vintelligence, par le raisonnement. 

nrcoKFOREL. Ce qui n'a pas les trois dimensions. 

LMncorporel n'est point Timmateriel. Celui-ci, sMl 
existe, est hors du temps, est etemel, indivisible. 
Les forces, incorporelles , se divisent et se suc- 
c&dent. 

II n'y a de veritable non-croyant que celui qui 
salt. Que croirait-il encore? II est certain de ce qui 
est ou n'est pas. C'est abusivement qu'on appelle 
incridules les pretendus esprits forts en matidre 
religieuse; ce sont souvent les plus credules gens 
du monde. SMI y a une difference entre croire k 
Tinfaillibilite du pape ou k Tintelligence des tables 
toumantes, elle est toute en faveur des catholiques 
romains. 

tmcxJuk. 

Ce mot, pour avoir une valeur rationnelle, doit 
signifier : qui existe par lui-mdme; qui est riet, 
parce quHl n*a it6 ni produit ni arrange. La crea- 
tion equivaut k Tannihilation. C*est la meme absur- 
dite sous deux faces. 

zmiBMifiTi;. 

Elle est due par la societe k quiconque est de- 
pouilie d'un droit acquis, pour cause de necessite 
soeiale. Quoique le droit de propriete du sol, 
aifecte aux families bourgeoises, ne soit pas plus 
absolu que celui qui etait affecte aux alnes des 
families nobles, ce droit, que la necessite d'avoir de 
Tordre pendant repoque dMgnorance avait fait ac- 
querir, devra etre compense -iorsque la societe, 
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par mite de ia UbertI d'examen, se verra forc^e de 
coDsener Tordre au moyen de Texpropriatlon de 
toute propri^^ foncifere priv6e. 

— Nous sgoutrroDS k ce qui pr^de, que Tin- 
demnit6 dont nous parlous suppose la renovation 
de Torganisation sociale par voie paciflque, voie de 
justice et de raisonnement. Mais il est plus que 
probable que le raisonnement ne sera ^out^ 
qu*apr6s que Texc^s du mal aura port^ les classes 
souffrantes k s'y d^ber par la violence et les bou- 
leversements. II sera trop Urd alors pour pr^venir 
les spoliations : d^jk les pisopri^taires du sol, r^tifs 
aux avertissements de la raison, auront subi les 
consequences de leur aveuglement. La justice <^ter- 
nelle aura eu son cours. « 



Ge mot, en langage social, est synouymc d'anar- 
chie. Dans le temps, tout est relation et par 
consequent d^pendance. L*ordre, c'est la soumis- 
sion : lorsqu'on ignore la v^rite, on est assujetti k 
la force; lorsqu'on la connalt, on ob^it k la raison. 
L'independance caract^rise T^poque d'ignorance 
avec neutralisation de la force par la liberty 
d'examen; c*est-k-dire, repoque de doute. 

Avec des expressions indeterminees, on ne par- 
vient jamais k s'entendrc. Exemple : L'athee nic 
Dteu; mais est-ce Dieu, etre personnel, unique, 
dont Tunivers est une emanation? Dieu, etre per- 
sonnel distinct de ruiiivers?Dieu, coetemel k la 
matiere? Dieu, cr^ateur? Dieu, soumis aux lois de 
la raison? Dieu, dont la volontd constitue la raison? 
Dans la boucbe de celui qui n'a pas pr^alablement 
deiini Dieu, le mot alMe n*a pas de sens. 

— La discussion des questions morales et so- 
ciales, aujourd*hui que la force nc pent plus en 
imposer une solution quelconque, est necessaire- 
ment accompagnee de Tindetennination des expres- 
sions employees pour les resoudre; et, neces- 
sairemeut aussi dans les circonstances actuelles , 
rindetermination de ces expressions a pour resultat 
Timpossibilite de les resoudre incontestablement. 
Si on voulait une fois pourtoutes sortirdu vague, on 
accorderaitque, quand la raison manque, la force 
seule regie les choses; que, Unt que la raison est 
indeterminee, on ne pent pas plus progresser vers 
eUequ*on ne le pourra quand elle sera determinee, 
car il n'est possible, ni de tendre kun but que Ton ne 
connalt point, ni de ne pas cesser d'y tendre lors* 
qu'on salt Tavoir atteint. Qu'y a-t-il d'etonnantsi, 
dans ce vague des mots et des idees, tous les sys- 
times politiqoes tt meme sodaux, apret etre partis, 
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en theorie, de la liberie dont ils ont besoin poor 
s*etablir, eoncluentaudespotisme en pratique, pau^ce 
qu*il le leur faut pour se conserver? 

XHBirrifa&SHGB. 

On n'est indifferent que sur ce qu*OD ne codqaU 
pas et qu'on croit ne pas pouvoir etre connu. Tels 
sont aujourd'bui les probiemes capitaux pour Tin- 
telUgence,savoir : Quelle est Tessence de rhomnie? 
La realite du droit peut-elle etre determinee? L^ 
devoir a-t-il une sanction obligatoire? L'ordre social 
repose-t-il sur une autorite reelle, c'est-k-dire d^- 
montree? Cette indifference est Tarret de mort da 
la societe au sein de laquellc elle a pu sMntroduire. 

imaSFBHSABLB . 

Une seule cbose est reellement indispensable k 
retablissement et au maintien de Tordre dans la 
societe, c'est Tacceptation sociale de la croyance k 
rimmortalite des ftmes, ou de la demonstration de 
leur immaterialite. Tout le reste en est la cons^ 
quence. Car les hommes, sachant que chacun de 
leurs actes contraires k la raison sera inevitable- 
ment puni, et qu'aucun de leurs actes conformes 
k la raison ne demeurera sans recompense, ne 
pourront plus, k moins d'etre prives dMntelligence, 
que cooperer k la consen'ation et au bonbeur de 
Tbumanite. 

I]|]>XSSOI.VBtX.XT^ BV MAKXAAB. 

Le but social du mariage est, avant tout autre, 
sous Tempire de Tignorance, de la force, la repro- 
duction de Tespece; sous celui de la verite, de la 
raison, le bonheur des families. Cela explique la 
loi dMndissolubilite, tant que Texamen a pu etre 
comprime; Thesitation entre le maintien de cette 
loi et celle qui permet le divorce, tout en le rendant 
difficile, depuis que la discussion est libre; et enfin 
la necessite , lors de repoque de connaissance , 
de ne pas mettre legalement plus d'entraves au 
divorce qu'au mariage. La pleine et entiere liberty 
de dissoudre une union approuvee par la raisoD 
est la meilleure garantie que, tant que les circon- 
stances seront les memos, la raison ne permettra 
pas qu'on la rompe. 



Faut-il sacrifier Tindividu k la societe, ou la so^ 
eiete k rindividu? L*un et Tautre, plus ou moins* 
au sens relatif, c'est-k-dire selon les circonstances, 
les epoques : par exemple, sous le despotisme de 
la foi, rindividu est necessairement sacrifie k Ten' 
semble; dks que le libre examen a triompbe et 
que le doate regne, la prepondenmee individueUa 
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triomphe de rinC^r^t commun et sape Tunitd. Par- 
ian! dans le sens absolu, Tindividu etla soci6t^ 
n*ontqu*un seul etm^me int^r^t, et par consequent 
il ne saurait 6tre question de saeiiflce. Le mot 
9ocUU exprime une abstraction , savoir la somme, 
La totality des individus, laquelle par consequent 
n*est pas elle- muffle une individuality. Sacrifler 
chacuu a tout le monde, c'est-k-dirc t tou% let 
chacunt, est absurde. Quant k sacrifier tout le 
monde ou tous les chacutts k ehacun, c*cst nier la 
society dont on suppose Texistence. 

Que faire done? Exclusivement ^couter la raison. 
Or la raison dit que la society est le r^sultat du 
devouement de chacun k tous; non le pr^tendu 
d^vouement physique, comme serait celui d*un 
corps qui, abandonue k lui-mC'me dans Tespace, pa- 
raltrait se (Uvouer k tomber, mais le d^vouement 
volontaii'e, c'est-k-dire intelligent, motive par Tin- 
contestable int^ret que cbacun gait avoir a se de- 
vouer k ses semblablcs. II faut done organiser la 
societe de maniere que le d^vouement de Tindividu 
en soit la consequence logique, consequence aussi 
oecessaire dans Tordre moral que celle des lois 
physiques dans Tordre materiel. Et pour cela il 
faut que Thomme soit intellectuellement contraint, 
par la connaissance de la verite, a realiser cette 
organisation conformement k la raison , desormais 
son point de depart intellectuel et la directrice de 
toute sa conduite. 

UVBXTISUALxaME . 

Dans le sens d*egoIsme exclusivement rclatif k 
cette vie, c'est la negation de la societe. 

Quand le droit divin a perdu le pouvoir social de 
faire converger les individualites de maui^re k leur 
creer un interet commun, Tanarchie menace Thu- 
manite. La societe ne retarde alors les effets dis- 
solvants de Tanarchie qu'au moyen du droit des 
majorites, qui constitue en volanti ginirale Topi- 
nion du plus grand nombre, resultat des trans- 
actions operees entre les opinions individuelles 'de 
ceux dont ee plus grand nombre est compose. Cette 
pretendue volonte generale, qui n'cst au fond la 
volonte de personne, est le palladium de notre 
societe actuelle. 

xxDxvnvALXTiA. Au propre, Tindividualite est 
ce qui est indivisible, simple, absolumcnt parlant; 
au figure, c'est ce qui, par la division, donne des 
parties qui ne jouissent pas de toutes les proprietes 
de Tensemble. 

LMndividualite persiste. La persoonalite qui en 
resultc par la modification, passe avec le temps dans 
lequel elle se succ^e sous ses differentes formes. 



— La personnalite suppose rinegaiite de fait, 
comme la communication, la possibilite de com- 
munion; la societe, Thumanite, impliquent Hden- 
tite d'essence. Or, il n*y a point d'egalite absolue 
dans la matiere, k laquelle Tinegalite, le change- 
ment, le mouvement, sont essentiels. Si notre 
principe, T&me, est immateriel, il est immuable 
par consequent, il est etemel. L*kme alors ne se 
personnalisc qu*au moyen de son union avec de la 
matiere dans les conditions voulues, c'est-k-dire, 
avec un organisme, et du contact prolonge entre 
diverses personnalites. 

ihbitibuautA hatxohalk. 

S'il y a foi commune entre plusieurs peuples, 
rindividualite nationale est Tfiglise ; les royaumes 
et les republiques en sont les provinces. Sous la 
pression du doute, les royaumes et les republiques 
devenus individualites souveraines, sont en plein 
etat d'anarchic. I>orsque Tordre rationnel, Tordre 
definitif, sera etabli, il n*y aura plus d'individualites 
nationalcs, mais exclusivement Tnnite humanitaire, 
Thumanite. 

XHBOLBirCX!. 

On ne se meut pas pour se mouvoir; on a une 
idee d'appropriation, de jouissance, et on agit dans 
rintention de realiser ce travail intellectuel. Quand 
tout but manque ou quo Ton croit avoir atteint le 
but qu'on se proposait, on se repose, on demeure 
inactif, nonchalant. Faites done chercher la verite 
par rhommc qui a la conviction de la posseder ou qui 
se figure qu*il ne lui importe point de la posseder! 
Promettez-Iui de reclairer, il se moquera de tous 
comme d*UH aveugle qui donnerait une le^on sur 
les couleurs k ceux qui y voient. Persistez, il vous 
jettera des injures k la face, si encore il ne cherche 
pas k vous punir pour Tavoir trouble dans son 
indolent amour-propre. 

zmivcTxoH. Enchalnement de propositions ana- 
logues. 

II ne resulte de Tinduction que des apparences 
de verite, des d peu prts, des probabilites. Gar, de 
ce que deux choses se ressemblent, meme le plus 
possible, que peut-on legitimement conclure? Rien, 
si ce n'est qu'elles ne sont pas egales : entre Tana- 
logie et ridentite, il y a un ablme infiranchissable. 

XWD VST&lALZSatB . 

Industrialisme est requivalent de bourgeoi- 
sisme, de feodalit^ du coffre-fort, de r^e de la 
speculation, de Tagiotage. 

— L*indiifitriali8me est une condition mne fni 
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fum d*existence pour la soci6t6 actuelle, dont Tin- 
dastrje, pouss^e jusqu'au d^lire, est la vie, tandis 
que, tout k la fois, c'est la cause active ct certaine 
de sa decomposition et dc sa mort. Get industria- 
lisme a pour r^sultat inevitable Tcmpietement de 
plus en plus rapide des faits sur le droit, sur le 
droit divin d*abord, puis sur le droit conventionnel, 
le droit indeienuin6 ou de sentiment, le droit legal, 
le droit du plus grand nombre, droits succombant 
toM, tour a tour, parce qu'ils ne sont eux-memcs 
que des faits sous Tapparence de droit; 11 produit 
en un mot, et produit neccssairement, Tacceieration 
progressive de la marcbe anarchique de la societe 
vers la d^couverte et Tapplication du droit reel, 
sous lequel tons les faits sc rangeront d'eux-memes 
d^s qu'ils ne pourront plus, ni se poser, ni se main- 
tenir comnie droits. 

INBVSTKIS. 

Avant que le capital ait absorb^ le sol et domine 
le travail, Tindustrie est elle>meme exploitee avec 
le travail par la propriety foncifere. 

— Ce qu'il y a de remarquable, c'est que Indus- 
trie, condition d'existence pour la societe de notre 
epoque, a la liberie, la concurrence, pour condition 
d*existence. Or, quand Taction de la liberte, de la 
concurrence, n'est pas reglce par la raison (et c'est 
le cas de nos jours, oil la raison n*est pas sociale- 
ment determinec), elle Test necessairement par la 
force. De Ik, tons les maux de notre societe indus- 
triellc, maux inevitables, et qui deviendront into- 
lerables. 

« De gre ou de force, dit M. Proudhon, tout 
Industrie] qui ne pent etre maltre doit etre compa- 
gnon; tout proprietairc qui n*est point envahisseur 
sera envahi ; tout producteur qui, par Texploitation 
des autres hommcs, ne pent founiir Ic produit au- 
dessous de sa valeur naturelle, perdra son travail. » 
Et reconomiste Rossi : c La concurrence veille 
sans cesse avec son regard perijant et rapide. Mal- 
heur k celui qui s'arrete uu instant! il est ecrase 
par la foule qui le suit au pas de course. Rcjoindre 
celui qui vous precede, le fouler aux pieds et passer 
outre, c*est Ik Teffort constant de Tindustrie, c'est 
sa loi et sa vie. * Et ce doit Tetre : Tindustne est 
la guerre qui ne marcbe k la victoire qu'en accumu- 
lant les malheurs, qu*en passant sur les cadavres. 
— Uindustrie est le moyen auquel Tintelligence 
a necessairement recours pour satisfaire le plus 
largement possible aux interets de la vie ; or, il n'y 
a ni travail ni intelligence sans liberie. 

Mais, dit-on, la liberie, non soumise k la raison, 
est une cause de mort pour la societe. Cest juste : 
mais 11 n'en est pas moios vrai que la societe, pour 



vivre, c'est-k-dire pour faire vivre les hommes de plus 
en plus agreablement,doit pousserk rindustrie, par 
consequent encourager le travail de rintelligeDc« , 
favoriser la liberie. Et, demandera-t-on, si la liberte 
la tue? Eh bien, ce sera justice ; car cette suci^t^ est 
inique : ce sera raison; car sans le renversement 
de la societe fondee sur Terreur, ne s*ei^verait 
jamais la societe k fonder sur la verite. a Sans or- 
ganisation, a ecrit Napoleon III, sans droit, sans 
avenir, la classe ouviiere est comme un peuple 
dMlotcs au milieu d'un peuple de sybarites... La 
retribution du travail est abandonnee au hasard et 
a la violence : c'est le maltre qui opprime ou I'ou- 
vrier qui se revolte... N*ayant ni regie, ni organi- 
sation, ni but, machine qui fonclionnc sans r^gu- 
lateur, veritable Saturne du travail, rindustrie 
devore ses enfants et ne vit que de leur mort. > 

— Nous saisissons cette occasion, la demi^re 
peut-etre qui s'ofirira a nous, de combler une petite 
lacunc que nous veoons seulement de rcmarquer 
dans nos premieres pages. Nous n'avons point 
d'articles Banqae, Banquiem, ni Bourse. II est 
vrai que nous donnons ailleurs ce que ces articles 
auraient renfenne; neanmoins, il eiit fallu les si- 
gnaler quand ce n'eiit ete que pour renvoycr a ceux 
qui les suppieent, par exeraple aux mots Affaires^ 
Capitaiistes, ExploUeurs, Finance, Industria- 
lisme, Industrie. 

Nous nous borncrons done k dire ici que, geue- 
ralement parlant, le banquier est un faiseur d'af- 
faires en ecus; que lorsque plusieurs capitalistes 
fondent une banque, dans rinteret pretendiiment 
des petits industriels, ils les cxploitent sur une 
plus vaste echelle, et, apres s'etre gorges de divi- 
dendes, renvoicnt, les mains vides, leurs clients 
quMls ont rendus trop pauvres meme pour avoir 
recours k eux. 

Quant a la bourse, c*est Tantre oil les gros 
mktins de la finance devorent les petits roquets 
qui se hasardent a y penetrcr. Aliecbes par la 
curee, les maitrcs de Tendroit se donneut ensuite 
quelques bons coqps de dents cntre eux, et s'eu- 
tr'arrachent cc qu'ils pcuvent. 

Nous faisons le tableau de la societe actuelle : 
avec une autre organisation, bourse, banques et 
banquiers, s'ils etaicnt encore necessaires , pren- 
draient un aspect different, et rendraient necessai- 
rement aussi service k tout le monde 

C'est Tessence de ce qui est phenomene. II y a 
infailliblement inegalite entre ce qui n'est que mou- 
vement, force, matiere. 

De Tinegalite essentielle entre les choses, re- 
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sulie incoutfsUblement la non-r^aliU de ces 
m^mes choses ; car, r^eiles, elles seraient iden- 
tiques Tune k Tautre. 

— Socialement parlant, Tin^galiU entre les 
taommes, est d^termin^c par la force aussi longtemps 
que dure Tignorance; elle a alors pour expression : 
aux farUy le plus possible; aux fatbits, le moins 
possible, EUe sera d^termin^e par la justice, quand 
cette justice » c'est-k-dire quand la virit^ sera 
coonue, et son expression sera alors : i chaeun 
selon ses bonnes intentions et son nUrite, 

ZSilOALXTES SOGXALBS. 

A r^poque d'ignorance sociale de la v^rite, ces 
in^gaiit^s sont dues k Torganisation de la society 
ni^me, dont la tendance est de les rendre le plus 
possible tranclK^es et ineffac^ables. Sous Tenipire 
de la v^rit^, elles seront uniquement rdlatives k 
la disparity physiologique des organismes et k 
Tusage que cbacun fera de son intelligence, de sa 
liberty. L^organisation socialc sera alors con^ue 
dans le but d*adoucir la position de ceux qui, dans 
Tordre physique, sont places plus bas que les au- 
tres, et de stimuler les hommes de peu de volont^. 



Ceux qui adjoignent k la matifere une puissance 
motrice, distincte d*elle, appellent son 6tat essen- 
tiel rinertie, qui est pr^cis^ment Toppost^ du 
mouvement, de la force, de la mati^re, en un mot. 
LMmmat^rialit^ seule, la r^alit^ (nous la suppo- 
sons d^montr^e) est inerte, en ce sens qu'elle ne 
peut ni se mouvoir, ni <^trc nuie. L'kme Isolde, ou 
daus r^ternit^, est n^cessairement immuable, ne 
change point, est sans quality, sans accidents. 
Uniea de la force, a du mouvement, k de lamati^re. 
Time devient essentiellement active, au moyen de 
la mutability de Torganisme, qui la fait se perce- 
toir dans les modifications de celui-ci, et qui la 
constitue puissance, faculty, volont^. 

— Ce que nous venous de dire est oppose de 
tout point k ce qu*affirment ceux qui admettent la 
cr<^ation ou du moins Tarrangement de toutes 
choses par un dtre personnel supreme et tout 
puissant. La mati^re cr^^e ou le chaos d^brouill^ 
par cet 6tre, n'ont n^essairementpas d*autre mou- 
vement que celui quMl leur a imprim^ par sa vo- 
lont^. Cette volont^, pour 6tre comprise, suppose 
rintclligence de la mati^re, et Tintelligence k 
son tour implique la liberty, c Entraln^s, dit 
M. Charles Lemaire, par Tascendant supreme de 
la logique, qui mtoe tout ce qui est faux k la con- 
tradiction, les philosophes et les th^ologiens qui 
dtelareot la mati^re inerte, par cela m6me quMls 



la supposent command^e, lui donnent implicite- 
ment la puissance de d^sob^ir et de se r^volter 
contre son roi. > Le moindre ^cart dans la vole du 
raisonnemcnt conduit logiquement k Tabsurde. 

XHitvxTABLE (Sanction). 

Une sanction, pour^tre r^elle, doit 6tre incontes- 
table et infaillible, ou inevitable. Or toute sanction 
p^nale terrestre, civile, peut 6tre contest^e, 6vit6e. 
II n'y a done que la sanction ultra-vitale, la sanction 
religieuse, qui soit r^elle. Si la menace de la guil- 
lotine, faisant tomber les tdtes opposantes sans 
exception, avait sufR pour extirper toute id^e, toute 
vell^it^ de resistance, la formule de la premiere 
r^publique fhin^aise : Libert^, igaliti et frater- 
niti, ou la mort, eM eu un sens. Mais celle de la 
nouvelle r(^publique (1848) : Liberti, igaliti, fror 
temiti, tout court, ifest bonne qu*k ^merveiller et 
k attendrir les niais. 

XHZXFXABLB. 

Cela veut dire : ou qu'on ne peut expier par 
aucune peine; ou bien qui ne sera suivi d'aucune 
peine pour Texpier. L*un et Tautre sens est incon- 
ciliable avec la liberty temporelle de nos actes et 
la justice ^ternelle de leurs consequences. 

nrsxFAXMABLs (Id^e). 

Une idee inexprimable et par cela meme in- 
concevable, n'est pas une idee. Car Tidee est 
Tabstraction de la sensation, et cette abstraction 
ne se fait qu'au moyen de signes , du verbe , de 
Texpression. Celui qui ne salt pas manifester Tidee 
qu'il pretend avoir, avoue implidtement que la 
vanite seule le pousse k affecter la connaissance 
de ce quMl ignore, et qu'il n'exprime point preci- 
sement parce qu'il Tignore. 

nrrAZLLXBzxjTA. 

La raison seule peut etre infaillible ; les intelli- 
gences qui fappliquenf ne le sont pas. La constitu- 
tion de la societe sous le regne dc Tignorance exige 
neanmoins la supposition d'une souverainete infail- 
lible. Tantque la foi demeure possible, c*est Tinfail- 
libilite du pape qui domine les questions d'ordre 
social, et il y apouvoir absolu d*un seulou de quel- 
ques-uns, il y a despotisme; des que Texamen a 
intronise le doute, c*est rinfaillibilite des msjorites 
qui succede k celle du sacerdoce, et il y a anarchie. 

XHrAHTICX9B. 

Pour savoir quand il y a meurtre d'enfant, ho- 
micide, et non destruction, perte, ou plutdt abandon 
d*un peu de matiere plus ou moins organisee, pour 
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savoir en un mot quand il y a crime, il faut deter- 
miner avant tout quand il y a enfance, et surtout 
quand il y a humanity. L*horome chaste commet-il 
rinfanticide de tou8 les enfants auxquels il ne 
donne pas naissance? Lc d^bauch6 tue-t-il ceux 
qui Tiendraient au monde s*il menait une vie 
moins irr^ti^re? Le mari qui limite volontai- 
rement le nombre de ses enfants, est-il le meur- 
trier de ceux qu'il aurait eus de plus sans cette 
mesure de prudence? Le malheureux que la mis^re, 
la Jeune fille que la honte forcent k d^poser leurs 
enfants aux enrants-trouT^s, oil il y a k parier plus 
de trois contre un qu'ils mourront dans les premiers 
dix jours, sont-ils coupablcs au moins d'homicide 
involontaire ? 

Les ^conomistes qui redouteut Texc^s de la po- 
pulation pauvre, voudraient bien que ravortenient 
fiHt l^galement tol^r^; ils vont m^me jusqu'k pr^- 
tendre qu*il faudrait innocenter Texposition des en- 
fants nouveau-n^s, laqucUe n*est cependant qu*une 
mani^re indirectc de les mettre k niort. lis ue sont 
embarrasses que d'une seulc chose, savoir, de fixer 
repoque precise oil Tenfant est assez homme pour 
que la loi doive emp^cher de le sacrilier. 

Tout cela prouve que , socialement consid^r^e, 
notre ignorance est encore radicale et complete, que 
notre organisation sociale est abominable, et que 
'les publicistes qui s'^vertuent k trouver les moyens 
de la conserver sont absurdes. 

urmn. L*oppose de fini, ou ce qui ne peut pas 
etre limite. 

G*est par consequent ce qui est indivisible, im- 
materiel. 

On appelle aussi infini, en preiiant ce mot au 
figure, le fini qui ne finit pas; c*est comme si Ton 
disait : la matiere qui reste toujours matiere. Lc 
premier infini, le veritable, a pour signification sans 
homes; le second, cdui qui n*est infini que de 
nom, signifie : doni Its l/omes peuvent indiflniment 
itre rtsserries ou itendues.' 

Pris dans le sens d*indivisible, dMmmatenel , 
rinfini ne peut s'appliquer ni au temps, ni a Tes- 
pace : quelque grand qu*on suppose celui-ci et 
quclque long qu'on fasse celui-Ik, ils ont toujours 
pour terme le moment oil , soit par lassitude , soit 
par epuisement, on cesse d'y ajouter quelque chose. 



Rien, dit-on, n* est plus inflexible qu'un fait. Cela 
est vrai et faux : vrai, en ce que ce qui est, est; 
n'avoir voulu formuler que cette proposition tauto- 
logique est une niaiserie. Geia est faux, en ce que 
le fidt aurait pu, sans absardite^ etre tout autre, 



et nieme etre diametralement oppose; il n*y a, sur 
un fait, de question rationnelle k poser que celle*ci : 
est'il, ou n'est'ilpasf 

Ce qui est bien plus inflexible qu^un fait, ce qui 
meme est seul reellement inflexible, c*est un bon 
raisonnement. Ce quMl aifirme, que d'ailleurs ce 
soit ou ne soit pas encore experimente, doit se 
realiser et se realisera, exactemcnt comme le rai- 
sonnement le formule et pas autrement, sous peine 
d*absurdite, dMmpossibilite, c'est-k-dire, de nega- 
tion de tout raisonnement reel. 

AAUI TULLZOIBLS . 

Ce qui existe pour nous est comprehensible par 
nous ; car aucun fait ne peut se manifester k dos 
yeux s'il n'a ete con^u par notre intelligence. II eat 
(kcheux que des choses aussi simples aient besoin 
d'etre dites. 



xHivsTB. Contraire k la regie d'action. 

Ii^ustc est synonyme d*irrationnel ; car la regie 
d'action, la regie morale, etablic par le raisonne- 
ment, doit etre ou du moins passer pour etre con- 
forme k la raison. 

Si rhomme n'a rien k attendre au delk de la vie 
organiquc presente, rendre, pendant cette vie, les 
autres hommes malheureux pour se preparer un sort 
plus heureux k soi-meme, n*est pas une ii^ustice ; 
c'est un acte de raison. Car se faire du mal dans 
Tunique intention de souffrir, est une insoutenable 
folic. Une action appeiee injuste est toiiyours un 
acte utile k celui qui le eommet, ou du moins cm 
utile par celui qui le eommet. Sans cela pourquoi 
le commettrait-il? Pour le plaisir de faire une injus- 
tice? Cela n'a de sens que pour les insenses. 

— Ce qui ne s'explique que par Tabsence de 
raison, c*est la conduitc de ceux qui evitent lln- 
justice lorsqu'il y a profit k la commettre, et qu'on 
peut la commettre sans avoir k craindre de funestes 
consequences. « Personne, dit Platon, n'a encore 
prouve que Tiajustice est le plus grand mal de 
fkme, et la justice son plus grand bien. Car si,... 
des Tenfance, on vous e&t inculque cette verite, au 
lieu d'etre en garde contre Tiigustice d'autrui, 
chacun de nous se serait tenu en garde contre la 
sienne ; on craindrait de lui donner entree dans son 
kme, comme au plus grand des maux. » Ce passage 
est admirable. Nous ^outerons, que la seule ma- 
niere de prouver que Tiiguslice est un mal, c'est de 
demontrer que Tkme qui n'en soufl're pas toigours 
dans la vie presente, en portera la peine dans une 
autre vie, c'est-k-dire qu'eUe eat immortelle ou 
plutet eternelle, ou reelle, et que ses actes fibres 
ont toigours des consequenees fatales. 
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nrjV9Ticii. 

Ou dit qu*il est imposBible de maintenir un gou- 
veraement bas6 sur I'injustice; c'est vrai quand 
cette ii\ju$tice est socialement recoonue pour telle. 
Mais si elle est n^cessaire k Texistence de I'ordre, 
et qu*oji trouve moyen de la faire passer pour juste, 
en emp£chant d^examiner si elle Test ou non; alors 
cette iigusUce absoiue devient juste relativement : 
eile est legitime. L'exploitation des masses en 
est un exemple saiUant. D^s que cette justice 
relative peut £tre mise en discussion, elle est re- 
connue ii^uste, et alors, de deux choses Tune, ou 
la justice absoiue triomphe, ou la soci6t6 p^rit. 



I L^homme nalt avec ce qui nalt (nous r^clamons 
I rindulgence pour cette proposition tautologique), 
I c*est-k-dire avec son corps, son organisme, et les 
lois qui r<^gissent n^ccssairement ct aveugl^ment 
les d^veloppements de celui-ci. II ne nalt point 
avec des id(^es, avec des sentiments, avec une 
conscience; car conscience, sentiments et id^es 
exigent autre chose que des organes, que des attrac- 
tions et des repulsions, que des mouvements, de 
I la mati^re. Quand cet autre chose uni a Torga- 
nisme se trouve dans les conditions requises pour 
qu^il se manifeste, les impressions deviennent des 
sensations et des besoins; le raisonnement s'en 
empare, et la volont^ fntervient pour determiner 
les actes : Ic raisonnement habituel est la con- 
science. Faire naltre Thorn me avec une conscience 
naturelU est du mat^rialisme, aussi bien que de le 
faire naltre avec des Id^es, avec une intelligence 
toute developpee. 



Ce mot s'emploie dans les significations tyigno- 
ranee dit mal et de non cuipabilUi : 11 Taut bien se 
donner de garde de les confondre. Celul qui ignore 
ce qu'estle mal, est incapable de mal et de bien ; pour 
ne pas commettre le mal, il faut pr^alablement le 
connaitre et le distinguer du bien, qui lui est op- 
pose. Sans science, point de morality. Nous parlons 
dans le sens de la justice etemelle qui juge les inten^ 
tions. Quant ^ la societe, ne tenant compte que de 
son interet, c*est-k-dirc de sa prosperity et de sa 
conservation, elle s'arrete surtout an fait, et ne se 
lait pas faute de punir, comme eoupable, Vinnocent 
qui lui a nui. — Voir le mot SywmpneM. 

IVHOVATIOir. 

Une innovation est une reforibe, une modifica* 
tion, bonne comme telle dans rintention du refer* 
matemr, mais anarchique par $es effeta de reform* 



partieUe. Toute reforme partielle affaiblit Tordre 
ancien et n*etablit pas un ordre nouveau. L'utaique 
bien qu*elle fasse, c'est d^augmenter le mal dont 
Texces forcera de recourir au bien absolu comme 
remi^de complet, et par consequent comme seul 
remede efficace. 

iHQuismoH (V), C'est la force sociale, le bour^ 
reau, au service de Thypoth^se admlse socialement 
comme sanction religieuse, et dont, dans I'interet 
de Tordre, Texamen doit etre etouffe k tout prix. 

Une inquisition est par consequent neccssaire, 
est bonne et juste, aussi longtemps que la verite 
n'est pas connue, et quMl est possible d'empecher 
qu'on ne discute ouvertement Terreur. Une autre 
couclusion k tirer de notre definition du mot inquU 
sition, c*cst que toute religion hypothetique , en 
d'autres termes, toute religion reveiee, a besoin, 
pour etre nationale, de disposer de la force afin de 
pouvoir refrener et dompter les volontes. Mais 
ajoutons que ce moyen s'use vite aussitOt qu*on est 
dans Tobligation d'y recourir ft*equemment. Lors- 
que enfin la revelation a perdu sa force coactive, elle 
cesse d*etre sociale, et tombe au niveau de toutes 
les opinions auxquelles Tignorance a donne cours, 
ayantconstamment k combattre ceux qui contestent 
son autorite, dans le but de se maintenir, tant bien 
que mal, et seulement a titre d'egalite negative, k 
c6te de ses contradicteurs. 

— Le mot inquisition souievc de vieilles pas- 
sions qui ne permettent pas de reflechir; on crie 
en faveury on declame contre, et personne ne rai- 
sonne sur. II est cependant facile de demontrer que, 
pour avoir de Tordre, il a fallu faire appel au 
biicher, comme il serait facile de prouver quMl 
sufiirait d'en rallumer les flammes ai\jourd'hui pour 
precipiter k Tinstant Tanarchie finale. Comme tout 
ce qui est irrationnel au sens absolu, le bdcher, 
quoique tri^s-logique relativement k repoquc d'igno- 
rance, a son temps determine d'existence ; ce temps 
est done borne necessairement : examinons la ques- 
tion de sang-fh)id. 

Toute idee non incontestable (et il n*en est point 
d'autre tant que la verite est ignoree) a besoin, pour 
conserver sa puissance, de Tappui de la force, la- 
quelle seule la tient hors de Tatteinte de la discus- 
sion qui la renverserait. C'cst Ik la theorie que la 
pratique conflrme k toutes les epoques de Thistoire. 
Nous nous bornerons k ciler Calvin, ce fougueux 
ennemi de I'inquisilion romalne : il cxhorta le roi 
fidouard VI d'Angleterre k reprimer les heretiques 
par le glaive, k I'exemple du saint roi juif Josias, 
et lui recommanda d*abolir entierement, et de racier 
tout ce qui sentait la superstition et les fausses 
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doctrines, dans les m^mes termes qu'employa le 
pape saint Pie Y pour exhorter Ic roi Charles IX a 
d6truire les protestants. II fit plus : il ^crivit un 
livre expr^s pour d^montrer que les h^r^tiques 
doivent ^tre mis k moit. 

« Vous ne trouverez pas unc seule nation (ce 
sont les paroles du comte de Maistre), je ne dis pas 
chritienne, je ne dis pas catholique, mais seule- 
ment polic^e, qui n'ait prononc6 des peines capi- 
taies contre les atteintes graves port6es k la religion. 
Qu'importe Ic nom du tribunal qui punit les con- 
pables?Partout ils sont punis, et partout ils doivent 
r^tre. » Cela est ainsi et ne saurait ^tre autrement : 
car toute nation cherche a se conserver eonime 
telle; or elle n'est nation que par la r^v^lation qui 
lui sert d*autorit(^ supreme, de base ; done elle doit 
sacrifier k cette r^v^lation tons ceux qui tentent de 
la renverser, de la d^pricier m^nic. 

— La force nc pent faire triompher une id6e, 
sans, en raeme temps, la miner, T^branler, par la 
lutte incessante qu'elle est d^s lors appel^e k sou- 
teulf contre la tendance k tout examiner, tendance 
essentielle a Tbomme, et aussi infailliblement pro- 
gressive que le sont les besoins monies qui la font 
naltre et qu'elle multiplie. De venue pei's^cutrice 
(la force dans ces circonstances ne saurait 'y 
^chapper), elle fait plus de proselytes k la cause de 
la liberty que de victimes de la violence, et elle 
succombe enfin sous les consequences inevitables 
du developpemeut auquel il lui a ete impossible de 
se soustraire, et des abus qui font partie d'elle- 
meme. 

— Les persecutions des Chretiens par les nations 
anciennes n'ont ete que Tapplication des principos 
dMntoierance et dMnquisition que les Chretiens eux- 
memes out appliques plus tard si largement, soit 
pour se defendre au dehors contre les infideies, soit 
pourexterminerleurspropres heretiquesau dedans. 

INSOLVBLB. 

Une question absurde n'est pas insoluble; au 
contraire, elle est resolue dans le sens negatif des 
que cette absurdite est demontree. Pour etre ab- 
solument insoluble, il faut qu*une question, sans 
renfermer rien d*absurde, soit neanmoins, et incon- 
testablement, hors de toute possibilite d*etre saisie 
par rintelligencc, discutee et resolue. Exemples : 
les actions sont-elles recompensees ou punies pen- 
dant la meme existence organique dans le cours de 
laquelle elles ont ete commises? Cette question est 
absurde. Si chaque individu heureux ou malheu- 
reux se rappelait la conduite bonne ou mauvaise 
qui lui ont merite son sort, il perdrait toute liberte 
d*agir, car il ne pourrait plus sciemment et volon- 



tairement preferer son malheur a son bonheur, il 
ne pourrait done plus faire ni le blen ni le maL 
Les actions d*une vie organique seront-elles re- 
compensees ou punies complitemera pendant la vie 
qui la suivra immediatement? Cette question est 
insoluble. II n'y aurait rien d*absurde k ce qu*elle 
propose ; mais le contraire n'est pas absurde non 
plus. Heureusement, cela ne nous importe guere a 
savoir. Ce qui seul nous importe, ce que uous 
savons, en un mot ce qu'il y a de certain, c'est 
uniquement que les actions sont necessairement 
recompensees ou punies. 

nrsFi&ATiOH. Moyen pretendu de parvenir a la 
connaissance de la verite sans Tintcrmediaire du 
raisonnement. 

Les verites inspirees ne sont point trausmis- 
sibles, car elles sont sans prcuves, sans raison;^ 
olles sont incompatibles avec la liberte, car elles 
eclairent celui qui les possede, independamment 
de son intelligence, de sa volonte, independamment 
de lui; elles impliquent riiijusticc, car elles sont 
departies arbitrairement, ou du moins inegalemeot 
aux hommes. 

nrsTiNGT. Ensemble de proprietes d'un etre 
materiel. 

LMnstinct appartient exclusivement k Torga- 
nisme. Les actes auxqucls il donne lieu doivent en 
consequence etre reiegues dans la sphere des 
mouvements purement organiques. Applique a la 
pensee, le mot imtinct, employe sans correctif, 
trahit le materialisme. Car si Tinstinct et la pensee 
sont de meme nature, il n'y a plus deux natures 
dans rhomme, et T&me, Timmaterialite, nous 
eehappe sans retour. I/instinct est done le mou- 
vement, la matiere, le resultat aveugle et neces- 
saire des lois etemelles, la force, la vie, soit par- 
ticuUere, soit generale; cet instinct fait agir 
Thomme, lorsque le raisonnement ne motive pas 
immediatement ses actes. 

C*est Tkme dans ce cas, qui s^etait forme ante- 
rieurement une regie de conduite, laquelle est de- 
venue pour elle un sentiment determine, une habi- 
tude, une espece d'instinct, pen importe d*ailleurs 
qu*elle feut acceptee sur la parole d*autrui ou qu'elle 
Teut eiaboree elle-meme. Elle se conforme d^ordi- 
naircy il est vrai, k cet instinct pretendu, sans rai- 
sonner davantage, si ce n'est en acquiescant tacite- 
ment k ridee precon^ue et arretee qui Texprime; mais 
neanmoins elle demeure iibre d'adopter des motifs 
diametralement opposes et de se resoudre k poser 
des actes contraires dans le sens le plus absolo ; 
et souvent elle use largement de cette liberte-lk. 
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€ Instinct et i-aison, a dit fort sagement Pascal, 
marques de deux natures. » Aussi la raison peut-elle 
toujours imposer silence ^ ce qu'on a flgur^mcnt 
nomine instinct chez rhomme, tandis que Tinstinct 
proprement dit, Tinstinct chez les animaux , tient 
lieu ^ ccux-ci de volontf^, d'intelligence, de raison. 

niSTnrGTs be l'amb (Les). 

On lit partout : Les nobles instincts de VAme. 
Cela caract^rise bien un si6cle mat^rialiste. L*dme 
n*a point dMnstincts, ni nobles ni ignobles. Elle 
est la sensibilit(^ m^me, le sentir, sans quality ima- 
ginable, sans modification possible. Vkme est le 
principe r^el de IMntelligence, c'est-a-dire qu'unie k 
un organismc, elle donne naissanre k la perception, 
au sentiment de Tcxistence : elle est done une des 
sources de toutes les mutations ^prouv<^es, de toutes 
les sensations, de tous les ph<^nom^nes qui aflectent 
lliomme. Ost par elle seule quMl y a raisonne- 
ment, et par le raisonnement seul quMl y a des 
instincts, comnic on dit improprement, nobles ou 
ignobles. L'ftme est, sans plus : le raisonnement 
est bon ou mauvais; Thomme, innocent ou coupable. 

IKSTITraA. 

On confond parfois Tinstitution avec Torganisa- 
tion, Tarrangement; en voici la difference. L'homme 
n*institue ni la famille, ni la soci^t^, ni la propri^t^, 
qui sont Texpression du raisonnement, sans quoi 
il pourrait aussi les abolir; et le raisonnement ne 
s*abolit pas lui-mdme : mais Thomme organise pro- 
pri^t<^, famille et soci^t^, d'aprfes la n^oessit^ rela- 
tive k son ^poque. 

Quand cette organisation survit aux besoins qui 
lui ont donn6 Pitre, elle devient abusive et de- 
maiide une reorganisation. La necessity sociale 
imposera finaleraent Tapplication de la v^rit^ ab- 
solue; Torganisation alorssera definitive. 

mSTITUTION. 

La grande erreur du jour, c'est de croire qu*on 
r^forme les doctrines, qu'on fonde des doctrines 
nouvelles!, au moyen de nouvelles institutions. Le 
coDtraire est la verity. Cost sur les doctrines et 
au moyen des doctrines, que les institutions sont 
fondles; et une fois les doctrines renvers^cs, tout 
s^evanouit avec elles. La v^rite arritie par le pou- 
voir, la justice dicr^t^ par la legislature, Tordre 
public mis sous la protection de la gendarmerie, 
les moeurs sauvegarddes par la police, sont des 
absurdites dont Tanarcbie est la consequence. 

nrsT&vcTiOH. RMle, Tinstruction consiste k 
ne faire accepter comme vrai que ce dont elle dd- 



montre Tincontestabilite; iUiisoire, elle donne pour 
verite ce qu*elle appuie sur le sopbisme exclusive- 
ment. 

Basee sur reducation, IMnstmction a la foi pour 
preuve H Tignorance pour garantie. Au cas con- 
traire, c'est elle qui prouve ce que reducation a 

reveie. 

— Aujourd'hui, Tinstruetion est exclusivemcDt 
pautbeiste; elle detruit par consequent les effets 
de reducation qui est anthropomorpbiste, et elle 
sert k rcnverser Pordre encore existant, ordre 
etabli par ranthropomorpbisme. Cette instruction 
s*oppose en outre a retablissemcnt d'un ordre nou- 
veau, qui, base sur la sanction ultra-vitale, devra 
elle essentielleraent religieux , c'est-a-dire deriver 
de la realite demontree des individus , realite niee, 
indircctcment du moins, par le pantbeisme. 

— Des que la discussion est socialement libre, 
il faut de toute neressite, et le plus t6t possible, 
organiser la societe de maniere que IMnstmction 
devienne le partage de tous ceux qui en font 
partie, et par consequent soit donnee gratuitement, 
de maniere done que cette instniction puisse etre 
re^ue par cbacun des membres de la societe, jouis- 
sant tous egalement du loisir indispensable pour 
Tacquerir. Cest dire en d*autres termes que la 
liberie sociale de discussion a pour suite inevi- 
table le remplacement de nos vieilles societes par 
la societe nouvelle. En elfet, sur quoi Tordre 
repose-t-il dans les societes eiablies? Sur le mo- 
nopole de la richesse, tant intellectuelle que mate- 
rielle, sur le monopole des connaissances et de la 
propriete. Qu'est-ce qui perpetue cet etat de cboses? 
L'instruction qui est un privilege, devolu, en vertu 
de Torganisation sociale, k la classe la moins nom- 
breuse possible de citoyens. Qu'est-ce qui donne 
les moyens de profiter des avantages inappreciables 
attaches k Tinstruction? La position qu'on occupe 
dans la societe. Et enfin de quoi depend pour cbacun 
la determination de sa position sociale? Du basard 
de sa naissance. 

Nul ne nous contestera, pensons-nous, que, Ik 
oil il estpermisk tous d*examiner, dediscuteretde 
conclure, cet ordre de fait tombera'necessairement, 
devant le premier effort bien combine du raisonne- 
ment pour le demolir et lui substituer Tordre dedroU. 

Mais, apres?... 

nrsTnucnoH oblzoatoikb. 

L'£tat veut instruire le peuple;ti«9u'd un certain 
point; cela se concoit. L'£tat est la personniflcation 
de la partie offlcielle de la societe, qui, pour mieux 
faire valoir son exploitation de la partie non ofB- 
cielle, sent le besoin de s*y faire des instruments 
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les plus propres possible k r6pondre k ses exi- 
gences. Mais qu'll force le pcuple k accepter sa 
science, ne fCit-ce que celle de lire, ^crire et cal- 
culer, k laquelle se mdlera toujours la mani^re de 
penser de celui que T^tat paye pour lui fagonner des 
sujets; mais qu*il punisse les malheureux qui ne 
peuvent que difllcilement lui ob^ir ou qui ^prouveut 
ttne repugnance fort naturelle k lui ob^ir, c*est, 
nous semblM-il, pousser trop loin les consequences 
ide son organisation. 

L'£tat a inter^taussi k ce que le peuple foumisse 
son contingent d*ouvriers sains et robustes; sa loi 
violera-t-elle le domicile du proietaire pour aller le 
firapper au moindre ^cart de regime? Autant vau- 
drait r^tablir Tancien esclavage domestique, afln 
que chaque capitaliste put surveiller, par lui-m^me 
ou par ses contre-maltres, le nombre d'ouvriers 
qu'il lui est utile d'employer. On ne nous en croira 
que lorsqu'il sera trop tard : on creuse de plus en 
plus profond^ment la ligne de demarcation qui 
s4pare le pauvre du riche; le jour n'est pas loin 
peut-etre oil le premier la franchira, non plus seu- 
lement pour s'eroparer de Tor quMl convoite, mais, 
avant tout, pour se venger de ceux qui ne s*en 
servent que dans le but de i'opprimer plus compie- 
tement. 

mWTWJIQTlon PKiaiAEAB. 

Les liberaux veulent conserver ce qu'ils ont, 
e*est-k-dire retat de choses qui les rend les maltres 
de la societe. Cependant lis soutiennent de tons 
leurs efforts, ils etendent m^me Tinstmction pri- 
maire, au moyen de laquelle le peuple apprendra 
de plus en plus quMl est exploits au profit d*un 
ordre, devenu impossible d^s que personne ne croit 
plus k sa justice, k sa raison. Si le bourgeoisisme 
raisonnait, il devraitau contraire defendrc d'ensei- 
gner k lire et k ecrire aux proldtaires, sous peine 
de mort. 11 est vrai que, par ccla seul que le bour- 
geoisisme existe, c'est trop tard. 

— En falsant donner au peuple quclques ele- 
ments d'instruction, les bourgeois n*ont en vue que 
leur interet propre. Le people le sent empirique- 
ment, et c*est pour cela qu'il repousse, dans ce 
qa*il croit son interet k lui, Tinstruction bourgeoise. 
Ce que T^tat lui offre comme gage d*affhinchisse- 
ment, il le refuse de peur d*une plus dure servitude. 

nrsvK&BCTioir. 

L*insurrection est, noo un des droits, mais une 
des necessites du systeme rcpresentatif. Quand la 
msgonte parlementaire ne represente plus la migo- 
rite nationale, la minorite s< met k la tete du 
pw^, et k moins que le pouToir ne cAda, il y a 



insurrection : e*est un foit inetitable*. Et ce foit 
accompli, le syst^me representatif recommence son 
fonctionnement, mais un pen plus k soubresauts, 
le fait insurrectionnel devant necessairement se 
reproduire et de plus en plus fk^equemment. 

Sous le regime du droit divin, il n*y a point dMn- 
surrection, ou le droit divin est renverse; sous le 
droit reel, sous le regime de la raison, toute insur- 
rection est impossible, si ce n*est k Ilidpital des 
alienes. Quand le reprisentativisme a mene a 
Tanarcbie, la demi^re des revolutions etablit Tordre 
deflnitif. 

nrsvMUKTioir bst ub »lvs saxitt bbs 

Est-ce pour tout le monde, dans tous les cas 
possibles, et contre qui et quoi que ce soit? La mise 
en pratique de ce devoir est dans ce cas Tanarcbie 
en permanence. Dire que ce n'est que pour les plus 
forts, n*aurait pas de sens; car pourqnoi sMnsurge- 
raient-lls? Ils sont les maltres. lis sont devenus les 
plus forts par Tinsurrection; soit : mais cela ne se 
proclaroe pas ; ce serait d*un exemple dangereux. La 
maxime signaiee, traduite en langage franc, signifie 
done uniquement : que les plus forts ont toujours 
raison; que, malbeur aux insurges! s'ils ne sont 
pas assures d*avance que la force a passe de leur 
c6te; qu'en un mot pour redamer un droit il tout 
pouvoir reriger en fait. 

— « II vaut mieux obeir k Dieu qu*aux hommes » 
est, pour la tbeologie, ce que la formule revoln- 
tionnaire est pour la politique. L*£glise, devenue la 
plus forte en s'y conformant, a fait brdler les re- 
formateurs qui sMnsurgeaient contre elle pour 
prendre sa place; les reformateurs ont fkit de 
meme pour ceux qui obeissaient k Dieu plut6t 
qu'aux I^glises nouvelles quVnx avaicnt fondees. 
C'est precisement comme le comity de sahU public, 
qui envoyait a la guillotine les republicains dont 
les idees sur la liberte contraiiaient les siennes : 
eux aussi cependant ne faisaient qu'obeir k leur 
conscience, au principe qu*ils s'etaient impcse, k 
Dieu plutet qu'aux hommes, c^est-k-dirc plut6t qu'k 
la conscience, qu'au principe, qu'au Dieu du comite 
de salut public, et ils ne faisaient que remplir le 
plus saint des devoirs en sMnsurgeant. Paroles que 
tout cela, hypocrisie d'une part, duperle de Tautre; 
en d'autres termes, ignorance de toutes parts ! 

iHTELLiOEzrcs. Au proprc : propiiete dc sc 
perccvoir, dc raisonner, dont jouit un etre forme 
par Tunion d*une sensibilite iramaterielle avec une 
partie de mati^, et se trouvant dans les cireon- 
stances voulues ; m figure : Tinstinet. 
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L^intelligenee est I'homme compi^t^ par le con- 
tact n^cessaire avec un ou plusieurs 6tres de son 
esp^ce, contact d*ou nalt rUcesMiremetU le d^ve- 
loppement du verbe. Avant ce d^veloppement, par 
consequent hors de T^tat de soci(^t<^, il no se ma- 
nifeste de Iliomme, pour les autres hommes, que 
son organisme, sa vie particuli^re, la bHe. 

— De la relation de d^pendance oil I'intelligence 
se trouve k lYgard de Torganisme auquel T^me est 
uDie, on a souvent conclu k la materiality, au m^- 
canisme de rintelligence elle-meme. On a dit : « Ce 
que vous donnez pour principe k rintelligence, 
VAme comme vous Tappelez, natt avec le corps, 
crolt avec Ic corps et d^crolt avec lui, se d^veloppe 
comme lui, s^arrdte quand il s'arr^te, recule quand 
il recule, dort pendant son soromeil, souflTre pen- 
dant ses maladies, meurt k sa mort. » Nous r^pon- 
dons : comme rintelligence est le r^sultat de 
Tunion du sentir qui senl pent ^tre immateriel, 
avec la tnodificaWitd qui ne pent T^tre sous aucun 
rapport, il est Evident que, cctte modificabilite 
etant soumise k des entraves ou faisant enti^rement 
defaut, rintelligence doit subir exactement les 
m^mes vicissitudes, non parce qu*elle est mat^- 
riellc, mais parce que, sans la mati^re,clle ne serait 
pas. Condition essentielle de la manifestation de 
rintelligence , la mati^re (rien que la mati^re) ne 
saurait etre intelligente r^ellement. 

Quant k rkme qui est le sentir m^me, la sensi- 
bility, elle est immodifiable et par con^quent 
essentiellement inintelligente ; lorsque la mati^rc 
cesse d'etre organisme, comme il faut qirelle le 
soit pour que son union avec une dme rende le de- 
veloppement de rintelligence possible, cette intel- 
ligence s*evanouit, et quoique Tkroe reste, elle 
devient comme si elle nYtoit pas, c'est-k-dire qu'elle 
n'a plus conscience de son existence , qirelle ne 
donne plus lieu k lYtre pensant et voulant appeie 
homme. Dire : Tkme est le r^sultat de telle combi- 
naison de la mati^re, parce que sans cette combi- 
naison le sentiment ne se montre plus, est comme 
si Ton disait : « Le langage k distance est Teffet du 
fluide eieclrique, » parce que reiectricite, appliqu^e 
au teiegrapbe, sert a transmettre instantandment 
les signes aux cndroits les plus eioign^s. 



Pour etre clair tout de suite en simpliflant le 
raisonnement , substituons sensibilUi k intelli- 
genet. En effet, si les animaux pensent, ils sentent, 
et d^s lors leur sentiment est, aussi bien que le 
ndtre, un raisonnement en vertu duquel ils se dis- 
tioguent enx-memes de ce qui les fait se sentir. 
Eh bien, les animaux suppose sensibles comme 



nous, out necessairement comme nous des droits 
k exercer et des devoirs a remplir; ils ont les 
memes droits sur nous que nous avons sur eux, et 
nous avons envers eux les memes devoirs qu'envers 
nos semblables. 

Posee de cette maniere, la question devient 
excessivement embarrassante pour ceux qui re- 
poussent Tautomatisme des animaux. Car enfln, 
nous ne vivrions pas, si nous ne pouvions nous 
nourrir de chair et de v^getaux; marcher, respirer, 
seraient pour nous des crimes, chacun de nos pas, 
chacune de nos aspirations, coiitant la vie k des 
animalcules sans nombre. Et si nous alieguons nos 
besoins, si nous nous fondons sur la force dont 
nous sommes doues pour les satisfaire aux d^pens 
des etres inferieurs k nous, on peut nous repondre 
que ce raisonnement justifie tous les despotismes 
et tous les actes possibles dVxploitation et de 
cruaute de quelques hommes sur tous les autres, 
mollis puissants, moins riches et moins habiles 
qu*eux. En quoi se resume le mal que les hommes 
se font les uns aux autres? Dans les soufii^nces 
qu'ils se causent mutuellement. Pourquoi le font- 
ils? Pour se procurer k eux-memes une somme plus 
grande de jouissances. Mais si les animaux Jouissetat 
et souffrent aussi bien que nous, c'est-k-dire s'ils 
sentent, s'ils se sentent, si par consequent ils se 
sontent bien ou malj il est incontestable que, de 
deux choses Tune : ou il est de notre devoir de 
nous laisser mourir de fiiim pour ne pas leur naire, 
ou bien nous sommes de grands sots de reculer de- 
vant la crainte de nuire k nos semblables lorsque 
nous sommes fondes k nous en promettre un peu 
phis de bonheur pour nous. 

zifTSLLzoBHCB (MotiopoU dei (Uvelappements 
del*). 

Ce monopole est la condition sine.qud non de la 
duree du despotisme, laquelle est la condition nne 
qud non du maintien de Tordre aussi longtemps que 
la societe ignore si le droit est reel. La raison en 
est fort simple : comme il est indispensable pour 
que la societe existe quMl y ait si non connaissance 
socialement demontree de la realite du droit, du 
moins acceptation generale d'une opinion sur cette 
realite, il est de toute necessite qu*une fois cette 
opinion imposee, la societe empeche que personne 
ne la batte en breche. Or, comme ce n*est qu'une 
hypothese, le seul moyen de faire qu'elle continue 
k passer pour la verite est de defendre, sous peine 
de mort, qu*on la discute. 

Tant que le pouvoir a eonserve le monopole des 
developpements de rintelligence par reducation et 
rinstruetion, il y a eu ordre par le despotisme; 
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depuis quMI Ta perdu, il y a anarchie par Texamen : 
cela durera Jusqu*^ ce qu*il y alt ordre de nouveau 
par la d^couverte et Tapplication de la \MiL 

nrTBUzoEHCB {Progrts de V). 

Ges progr^s soot r^els pour ce qui est de la con- 
naissance des faits, des ph^uom^nes et des lois 
auxquelles ils sont soumis; ces progr^s sont nuls 
pour la d^termlDatioD de la certitude morale, de la 
T^rit6 sociale. « Les peuples de TEurope, disait 
d^j^ Robespierre , out fait des progr6s ^tonnants 
dans ce qu*on appellc les arts et les sciences, et ils 
semblent dans Tignorance des premieres notions 
de la morale publique; lis connaissent tout, excepts 
leurs droits et leurs devoirs. » 

Gette v6rit6 de fait, qu*on ne saurait r^voquer 
en doute, donne lieu k une remarque bien impor- 
tante. Oil nous m^nent, en demi^re analyse, les 
progr^s que nous faisons? A augmenter nos moyens 
d*agir, k ^tendre la puissance de l*bommc. Indi- 
quent-ils k quoi Ton doit employer cette puissance, 
quel usage il faut en faire, en un mot, comment il 
faut agir? En aucune mani^re. 

L*homme ne connalt pas la v^rit^; il ne peut 
done pratiquer sciemment la justice. Son unique 
but est de se satisfaire, k tout prix, aux d6pens de 
qui que cc soit. Les progr6s de rintelligence ne 
font en d^flnitive que lui faciliter les moyens de 
Tatteindre. Ges progr^s parviendront au point quMl 
sera impossible k la soci^t6 d*emp£chcr que le mal 
ne se commette, et de le punir quand il sera commis. 

Comment cet ^tat de choses, qui serait la fin de 
la soci^t^ si la socia6 pouvait finir, aura-t-il un 
terme? Par la d^couverte et Tacceptation de la 
v6rit6, par Torganisation et Tapplication sociale 
de la justice. Le crime ne sera flnalement vaincu 
et rendu impuissant que lorsque Tbomme se sera 
d^montr^ que le mal nuit toujonrs, avant tout et 
surtout, au coupable, qui n*est m^chant que par 
suite de son mauvais raisonnemcnt, et principale- 
ment du point de depart de cc raisonnement, qui 
lui fait voir son int^r£t pr^cis^ment Ik oil 11 n*est 
pas. Or, pour que le mal soit vaincu de cette ma- 
ni^re, il faut n^cessairement que Tignorance s*6va- 
nouisse, ce qui ne sera qu*apr^s que le crime aura 
6puis^ toutes ses ressources et protiv^ ainsi toute 
son inanity, toute sa nullity. Voiik, nous paralt-il, 
la n^cessit^ dc Texc^s du mal pour que le bien 
surgisse, sufBsamment d^montr^e. 



10H. Volont^ intime. 
L'intention non manifest^e n'est du ressort que 
de la justice ^temelle. Personne, fCit-ce la soci^t^ 
enti^re, n*en est juge. Nous pouvons, nous devons 



m^me condamner ce que nous croyons le mal ; la 
soci6t6 doit punir ce qui trouble Tordre 6tabli et 
menace son existence. Mais, dans le doute, nul n*a 
le droit dc dire que le coupable a eu rintention de 
mal faire, qu*il est coupable dans le vrai sens du 
mot : s'il y a la moindre possibility de supposer sa 
bonne foi, il ne faut pas le declarer de mauvaise 
foi, c'est-a-dire intentionnellement m^chant. 

iMTtn^T. Avantagc. 

On a beaucoup calomni^ Tint^rdt : sans Tint^r^t 
cependant, il n*y aurait point d*actes ; car lliorame 
n'agit que parce quMl ^prouve le d^sir, le besoin 
d^agir, en d'autres termes, parce qu*il a, ou quM) 
croit avoir int^r^t k agir. Agir, c'esl donner un 
corps k la conclusion d'un raisonnement, et rai- 
sonner, c'est determiner dans quel sens a int^r^t 
d*agir celui qui raisonne. Sans cela quels seraient 
le mobile et le but du raisonnement? La gratuity, 
a-t-on dit, en d'autres termes le caprice, le hasard. 
Mais ces mots, qui dquivalent ici a rienduiout, ne 
satisfont que ceux qui sont pr6destin<^s k 6tre dupes. 
La seule question done k r^soudrc est celle de 
savoir quel est en effet Tint^r^t riel de Thomme, 
int^rftt auquel il lui importe de sacrifier toujonrs 
et en tout ^tat de cause tons ses int^r^ts apparents. 

— On s'^tonne sou vent de ne pas r^ussir k con- 
vaincre les gens auxqucls cependant on donne des 
raisons dont il leur est impossible de contester la 
valeur. G'est qu'on argumente centre ce que ces 
gens consid6rent comme etant leur int^nH. Or il 
est inftniment rare que Tbomme qui se croit int^ 
ress6 k ne pas vous ^couter, ne se bouche point 
herm(^tiquement les oreilles k tout ce que vous 
pourriez dire de meilleur, de plus concluant. N*en 
pers^v^rez pas moins dans votre dessein. Surmille, 
sur dix mille , il peut s*en trouver un qui cede 
k vos raisonnements, malgr^ Topposition de la cu- 
piditd, de la vanity et de la paresse d'esprit. Puis 
vous aurez rempli votre devoir, et c'est Ik votro 
int^ri^t , k vous. 

— Avant que le droit d'examen eiit envabi la 
society, les propri^taircs avaient un inter^t social 
commun bien senti, cclui de maintenir Tordre qui 
garantissait leur propri<^t6. Depuis que le doute 
domine, cbaque propri^taire n*ob6it plus qu'k son 
int^r^t individuel de propri^taire, que du reste lui- 
m^me met gravement en peril en contribuant pour 
sa part, comme fait d'ailleurs tout le monde, a 
saper Tordre ^tabW. Les prol^taires dc leur cdt(i 
commencent k sentir que leur int^r^t commun est 
de renverser Tordre ancien fond^ sur roxpIoitaUon 
dc Touvrier (jusque-lk le doute g6ndral les favo- 
rise), pour y substituer Tordre nouveau qui aura 
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pour principe la suppression de toute exploitation 
(ic! ils n'ont rien ^ attendre que de la connaissance 
ie la v^rit^ que la soci^t6 doit acqu^rir ; ce dont 
lis ne se doutent m^me pas). La d^flnition de Tin- 
t^r^t social, telle que nous venons de la donner, 
porte avec elle la demonstration que la victoire 
plus ou moins prochainc des prol^taires est as- 
sur^e. Elle aura pour consequence immediate 
Tanarchie, pour consequence mediate la renovation 
de la societe. 

On appelle ainsi Tinteret materiel que le reprisen- 
tativUme fait jaillir de la combinaison des egoismes 
et des amours-propres individuels ; de ceux bien 
entendu assez puissants pour se faire representer, et 
dont les mandataircs prononcent k la majorite des 
voix. Get interet a triomphe de la grande revolution 
francaise, au 9 thermidor; il a domine la revolu- 
tion dc la^O, et fera avorter celle de i8i8 (ceci a 
ete licrit et publie en 1848 meme). L'intertH qui lui 
est oppose , cclui de Thumanite par la Justice et la . 
raison , n*a jamais pu et ne pent encore se faire 
accepter socialement, k cause de Tignorance qui 
n'est point evanouie. L*appIication du veritable 
interet humanitaire sera une utopie , tant que Tac- 
ceptation de la verite n'aura pas ete imposec par 
Texc^s de Tanarcbie. 

XHT^IIAt PEKBOHinSL. 

Intdret, calcul, raisonnement, sont synonymes. 
L'bomme agit toujours dans ce qu'il croit son 
interet. Si ses passions ou scs prejuges Taveuglent, 
il agit mal ; sMl calcule exactement et d'apres son 
interet veritable, il agit bien. 

— Le systeme reprrsentatif, expression de Tin- 
di>idualismc , a natureilement pour maxime de 
latter agir Tinteret individuel. Cest logique : mais 
il ne faut plus alors songer a Tinteret general 4,ont, 
aux temps d'ignorancc et de liberte, les interets 
prives sont la negation. Avant le libre exanien, 
r^tat reglait les interets individuels, et le despo- 
tisroe en faisait jaillir un interet general. Cela ne 
se pent evidemroent et decidement plus. Qu*on ne 
fasse done pas comme si cela se pouvait : cbaque 
tentative de centralisation, de reglementation , est 
UD pas vers une explosion revolutionnaire qui 
commence toujours par realiser I'anarchie. II faut 
se resigner de bonne grkce au morcellement de 
plus en plus grand , c*est-a-dire k Tantagonisme 
de plus en plus violent des interets particuliers, 
jusqu*k ce que la morality individuelle, conforme 
a la raison liniverselle, ait fonde Tinteret general 
sur le devouement de cbacun k tons. 



Car, nous le repetons, Tinteret commun, con- 
trairement k Topinion generale, ne resulte jamais 
de la combinaison des interets prives, lesquels, loin 
de s'unir et de se confondrc, tendent toujours k 
diverger et a se combatttre : il resulte seulement 
et cxclusiveraent d'une science ou d*une foi com- 
mune, en d'autres tcrmes, de la contrainte morale, 
due k une demonstration ou a la persuasion , ou 
bien de Uterreur inspiree par le despotisme. A 
moins cepcndant qu'on n'appelle intir^t giniral, 
comme on fait le plus souvent aujourd*bui, Tin- 
teret dc quelques forts, coaiises entre cux pour 
ecrascr les faibles, ou Finteret de la majorite 
votante se sacrifiant Finteret de la minorite et celui 
de tous les mincurs potitiques, non appeies k 
voter. Mais c'est la un monstnieux abus des mots. 

INTERETS sv CAPITAL. Lover d'uu capital 
monetaire. 

Ges interets sont neccssairement aussi onercux 
que possible pour le travailleur qui demande un 
capital en pret; ils seront d'autant moins eieves 
que le travail, plus dans Taisance, pourra atten- 
dre que le capital offre ses ecus. Dans la societe 
organisee rationnellement , la concurrence pour 
placer des capitaux fera descendre ceux-ci au 
minimum, comme actuellement la concurrence 
pour en obtenir les fait toujours monter au maxi- 
mum des circonstances. 

— Les interets du capital, tels quMls s'impo^ent 
aujourd'hui, c'est-k-dire sous un regime social dont 
Talienation de la propriete du sol forme la base, 
ces interets, disons-nous, sont necessairement per- 
petuels. Gar, en definitive , c'est du sol qu'on est 
cense preter, et le sol ne s'use pas. Lorsque Tor- 
gaqisation soeiale, fondec sur la connaissance et 
Tacceptation de la verite , aura fait entrer le sol k 
la propriete collective, le capital prete ne portera 
plus que des interets teraporaires , viagers , parce 
que, au contrnire du sol, le capital s*U8e. 

— Les interets du capital se pergoivent aussi 
comme loyor d'une propriete mobiliere ou d*un 
instrument de travail. Dans ce cas, lorsque c'est 
ie capital qui exploite , ces interets sont necessai- 
rement le plus eioves possible ; la concurrence est 
rontre les Iravailleurs, qui sWrent au rabais. 
Lorsque le travail se sera soumis le capital, la 
concurrence sera toute en favour des travailleurs, 
auxquels les capitalistes foront les offres les plus 
avantageuses en baissant les interets de leur capi- 
tal. — Voir Tarllcle Revenu. 

nn±K±TB MAT^KZSLS. 

Quand on prend lYpithete matHieh dans le sens 
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oppose fa celui dMmmat^riels, mi doit dire quMl n'y 
a point d*autres intiir^ts que les int^r^ts mat^riels. 
Tout int^r^t est relatif k une modification, et toute 
modification est mati^re. Mais pour ^prouver cette 
modification, pour la sentir comme agr^able ou 
Acheuse, il faut un Hrt moral; tout int^r^t mate- 
riel suppose done un 6tre non materiel, qui ait ou 
prenne int^r^t k quelque chose, c'est-fa-dire, k une 
modification quelconque, soit par le sens, soit par 
la pens<^c. Les choses n*ont int^r^t k rien ; sans 
cela, elles ne seraient plus dioses, mais personnes. 
Si I'on oppose matirieh k moraux, \\ y a des 
int^rMs moraux aussi bien que des int^rdts mat6- 
riels; et m^me, consid^ri^s k ce point de vue, tous 
les int<^r6ts sont moraux. 

INTB11F&±TE. 

Toute doctrine, pri^tendument inspir^e, riv^l^e, 
et irapos(^e de ce ciief, a besoin d'avoir, pour se 
conscrvcr vivace, un interpr^te qui soit r*put6 ne 
se tromper jamais. Cest la raison d'etre des col- 
leges sacerdotaux et de la papaute qui leur est 
aussi sup^rieure que Tunite du pouvoir est sup^- 
rieure aux corps gouvernants. 

LMntcrpretation de la doctrine, adapt^e bien ou 
mal, ce n*est pas Ik la question, aux temps, aux 
lieux et aux circonstances, devient de cette ma- 
ni^re la doctrine elle-mdme, qui, toujours sous le 
m^me nom, varie sans cesse et est constamment 
cens^e rdpondre aux variations des besoins. 

Lk oil II y a un interprMe infaillible de la loi, il 
n*y a plus d'autre loi que sa parole, que sa volonte : 
c*est la loi incam6e, le pouvoir r^el, represents 
par un homme. Cela vant infiniment mieux que 
Tabsence de pouvoir, c'esl-k-dire , que le pouvoir 
fait, defait et refait k chaque instant, et au jour le 
jour, par des msgorites toujours hesitantes et 
incertaines. Mais la domination des mkjorites 
est inseparable de la libre discussion, et des que 
celle-ci est acquise k la societe, il n*y a plus de 
pouvoir reel. L'anarchie qui des lors s*avance k 
grands pas, ne peut etre conjuree que par Tautorite 
de la raison, demontree k tous etacceptee par tous. 

niTIIllTBKTISSSMSNT DBS LOIS BS LA 
HATVUS. 

L*intervertlssement des lois de la nature est 
la negation de ces lois. C*est intervention par- 
tout et toujours d*un etre souverain, dont la 
volonte tient lieu de lois et rend impossible toute 
autre intelligence reelle, toute autre liberie que la 
sienne. 



i«To&A&Ain». 

II y a deux especes d*intoienuice : l*une est 
relative k la foi; Tautre, k la science. La pre- 
miere a pour sanction indispensable la force mat^ 
rielle, le bourreau; la seconde, la force morale 
ou un raisonnement rationnellement incontes- 
Ubie. 

La verite est nec«ssaii*ement intoierante, dans 
le second sens que nous avons donne k ce moL 
Celui qui salt que deux et deux font quatre ne 
toiercra pas Taflirmation que deux et deux font 
cinq. Tant que Pordre social est base sur la propo- 
sition qu*elle declare vraie, savoir : TroU igaUnt 
un, celui qui examine cette proposition doit etre 
mis k mort, ou la societe perit. Quand Tordre 
sera assis sur la verite demontree, si quelqu'un 
soutient que deux et deux font cinq, il sera 
Tobjet de la pilie generate , et traite en conse- 
quence. 

iNTviTxoN. Gonnaissance acquise par un autre 
moyen que le raisonnement. 

L*intuition varie necessairement avec la dispo- 
sition physiologique ; elle depend de la digestion, 
du sommeil, en un mot de tout ce qui influe sor 
Torganisme. Le visionnaire, quand meme il poss6- 
derait le sentiment intuitif du vrai, ne pourrait le 
communiquer aux autres, faute d*un instrument 
propre k sa transmission. Aussi, s'il est con- 
vaincu, cherche-t-il k imposer son intuition de la 
verite par la force ou par la persuasion, puisque 
cette intuition est independante de la raison, da 
raisonnement rigoureux, du langage precis. C*est 
un fanatique qui seduit les esprits ou violente les 
corps; ce n*est pas une intelligence qui penMre 
les autres intelligences, et se les assimile en quel- 
que sorte en leur prouvant qu*e]le-meme se con- 
forme au principe qui est commun k toutes les 
intelligences, la raison. 

IffTSNTim. 

On n'invente pas la verite. La verite est inde- 
pendante de la dec^uverte que nous pouvons en 
faire; elle existe, relativement k nous, des Tinstant 
que nous la decouvrons. Les legislateurs ont in- 
vente Dieu, qui n'existait pas pour les hommes 
avant cette invention, la plus belle, la plus sociale 
des inventions quMls pussent faire dans le but de 
suppieer par lk k la decouverte de la verite ; mais 
Dieu n>xiste plus depuis que Texamen a demontre 
qn*il devait exclusivement Texistenee an besoin 
qu^en avaient eu ses inventears. 
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^ALovx (Dieii). 

Le Dieu jaloux de Moise a conguis une vaste 
partic du mondc sous ies noms de J6hovah, de J^sus 
et de Mahomet. Et c*cst parce que J6bovah est rest^ 
jaloux dc J^sus et de Mahomet, que la r^v^lation 

: juivc s*est conserv^e, comme Ies nationalitt^s isla- 
mite et chr^tienne se sont conserv^es par leur haine 
mutuelle. Les juifs tol^r^ et tol^rants, Ies musul- 
mans donnant la main aux cbr^tieus, disparal- 
tront bicntftt corame penples distinets de la surface 

! de la terre. 



I Dans ce monosyllabe est contenu tout un rai- 
sonnement et m^me, en germe, tout le raisonne- 
ment. G'est comme si on disait : Je me sens vivre, 
ce qui est tout a la fois vivre et se setUir. Vivre, 
c*est passer par une s^rie de modifications; sentir, 
c'cst en avoir conscience. 

Le sentiment est-il la consequence de la vie, ou 
bien la vie n*est-elle qu*une condition du senti- 
ment? En d'autres termcs, suffit-il de vivre pour 
sentir, ou tout ce qui vit sent-il, ou encore n'y 
a-t-il que la vie? Dire qu*il y a vie priv6e dc senti- 
ment, c*est d^jk dire quMl y a sentiment ind6pen- 
dant de la vie, bien que ce sentiment ne puisse se 
manifester k lui-m6me qu*au moyen de la vie, c'est- 
anJire de la s^rie de modifications qu*elle exprime. 
Dans cette hypothec, il y a deux choses, savoir la 
s^rie de modifications, lesquelies, non senties, ne 
sont plus que le mouveroent, la force, sans distinc- 

i tion, sans ph^nom^nes, et le sentiment d^pouill^ 
de toute possibility de modifications, de sensations, 
c*est-a-dire sans la succession indispensable pour 
que rindjvidualite sentante compare son 6tat pr^ 
sent a T^tat pass^, en transitant vers T^tat ftitur, 
ca qui eonstitue It vie avae conacienea d*eUe-m4ma, 

! ce qui eompiite ]*li0Hna. 



jouxA BT aovrmin. 

11 est impossible qu'un £tre sente son existence, 
si ee n^cst accompagn^e de plaisir ou de doulcur; 
quMl se sente, sans se sentir bien ou mal , agr6a- 
blement ou d^sagr^ablement modifi^. 

lOmiTAUaBIE. 

Tout journal est Texpression de Topinion de ses 
abonn^s. Loin de diriger Tesprit public, il regoit 
la direction que ses lecteurs lui imposent, et s*y 
conforma pour continuer k 6tre achet^ et lu. 
Ses r^dacteurs sont des 6crivains gag^s, minu- 
tant sous la dict^e d*un parti, d*une classe, d'une 
secte, d*une ^cole, d*une coterie. Le journalisms 
est une industrie, un commerce, comme Toppo- 
sition parlementaire ou extra-parlementaire dans 
le sysUme repr^sentatif : la senle diffi^rence, c*est 
que le premier est une sp^ulation aux yeux de la 
loi, et que Topposition politique ne Test encore 
que de notoriety publique. 



Le jugement est, ou Tacte m^me de raisonner, 
et dans ce cas, ce mot sans ^pithfete est presque 
totijours pris en bonne part; ou bien, il est le 
r^sultat du raisonnement, son r^sum^, et alors le 
Jugement est fond^ ou hasard^. Juste ou faux, 
comme le raisonnement m6me. 

Voici les conditions d*un Jugement sain : s*il 
derive d'une s^rle de propositions identiques, en- 
ehaln^es k un point de depart au-dessus de tout 
dottte rationnel, 11 est incontestable ; si, au con* 
traire, le point de depart tombe sous le doute 
fond^ en raison, ou si une seule des propositions 
qui composent le Jugement ne se lie aux autres 
que par un rapport d*analogie, il est contestable. 

Nans avans rapports aillenrs (article AruUogie)^ 
la tlaa Jugenant form^ sur la sanla reaaamblanea 
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des animaux avec les hommes, et concluant que 
les bonimes et les animaux sont d'une nature 
identique. Nous donnerons un autre exemple : 
« Les soci6t^s, dit-on commun^meut, n'ayant jua- 
qu*ici repose que sur la croyance commune ^ des 
principes prot(^g^s par la force contre les dangers 
de la discussion, tout homme qui conteste cette 
autorit^, renverse la soci^l6 elle-m^me. » Ce rai- 
sonnemont p^che en cc qu'il s*appuie sur Tana- 
logie qu*il y a entre les soci^t^s existantes et la so- 
ci^t^ qui existera ou n'existera pas apr^s elles. II fait 
afllrmer, mm le prouver, que la soci6t6 ne pcut 
^tre bas6e que sur une autorit^ non d^montr^e et 
que complete la force ; que la raison qui n*a r^ussi 
jusquHci qu'^ faire accepter cette autorit^ comrae 
n^cessaire, est incapable de la formuler r^elle- 
mcnt, de la d^montrer et de T^tablir comme fon- 
dement incontestable de la soci^t^ ; que cette raison 
est dans Timpuissance de remplacer la foi sociale- 
raent, c'est-a-dire, de disposer toujours de la 
force sociale, comme la force sociale s'est toujours 
appny^e sur la foi; que par consequent, si les 
soci^t^s actuelles sont renvers^es, il n'y aura plus 
de society du tout, plus d'bumanit^. 

4VQVMMKT APlUbt LA MOHT. 

Les hommes ne pouvaient faire Dieu qu'k leur 
image : seulementils ont en sa faveur att^nu^ le mal 
et exag^r^ le bien. Dieu est un bomme inflniment 
meilleur, inflniment plus fort, infinimeni plus intel- 
ligent, inflniment plus juste que les autres hommes ; 
ce qui ne cbange en rien la nature de la bont^, de la 
force, de Tintelligence etde la justice, etn*emp^cbe 
en aucunemani^re qu'onne puisse toujours ajouter 
quelque chose aux pr^tendues infinites dont on a 
gratifi(^ ces qualit^s n^cessairemcnt finies. Intelli- 
gent, Dieu est libre ; libre, il pent faire le mal, car 
autrement 11 ne pouiTait pas faire le bien; juste, il 
se fiSiche contre la m^chancet^; bon, il pardonne 
au repentir et ne punit que rimp^nitencc finale. Au 
terme de la vie, Dieu p^se les actions, juge, en un 
mot; le compte de chaque homme est balance 
par Doit et Avoir, et ce n'est qu*apr^s addition et 
soustraction, que le mort apprend sMl a quelque 
chose k recevoir, ousi lui-m6me est tenu k rendre. 

Ce syst^me se lie in^vitablement au dogme des 
recompenses et des peines etemelles (voir cet 
article ) ; il est parfait pour les temps d'ignorance, 
oil la society pent en emp^cher Texamen. II ne 
r^siste pas au raisonnement, dfes que le raisonne- 
ment est libre de Tanalyser. Les pr^tres seuls alors 
le souticnneut ; car ils y trouvent leur raison d'etre 
et les moyens de tirer parti de leur existence. Ne 
sont-ils pas les intermediaires obliges entre Dieu 



et Thomme, et ne sont-ce pas eux qui tiennent le 
grand-livre oil sont inscrites les actions quMls ont 
dedarees dignes de recompense ou de peine? 

JVOSR. 

Sur quoi les hommes jugent-ils ? Sur les appa- 
renccs. Qu'en concluent-ils? La realite. En deux 
mots, voilk laprincipale source detoutes les erreurs 
qui conduisent k toutes les fautes. Nous jugeons 
mal les animaux, a dit le professeur Duni^ri!, 
parce que nous les faisons a notrc image , comme 
nous faisons Dieu a notre image. Les animaux 
nous apparalssent comme nous nous appartiissons ; 
Dieu, sMl nous apparaissait, ne pourrait nous appa- 
rattre autrement. Done Dieu n*est reellement qiruD 
homme , et les animaux sont des hommes comme 
nous. C'est lumineux ! 

#VSTE MILXBV. 

En morale, le juste milieu est le systeme mat^ria- 
liste. En effet, ni trop grand ni trop petit, ni trop vite 
ni trop lentement, ni trop chaud ni trop fWtid, sont 
d'excellentes choses. Mais qu*est-cc que : ni trop 
juste ni trop injuste? ni trop vrai ni trop faux? Pour 
consener requilibre de la sante , il faut suivre un 
regime qui n'excite pas outre mesure et qui ne ddbi- 
lite pas plus que de besoin. La vertu a-t-elle aussi 
son equilibre qui resulte d'une conduite qui ne soit 
ni scnipuleusement honnete, ni scandaleuscment 
coupable? 

— Dans Tordre moral, il n'y a ni plus ni moins ; 
ce qui n*est pas bien est mal ; ce qui n'est pas la 
verite estun mensonge.Le systeme du juste milieu 
est celui des filous qui n'ont pas le courage de se 
faire brigands. GVst la morale de certaines gens 
qui ne sont jamais ni assez probes pour qu*on s*7 
fie,ui assez fripons pourqifon lespende. 

JV9TIGE. Conformite avec la raison, consideree 
comme regie des actions. 

La justice comprend toute la morale ; la honU 
qu'on ne pourrait pas confondre avec elle, serait 
de la faiblesse coupable. Le devouement n'est que 
justice : car il est conforme k la raison de faire pour 
autrui ce qu*on voudrait qui nous filt fait, afin de 
meriter de pouvoir etre juste dans une autre exis- 
tence, au prix d'un moindre sacrifice; c*est-k-dire 
d'etre plus heurcux. 

Notre droit, k chacun de nous, c'est la justice 
que nous pouvons reclamer des autres; notre devoir, 
c'est la justice que les autres ont le droit d'exiger 
de nous. La sanction de cette justice est la certi- 
tude d'une recompense assuree pour qui la respecte, 
d*une punition inevitable pour qui renfk*eint. 



JUS 



JUS 



ill 



JU8TICB ABSOLVa. 

L*application de cette justice ^ T^poque d*igno- 
ranee avec compression de rexanien,est une source 
de trouble et d*anarchie, conime Test ^galement 
Tapplication continu^e de la justice relative lorsque 
Texamen s'est affranchi de toutc entrave. N^an- 
moins, la justice absolue ne pourra devenir une 
cause d'ordre d^iinitif qu'apr^s queTignorancc sera 
compldtement et g^neralement dissip^e. La lutte 
entrc la justice absolue et la justice relative con- 
stitue, pendant T^poque de doute, le malaise que 
uous <^prouvons et le d^sordre qui en est la suite. 

jvsTicB^fiaiiELLB. Harmouie entre la liberty 
des actions et la fatalit<^ des ^vdnements. 

Justice itemelle est synonyme de balance a 
deux plateaux, ob^issant ndcessairement (mot qui 
signifie ici rationnellement , logiquement ) a ce qui 
fait baisser Fun ou Tautre, tandis que c*est la vo- 
lont^ de Dieu, ^tre intelligent soil, mais jamais 
rintelligence mt^me, qui fait monter le plateau dont 
sa main se retire, et baisser celui sur lequel elle 
continue k peser. Dieu et justice t^ternelle sont 
inconciliables. 

— L'existence personnelle de Dieu est la sanc- 
tion D^cessaire de Tordre, k T^poque d'ignorance 
et de foi ; quand cette existence est mise en ques- 
tion avant que I'ignorance sociale soit dissipi^e, le 
doute sur la r^alit^ d*une sanction rend la con- 
senation de Tordre ancien impossible : Tordre 
oouveau ne pent s*6tablir alors que par la connais- 
sance de la v^rite , en d*autres termcs par la de- 
monstration de rincontestabilite de la justice ^ter- 
nelle et de ses cousi'quenccs. « Otez la justice 
6ternelle, dit J. -J. Rousseau, et la prolongation de 
mon 6tre apr^s cette vie, je ne vols plus dans la 
vertu qu*une folic ii qui Ton donife un beau nom. » 
11 pouvait ajouter : « Je ne vols plus dans Tordre 
social qu*ttn accident, pour la conservation duquel 



cette folic est une garantie singuliirement probl^ 
matique. » 

JUSTICB BfiLATIVS. 

Relative au temps, bien eutcndu, aux lieux, 
aux circonstances, en uu mot, aux besoins de la 
society. Ce n'cst pas la justice absolue; ce n*est 
done pas la justice ; c'est done Tinjustice. Cependant 
cette injustice, ni^cessaire tant qu'elle pent se faire 
passer pour justice, c'est-k-dire tant qu*elle pent 
emp^cher qu'on ne Texamine et ne la d^masque, 
est le seul principe possible de consenation so- 
ciale : car k d^faut de raison, il ne reste que la 
force pour ^tablir Tordre et le maintenir. II n*y a 
point alors d'autre raison k all<^guer ; aussi la force 
se pose-t-elle comme raison. « Ne pouvant pas faire 
que force soit d^ob^ir k la justice, a dit fort sen- 
s<^ment Pascal, ou a fait qu^il soit juste d'ob^ir k la 
force ; ne pouvant juslider la justice, oil a justifi^ la 
force, afin que le juste et le fort fussent ensemble, 
et que la paix fiit, qui est le souverain bien. » 

— Pr^teudre appliquer la justice absolue non 
determin^e socialement, c'est vouloir qu*k T^poque 
d'iguorance la society soit Texpression de la con- 
naissance de la v^rit^. 

JUSTZCB SOCXAJLB. 

L*applicatiou de cette justice , prise dans le sens 
absolu, est absolunient irr^alisable avec la distinc- 
tion des hommes en nations, c'est-k-dire avec la 
necessity de Temploi de la force pour determiner 
en derni^re analyse ce qui est juste el ce qui ne 
Test pas. Pour le m^rae motif, la ttaeorie de cette 
justice est absolument irrationnelle, tant qu'on 
n'admel pas, comme incontestablement d<3montree, 
la r^alite du lien religieux qui la sanctionne. Une 
loi depourvue de sanction est un devoir sans obli- 
gation, une absurdity en principe, et en pratique 
un moyen de tromperie et d*exploitation. 
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tAXSSBB. rAXKS, LAIiMBR »A«fta&. 

G*est \k, et c'est forc^ment, ce qui se pratique par 
ude 9oe\€t6 concue dans I'ignorance et d^pourvue 
de foi, oil toute direction suivie est devenue 
impossible de la part de qui que ee solt : la for- 
mule sacramentelle qui Texprime est du mat^ria- 
lisme politique. Laisser [aire n^est pas, comme on 
le pn-tand, ne rien faire; c^est au contralre faire 
tout ce qu'on pent pour que ce qui a ^t6 fait soit 
maintenu ; c^est se rendre complice de tout ce qui 
se fait par suite de Torganisation sociale que Ton 
trouve ^tablie et qu'on pourrait contribuer k chan- 
ger. Nous supposons que celui qui laisse faire le 
fasse sciemment et volontairement, c'est-k-dire qu*il 
agisse en 6tre intelligent, enhomme, connaissant 
les consequences de ce quMl fait. Pour ce qui est de 
laiuer passer, comme Tair laisse passer la pierre 
qui tombe parce qu^elle est plus pesante que lui, 
c'cst de la n6cesslte, de Tordre physique. Vouloir 
que Tordre moi;^l en r^sulte ro^caniquement, quil 
se produise, comme on dit, tout seul, en d^autres 
termes, quMl ne soit pas de Tordre moral ou lihre, 
mais de Tordre passif et forc^, de Tordre figure 
ment dit, ^quivaut k nier Tordrc vrai, Tordre au 
sens propre, ou bien n'^quivaut k rien du tout, 
^quivaut k une sottise. 

— Les pailisans du laisser faire sgoutent com- 
mun^ment : « Ge qui est vrai et bon restera ; ce 
qui est mauvais et faux, sYvanouira de soi. » Cest 
la liberty pratique des £tats-Unis; c^est Taccepta- 
tion des cons(^quences de la liberty, simultau^ment 
avec celle de la negation du raisonnement qui est 
la liberty elle-mdme. Qui , le faux et le mauvais 
dlsparaltront, mais ce ne sera pas de soi, automati- 
quement; ce sera devant Texc^s du mal qu'ils 
auront provoqu^, et qui lui-m6me ne disparaltra 
que devant la raison, quand le raisonnement 
Taura d^termin^e. Si Ton avait determine cette 



raison plus tOt, 11 n*y aurait eu ni erreur ni miL 
11 n*etait aucunement indispensable de passer 
pour cela par Texp^rience qui devait n^cessaire- 
ment conflrmer le Misonnement. Ici Texp^rienee 
est Tanarchie, que le materialisme a toujours 
pour r^sultat final. On entend sans cesse r^p^ter 
sur tous les tons, par les pr^tendus r^formateurs 
radicaux, d^mocrates, social! stes : « Libert^, mais 
liberie plelne et entiire ; avec elle, la soci^t* s'or- 
ganisera d*elle-m6me. » C'estune erreur grave, une 
erreur mortellc, socialement parlant. II est vrai que 
sans la liberty les hommcs ne font rien : lenr 
essence est d*agir, c'est-k-dire d'etre libres. Mais 
il est vrai aussi que la liberty setde ne les pousse 
k rien de bon. Pour aglr r^ellement, ils doivent, 
avant tout, dtre dclair^s. Or, la liberty n'est pas un 
flambeau ; c'est un vaste espace vide et convert de 
t<in6bres. Celui' qui s*y laisse guider par les feux 
foUets des pr^jug^s, s^^gare k chaque pas, et ne 
tendant nulle part avec certitude et Constance, il 
n'arrive jamais. II n'y a que ITiomme, dirig^ par la 
connaissance de la v^rit^, qui marche d*un pas 
assure et sans d^vier jamais vers le but qu*elle 
pose. Celui-lk est pratiquement libre ; il ob^it k la 
raison, qui est la veritable organisation de la so- 
ciety. Les libertomanes au contraire sont esclaves 
des passions : leur fonctionnement est la conse- 
quence mecanique du mouvement que leur imprime 
leur interet apparent et present. Ghacun d'eux fait 
son affaire priv^e, et la society qui laisse faire et 
laisse passer, devient ce qu'elle peut. 

LAxroAGE. Ensemble de signes. Le mot Ian- 
gage est pris au propre, lorsque les signes dont il 
se compose sont des signes proprement dits ; il Test 
au figure lorsque ces signes sont ainsi appeies figu- 
rement. — Voir Tarticle Signes. 

II y a langage au sens propre , partout oil il y 
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a sensibility immaUrielle avec les moyens de 
transmettre les modifications senties, les sensations, 
et besoin de les transmettre, c>st-k-dire contact 
proioug6 entre deux ou plusieurs £tres sensibles. 
Que ce soit par la vue, par Touie, par Todorat, par 
le goCiter ou par le toucher en g^n^ral, peu importe. 
Uindividu qui cr^e les signes du langage parce 
quMl sent, se rend compte de ses sensations parce 
qu'il les attache, sous formes d*id6es, a des signes, 
uniquement afinde les communiquer, condition qui 
lui ^tait indispensable pour qu'il se formM ces idees 
a lui-m^me. « Si un animal, dit Pascal, faisait par 
esprit ce quMl fait par instinct, et s*il parlait par 
esprit cequ'il parle par instinct, pour la chasse et 
pour avertir sescamarades que la proie est trouv^e 
ou perdue, il parlei-ait bien aussi pour des choses 
oil il a plus d'affection , comme pour dire : « Rou- 
« gez cette corde qui me blesse, et oil je ne puis 
■ atleindrc. )• Sans les signes conventionnels que 
le contact prolong^ fait ^clore entre les individus 
r^unis, les modifications ne sauraient £tre senties 
par aucun d*eux; i) u*y aurait plus de sensations 
pour personne, mais exclusivement ^branlement, 
mouvement : il n*y aurait point de m^moire intel- 
lectuelle , c'cst-i-dire point de sentiment de soi ; 
les ^branlements subis, les mouvements, quand 
lis seraient assez considerables et assez souvent 
r6p^t<^s, se placeraientdans la m^moire mat^rielle, 
oil des circonstances semblables les r^veilleraient, 
s*il est permis de s'ex primer ainsi, mais sans volont^ 
ni conscience, sans connaissauce ni autonomic. 

— La oil il cxiste d^jk une langue toutc faite, 
r^tre qui arrive k la connaissauce de lui-m^me , 
en d'autres termesqui passe deT^ternit^au temps, 
dans les bras de sa m^re ou de sa nourrice, sMl 
est d*ailleurs pourvu^des organes voulus pour cela, 
adopte cette langue comme langage conventionnel 
ou intellectuel. Entre deux individus qui aupara- 
vant n'auraient jamais ^U en contact avec personne, 
, ou entre un individu appartenant d^Jk par son lan- 
gage k la soci^te et un autre pour lequel, par une cir- 
Constance quelconquc, ce langage est insaisissable, 
de nouveaux signes sont imm^diatement cr(i<^s et la 
soci^t^ se trouve ^tablie ; T^tre seulement suscep- 
tible de se sentir, se sent en eflfet. Ccst ainsi que 
se parlent Tenfant n^ sourd-muet et les personnes 
qui Tentourent, quoique celles-ci n'eussent aupara- 
vant pas la moindre id^e de signes non articul^s, et 
que, sans la naissance d'un sourd-muet dans la 
famiile, elles ne s'en seraient jamais servies. 

Le langage par gestes se joint fort bien au langage 
articul^ par ceux qui en ont Tusage et poury donner 
plus de force : par exemple, les mots moi quand 
celui qui parle se montre du doigt, toi quand il 
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porte vivement les yeux sur la personne k qui il 
s^adresse, notu quand il trace autour de lui du 
regard ou de la main un cercle qui semble enclorc 
tons ceux quMl d^signe, vont bien mieux au but que 
s*ils ^taient prononc^s froidement, sans mouve- 
ment et sans Tinflexion qui les caract^rise. 

— Toutc erreur, quelle qu*elle soit, a sa racine 
dans le langage. Et, comme Terreur ne pent 6tre 
d^truite qu*en r^tant radicalement, c*est le langage 
qui doit 6tre r^form^, c'est-k-dire les id^es qui 
doivent 6tre rendues rationnelles et precises. 



L«B HATUABL. Laugagc figur^ment dit. 

Ce sont des cris, un ton, des gestes, une mine, 
des mouvements, en un mot, improprement appel^s 
langage, qui sont dus k Torganisme seul et ne par- 
lent qu'k Torganisme. Ce langage n*est point arbi- 
traire; ilestnaturellementce quilestctnepourrait 
dtre autre. Les passions le parlent, les animaux, 
pourrait-on dire, le comprennent. Si Tftme le mo- 
difie conventionucUement, il devient langage r^el, 
lui servant de moyen de communication avec Tame 
qui Taccepte. 

Appelez un chien du ton dont vous le gronderiez, 
il ira se cacher; menacez-le comme vous lui feriez 
des caresses, il viendra k vous sans le moindre 
(^gard a vos paroles. 

Nous nous approprions le langage dit nafurel 
parce que nous sommes composes d*une ftme et 
d'un organisme ; les animaux n'en ont pas d*autre 
parce qu'ils ne sont qu'organisme : nous inventons, 
nous exclusivement, le langage intellectuel parce 
que notre essence est rintelligence, qui n'est pas 
autre chose que Tunion d'un organisme avec une 
immat^riatiti^. 



Avec une langue bien faite, c'est-k-dire au moyen 
de laquelle toute confusion du sens propre avec le 
sens figure, toute petition de principe, toute logoma- 
chie seraient impossibles « la science , celle de 
Thomme et de la society, serait bien faite aussi. Mais 
^galement avec cette science paifaite, la langue ne 
pourrait 6tre que claire, praise et ratiounelle. 
Langue et science se feront de la m^me mani^re et 
en m6me temps. « Une des premieres bases de 
toute bonne philosophic, ditCondorcet, estde former 
pour chaque science une langue exacte et precise, 
oil chaque signe repr^sente une id^e bien d^ter- 
min^e, bien circonscrite, et de panenir k bieo 
determiner, k bien circonscrire les id^es par une 
analyse rigoureuse. i 

—La langue est toiyours k la hauteur des connais- 
sauces socialement acquises, et suffit au maiotieo 
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de Tordre, bien-*tre relalif auquel dies ont donn6 
lieu, aussi longtemps bien entendu que ces m^mes 
connaissances sont capables de supporter un ordre 
quelconque. 11 ne taut pas se figurer que, si Tonavait 
une langue bien Taite, la soci^te serait r^organis^e : 
non, la soei^t^ ne peut se r(^former, il est \rai, sans 
que la langue soit bien faite ; mais aussi la lan- 
gue ne saurait Stre bien faite que dans une soci^t6 
r6form6e. II y aurait Ik un cerclc vicieux infran- 
chissable, si les deux efiets que nous signalons ne 
d^pendaient d'une cause sup^rieure qui est la des- 
truction de rignorance. Devant la v^rit^ rcconnue, 
la soci^t6 s'organisera rationnellement et la langue 
cessera de se prater aux d(^tours du mensonge et 
de riniquite. 

— Les langues parlees acUiellement donnent une 
bien triste idt^e des soci6t(^s auxquelles elles cou- 
viennent. 

LAHOVS UWIVE&BSLLS. 

Parmi les philosophes, les uns ont cssay^ d'in- 
venter une langue universelle, sans r^fl^chir quMl 
fallait simultan^ment pouvoir d^montrer la v^rit6, 
et en taire accepter universellement la demonstra- 
tion. L'expression universelle de la v^rit^ ne peut 
ttre d^couvertc qu*avec la connaissance de cette 
v^rite dont elle est la traduction sociale. 

D'autres pbilosophes ont essay^ de rassembler 
ce qu'ils appelaient les di^ments ^pars de la langue 
universelle; ils supposaient erron^ment qu'il y 
avait eu ce qu'il aurait dft y avoir pour que cette 
langue existat, savoir, contact universel entre tons 
les hommes et possession universelle de la v^rit^. 

Lc fait est qu*il y a plusieurs langues diverses, 
parcc qu'il y a des peuples divers, s^par^s ; qu'il y 
a des peuples s^par^s, parce que la v(irit6, qui seule 
peut r^unir tons les hommes, n'est pas d^termin^- 
ment connue : que le morcellement de rbumanit^ 
date de son originc, parce que Tignorance de la 
v<^rit6 est n^cessairement primitive. D^s que la 
v^rite sera d^couverte et appliqu^e, il n*y aura plus 
qu^une soci^t^, que Thumanite ; il n'y aura done 
plus qu'une seule langue. Cest d*une simplicity 
presque tautologique. Hors de Ik, il n'y a que 
paroles perdues. 

LtaisLATEUK. Qui donuc la loi. Le l^gislateur 
est personnel, c'est-k-dire la loi est Texpression de 
sa volenti, aussi longtemps que la r^alit^ du droit 
n'est pas d^montr^e socialcment ; il est imperson- 
nel, c'est-k-dire que ce droit m^me exprime la loi, 
quand la r^alit^ du droit est connue et accept^e. 

II n*y a de I^gislateurs personnels qu*k T^poque 
dlgDorance sociale. Lorsque la v^rit^ sera d^ter- 
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minef, la raison seule, formulae par n^imporu 
qui, fera loi. Cette loi, non conventionnelle, vi 
sera pas susceptible de modifications, et n'rari 
pas besoin de remauiemcnt : elle est i ^^l\2. 

Tout 16gislateur personnel est un r6\^iateur, al 
despote, ou il n'est rien. II transfj forc« 

droit, en disant, au nom de Dieu prince, o< 
de la majority souvcraine : « Ceci est tnen, cela ej 
wal; ob^issez, sinon vous serez punis. • Tan 
qu'il peut faire punir, tant quMl est le plus fort, i 
a raison : apr^s, tout le monde a raison centre liii 

LtozTiME. Rationnel. 

Si ce mot avait une autre signification, la l^giii- 
mite scrait un simple effet de force, une cons^ 
quence de la force : ce ne serait plus rien qu'un fait. 
qu*un accident. 

LBOITUUTS. 

Les faits n'ont pas de l^itimit^ ; ils sont, voila 
tout. II n'y a que les actes libres qui puissent etre 
ou n'^re pas legitimes. Les faits varient, le droit 
est immuable; quand le droit aura 6t6 d^temiin^ 
inconteslablement, on pourra determiner aussi 
quelles actions sont legitimes et quelles ne le sont 



Le legs est un don fait k Tarticle de la mort : c'est 
un usage aussi legitime de la propriety que toute | 
autre mani^re d*en disposer. La loi actuelle declare I 
que le p^re, qui ne 16gue pas k d'autres la pait de j 
SOS biens qu*elle n'adjuge pas pr^alablement a sa 
famille, est- censd avoir voulu la laisser a ceux 
qu'elle nommc ses heritiers. Sous Tempire de ^o^ 
ganisation rationnelle de la society, le p^re pourra 
disposer de tout ce quMl poss^dc, sans rien laissir 
m^me a ses enfants, qui ne deviendront proprie- 
taires que dc ce dont il n*aura pas dispose. 

UAZSOHS. 

On nomme Haisons, dans ce qu*on appelle U 
monde, toute esp6ce d'association libre oil la loi 
n'intervient que pour autant qu'il y ait des inten-t* 
materiels k r^gler, tout le. reste demeurant k la 
disposition des parties. Pourquoi, les cboses etant 
ainsi, les liaisons ont-elles si pcu de stabilittS 
liaisons d'amitie, liaisons d'amour, liaisons d'af- 
faires, manages meme? Pourquoi est-ce en gen^ 
ral le caprice qui les fait naltre, le caprice qui les 
fait mourir, le hasard, dirai-je, qui decide de leur 
plus ou moins de duree? Parce qu^elles sont exclu- 
sivement choses de sentiment, d*lnspiraiion , 
d'imagination, de divination, en un mot, de pH- 
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motion physique. On se lie quand on croit se 
plaire, qu'ofi semble se convenir. C'est la premiere 
iiLprtssi tl qui donne Ic branic ; ce son! les impres- 
sions ii ' Ales qui eutrainent : le gout s^est d^clar^ ; 
la passion lUi ^uccMe. Mais apr^s?... 

On vc que cela continu&t de mfinie, que ce 

fut sans h. . *^est-k-dire qu'on voudrait tout bon- 
nement Timpossible. Car il est impossible qu'une 
impression reste, qu^ellene soitpas suivie, comme 
elle a ^t^ pr^edd^e, dMmpressions dlff^rentes, en 
d'autres termes, qu*elle ne soit pas une impres- 
sion, une sensation, un eflet aveugle et n^cessaire, 
necessairement cbangeant et fugitif. L*attraction 
organique vane, en se rel&chant d*abord, puis en 
cessant de faire ^quilibre k la repulsion , enfm en 
e^dant la place k une aversion prononc^. On a 
ob^i a la nature, comme on s'exprime; on reste 
tout naturellement dans un ordre oil rien n'est sta- 
ble, oil tout commencement prepare une fin, comme 
toute mort n>- est qu'une nouvelle naissance? 
Les int^r^ts ne sont-ils pas essentiellement versa- 
tiles, ainsi que les passions qu'ils excitent, qni 
reagissent sur eux, dont ils sont tout k la fois la 
cause et Teffet? Et les manages sont-ils autre 
chose que des affaires dMnt^r^t quand ils ne sont 
pas des ^lans d'amour? 

— Les liaisons ne seront solides et durables 
que lorsqu*elles auront ^t^ contractees par Tintelli- 
gence qui les aura jug^es conformes k son principe, 
la i-aison, toujours une et la m6me. Toute soci6t6 
(Famiti^, Tamour, le manage, et g^n^ralement les 
relations de la vie sentie sont des associations, 
des soci^t^s) doit Hre fondle sur la communion 
des id^cs et resserr^e chaque jour par une estime 
reeiproque toujours croissante. C'cst Ik Tordre de 
raisonnement, Tordre moral, qui ne varie jamais, 
et oil rien ne varie. 



LiM±KAUMmjB. Doctrine du libre examen, dje 
la libre discussion, des libres croyances. 

Tout cela est fort ronflant k Toreille. Mais 
qu'est-ce en definitive devant la raison, et surtout 
oa cela m6ne-t-il? On voit facilement d'oii cela 
vient, savoir de Tignorance de ce quMl faut penser 
et croire. Or, si Tignorance est r^elle, il n'y a que 
Tautorite impos^e par le despotisme qui puisse 
maintonir Tordre ; la liberie engendi'e n^essaire- 
ment Tanarchie, bien entendu aussi longtemps 
qu'elle n'est pas contr616e par la raison , d6ter- 
fflin^e socialement. Si Tignorance n'^tait qu*appa- 
rente, et que dans le fait la v^rit^ ft^t connue, k 
quoi servirait la liberty d'en douter, de la nier, 
d'embrasser et de professer Terreur? Cette liberty 
ne serait jamais k Tusage que de ceux qui r^la- 



ment celle d*appeler le blanc noir, de d^attre la 
question de savoir si deux et deux font bien 
quatre, et de se jeter du haul en bas d'une tour. 
Le lib^ralisme est Fexprcssion de notre ^poque ; 
il est utile en ce qu*il rend de plus en plus sen- 
sible le mal, dont la reconnaissance par tons doit 
amener le bien. 

— Le but que se propose le lib^ralisme est de 
conserver ce qui est, comme r^alisant n^cessaire- 
ment, pour ceux qui Texploitent, le progrte vers le 
bien-^tre materiel, le seul bien dont Torganisation 
sociale actuelle puisse faire jouir. 11 lui faut de 
Tagitation, des partis, la lutte, Tantagonisme, sans 
cesse ni fin. Son dernier mot est une course 
^chevel^e d*aveugles condamn6s k ne jamais arri- 
ver au but. Cest des partisans de cette strange 
doctrine que Louis-Napoleon Bonaparte a dit : 
« Pr^cher le maintien d'un ^tat fdbrile et mala- 
dif, au lieu de chercher le remade efficace, c*est 
le propre de Tineptie et de la sottise. » G^est peu 
parlementaire, mais c'est vrai. L'auteur a-t-il fait 
mieux? Non, il a fait autrement, voilk tout. Lui aussi 
est un aveugle se niant dans le tourbillon de son 
si^cle, sans cesse ballotte entre le despotisme par 
* crainte du d^sordre, et la licence par horreur de 
Tautorit^. Ge n'est pas Ik, certes, ru'est Tavenir 
de la society. « Le monde sera socialiste ou chr^ 
tlen, a fort bien dit M. Veuillot ; il ne sera pas 
liberal. » Nous ajouterous : Le christianisme se 
prdsentait au monde romain comme socialisme et 
il Tabsorba ; le monde actuel ne restera pas liberal 
et ne se refera ni Chretien, ni encore moins catho- 
lique. 

Ge sont les ilagueun de la soci^t^. Ils analy- 
sent constamment T^tat social, et y d^couvrent 
abus sur abus quMls r^forment sans relkche. Mais 
comme ils ne partent pas d*un principe arr6te avec 
certitude, ce quMls substituent k Tabus r^form^, 
ou ce quils laissent sans le reformer comme si ce 
n*etait pas un abus, se tourne bient6t en abus nou- 
veau et de plus en plus grave, quMl faut se hkter 
de reformer ^alement. Et ainsi k Tinfini. Les 
protestants politiques avaient commence par £tre 
Protestants religieux : quand ils croiront avoir 
achev6 le d^blai des formes de la society, ils en 
remueront le fond, et peu k peu cette soci^t^i 
tombera sous leurs coups de sape, aussi inintel- 
ligents que rep^t^s. Le r61e des hommes de doute 
aura son terme alors : le besoin d'ordre, qui 
les renversera , appellera les hommes de convic- 
tion , qui r^^difieront sur la justice g^n^ralement 
reconnue par la v^ritd g^n^ralement d^montr^e. 
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LOMKTt 9'llfBIFFlfcmaMCa. 

On appelle ainsi la pr^tendue faculty de poser 
tous les actes possibles, sans pr^f^rence pour 
aucun, pas m6me pour celui qu*on pose aussi io- 
dilKremnient qu*on edt pos6 un aete contraire. 
Cest la liberty Aet (ious, qui sont census ne point 
6tre libres, puisqu'on ne les rend pas responsables 
de leurs actions. Ou plut6t c*est la n^cessit^ de 
r^aliser toutes les id^es qui passeot par la tdte, 
sans pouvoir y faire passer telle id^e et non telle 
autre. Ce qui fait agir un fou est pr^cis^ent ce 
qui fait mordre un cbien ou tomber une pierre. 

La liberty r^elle a pour condition rintelligence, 
qui se manifeste par le raisonnement ; et tout rai- 
sonnement est un enchalnement d^id^es, qui part 
d'un point pour panenlr k un autre point. Ce rai- 
sonnement fournit le motif, d*oii depend la resolu- 
tion, racte. Un acte a done indispensablement 
pour r^e, soit le raisonnement qui soumet 
rhommc au devoir, expression de ce mdme rai- 
sonnement, soit un raisonnement contraire, savoir 
celui qui livre Fhomme aux passions en TafTran- 
ebissant de tout devoir quelconque, en d'autres 
termes, en le soustrayant k tout raisonnement ulte- 
rieur. La definition que nous veuons de donner s*ap- 
plique ii tous les cas possibles oii la liberty est en 
jeu. Quand la loi sera Texpression de la raison, 
c*est-k-dire qu*elle n*ordonnera que le bicn et ne 
defendra que le mal, ddterminement connus de 
tous, elle ne pourra porter aucune atteinte k la 
liberty : tant que la v^rite sera socialement igno- 
r^e, la loi ne pauvant exprimer que la volonte per- 
sonnelie du l^gislateur, violera n^cessairement la 
liberie de tous ceux qui ont int6ret k vouloir ce 
qu'elle ne veut pas. 

Neanmoins la loi n*est generalement appeiee tra- 
cassi^rc, despoUque, tyrannique, que lorsqu*elle 
blesse les interets du plus grand nombre. Jamais 
on n'a avance que la loi qui punit Tassassinat, 
violait la liberte de ceux qui avaient Tintention de 
devenir des assassins. Cello qui impute k crime la 
calomnie etladiffamation, laisse, de Taveu general, 
la liberte de la presse aussi intacte que celle de 
la parole et celle de la perisee. Mais la loi qui, 
sous le r^gne des msgorites, defendrait de discuter 
le principe de Tautorite, ou de parler en bien ou 
en mal de ceux qui gouvement, celle4k an^antirait 
la liberte de la presse comme toute autre iiberte, 
dans son essence meme. 

LisamT^ PEATZQVi;. Conformity des actes 
avec la raison ou ce qu*on croit la raison. 

fitre libre, c'est etre contraint par la raison ; 
comme 6tre «selave, e*est 4tre d^endant des pas^ 



sions. « II fluit surtout , a dit le comte de Maistre, 
se garder de Terreur enorme de croire que la 
liberte soit quelque chose d'absolu, non suscep- 
tible de plus ou de moins. » Cela est exactement 
et toujours vrai. Psychologiquement parlaot, la 
liberie est relative aux motifs que Tbomme a 4le 
vouloir, d'agir. Pratiqnement consideree, elle est 
relative k la raison, k laquelle Thomme doit volon- 
tairement se confomer, sous peine de se laisser 
dominer et entralner par son organisme. 

LiBB&Tt MTCKOi:.o«iQinB. Pouvoir d'agir ou 
de ne pas agir. 

Si Tftme est immaterielle, la liberie existe n^ces- 
sairement; s'il y a un Dieu, si Tkme est le resultal 
de la combinaison materielle, il n*y a point de 
liberie. Faire reposer la liberie de Tindividu sur 
la necessite de Torgauisation ou sur la dependance 
de la creation, est absurde. Elle a pour base la r6«- 
lite absolue de Tindividu meme, ou elle n^existe 
pas reellement. 11 est derisoire de preteodre que 
Dieu nous laisse la liberie de meriter noire sort, 
tout en nous dirigeant comme il lui plait. 11 Test 
egalemenl de lui faire dicier aux hommes une loi 
quMl ne depend pas d*eux de suivre ou de trans- 
gresser. La longue croyance k de lelles absurdit^s 
prouve combien etail vivace le sentiment social du 
besoin d'ordre, et de rimpossibilite d'obtenir cet 
ordre aulrement qu'en mettant sur le comple de» 
desseins impenetrables de Dieu ce que l*bomme ne 
pouvait penetrer que pour le declarer erron6 , 
faux. 

— Remarquons ici la singuliere inconsequence 
de ceux qui nient la liberie et neanmoins disent k 
ehaque instant : Je nu repens de ne pas amr fait 
telle chou plutdt que telle autre. Mais si vous 
n*eiiez point libre, ce que vous avez fail, vous de- 
viez necessalrement le faire. II est \Tai que, dans 
rhypotbese, vous deviez probabtement voas en 
repcnlirnecessalremenl aussi. Une fois qu'ou abuse 
des mots, c*esl k ne plus s'y reconnaitre. 

Une autre inconsequence, c'est de vouloir que 
Tusage de la liberie soil non motive (voir Liberia 
4*indiff6renee). On ne comprend pas qu'un choix 
sans motif serait un choix sans raisonnement, ud 
choix non libre, que ce ne serait plus un choix. La 
liberie consiste dans la possibiliie de lui preferer 
Tesclavage, comme Temploi de la raison dans la 
possibiliie de faire des folies, comme celui de la 
justice dans la possibiliie de se rendrc criminel. 
Appeler /tT^rerhommequi ne pourrail pas se laisser 
entralner par ses passions; raisonnable celui qui 
aurait forcement toujours raison; juste celui qui 
serait incapable de commettre une injustice, e*est 
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abuser des mots en leur faisant signilier )e $ou- 
traire de ce qu'ils expriment. 

LXBBKTii aocsAiA. Iiid^pendaDce «ou9 le rap- 
port du travail. 

11 ne faut, pour travailler, que de rintelligence 
suflSsammeot d^velopp^c par Tinslruction, et de 
la mati^re premiere , c*est-k-dire du sol ou de ce 
que le sol produit. Mais aussi ces deux ^l^ments 
soQt-ils indispensables au travail. 

II ne peut done y avoir <^gaUt^ soeiale entre les 
membres d*une soci^t6, que lorsque le sol est de- 
venu propriety collective et que rintelligence de 
tou3 est di^velopp^c avec le meme soin. 

Tant qu*il y a dans une soci^t^ des individus qui 
dt^pendent d^autres individus pour pouvoir travailler 
d augmeuter leur bien-^tre, il n'y a point de liberty 
soeiale; il y a uniquemcnt agence d*expIoitation, 
organis^e et exerc^e par quelques maltres au detri- 
ment de tout le reste de la nation, compost d'es- 
eiaves. Comme ccpendant, a cause de Tignorance 
conceraant la d^teraiination du droit reel, Tordre 
n'a pu jusquMci ^tre obtenu que par la compression 
des masses, il a bien fallu sacriGer la libert<i soeiale 
k Fexistence de la soci^t^. Aujourd'hui la discussion 
a fait comprendre que tons les menibres de la so- 
ci6t^ doivent £tre ^galement k m^me de faire valoir 
b leur profit les connaissances acquises soeiale- 
ment; aussi faut-il de toute n^cessite que la liberty 
soeiale s'etablisse ou que la soci<^t^ mcure. 

LXBEUTt 9B I.A soci^tA. Confomiit^ de 
Tordre social avec la raisoD absolue, ou avec ce 
qu*on suppose 6tre la raison absolue. 

La liberty de la soci^ti^ consiste dans raffran- 
cbissement de toute loi dict^e par Tarbitraire, par 
la voloute d'un seul bomme ou de quelques-uns, par 
les passions, en un mot. Pendant T^poque d*igno- 
ranee, la society n'cst pas libre de faire le bien 
qu*elle ne connait pas ; pendant T^poque de science, 
elle ne sera plus libre de faire le mal puisqu'ellc 
connaitra le bien. La liberti^ de la society ne peut 
reposer que sur la reconnaissance soeiale de la 
reality du droit. Elle s'^tablira par la n^cessit^, 
socialemcDt sentie, de distinguer la raison k 
laquelle il faut ob^ir, des passions qu'il faut do- 
miner, n^ccssit^ qui n'apparait k tou^ qu'^ la fin de 
totttes les oscillations possibles entre le despotisme 
des passions du petit nombre et Tanarcbie des 
passions de tons. * 

— Pendant f^poque d^ignorance, la foi seulc fait 
Autorit6 et sert de base k la liberty de la soci6t6. 
Quand la foi ehancelle, il n*y a plus de liberty, 
jusqu'k ce qw^ Taiitorit^ $e relive eomme Ki^QCf . 



Le despotisme, aee^t^ par I91 foi, est la seule 
liberty dont T^poque d'ignorance soit susceptible. 
La vraie liberte pour la soci^te est n^cessairement 
relative k T^poque de .connaissance, de raison. La 
societi^ oil le pouvoir et la raison sent une seule ?t 
m^me chose, est essentiellement libre, et tons 9es 
membres sont libres comme elle. « L'bomme est 
libre, dit Bonald, quand il ob^it au pouvoir, parce 
quMl ob^it k la raison. 1 

— II n*y a point de liberty r^elle pour les indi- 
vidus dans une soci^t^ non r^ellement libre. Sous 
Tcmpire de la foi, Tindividu n'est libre que pour 
autant qu'il croit et se conforme en eons^quence 
k Tautorit^ hypotb^tique , il est vrai, mais incon- 
test^c, qui domine la society. Pendant T^poque 
d'examen, de doute, il n'y a plus de liberty pour 
les individus, car ils doivent se soumettre k Tarbi- 
traire d'un maltre, de plusieurs ou de la majority, 
qui formulent la loi. Ce ne sera que lorsque U 
raison, socialement determine, sera connue el 
accept^e de tons, comme base unique et in^bran- 
lable de Tordre, que les individus, en r^lanMeur 
conduite d'apr^s elle , pourront k bon droit se dire 
libres dans toute la port^e de Texpression. 

u^EUT^ (Progrtt de la). 

On ne nous parle que de libert^' «.t de progr^f : 
la monarchic constitutionoelle est un progr^s de Ir 
liberty sur la royaut^ absolue, la r^publique sur la 
monarcbie temp^r^e par un pacte ; chaque abaisse^ 
ment du cens d'^lectorat et d'^ligibilit6 est un pro- 
gr^ de la liberty dans le repriseniaiiviime, et 
finalement le suffrage universel ne laisse plus rieu 
a desirerhnos progressistes libertomanes. H<^las !... 
Et les prol^taires qui d^passent le nombre de ceux 
que les riches coruotnment pour la satisfaction de 
leurs besoins, de leurs jouissances, de leurs ca- 
prices? quels progr^s font-ils, et de quelle libeit^ 
peuvent-ils se vanter? S*ils ont de Tenergie, il leur 
est laiss^ le choix entre le suicide et T^hafaud ; 
sMls sont faiblps, ils doivent mourir de mis^re. 
Nous ne saurious assez r^p^ter qu'un pareil ^tat 
social ue se soutieut que par la violence hypocrite 
centre la violence brutale qui le menace de mine. 

— Disons la v^rit^ k ce sujet en pcu de mots : 
La liberty, pendant que dure Tignorance soeiale 
relativemeot k la diitermination du droit, est tou- 
jours Tauarchie, sinon en acte, du moins enprincipe. 
La liberty, lorsqu*une fois le droit aura socialement 
616 reconnu r6el et d^termin^ comrae tel, sera la 
soumission volontaire k Tautoriti de la raison. 

UMMMTts (Le$), 

Ufanifest^es comioe U))ert^ des «pinipn^ $1, i$s 
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cultes, corame liberty de la parole et de la presse, 
les libert^s dont nous parlons sont tout a la fois , 
par Tapplication qui en est faite, les signes infail- 
libles que la soci^t^ est en progr^s de dissolution, 
et les causes les plus eflicaees de dissolution so- 
ciale. Qui dit opinion, foi, dit ipoque dHgnorance. 
Et rignorance n>st compatible avec Tordre que 
sous le despotisme. Quand ceux qui ne savent pas 
sont libres de juger et d'agir, ils ne dt^cident que 
des folies et ne font que du d6sordre. Aucune opi- 
nion, mise en pri^scnce d*autres opinions, ct libre- 
ment discut^e par ceux qui professent celles-ci, ne 
pent se soutenir. II faut done le despotisme pour 
conserver Tordre. Mais le despotisme, avec la 
liberie d^examiner a ciel ouvert, ne saurait lui- 
m6me se conserver ; et d(^sormais la liberty d*exa- 
men et de discussion est de droit social, droit que 
plus aucun despote ne viole impun^ment. Les 
liberties que nous avons ^num^r^es sont impos^cs k 
la societe par la n^cessit^ , par la force des choses, 
par les lumieres socialement acquises, par le besoin 
irri^sistiblc de prosp^rit^, de progres materiel. 

Voyons quel serait le r^sultat inevitable de leur 
application franche et enti^re. La liberty, des opi- 
nions, profess6e sans hypocrisie et respectee dans 
une society, enl6ve k Tfitat tout droit k professer 
lui-m^rae une opinion, k en avoir une et surtout a 
la manifester. Est-il possible qu'un gouvernement 
soil sans id^es? Peut-il ne pas avoir Tid^e de gou- 
verner, et sMl Ta en effet, peut-il ne pas avoir celle 
de dinger la chose publique dans un sens deter- 
mine plutOt que dans tout autre? La liberty de 
Tenseignement, dans les memes conditions, oblige 
r^tat a laisser tout enseigner et k ne inen enscigner 
lui-memc : sMl fait enseigner les sciences, les 
lettres, Thistoire, la philosophic, la medecine, le 
droit, il faut que son instniction ne trahisse aucune 
doctrine, aucune croyancc, aucune opinion. Cela 
est-il praticable, cela est-il possible? La liberie 
des cultes, non pas nominale, mais sincere et 
reelle, suppose Tindifference absolue de T^tat sur 
tout ce qui est culte , religion , Tabsence dc toute 
religion, la negation de tout culte; elle suppose le 
n'leme soutien materiel, la meme protection morale 
pour toutes les sottises imaginablcs que Tintelli- 
gence a decorees jusquMci et qu'elle decorera k 
Tavenir du nom de culte et de religion. Que de- 
viendrait Tfltat s'il prenait ce parti resolument, 
sans restriction d'aucune sorte? 

— Qu'on juge et qu'on prononce. La question se 
pose en ces tcrmes : Qu'est-ce qu'une societe qui 
en est reduite k devoir accepter toutes les liberies 
sous peine de succomber dans les etreintes du 
despotisme, et qui ne peut en appliquer compiete- 



ment aucune sous peine de perir en proie aux . 
convulsions de Tanarcbie, sous peine de confu- 
sion, de desorg^nisation, de mort? 

— La liberie, dans les circonstances donnees 
d'ignorance sociale et d'incompressibilite sociale 
de la discussion, peut se comparer k la cecite, le 
fer d'une main, la torche de Tautre, marchant au 
hasard et sans empechement. L*usage actuel de la 
liberie et de toutes les liberies en lesquelles elle 
se subdivise, ne fait que rendre indispensable le 
recours au despotisme pour echapper aux cala- 
raites de Tanarchie. 11 est \rai que la moindre 
limitation de eel usage mene necessairement k 
Tanarchie par la hainc que souieve le despotisme. 

UBMBS (Actes). 

Des actes libres supposenl necessairement un 
principe immateriel, absolu, un etre qui n^est pas 
plus le ri'sultat de rorganisation quMl n'est Ic pro- 
duit d'une creation. Tout ce qui est mati^re est 
essentiellemenl relatif el dependant. Mais Timma- 
lerlel pur ne saurait ni vouloir, ni agir, sans etre 
uni k de la matiere, donnant lieu k rexislence dans 
le temps, au developpemenl du verbe, au raisonne- 
ment : pour agir et etre libre dans ses actions, il 
faut done une kme immaierielle et un organisme. 

usxr &£Uoi£VX. Relation necessatre entre les 
actions d'un etre pendant une vie, et les conditions 
d'existence dumemeetre pendant les vies suivantes. 

Le principe d'oii decoule la realite dc ce lien et 
de sa necessite s'appelle Dieu dans le langage 
ordinaire; dans le langage de la raison, on le 
nommc justice, viriti. 

LZSH SOGZAL. 

Le lien social est un raisonnement quelconque, 
etablissanl la realite demonlree ou supposee du 
droit ; mais un raisonnement commun k tons ceux 
qu'il doit unir. S'il eiait independant du raisonne- 
ment, le lien serait mecanique, materiel : une 
cbalne, le cimeterre, ne sont pas de vrais liens 
sociaux. Tout lien qui ne rel6ve que d'une volonte, 
de Tarbitraire, ne lie personne; c'est la contrainte 
physique exclusivement. Pour quMl y ait lien social, 
il faut, lorsque Tignorance n*est pas socialement 
dissipee, que les prisons el les supplices viennent 
en aide au raisonnement qui etablit le droit, afin 
de Tempecher d'etre conteste. Mais, quel qu'il 
soil, le raisonnement implique rinteret k satis- 
faire de celui qui raisonne; et eel interet, pour 
etre reel, doit etre ultra-vital. Le lien social est 
done exclusivement, pour chacun et pour tous, la 
conviction de la realite du lien religieox. 
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Tout, hormis Tabsolu, a des limites. La liberty, 
relative au seniir et k la tnodificabiliU , ne saurait 
^tre illimit^e, absolue. Quand elle n*est pas limit6e 
par les passions, elle I'cst par la raison dont les 
pr^ceptes, volontairement suivis, constituent pr^ci- 
s^ment la liberty mdme; sous lejoug des passions, 
des pr^jug^s, la liberty se tralne k la remorque du 
despotisme. Lc r^gne des passions engendre infail- 
liblement ranarcbie; Tapplication de la liberty 
rtellc am^ne le r^gne de la raison. 

— Les probabilit^s, n^cessairemenl relatives, 
ont n<^cessairement aussi des limites; il y a du 
plus et du moins probable : le calcul des probabi- 
lit^s consiste a determiner la quasi juste mesure de 
Td peu pris vrai. Dans le domaine de la r^alit^, 
loute liniite est un non-sens. Ce qui est, nc sau- 
rait pas ne point ^tre. La v^rit^, la justice, exis- 
tent absolument ; ou il n\v a ni justice, ni \6v\U : 
il n'y a que force et niScessit^. 

UVKS. 

On fait imprimer, commc on ^crit, en vue d*6tre 
lu ; comme on parle, en vue dVtre ^cout^, en vue 
de persuader ou de convaincre. Ce sont les nioyens 
indispensables de propagation pour la v^riti^, aussi 
bien que pour Terreur. 11 est done pour rhomme 
qui salt, ou du moins croit quUl possMe la v^rit^, 
et que son devoir est de la faire connaltre, de 
contribuer k son triomphe, il est de la plus haute 
importance de donner ii sa parole et a ses Merits la 
forme qui convient le mieux pour attirer et tixer 
Tattention. Aujourd*bui, on lit gt^nc^ralement les 
joumaux quotidiens, et beaucoup les publications 
p^riodiques; on ne lit gu6rc les ouvrages volumi- 
neux et de longue haleine. Quand par consc^quent 
la mati^re qu'un auteur a entrepris de traiter exige 
imp^rieusement des dt'-veloppements dont le r^sul- 
tat est un livre, il doit soigneusement interroger le 
sentiment, le gout du public, et surtovt se confor- 
mer le plus possible, bien entendu pour la mani^re 
de presenter son sujet, aux opinions, nous dirons 
m^me aux caprices de ceux sur lesquels il a quel- 
que chance de produire TefTet quMI attend. SMI 
neglige ce savoir- faire, pur accessoire, nous le vou- 
lons bien, mais qui neutralise souvent le principal, 
ie .$avoir, son livre restera inaper^u, ses id<^es 
anront ^t^ ^mises k pure perte, et la cause de la 
\'MU comptera un ^chec de plus. 

LOMQVE. M^thode qu'il faut suivre pour arriver 
k la d^couverte de la v^rit^. 

La logique se resume tout enti^re en un seul 
pr6cepte, savoir : partir d'un fait incontestable , 



pour n*en d^duire que des propositions susceptibles 
d'etre ramen^es k Tidentit^ avec ce fait primordial. 
Les plus simples comprendront cela, aussi bien que 
les savants les plus exerc6s, et peut-^tre mieux ; 
ils le comprendront du moins plus vite et Taccep- 
teront sans rechigner. 

LOOXQVS SES OPINIONS. 

II n*y a qu*une logique r^elle ; mais cbaqne secte, 
chaquo parti se fait une logique de convention k 
son usage, afin que, dans Tapplication, elle puisse 
lui senir a soutenir Topinion qu*elle a embrass^c. 
Cela 'seul suffit pour prouver qu'aucune secte, 
aucun parti nVst r^ellement logique, et que toutes 
les opinions plac^es sous la sauvegarde d'une 
logique de parti ou de secte, sont ^galement mat 
fondles. Le mat^rialiste, par excmple, met de cdt^ 
la n(Vessit(J qui gouverne toute mati(^re, pour 6ta- 
blir la liberti^ de Thomme, qui, dans Thypoth^sc, 
n'est ccpendant qu'une combinaison mat^riellc; 
et les d^istes Invent les (^paules. Le d^iste fait 
abstraction de la d^pendance inevitable de tout 
Hrt subalteme, et declare Thomme, que Dieu a 
cree, libre de ses actions; les materialistes sifflent. 
Demontrez que le criterium de la certitude, puis^ 
dans la revelation, est use sans retour, les libe- 
raux applaudiront; demootrez ensuite que le cri- 
terium tire des decisions des msgorites ne saurait 
produire que Tanarchic, les catholiques seront 
d'accord avec vous : c'est pourtant la mdme verite 
exprimee en differents termes, signifiant egalement, 
qu'arrivee k lYpoque d'ignorance et de liberie, la 
societe n'a plus k esperer d'autorite reelle que par 
Tadoption et Tapplication de la raison. Demandez 
k chaque parti un raisonnenient qui puisse etre 
accepte par les autres, on vous rira au nez, et on 
ne vous repondra pas. Demandez k chaque individu 
pourquoi il tient a telle opinion plutAt qu'k toute 
autre : « Parce que, repondra-t-il, c'est la bonne ; » 
et si vous apportez quelques arguments en favour 
de Topinion opposee : « Cest egal, dira-t-il, je sens 
que j'ai raison. » Comment lui faire sentir le 
contra ire? 

— Appliquez les regies de la logique aux nia- 
tieres religieuses, et vous serez force de conclure 
que, plus aujourd'hui on se rapproche de T^glise 
romaine sans cependant vouloir se laisser absor- 
ber par elle, plus on est absurde. En fait de foi 
chretienne, il n'y a de logiquement consequent 
que le papisme le plus absolu. Hors de Ik, k moins 
qu'on ne nie tout, on se contredit k chaque pas. 
Les unitaires rejettent la Trinite, soit ; mais pour- 
quoi admettent-ils leur Dieu unique? Les reformes 
ne veulentpas de la transsubstantiation ; k la bonne 
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Reiird : mais sur quoi fondent-ils le Dieu ub et 
triple quMls conservent? Les jaos^nistes ct les 
gallicans acceptent tout ; fort bien : comment alors 
ne se prostemcnt-i)s pas devant rinfaillibilite du 
soaverain pontife, laguelle seule fournit un argu- 
ment sans r^plique en faveur du reste ? 

LocK>MAGHzz. Dispute de mots. 

Dans toute discussion oil Ton se sert d'expres- 
Aions ind^termindes, chacun combat pour le sens 
qu*il leur attribnc; personne ne comprend les 
autres, et la dispute, qui n*a rould que sur des 
mots, ne donne que des mots pour r^sultat et 
jamais de sens commun. 

Loi. Morale, la loi est Texpression du droit; 
physique, elle exprimc la marche que Tobserva- 
tion fait connaitre, comme ^tant r^guli^rement 
suivie par les faits mat^riels. 

Toute lot, dit-on, suppose un l^gislateur. La loi 
fiilte, la loi relative, personnelle, oui; mais la loi 
absolue, ^temeile, r^elle, impersonnelle en un 
mot, non : celle-ci est la negation de tout l^gisla- 
teur. II suffit de constater son existence. 

Pendant P^poque d'ignorance, la loi fait le droit ; 
^ celle de connaissance, le droit 16gitiraera la loi. 
Tant que Texamen peut 6trc emp£ch6, la loi est 
accept^e comme ^tant le droit; d^s quMl est libre, 
la loi n*est plus qu*un fait sans cesse attaqu^ au 
nom d'un droit que rien encore ne determine et 
qui par consequent est toujours attaquable. 

~- La loi n'est puissante que pour autant qu'on 
la suppose stable, immuable m^me, c'est-k-dire, 
pour autant qifon la croit Tcxpression infaillible 
d^ la raison. Dds qu*ellc ne repr^sente plus que 
Parbitraire, que la force, elle tombe dans le 
domaine des simples faits sans droit, que d*autres 
faits tiennent bient6t renvcrser brutalement. La 
loi, pour avoir une valeur r<^elle, doit i^tre accop- 
tde, non-seulement comme loi, mais surtout 
comme juste; non-seulement comme uue force 
Imposant la nicessit^ de sc courber devant elle, 
mais cssentiellemcnt comme un devoir obligcant 
en conscience d'y ob^ir : cela a lieu k T^poque 
de foi en Tantorit^ r^v^^e qui sert de base k 
Tordre social; cela ne pourra Atre aulrement 
quand la r6alit6 de Tautorit^ souveraine sera 
d^montr^c h rintelligence de tons. Aux temps 
d'examen, de ddute, toute loi est n^cessairement 
consid^r^, par les sujets qui la subissent, comme 
une mesure utile aux maitres qui la font et ne 
la fbni que dans leur iftt^rft. La morale 6H tors 
perd, anx yeux de qui elle Hi pr6ch^, soti carko>- 
tlffe (LtittirwHt Ai h&HMtlti^chtdmet dB tout; 



elle ne paralt plus qu'un moyen k Tustge des do- 
minateurs de la soci^t^ pour faciliter ^t assurer 
les avantages de lour exploitation. Aussi n*ob^it- 
on aux lois k cette ^poque que lorsqu*on n'est pas 
assez fort poor se soustraire k leur action, et ne 
reste-t-on moral que pour autant qn'on n'a pas 
Toccasion d*£tre immoral avec profit et sans se 
compromettre. 

— De la ddAnition que nous avons donn^e du 
mot l&i physique, il suit ^videmment que les lois 
de la nature aveugle, nicessitie, n*ont et ne peuvent 
rien avoir de commun avec les lois de la raison. 

L'ordre de force et Tordre de raisonnement sent 
opposes. Vouloir que les intelligences solcnt sou- 
mises ii la force, c*est nier le raisonnement, la 
raison m^me. L'intelligence ne nie point la force ; 
elle facceptc pour ce qu*elle est, et Tappliqne oil 
il ie faut. Une cbose prouvc k la dcmi^re Evidence 
que le moral n'est aucunement d6pendant de ce 
qu'on appelle la nature, en d*autres termes, qu'il 
n'y a point de lois naturelles en morale, c*est que 
ce qui passe pour bien aujourd'hui, passera pour 
mal demain, et que Ton condamne ici ce qu*on 
approuve aillenrs; c'est le contraire des corps 
qui tombe nt partout et toi^jours exactement comme 
ils ont tomb<^ depuis Torigine des si^cles. 

Dans Pi^tat actuci des connaissances acquises, 
Popinion .seule determine le bien et le mal, et aussi 
longtemps qu*il n*y aura point un principe de jus- 
tice ou de raison universellement reconnu, le 
raisonnement personnel multipliera et fera \-arier 
les opinions k Pinfini. 

La loi physique est absolue ; elle est ce qui est : 
la loi morale est relative au temps, aux circon> 
stances, c'est-k-dire, aux lumi^res acquises par la 
soci6t6; elle est ce qui doit itre. 

tOXSXR. 

On appelle loinr le temps qui reste k la libre 
disposition de quelqu'un, apr6s qu'il a travaill* 
pour la satisfaction de ses besoins organiques. Le 
loisir est done, devant la raison absolue, un droit 
aussi r^el que Pest celui aux choses indispensa- 
blcs pour le maintien de la vie. 

Devant la raison relative k Pepoqne dMgnorance 
sociale, il faut que le loisir manque au plus grand 
nombre possible d*bommes, afin qu*ils ne tour- 
nent pas le d6veloppement de Icnr intelligence au 
detriment de Pordre, qui est Pexistence de la 
societe. II faut done que le travail so it le plus pos- 
sible r^tribue par une main cupide et avare, afin 
qu'il reste incessant le plus possible aussi, et de- 
tteure de cette mani^re un f^ein efficace aux pas- 
flitMM perturftattiees. 
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L*ignorance ^vanouie socialement, cbacun aura 
le loisir n^cef saire pour Texercice de son intelli- 
gence, dans nMmporte quel but d'utllit<^ qu'il lui 
plaira de se proposer. 



Le devoir de chaque bomme est d*aceepter son 
lot comme Tayant m^rit^ par ses actes ant^rieurs, 
et de se preparer un lot meilleur par ses actes 
presents. Cest bien simple, et cependant toute la 
morale se trouve r^sumee dans ce seul pr<^cepte. 

— LVpoquc oil nous vivons est celle du librc 
ddvcloppement des intelligences. Les intelligences 
devraient done se classer elles-mdmes, se faire 
Icur lot social. Est-ce le cas? Non. C'est au con- 
traire la naissance, le basard, comme on s*cx- 
prime , qui assigne k chacun la part de facilitds ou 
d*obstacles quMl rencontrera dans la vie. Done 
notre ^poque a laquelle rintelligence devrait faire 
la loi, est encore, sans ri^serve, sous la domina- 
tion de rignorance. Le raisonnement peut-il perdre 
les droits qu'il a acquis? En aucune facon ; mais 
rignorance doit disparaltre pour que rintelligence 
exerce le droit qu'elle a k se faire son lot. 

LOTAVT^. 

Pour 6tre loyal, it f^ul, non de la force, mais du 
courage. L'bomme fort peut 6tre bypocrite, c'est-^- 
dire dissimuler sa force sous les debors de la jus- 
tice et de la raison, afin de Texploiter plus commo* 
d^ent et snrtout plus silrement. II y a de Taudace 
k dire : « Je domine exclusivement parce que je 
suis le plus fort; » il y a de I'bdrolsme pour le 
foible k repousser les moyens que lui olTre la ruse 
pour dchapper k la force et m^me pour en triompber. 

LVMnblUBS. 

Eclairer, ont dit les uns, n'est pas moraliser; il 
faut habituer k la vertu. Cela signifie : il faut faire 
des macbines morales. Selon d*autres, Tbomme 
(^clair^ est n^cessairement bon. La v^rit^ est ce 
que nous allons exposer : suppose que les lumi^res 
passes dans PMucation et Tinstruction soient 
r^elles, ce qui ne sera vrai qu'k T^poque de eon-^ 
naissanee, eiles ne forceront pas m^caniquement k 



Hre juste, mais elles mettront Tbomme qui les 
poss6dera et qui raisonnera, dans la position intel- 
lectuelle la plus favorable pour quil ne s'^gare 
point, pour quMl reste dans le droit cbemin : elles 
le contraindront morqfemeni a ^viter le mal et k 
faire le bien. . 



Le mot est ind^termin^. Ce qui est luxe pour 
Tun est devenu bosoin pour un autre. Celui k qui 
il ne fallait qu'un abri , 6prouve bient6t le besoin 
de rendre cet abri commode, puis de Tomer; fina- 
lement le velours, le brocart, les dorures dont il 
s*entourera , ne seront plus du luxe que pour ceux 
qui on sont privies, tandis qu'k ses ycux ce seront 
des necessit^s de la vie. Les objets de luxe ferment 
ce qu'on peut appcler le c6t^ brillant des agr^ments 
de la soci^t^ actuelle. 

Qu*y a-t-il d*6tonnant alors qu*k une epoque oil 
les plaisirs de cette vie sont la seule r^alit^ k la- 
quelle rintelligence aspire, et la vanity le grand 
moyen de les faire valoir, toutes les pens^es du 
si^cle, comme s*en plaignent si am^rement les 
oi*ganes du catbolicisme, sont aux folies de Tin- 
dustrie, aux rdves du luxe, k Tunique amour des 
riebesses? lis concluent de Ik que « la justice de 
Dieu doit s'amasser sur cette sociM6 rebelle. > Et 
n^anmoins lis se vantent d'etre les conservateurs 
par excellence de cette m^me soci^t^ rebelle ! G'est 
k s*y perdre. 

Nous aussi nous pr^disons la dissolution pro- 
chaine d'une soci^t^ que le luxe et Tindustrie cor- 
rodent si profond^ment. Mais nous soutenons que 
cette soci^t<& ne peut plus vivre sans la liberty, bien 
qn'elle ait H€ 6tablie pour ne pouvoir vivre que 
par la suppression de tout exercice de la liberty, 
de tout travail de rintelligence. Et nous demandons 
que cette socit^t^ contradictoire, absurde, dlspa- 
raisse au plus tOt devant la demonstration de la 
v^rite suivante, savoir : que le luxe et Tindustrie 
doivent toujonrs, dans leur essor, demeurer sou- 
mis a la raison, parce que la vie pr^sente a, pour 
chacun de nous, un tout autre but que celui de lui 
procurer le plus possible de jouissances, fdt-ee au 
prix des souffhmees du reste de Tbumanit^. 
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MAObLATIOHS. 

Se priver pour Tavantage des autres est un actc 
de d^vouement. Se priver pour ne pas trop I&cher 
la bride aux passions qui, cessant d'etre mod^r^es, 
finissent par ne plus connaltre de frein, est un acte 
de prudence, de sagesse. Se priver pour ra^riter, 
par des soufTrances preventives, le bonheur 
futur, serait un acte injurieux pour la Provi- 
dence s*il y avait une Providence, el qu*avec une 
Providence it fut possible de s'accorder quelque 
chose ou de sc priver de quoi que ce fiit sans 
que cette force supreme y eut consenti, Tcftt 
voulu, re6t impost. Se priver enfin pour se priver 
exclusivement, est un acte de d^raison : c*est dc 
la folic. 



Commeall^geantle travail musculaire de rhomme, 
et lui procurant ainsi du loisir, les machines sont 
essentiellement bonnes. Mais, en attendant que 
Torganisation rationnelle de la society leur fasse 
jitteindre ce but, clles n'ont d'autrc r^sultat que 
d'augmenter le capital des riches, la mis^re du 
travailleur. Elles sont utiles aussi dans ce sens, 
mais n^gatrvement; elles aident k combler la me- 
sure du mal social, et par consi^quent ellcs h&tent le 
moment oil il faudra cbercher, trouver et appliquer 
la v^rite qui en est le seul remade. 

— Sous le regime social actuel, c'est-a-dire avcc 
les demi-lumi^rcs acquises k la soci(^t6, d'oii est 
issu notre ^tat b&tard qui exprime a la fois le bcsoin 
d'ainrmer et rimpossibilit^ de ne pas mettrc en 
doute, toutes les choses ont un double aspect; 
bonnes relativement, elles sont mauvaiscs dans 
le sens absolu; mauvaises dans le sens relatif, 
quand on les considdre absolument, elles sont 
bonnes. L'invention des machines ne fait pas 
exception. 



MAG 

MAOBr^TISMS AHIMAL. 

Que des frictions, des attouchements, an fluide 
m6me, ^man^ d'une organisation particuli^re et 
absorb^ k distance par une autre organisation pr^- 
disposee k cet effet, produisent des r^sultats orga- 
niqucs ou physiques, le raisonnement n*y n^pugnd 
point, et le raisonnement doit toitjours ^tre pr^t k 
accueillir et a tenir compte des faits de tous les 
genres qu'il panient k dfiment constater. Mais il 
y a loin de la k ce que pretend la science myst^- 
rieuse du magn^tisme, savoir qu'un individu puisse, 
par la seule force de sa volont6, agir sur la volont^ 
d*un autre individu quMl est cens6 s'^trc magn^ti- 
quement soumise; qu'il puisse faire p^n^trer dans 
une autre intelligence que la sienne, sans le secours 
des signes, sans rinterm^dialre indispensable d^on 
langage commun quelconque, les id^es, les d^sirs, 
les intentions, auxquels il lui plait de la faire 
senir dMnstrumcnt, et qui engondreront tels ou 
tels actes determines par le magnetiseur; gu*i1 
reussissc k faire ex^cuter par son. patient, sinon 
malgre celui-ci, du moins sans qu'il y coop^re 
sciemmentetvolontairement, des choses contrai res 
aux lois du raisonnement, des choses que lui-meme, 
magnetiseur, ne ferait pas, que le patient ne ferait 
pas s'il etait eveilie, si en un mot il disposait de 
lui, mais qui lui deviennent faciles parce qu'il dort, 
c'est-k-dire parce quMl est temporaircment sans 
intelligence et sans volonte k lui : cela est inepte, 
ridicule, impossible ; c*est le renversement de toute 
morale comme la negation de toute raison ; c'est la 
suppression du bon sens, du sens commun, de la 
societe, de rhumanite. 

— Le somnarabulisme artificiel est, pretend-on, 
un etatphysiologique provoque par le magnetiseur: 
jusque-lk il n*y aurait encore rien k dire. Mais le 
somnambule magnetise est cense savoir, sans cepen- 
dant Tavoir appris, plus et autre chose pendant quMl 
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dort que lorsquMI est ^veill^. G*est en partant de 
cette. supposition absurde, que les adeptes Tinter- 
rogent sur ce quMls d6sirent connaltre. S'il est 
malade, on lui demande comment il fauts*y prendre 
pour le gu^rir. Le sommeil dans lequel il est plong^ 
lui fait aussi attribuer la science n^cessaire pour 
d^couvrir la source du mal dont d'autres souffrent, 
ei pour y appliquer le seul remfede efficacc. En outre, 
II parle les langues qu'onne lui a Jamais enseign^es ; 
il connalt k fond les sciences dont il ignorait jusqu'au 
nom ; les v^rit^s les plus cach^es dont il ne s'inqui^- 
tajt pas le moins dumonde, etqui lui redeviendront 
indiff^rentes k son r^veil, lui sont soudainement 
famili^res : c'est k d^sesp^rer de rintelligence ! 



La soci^t^, dans T^t donn^ des choses, c*est-k- 
dire dans T^tat des connaissances aequiscs socia- 
lement, et de Torganisation sociale qui en est )e 
r^sultat, a-t-elle le droit d'emp^cher la propri<^t<^ 
fonci^re de s'immobiliser? Le droit, oui, quand, 
bien entendu, die en a le pouvoir ; car actuellement 
pouvoir et droit se confondent. A-t-eUe raison de 
le faire? Examinons : elle reconnait le droit de 
Tappropriation priv^e du sol ; elle reconnait le droit 
d'association ; elle reconnait le droit de professer 
et de propager par tous les raoyens, n'iroporte quelle 
opinion, d'erobrasser et de r^pandre n'importe quel 
cnlte : elle devrait, en bonne logique, ne mettre de 
restrictioir ni au droit de donner ou de l^guer la 
propri^t^ du sol pour cause de croyance, ni au 
droit d'acqu^rir ou de poss^der le sol pour (^tablir, 
d^fendre ou roaintenir une religion quelconque. 

On nous objectera que la propri6t<^ individuelle 
du sol est sujettc a des mutations par successions, 
donations, ventes, etc., lesquelles rapportent au 
fisc un impdt dont Pfitat ne peut plus se passer. 
Eh bien, qu*on impose la propri^t^ immobili^re 
ponr motif de mutation, qu'elle change d*ailleurs 
de main ou qu'elle n'en change pas : le fisc sera k 
convert, et ri5tat ne se sera pas fait complice d'une 
injustice de parti. On objectera encore que la pro- 
pri^te du sol tout enti^re passert k la mainmorte. 
Nous r^pondons : la prppri^t(^ foncifere s'est immo- 
biiis^e de tout temps , aux mains du clerg^ ou de 
la noblesse; les revolutions bourgeoises Timmobi- 
lisent matntcnant de plus en plus aux mains des 
vainqueurs sous la forme du capital, qui tend inces- 
samment k s*accumuler. Les possesseurs sont tou- 
jours tnainmartes k cc point de vue, et le restent le 
plus longtemps possible. Mais de nouvelles revolu- 
tions intervicnnent, etla derni^re ne manque jamais 
de renverser les abus de la mainmorte quelconque 
qui detient les tr^sors convoit^s, ponr y substituer 



les abus des spoliations et des confiscations qui 
tendent aussit6t k s'immobiliser k leur tour. Les 
pretres et les grands y out passe ; les banquiers, 
les speculateurs, y passeront. De cette manifere, le 
desordre augmentant ptogressivement , tant6t par 
le mal mdme, tantAt par sa reparation violente, le 
moment viendra entin oil Tapplication de la verite 
sera indispensable ; alors Tignorance etant dissipee, 
le sol entrera k la propriete collective , et tous les , 
abus dont on se plaint disparaitront. — Voir Par- 
ticle Mutation de la propriiti. 

— Dans toute societe, nMmporte quelle est For- 
ganisation k laquelle la propriete est soumise, s'il 
s'y forme des associations particuli^res, soit philo- 
sophiques, soit religieuses, qui abolissent la pro- 
priete fonciere, individuelle, dans leur sein, la 
propriete fonciere commune surgit immediatement 
pour en tenir lieu, et au cas que la societe refuse 
de reconnaltre la legalite de cet etat de choses, la 
propriete privee renait ipso facto, meme en faveur 
de ceux qui, par esprit d'ecole ou de secte, en 
repoussent le droit de toute renergie de leur con- 
science. Voilk, nous paralt-il, une question qui 
passe pour si epineuse, la voilk singulierement 
simpliflee, et repouvantail de la mainmorte reduit 
k fort pen de chose devant la seule declaration que 
la loi ne garantit point les fldeicommis et ne recon- 
nait point rinterposition de personnes. Mais il fau- 
drait aussi en ce cas que la societe n*eut plus deux 
poids et deux mesures, et qu'elle se conform^ k la 
raison en toutes circonstances et en toutes choses ; 
il faudrait, par exemple, que, le droit de propriete 
etant entierement et toujonrs libre, le pere de 
famille cesskt d'etre le simple fideicommissairc de 
tout ou partie de ses biens au profit de ses enfants, 
comme jadis les nobles retaient au profit de leurs 
aines. Les substitutions confiees a la conscience, 
quMl n'est d'ailleurs jamais possible d'atteindre, 
n'offriraient plus aucun danger des que la societe 
aurait refuse le concours de la force publique pour 
contraindre le fideicomhiissaire k tenir les engage- 
ments qiiMl aurait pris vis-k-vis de lui-meme. 

MAITIUB ABSOLU. 

Ce mattre est toigours un principe, jamais un 
homme ou des hommes : pendant repoque d*igno- 
rance,'c*est le droit suppose, personnifie en Dieu, et 
represente par un pontife, des pretres, un roi, des 
magistratsou lepeuple; sous Tempire de la raison, 
ce sera le droit demontre, applique par les plus 
intelligents et les meilleurs. II n'y a que pendant la 
phase du doute social que les m^orites ne reconnais- 
sent pas de principe qui leur soit superieur. Elles- 
memes, pretenduroent absolues, font les principes, 
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qui pr^tpitoraient la soci6U dans Tabsolu d^rdre 
s'ils m la forcai^nt li cherclier Tabsolue T^rit^. 

atAJoaiT^s. 

Les migorit^s dominent d^s que le Hbre examen 
a fk*app<^ d'impuissance toute autorit^ non d^mon- 
tr^e, et dominent aussi longtemps qne Hgnorance 
rend la force indispensable au naaintien de Tordre. 
La loi formulae par les majorit^s est toujours une 
transaction eoncue en terroes aussi vagues que pos- 
sible, afln qu'clle hcurte le moins possible les partis 
dont elle doit paraltre cxpriinerles volont^s diverses; 
de cette mani^re, elle n^oblige que ceux qui ne sont 
pas assez forts ou assoz flns pour la violer impun^ 
ment. 

— En derni^Te analyse, les decisions des majo- 
rites, n'exprimant jamais qu'une opinion variable 
par essence, m^uent infailliblement de Tinstabilit^ 
k ranarchie. 



pts cu de liberty de faire i« biMi. Cond«ons : le ml 
est la condition n^cessaire de la morality et, par 
consequent, le moyen Indispensable de Tordre. n 
n'y a de mal que dans le temps, transitoiremenl; 
dans lYtcrnite, tout est bien. 



. Pris activement, le mal, qui en ce cas est 
le mal commis, signifie Toppos^ du bien ; c*est ce qui 
est contrairc a la r^gle des actions. Au sens passif, 
le mal, qui est alors le mal soufltert, signifie Toppos^ 
de jouissance, de plaisir; c*est une repulsion per- 
due, une souffrance. 

Le mal est physique , corporel, ou bien il est 
moral, selon que Torganisme ou le centre nerveux 
est sp^cialement affects. Excmple : un coup rcQu 
produit avant tout du mal physique ; une injure subie 
est plus particuli^rement suivie de mal moral. 

-— L'existence du bien implique ndcessairement 
la possibility du mal. Comment agirait-on confor- 
roement h la raison, si Ton ne pouvait pas violer ses 
lois? Le bien qu'on (iprouve doit avoir ^ti m6rit6 
par le bien qu'on a fait. Pour faire le bien, il a 
fallu le connaitre ou croire le connaitre, c*est-a-dire 
le raisonner, le distinguer; de quoi? Indubitable- 
ment de ce qui lui est contraire, le mal. 

Le mal r^sulte de Topposition entre les tendances 
organiques ct les tendances rationncllcs ; et cette 
opposition est la condition essenticile de Texistence 
de la liberty : or, ^ns liberie, sans raisonnement, 
il n'y a de concevable m bien ni mal, ni vrai ni faux ; 
il n*y a plus que mati^re, mouvement. II est n^ces- 
saire qu*il soit possible de mal faire; mais il ne Test 
point qu*aucun mal determine soitftiit : le mal souf- 
fert qui est la punition du mal commis, pouvait 6tre 
6vite, puisque le mal pouvait ne pas ^tre fait. 

— Comme mal souffert, le mal n'est jamais qu'ap- 
parent; en r^alit^, c'est la punition, la reparation 
du mal commis: c*est done un bien. Et le mal com- 
mis est la consequence de la liberty quMl devait y 
avoir k le commettre, puisque sans elle il n*y auralt 



Le malheur est la consequence fatale dans une vie 
d*une faute librement commise dans une vie eote- 
rieure ; c*esl en outre la seulc voie pour arriver, par 
Texpiation, au bonhenr dans une vie subsequente. 



. {Le besoin de). 
Ce besoin est , pour ehacun des individns dont 
sc compose la societe, ce que le besoin d'ordre est 
pour leur ensemble, pour la societe elle-raeme, 
pour Thumanite. Dans la societe bien organisee, le 
besoin de manger aura sa satisfaction assuree (ce 
sera le premier resultat de rorganisation sociale 
rationuelle), de nianit;re qu*il ne faudra songer qu'a 
maintenir Tordre commun, afin que le besoin iodi- 
viduel de manger continue k etre satisfait. Dans la 
societe de droit divin, Tordre etait impose par quel- 
ques-unsaux depens de la satisfaction pour tous du 
besoin de manger; et ceux qui ne mangeaient pas 
se resignaient, parce qn'ils croyaient qu*il n'en pou- 
vait etre autremeut. Dans la societe bourgeoise, ou 
de droit d'examen, le besoin de manger, arme par 
la discussion , sinsurge centre le besoin d'ordrc. 
Le di'oit de ehacun veut primer le droit de tous. 
Et ranarchie progresse , jusqu^k ce que Tordre se 
retablisse sur la satisfaction des besoins de tous. 

ssAxricB^sais. Doctrine de ceux qui pcrson- 
nilient le principe du mal comme celui du bien. 

Ost la consequence de ranthropomorphisme. 
Avec un Dieu tout-puissant, qui a par consequent 
cree toutes cboses comme il voulait qu'elles fussent, 
et qui les consen'c comme il veut qu'elles soient, 
Texistcnce du mal, meme seulcment passager et 
apparent, c'est-k-dire aussi reel que possible pour 
les etres pretendus, egalement apparents et passa- 
gers, qui ne seat que des accidents sans realite 
devant lYtre absoiu unique, Texistenee du mal im- 
plique Taction d'un diable, qui a voulu et fait cemal ; 
et ce diable doit etre eternel et puissant, tout 
comme Dieu lui-meme, k moins que Dieu, alors bon 
et mechant tout k la fois, ne Tait cree pour le charger 
de la responsabilite du mal qui serait fait. L'an- 
thropomorphisme diacute se reduit immanquable- 
ment k Fabsurde. 

atAwxivsTATioif . ~ Voir Mo4ifie«aim, Fhi- 
ncfiUnalUi, etc. 
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Elles servent it satisfaire iM besiiins des eon- 
sommateurs et k leur procurer des jouissanees; et 
sll y en a au delk des besoins, plus que le besoin 
de Jouissanees ne reclame, la consommation les re- 
pousse, elles se d^t^riarent , s*an^antissent. II en 
est de rn^me, exactement de mime, pour les pro* 
l^tajres : sMl s*en pr^sente au del^ dn nombrd de 
ceux dont les travaux sont ni^cessaires, utiles ou 
seulement agr^ables aux propri^taires, aux eapita- 
listes, aux riches, cenx-ci ne les emploient pas, les 
renvoient, et ils d6p^rissent,ils meurentd'une fa^on 
ou d*une autre. 

Un ^tat social oil les masses sont la niarchandise 
de quelques privil^gi^s, peut-il se niaintenir quand 
ces masses examlnent et coroprennent? C'est nne 
question de vie ou de mort pour la soci^t^. 

MA&CHB Dfi L^HVMAHIT^. 

La marcbe de Thumanit^ offi-e trois p^riodes 
bien distinrtes : la premiere est celle qui la constitue 
Mciitiy c'est-k-dire celle oil le raisonncment em- 
pirique , pratique , 6tablit les lois n(^ccssaires k 
Tordre et charge la force de les faire ex(icuter; la 
seconde p6riode est celle pendant laquelle , la 
discussion ayant paralyse le pouvoir, Tordre plus 
ou moins durable que maintenait la force fait place 
k Tordre ^ph^mfere dfl aux decisions par majority : 
nous sommes dans cette seconde p^riode. La troi- 
si^me, qui reste k atteindre, est Tapplication de la 
Justice absolue, rcndue indispensable par Timpuis- 
sance reconnue de toute force, ouverte ou cacbiic 
sous une apparence de raison. 

MA&GRS DES SOCIi^TBS. 

Nous tenons k constater la marche fktalement 
progressive de nos soci^t^s vers im ^tat oil, la 
rich esse s'accumulant de plus en plus en moins de 
mains, le paup^risme s*^tend chaque jour davan- 
tage, et, attendu rincomprcssibilit^ de Texamen, 
y est moins patiemment souffert; oil par consequent 
le m^contenteraent toujours plus grand rend les 
r^olutions toujours pins fr^quentes, et acc^l^re 
ainsi ind^finiment la marcbe de Tanarchie qui me- 
nace Tbumanite d'une catastrophe. Cest aux domi- 
naleurs de la society, k ceux qui Texploitent k leur 
profit, k tirer de ces premisses quMls ne nous con- 
testeronl pas, les consequences qui en d^coulent, 
et a se r^gler d'apr^s leurs conclusions refl^chies : 
Dous les y convions dans leur propre int^r^t. 

makcr:^ (Bon). 

Le prix v^nal des cboses se compose de deux 
flements, savoir : la part abandoiro6e anx ourriers 



qii lenr ont donn^ la forme voulue, et celle qui est 
preiev^e par le bailleur du capital utile pour leur 
transformation. 11 n*cst done pas seulement ques- 
tion de recbercher si les objets de consomraation 
sont a bon marcbe ou sMls sont chers; 11 faut avant 
tout et surtout determiner Icquel des elements do 
leur prix a influe sur leur bausse ou sur leur baisse. 
Quand le travail dominera le capital , les objets 
de consommation bausseront necessairement de 
prix sous le rappoit du salaire, mais ils baisseront 
sous celui du capital qui aura aide a les produire. 
Des lors la consommation augmentora avec le 
nombre de ceux qui pourront satisfaire leurs be- 
soins, et dont les besoins s'accrolti'ont avec la 
facilite de les satisfaire. II y aura ainsi action et 
reaction : le travailleur jouira des fruits de son 
labeur proportionnellement aux eflbrts quMl lui 
aura fallu faire pour les produire, et la production 
se multipliera en raison directe du nombre des con- 
sommateurs. Aussi longtemps au contraire que le 
capital exploitera le travail, les objets de consom- 
mation ne seront k bon compte que parce que 
Touvrier aura ete pressure au maximum de la pos- 
sibilite ; le capitaliste n'aura Hen diminue de son 
benefice, car il prendra presque tout pour lui. Que 
consommerait encore le travailleur en ce cas , au 
delk de ce qui lui est absolument indispensable 
pour vivre? C*est k grand'peine sMl pent se pro- 
curer ce triste necessaire. La speculation et le 
commerce lleurissent ; mais I'ouvrier, plus il tra- 
vaille, plus il devient miserable : il pcrd toujours, 
et it perd precisement ce quMl fait gagner en plus 
k ses maltres. Ce n>st done en derniere analyse 
que le riche qui consomme : Fouvrier foumit k la 
consommation et, sMl n'est pas Ini-meme con- 
somme, il meurt de faim. 

MAKCBBK. 

Le monde marche, dit-on : r>st vrai. Mais cela 
ne signifie rien de determine. Tout marche, c'est- 
k-dire se modifie dans le temps, change, et le mot 
monde exprimc Tuniversalite des choses. Comment 
marche le monde? La est la question. Car si Tin- 
telligence marche en avant dans les sciences natu- 
relies, comme on les nomme, mecaniqufts exp.ptes» 
industrielles , etc., il marche evidemnient a recu- 
lons dans la science sociale, qui est la science par 
excellence, puisqu'elle a pour objet d'assurer Tor- 
dre de maniere k en faire jaillir le plus grand bien- 
etre p(9Mf^/(7 pour tons les hommes. Tandisqueles 
priviiegtes de notre organisation sociale actuelle 
marcbent vers Taccumulation des moyens de jouis- 
sance, les desberites marcbent vers la misere , et 
les uns et les ant«*es marcbent vers la dissolution 
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d'un opdre de choses qui ne fait en rtaliW le bon- 
heur d'aucun des inUress^. 



Union d'un bomme et d^une femme, 
qui a pour mobile rattraction des sexes, et pour 
r^sultat : au physique, la reproduction de Tesp^ce; 
an moral, Texistence de la ramillc, ^l^ment de la 
soci^t6. 

Pour des individus jusqu'alors Isolds de toute 
soci^t^, et partant incomplets, Tunion entre les 
sexes donne lieu au d^veloppement du raisonne- 
ment par le verbe , et k la soci^t^ par le raisonne- 
ment. 

Le manage I^gal est Tamour physique l^tim^. 



II D'y a des hommes, mati^re k exploitation, 
qu'on appelle deg masses, que pendant IVpoque 
dignorance sociale. La n^cessit^ impose alors 
cette exploitation, qui est unc condition d^ordre 
aussi longtemps que Texamen pent 6tre comprim^ ; 
qui devient une cause d'anarchie d^s que les intel- 
ligences se d^veloppent librement; que cependant 
la soci^t6 ne pourra abolir, sous peine de se sui- 
cider, que lorsqu*elle poss^dera la v^rit^ absolue. 

— L'emploi du mot masses par oos r^formateurs, 
dans le sens de peuple, dc proldtaires, suflit pour 
faire comprendre que la reforme qu'ils projettent 
est exclusivement mat^rioUe, et qu*eux-m6mes, le 
sachant ou sans le savoir, sont mat^rialistes. Ce 
sont les monies hommes qui, faisant fonctionner 
leur esprit, en appcllent au micanisme de rintelli- 
gence pour ^tablir la physique sociale. Qu'il y eOt 
des masses pour ccux qui Tondaient la soci^t6 sur 
la foi, c*est facile k concevoir; quMl y ait encore 
des masses pour les conservateurs qui veulent 
substituer la force ou la ruse a la croyance, c'est 
tout simple. Mais quand on r^ve la ddcouverte de 
la Y^rit^ et Tapplication de la justice, cela ne s'ex- 
plique plus. Ceux alors qui semblent s'apitoyer 
sur le sort des Inasses, et chercher k«am^Iiorer la 
condition des masses, ne font en eifet que nier ces 
masses sur un ordre de choses dont eux-m£mes 
sont m^contents parce qu'ils n'y ont pas la plus 
grosse part, quitte , apr^s le succ^s, k ne pas 
m6me abandonner a ces masses un lopin de la 
cur^e dont celles-ci leur ont permis de se gorger. 

MATifeiLZALniMs. Affirmation quMl n'y a que 
mati^re. 

« L'ath^e, a dit Voltaire (il aurait dii dire le ma- 
t^rialiste), fourbe, ingrat, calomniateur, brigand, 
sanguinaire, raisonne et agit cons^quemment sMl 
est sClr de Timpunit^ de la part des hommes. Car, 
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s'il n'y a pas de Dien (lisez : s*il n*y a pas d'ftmaf 
immat^rielles, r<^elles) , ce monstre est son Dies 
k lui-m^me. II s'immole tout ce quMl desire ou toot 
ce qui lui fait obstacle. » Chkteaubriand s*est ex- 
prim^ de nos jours dans le m^me sens : « La morale 
est la base de la soci^t<^; mais si tout est mati^re 
en nous , il n*y a r^ellement ni vices ni vertns, et 
cons^quemment pas de morale. « 

Quiconque donne aux choses une n^alit^ autre 
que celle de leur manifestation, est mat^rialiste 
sciemment ou k son insu. Car, si tout est Ele- 
ment r^el, plus rien ne Test sp^ialement. 

— Pr^cher la fraternity, se vanter de d<ivooe- 
ment, dire qu'il pent y avoir soci^t^, humanity 
sans que les hommes sachent ou croient qu*il y a 
r^ellement une sanction ultra-vitale, c'est le mal^ 
rialisme des sots ou des fripons. Dans une society 
mat^rialiste, chaque int^r^t particulier est n^ces- 
sairement oppose a Tint^r^t g^n^ral, et la force 
seule decide du triomphe de Tun ou de Tautrc. Le 
mat^rialiste qui pretend ^tre un bomme moral, sli 
n'est un imbecile, joue en bomme adroit sur les 
mots, et parle pour ne rien dire. A moins quMl ne 
parle pour d(^guiser sa pens6e, pour mentir, selon 
qn*il juge convenable de faire avec les sots quMl 
veut tromper. Car une fois le mat^rialisme socia* 
lement 6tabli , nous serons forces d'avouer aver 
M. Proudbon, que les mots ont cesse dc repr^senter 
les choses qu*ils exprimaient aux temps de foi, el 
que, par excmple : « la piti^, le bonheur etla vertu, 
de m^me que la patrie, la religion et Tamour (ne) 
sont (plus que) des masques. » 

— Nous insistons k chaque page et , pour ainsi 
dire, k chaque lignc sur le fait du mat^rialisroe qui 
est devenu la doctrine avou^e ou dissimul^e du 
si^cle. Nous montrerons plus loin que Teuseigne- 
ment sup^rieur (voir le mot UniversiUs), est mat^ 
rialiste, que par consequent les academies scien- 
tifiques, litt<^.raires, voire politiques et morales, 
compos^es des hommes les plus ^mincnts dans la 
science, sont mat^rialistes. On nous accuse d'exa- 
geration;on irait presque jusqu'k nous intenter 
un proems pour avoir calomni6 nos plus savants 
contemporains. Nous tenons k nous laver de re 
reprocbe : une publication r^cente nous vicnt en 
aide fort k propos. 

M. Enfantin, autrefois le p^re supreme du saint- 
simonisme, a fait paraltre k Paris, et a dMU h 
Vempereur NapoUon III qui a agr6c cette d^ditface, 
un ouvrage intitule : Science de Vhomme, physi$' 
logie religieuse; ce qui nous paralt vouloir dire : 
science de Vhomme, m^canisme libre. On y lit : 

« La science, mat^rialiste en fait, mais n^an- 
moins encore imbue de la foi anticharnelle, s'est 
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mis un voile : aprds des circonlocuUons, des d^ours 
pudiques, elle a ^prouv^ elle-m^me de prudes repu- 
gnances; elle s'est bouch6 le nez, les yeux, en 
bouchant le nez et les yeux k ses ^l^ves ; dc sorte 
qu'elle a peu vu, mal senti, et nous a souvent 
tromp^sencommencant parse tromperelle-m^me. » 

Le tableau est trac^ de main de maltre et d'une 
exactitude qui frappe au premier coup d'ceil. En 
effet, la science, mat^rialiste, en ne se manifestant 
pas assez ouvertement, assez franchement, laisse 
k la disposition des savants m^ticuleux un vemis 
de spiritualismo, un masque de religion. Mais ce 
o*est pas ainsi que Tentend M. Enfantin ; il veut 
qu'on s'explique sans ri^ticeuce ui management. 

« Sans doute, dit-il, c'est une plaisanterie , et 
m^me une assez sale plaisanteiie , que cette idde 
de Voltaire , je crois : « Le destin des empires 
t diipend d'une bonne ou d'une mauvaise selle. » 
Mais si c'est une critique de la politique, c'est bien 
plus encore une critique de la science de Themme, 
qui ignore et n'enseigne pas Timportance capitale, 
et par consequent religieuse, saiute, morale, 
sociale, politique, de la fonction harmonique ^qui- 
librae du grand tube alimentaire. 

« Cest selon T^tat de cette fonction, selon la 
mani^re dont le moi absorbe, s^assimile et excrete, 
en un mot, se nourrit du tioti-moi, que les senti- 
ments sont bons ou mauvais, et qu*en consequence 
Petre raisonne et agit bien ou mal. » 

Nous aurions cm faire ii^ure au lecteur en sou- 
lignant, pour qu'il les remarquftt , les passages 
les plus saillants de ces citations : nous les trans- 
mettons sans reflexions ni commentaires ; chacun 
appreciera et prononcera. 

Mais dira-t-on peut-etre en Belgique , tout ccla 
est bon pour la France, et nous n*avons rien de 
commun avec les extravagances de nos voisins. 
Halte-lk, sMl vous plait! cela est bon et vrai pour 
toutcs les societes oil la libre discussion domine et 
la connaissance de la verite manque. Un Beige, 
haut place, homme d'un merite inconteste et qui 
jouit d*une grande influence sur la jeunesse , s'ex- 
primait, il y a de cela tr^s-peu de temps, d'une 
mani^re analogue a celle employee par Tex-pfcre 
saint-simouien, parlant de Timportance politique, 
morale et religieuse du tube alimentaire : peut-etre 
meme les termes dont s'est servi notrc savant 
compatriote sont-ils plus saisissants encore et plus 
pittoresques. « Quelques philosophes modernes, 
ce sont ses paroles, s'obstinent k chercher la verite 
bien baut et bien loin, tandis que chacun de nous 
Ta dans sa culotte. » 

Nous n'aurious pas ose ecrire ces ignobles et 
ordurieres doctrines, exprimees surtout en langage 



de mau\ais lieux, si nous n'avions ete convaincu 
que, pour ne laisser aucun pretexte au doute dans 
une matiere de si haute importance, il fallait braver 
toutes les opinions et toutes les convenances, et 
pousser la hardiesse jusqu^au cynisme. 

Au reste, nous avions k montrer que la Belgique 
est aussi avancee que la France dans la voie de la 
demolition de la societe. Nous aussi, nous sommes 
au courant de la science , et nos voisins n'ont pas 
k nous stimuler pour nous faire arriver en meme 
temps qu^eux au bord de Tablme qui doit tout 
engloutir. 

MAT^&xsLs (Besoins). 

II faut, dit-on, satisfaire les besoins materiels 
des classes souffrautes avant de songer k leurs 
besoins moraux. Cela est juste. Mais comment y 
par>enir? Le mal git dans Texploitation des masses 
par quelques priviiegies. Or, eux seuls aujourd'hui 
peuvent ameiiorer le sort de ceux quMIs exploitent; 
les forcer k le faire est impossible, car cc sont eux 
aussi qui sont les maltres et font les lois. Et , 
quant aux revolutions dont le peuple dispose, 
mais auxquelles il n'assigne pas encore de but 
rationnellement determine, elles sont tdt ou tard 
escamotees au profit de quelques intrigants qui 
s'en emparent. Pour done que les maltres actuels 
de la societe s'executassent spontanement, ils 
devraient comprcndre, ce qu*ils soiit encore loin 
de faire, que leur consideration, leur fortune, leur 
vie meme sont en jeu , et le seront de plus en plus 
serieusement k mesure que les abus de la societe 
iront en augmcntant, et surtout k mesure qu'ils 
seront plus generalement et plus vivement sentis. 
Plus tard, Tignorance sociale se dissipant, chacun 
saura qu*il est en conscience oblige k se devouer 
au bien de tous, puisque, sMI a de ce chef k se 
condamner k quelque sacrifice present, il en sera 
amplement recompense par la remuneration qui 
est assuree k tout devoir accompli, comme le chk- 
timent du devoir vioie est inevitable. 

II faut done, avant tout, instruire les riches si 
Ton veut nourrir d*abord, puis instruire les pauvres. 
C'est le scepticisme et Timmoralite des riches qui 
pervertissent les pauvres : la connaissance de la 
verite acquise aux riches, pourrait seule donner 
aux pauvres, avec le pain du corps, ceUii de 
Tesprit, et faire renaltre la societe entiere k la 
justice et au bonheur. Le raisonnement sufiira-t-il 
pour ouvrir les yeux aux riches, voiles par I'igno- 
rance, ou bien faudra-t-il que Ye\ct» du mal 
social, que Tanarchie abaisse les cataractes qui les 
empechent d&voir la verite? Le temps nous Fap^ 
prendra. 
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. {Amour). 

Pendant la lactation, c*est une attraction orga- 
nique, que la raison approuve et encourage ; apr6s, 
c'est une habitude qui est aussi naturelle que la 
premiere, ^Ifimftnt aveni^e et ^galement justifi^e 
aux yenx de la ratson, habitode qui peut s*^lever 
jusqu*au d^vouement, mais qui peut ausst se trou- 
ver en opposition avec Ic devoir. Pour qu'il y ait 
d^vouement v^ritablement m^ritoire, il faut qu'il 
naisse du raisonnemcnt seul, et triomphe de toute 
tendance organique qui lui ferait obstacle, ramour 
maternel compris. 

iKATBjfcMATXQuss. Scleuce dont le point de 
depart est Tunit^, suppos^e r^elle. 

Aussi longtemps que la r^alit6 des unites n'est 
pas d^raontr^e sans r^plique possible, les math^- 
matiqucs reposent sur une hypotb^se. Une fois que 
la supposition de ectte r<^alit6 estadmise, on nomme, 
pour abr^ger, un et un, deux; un, un et un, trois; 
un, un, un et un, ou deux et deux, quatre, et ainsi 
de suite. DH lors, la proposition deux et deux font 
quatre devient incontestable, toujours bicn cntendu 
si Ics deux uns dont se compose le deux sont 
incontestablcment r^els. Les math^matiques n*ap- 
prennent rien k ce sujet : c'est k la m^tapb>'sique 
quMI faut recourir pour obtenir la certitude. 

MATzis&s. Tout ce qui modific le sentiment de 
Texistence. 

On a demand^ si la mati^re pouvait penser. EUe 
pourrait au plus paraitre penser, s*apparaltre 
comme pensant. Et, s'il n'y a que matifere, c*est ce 
qui est; car bien certainement nous sommes ma- 
ti^rc et nous percevons le sentiment de Texistencc 
dans le temps, nous pensons. Mais il est impossible 
que la matiere pense r^ellement, c'est-k-dire libre- 
ment : tout dans Tordre materiel est n^cessaire et 
relatif ; il n*y a de liberty, d'intelligence r(l*elle, que 
par rind^pendance, par Tabsolu. 

L'existence de la force, de la mati^re, nous est 
d^montr^ par le sentiment que nous avons de 
nous-m^mes, par le sentiment que nous avons en 
nous de chaque mouvement qui nous modifie, de 
chaque ph^nom^ne ; et s*il n'y a que de la force, 
nous ne sommes que du mouvement; notre vie est 
exclusivement une serie de modifications, de ph6- 
nomdnes , sans spontani^it^ , sans r^alit^. Pour 
qu*il y ait un ordre moral, de la liberty, des 
droits, il faut qu'il y ait autre chose encore que 
de la mati^re, il faut quMl y ait de Timmati^riel ; 
et d^sormais cet autre chose doit non-seulement 
Hre cru, mais en outre fitre protiv^, et prouv6 
incontestablement. Sinon, rien ue sera plus facile 



que de mettre au-dessus de toute contestatioD 
qu'il n*y a point de droit, que la force fait le droit, 
qu'eile est le droit, quMl n'y a pas d^autre droil 
que la force, enfin qu'il n'y a que la force. 

MATiBRjs (Lois de la). 

On parie beaucoup de ces lois, mais sans les 
bien d^nir ou en les d^finissant de telle sorte 
qii*eUes deminent Thomme lui-m^me, rang^ dH 
lors sous elles avec toutes les cboses. Les lois dd 
la mati^re existent iadubitablemeDt; elles sont 
n<^ees$airement ce qu'elles sont. Mais d^pendoDS- 
nous de ces lois ? La est la difiiculte. Si noos som- 
mes la consequence des lois de la matl^re, nonsM 
sommes plus rien de reel. Si au contraire la ma- 
ti6re ^tait r^gl^e dans ses manifestations exclusiT«- 
ment par notre volonte, il n'y aurait plus d'ordre 
materiel, c'est-k-dire des ph^nomdnes lies entre 
eux par un enchaincmcnt essentiellement le m^me 
pour chacun de nous. La question est celle-ci : 
Qu'est-cc que les lois de la mati^re? Et la r^ponse 
a cettc question, pour que Thomme soit libre de 
sa volont6 et de ses actes, bien que la phoneme- 
nalitd ait ses manifestations ind^pendantes de lui, 
doit n^cessairement Hre la suivante : Les lois de 
la matiere sont cellcs que Tobservatioa nous Cut 
connaitre comme exprimant la marche que les 
faits mat^riels suivent reguli^rement. 

MATisRE FRSMiBiiE. Au propre , c'est le 
globe que nous habitons; au figure, ce sont les 
produits dont s'empare chaque industrie pour 
leur faire subir les transformations qu'elle se pro- 
pose. 

Avec du sol, ou ce qui'provient du sol, le travail, 
c*est-k-dire rintelligenee , fait tout ce quMl est 
possible de fairc. Si en outre rintelligenee peut, 
pour produire , s'aider des produits ant^rieurs du 
travail , son travail present s*en trouvc de beau- 
coup abreg6 et facility. 

MAXIMUM ET UXNXM17M. 

Certes, il est juste, il est raisonnable qu*aucuo 
homme n'ait moins de ressources quMl n'a de 
besoins r^els, et ce moins-lk peut dtre determine 
par un minimum et exprim^ en chiflres. Mais c'est 
de I'organisation de la society que doit r^sulter 
rimpossibilitc qu*aucun homme ue tombe, sans sa 
faute, au-dessous de ce minimum; et non de Tin- 
tenention du gouvemement qui Temp^che d*y 
tomber, non de la loi qui dise : « Voilk le maximum 
du prix des denr^es, le minimum du salaire, etc. » 
Gette inten^ention serait la negation de la liberty, 
de rintelligenee, de Thomme m6me. 



MU 



HEM 



495 



MJ69ZATZV1L. 

SMI y a UD createur, il n'y a plus hors de lui que 
des creatures, c'est-Mire des 6tres illusoires, 
d^pendaflts, sujcts. Souvent (cela n'a pas besoin 
d'etre d^mootr^) ces dti'es se sentent nialheureux. 
Or, comme le maltrc est tout-puissant et que les 
sujets 06 sont pas Hbres, le mal qu'ils font, suppose 
que des dtres uon librcs puissent Taire r^ellement 
le bienou le mal, ne saurait leur ^tre imputi^, et 
celui quils soufnrent doit ndcessairement lui 6tre 
impute, k lui createur. On a vouiu cependant, et on 
devait vouloir sauver sa bont^ supreme, qualite qui 
lui est aussi essentielle que la toute-puissance ; on 
Ta rait, mais aux d^pens de cette toute-puissance 
pr^cis^ment. On a cbarg^ le createur de la repa- 
ration du mal que ses creatures ^taient censees 
avoir commis. On a atUrni^ qu'il s^^tait incam^ 
eommeproph^te, messie, Christ ; conune m^diateur, 
en un mot, entre lui-mi^me et les honuues. 

Tout cela est demeur^ respectable quoique ab- 
surde, tant qu*on Ta accept^ comme eKprimant 
rinscrutable dogme de Tinfinie misOricorde deDieu. 
Mais tdt ou tard, Texamen devenu libre devait 
d^voiler le pretendu mystere, et ne plus laisser 
debout que la mystification. Cest ainsi que la dis- 
cussion a d^montr^ que les theologiens avaient 
fait expier douloureusemcnt parDieu lui-m6me, la 
faute dont il avait voulu ou du moins permis (Pun 
vaut fautre) que les hommes se rendissent coupa- 
bles ; que malgr<i ce sacrifice fait en vue de sauver 
les hommes, il n'^tait encore parvenu a en sauver 
qu'un fort petit nombre, parce que, pour m^riter 
d'etre sauv^s, il fallait qu*ils eussent, du moins en 
apparence, la libeil^ de pouvoir se perdre, et que 
la r^lit^ de cette liberte ne pouvait sc manifester 
que par la perte de plusieurs. 

Ajeutons a ce luxe de contradictions qui s'en- 
cbalnent pour se soutenir les unes les autres, la 
plus choquante de toutes les contradictions, celle 
qui fait accuser Dieu d'avoir pr^estin^ de toute 
etemite ses creatures, ou plut6t scs victimes, les 
uoes (les ^lus) au salut ^ternel, les autres (les 
r^prouv^s) a raemelle damnation. Et cela pour- 
quoi? Pour avoir abus^ de la liberty pr^tendue, dont 
m^me ils n'avaient jamais ^te en possession, puisque 
le premier homme les en avait priv^, et que Dieu, 
le m^diateur, n^avait pas rc^ussi a la leur rendre. 
Cependant, en sa quality de createur tout-puissant 
et infiniment bon, il en avait dou6 leur premier 
pire, qui devait s*en servir (Dieu le savait, ou il 
n'^tait pas Dieu) pour consommer le malheur de 
toute sa race, et rendre indispensable la redemp- 
tion divine. En v^rit^ , on serait port^ k nier Tin- 
tellieence qui a puaequi««cer k tant d'absurditte! 



Mlbf oima. (1 y a d*abord m^moire mat^rieile : 
c*est la propri^te qu'ont les dtres de consener, 
pendant un temps plus ou moins long, les modifi- 
cations quMls ont subies, modifications qui, dans 
ce cas, ne doivent pas aller jusqu'k changer Ten? 
semble des qualit^s servant k manifester riden- 
tit6 desdits ^tres. II y a ensuite m^moire intellect 
tuelle : c'est la propriety de eonserver, pendant ub 
temps plus ou moips long^ les images des modifi- 
cations percues par one immateriality. 

N'oublions pas la m^moire centralis6e, qui est 
la memoire unique pour un seul Hre. 

Pour que la signification restreinte qu'on doBBe 
au mot mimoire soit bien comprise, il faut d'abord 
donner k cette expression une valeur generate et 
lui faire signifier : la propriety qui sc manifests 
Chez les etres, celle de garder pendant un cer- 
tain temps les impressions qui les out modifi^es. 
De cette mimoire, toute de manifestation, on 
passe facilement aux propri^t^s d'attraction ou de 
repulsion qu'acquiorent les corps, et qui semblent 
etre le souvenir de choses qui se conviennent. De 
Ik, il ne reste qu'un pas k faire pour parvej»ir k la 
memoire materiellc des aoimaux, dont Ic centre 
neneux, impressionnd fortement et a dlverses 
reprises, garde la trace du choc communique, 
de mani^re a pouvoir en rccevoir organiquement 
la reiteration; ce qui, arrivant en Tabsence de la 
cause k laquelle ce choc avait ete dii, offre Yappa- 
rence d*un rappel spontane ou volontairc. 

De ces memoires materielles a la memoire intel- 
lectuelle la transition est facile. Les premisses 
qu'on vient de lire sur la memoire generale et la 
memoire des animaux, rendent facile k saisir Tex- 
plication de la memoire qui est exclusive k rbomme. 
Cette memoire est YitUelleclualisaUon des modifi- 
cations qu*a pergues Timmaterialite unie k uD 
organisme, modifications devenues, sous la forme 
dMdees, les images des sensations. VinteUectuali- 
uttion dont nous parlons se fait au moyen de signes 
communs, signes id^H, si cela pent se dire, par 
deux ou plusieurs hommes qui se trouvent en con- 
tact necessairement prolonge ; ces signes represeo- 
tent les idees, qui elles-memes representent les 
sensations, dont des lors la reproduction voiontaire 
et Texpression dependent de chaque intelligence. 
' —Nous allons nous repeter peut-etre, mais nous 
tenons k etre bien compris : Timportancc de la 
matiere nous impose le devoir de ne rien negUger 
pour cela. Nous avons dit que la memoire mate- 
rielle est la consei*vation de la trace qu'a laissee 
dans un etre la modification quMl a subie. La me^ 
moire intellectuelle est la conscience de la memoire 
materielle , ' c'est-k-dire qu'elie eonsiste dgni la 
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connaissance consorv^e de la modification subie et 
sentie. Cette connaissance est une image, qui, 
pour 6tre rappel(^o sciemment et volontairement , 
doit avoir 6U plac^e par l*&me sciemment et volon- 
tairement, sous un signe destine k la reprtisenter k 
ses yeux. En effet, la volont^ ne peut avoir de prise 
que sur une id^e, exprimant une sensation, et non 
sur cette sensation m^me. 11 n'y a que Tintelli- 
gence, ou plut/^.i le votdoif, rimmat^rialit^ , qui 
puisse (^v:»quer Tid^e qu*eUe-mAme a abstraite de 
la modification qu*elle a ^prouv^e, de la sensation, 
du mouvcment senti , en y attachant un signe 
choisi par elle, et au moyen duquel elle en rend 
compte aux autrcs intelligences et la reproduit 
pour elle-m^me. Get acte est essentiellement spon- 
tan6, libre, r^el. « La m^moire, a dit Pascal, est 
n^cessaire pour toutes les operations de Tesprit. » 
En effet, Tesprit n'opfere que sur les id6es conser- 
ves dans la m^moire, et qu'il compare et combine 
entre elles. 

MUfalfOIBJB S'lJVE TIB A VHZ AVTRB. — 

Voir r«rticle : « Identity de la mime sensibiliU ii 
travers tcutes les vies possibles. » 

Pourquoi, pendant la vie pr^sente, ne se rappelle- 
t-on pas la vie pass^e? Par la raison qui fait que, 
dans les diverses vies, on ne voit pas avec le m^me 
oeil , on n'est pas touch^ au m^me corps. La m^ 
moire est Ic sens g^n^ral qui nous met en rapport 
avec le reste de la mati^re, comme Toeil nous donne 
la sensation de la lumi^re, etc. La m^moire en- 
chalne les unes aux aulres les modifications senties 
pendant chaque vie particuli^rc ; Vintelligence lie 
entre elles les difl'i^rentes vies par cela seul qu'elle 
d^montre incontestablement leur r^alit^. L'homme 
se rappelle les sensations qu'il a dprouv6es, et les 
raisonnements bons ou mauvais qu*il a bktis sur ces 
faits, les rapportant a une cause hors de lui, ou les 
devant k dcs hallucinations. Lorsque Vkme a perdu 
les moyens de se sentir modifi^e, faits et raison- 
nements s'evauouissent. 

La m^moire ne peut done donner qu'une certi- 
tude relative k la vie , k Torganisme. La certitude 
m^tapbysique se trouve exclusivement, pour toutes 
les vies possibles, dans le raisonnement, qui, pre- 
nant pour point de depart le fait de Texistence 
sentie, a pour conclusion incontestable la r^alit^ 
du raisonnement m^me, dont le principe, savoir le 
sentiment pur de Texistence, est r6el, c'est-k-dire 
est 6ternel ; et de Ik suit n^cessairement la r^alit^ 
d'une succession ind^finie de vies et d'organismes, 
la r6alit6 de Tordre de justice absolue qui coor- 
donne ces existences entre elles, enfin la r^lit^ du 
droit , du devoir, de la society. 



On r^prime la mendicity ; c*est fort blen fait : 
c*est m£me n^cessaire, car la mendicity est une 
l^pre immonde qui relkche tons les ressorts de la 
vie sociale. Mais on devrait, avant cela, donner du 
travail aux mendiants valides, du pain aux men- 
diants incapables de travailler; et, dans T^tat 
actuel de la societ(^, c*est la chose impossible. 
L^ali^nation de tout le sol k des individus s'y oi>- 
pose, comme Tignorance s*oppose k Tentrde ration- 
nelle du sol k la propriety collective. Sait-on ce 
qui en rteultera? Les mendiants r^prim^s se feront 
voleurs, les voleui*s assassins, et on sera finale- 
ment forc6 de r6organiser la soci^tc^, ^ftn qu'il n'y 
ait plus de pauvres, ni sous le rapport de rintelli- 
gence, ni sous le rapport de I'estomac, c'est-k-dire 
plus d'hommes priv^s de sol et d'instruction, et 
dependant par cons<^quent d^autres hommes pour 
avoir du travail et du pain. 

MSHSoxros. Afiirmation de ce que Ton salt ou 
croit dtre faux. 

Tant que la v^rit^ n'est pas 6tablie de mani^re 
a ne pouvoir 6tre mise en doute , elle demeure ^ 
retat de pr^jug^. Une opinion quoique incontest^, 
c'est-k-dire quoique accept^e comme v6rit6 relati- 
vement k T^poque et k ses connaissances, n*est 
point une v^iite dans le sens propre du mot; pour 
VHre, il faut que , par la demonstration, elle de- 
vienne reelle, absolue. Les erreure ne se pr6sen- 
tent k Texamen que ddcemment vetues et le plus 
souvent parees de tons les oripeaux de r^loqucnce, 
de peur de paraltre des mensonges ; la v^rite qui 
H*a rien k cacher, qui doit se faire valoir par elle- 
m^me, se montre sans fard et m6me sans voile, 
simple et nue. 

—II est difficile des^parerrerreurdumensonge; 
car en affirmant comme vrai ce qu'il sait ou croit 
etre faux, Thomme est poss^d^ par Terreur que le 
mensonge peut lui etre utile , en'eur k laquelle la 
recherche sincere de la v^rit^ ne tarderait pas k le 
faire renoncer. Nous cro\\)ns done devoir sgouter 
ici que toute erreur a sa source dans le mat^ria- 
lisme, avoue ou cache, et que toujours elle ram^ne 
forc^ment au mat^rialisme. Comment pourrait-il en 
<^tre autrement? L*erreur-m^re est celle de faire de 
rhomme un ^tre de second rang, comme s'il ^tait 
possible quil y eiit des cat^ories diverses d'^tres 
proprement dits, comme s'il ^tait possible que 
lliomme existkt plus ou moins r^ellement, plus ou 
moins librement, soitparce que Dieu Taurait voulu 
ainsi et continuerait k le vouloir, soit par un effet 
n6cessaire des lois de la nature physique, de U ma- 
ti^re. Gesontprincipalementlesphilosophesqui ont 
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embrass6 la seconde de ces opinions. La premiere 
est celle dcs croyants , des divots. Toutes deux 
aboutissent au mat^rialisme, c'est-k-dire k ia non 
r^lit^ de I'homme; ear ia Tolont^ de Dieu n'est 
aussi qn*une force. 

Faut-il rejeter comme mensonge tout ce que dit 
le meoteur? Non : il faut rejeter le mensonge, 
inftme lorsqu'il a pour auteur celui qui a la repu- 
tation de toujours dire la y^nU ; et quand le men- 
tenr d*habitude dit vrai, il faut ne pas b^siter k 
tomber d'accord avee lui. Rfegle g^n^rale : jugez la 
cbose dite , sans ^gard aucun k celui de qui elle 
provient. Les id^es n'ont pas de nom propre ; elles 
sent justes ou (kusses, quelle que soit d'ailleurs 
leur source. Que Ton sc tiennc plus sur ses gardes 
avec rbomme qui n*est pas de bonne foi, nous le 
voulons bien. Examinez plus soigneusement ses 
paroles, mais n*examinez que cela; laissez en 
dehors celui qui les proffere : la v^rit^ ou Ferreur 
est dans la proposition ^niise, et non dans Torgane 
par oil elle a pass6. Ceci est un conseil aux sectes 
et aux partis, qui condamnent syst^matiquement 
tout re qui se fait et se dit dans le camp oppose, et 
<|ni nieraient que deux et deux fontquatre, si leurs 
adversaires s'avisaient de prendre cette equation 
lioiir devise. 

acfenas. 

Le m^pris pour les actions honteuses et pour les 
bommes qui les commcttent, est un honimage 
rendu aux belles actions et aux bommes de bonne 
rondnite par ccux qui ont le sentiment de leur 
dignity et qui se respectent. Quand on ne misprise 
pins personnc, c'est que tout le monde m^rite 
d'etre m6pris6. Alors aussi, il n'y a plus de respect 
pour rien. 

XSUVBILLSa SE LA HATUKS. 

t/horloge prouve un horloger. Fort bien. Mais 
un horloger ne peut faire que des borloges. Si 
Tai^iment est concluant pour Texistcncc de Dicu, 
il rest ^galement pour Tautomatisme dcs bommes. 
(Test pourquoi nous aliens au ddk pour trouvcr 
rbomme r6el, Thomme librc, responsable de ses 
ae tes et social. L*homme se sent, disons-nous : si 
la sensibility est un 6trc r^el, il n'y a plus d*bommes 
borloges ; il n*y a que des modifications, du mou- 
vemcnt, se manifestant k la sensibility,' tant6t 
romme horloge, tantOt comme syst^mc du monde, 
ici comme animal, Ik comme plante, puis comme 
corps brut, puis encore comme force, enfin comme 
n*importc quel pb^nom^ine, ou comme Tensemble 



de tons les ph^nom^nes qu*on appelle la nature, 
D^s lors Thorloger, k qnoi sert-il? Tout ne se 
r6duit-il pas k la force qui meni, qui mcdifie, et an 
sentiment qui se percoit comme ^tant mil,madifUf 

MS8VRJ5. — Voir Criterium. 

Dans nos gouTernements modernes, le pouvoir 
a sa mesure que Topposition d^are fausse, mais 
dont elle se servira lorsqu'elle sera pouvoir k son 
tour. Le pouvoir d^chu arguera alors de faux le 
poids qui sert k Topposition triomphante et dont k 
peine lui-m£me a cess6 de se servir. Les deox 
partis appellent cette tactique juxtice et loyauU. 
Le seul droit commun qui soit reconnu est celui 
en vertu duquel cbacnn cherche k faire pr^valoir 
«a force pour demeurcr le maltre en ^crasant les 
plus faiblcs, naturellement ses esclaves. 

— Les moralistes recommandent aux bommes de 
n'avoir qu*un poids et qu*une mesure. G'est fort bien 
dit; mais aussi longtemps que dure Tignorance 
sociale, c'est tout bonncment impossible. La seule 
mesure qui puisse 6tre r^ellement et universelle- 
ment commune est la v^rit^. Pendant T^poque de 
foi, la mesure crue bonne par les fiddles appartenant 
k unc revelation determinde, est necessairement 
estimee mauvaise par ccux d'une autre revelation. 
Les juifs sinceres mesnraient-ils les cbretiens au 
meme metre que les Trais Chretiens mesuraient 
les Juifs? L'honnete mabometan, fimatiinie de la 
secte d'Omar, n*a-t-il pas borreur de Tbonnete 
mabometan infeode k la secte d'Ali ? 

Et maintenant que la foi a succombe sociale- 
ment, n'est-ce pas Tesprit de parti qui foumit a 
cbacun son poids et sa mesure? Les catholiques 
appellent configcatiotit vol, la mesure politique des 
revolutionnaires, par laquelle le cierge a ete de- 
pouilie de ses Mens, comme les libres penseurs 
appellent confiscation, vol, les lois religieuses qui 
enlevaient leurs biens aux heretiques. Les jesuites 
qui gloriflaient les assassins Jean Cbktel et Ravail- 
lae , condamnent Brutus et execrent les regicides 
de la Convention. Les republicains consequents qui 
regrettent la loi des suspects et Tapplication de la 
guillotine comme moyens d'ordre et d'unite, rugis- 
sent centre les proems inquisitoriaux d'autrcfois et 
le fonctionnement du bflcher, qui avaient le memo 
but. Que pensent en France les vaincus de 4852 
des lois draconicnnes qu*on accumule contre eux 
en 1858? Precisement ce que les vaincus de 89 
pebsaicnt des mcsures dc terrcur dc 95. Logique 
d'opinions et dc partis (voir ces articles) ; expres- 
sion du tohn-lfohtt des intelligences, et indication 
certaine du procbain desordre dans les cboscs, en 
tout. 
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M^TAFBTfllCIBHfl. 

Ce mot qui devrait signifier « C€ux qui s*oecu- 
pent de la science non physique, > a ^t^ d^tourn^ 
de son vrai sens pour prendre celui de « s'occu- 
pant de choses abstraites, de raisonnement pur, 
de phiiosophie. > 

Aiyourd^hui la plupart des philosophes pr^ten* 
dent que rimmat^rialit^ des &mes ne saurait £tre 
d^montr^e; et n^anmoins ils continuent k se dire 
et k se croire m^tapbysiciens. La m^tapbyslque 
alors devient la physique : car si Time n'est pas 
incontestablement immat^rielle, il n'y a de r^elle- 
ment incontestable que la mati^re, puisque, hors 
le sentiment, le sentir, tout est bien ^videmment 
physiologique, physique, mati^riei. Et voilk com- 
ment, apr^s avoir d^natur^ la signification ration- 
neile des mots, on raisonne en d^pit de la raison. 

MteAPBTsiQus, Le non physique, Topposide 
physique. 

C*est le domaine moral, celui du raisonnement, 
de la liberty, de la v^ritd, de la r^alit^. Le principe 
fondamental et unique de la morale et de la m^ta- 
physique est la sensibility immat^rielle. On peut 
appeler la m^taphysique les mathimatiquet da 

Les philosophes s*^l^vent g^n^ralement contre 
ce quMls appellent Viruoutemble pretention de 
Youloir appliquer k la phiiosophie la m^thode rigou- 
reuse des math^matiques. C*est cependant Ik que 
doit se trouver la v6rit<i qui importe le plus, la 
v^rit6 sur laquelle nous devons rendre toute con- 
testation impossible avant de passer k ce qui n'en 
est qu*une consequence. En eflet, si nous ne savons 
avec certitude ce que nous sommes et comment nous 
devoQs agir, k quoi nous servent, sous le point de 
vue moral ou social, les sciences physiques avec 
leurs admirables progr^s, et les sciences cxactes 
aTec leurs plus indubitables theor^mcs?Nous pou- 
vons les appliquer pour op^rer le mal comme pour 
faire le bien, car nous n'avons pas dc criterium 
pour distinguer d^termin^ment Tune de Tautre, du 
moins sans cralndrc de nous tromper. Et puis, 
comme le d^faut d*une r6gle morale, dont la rdalit^ 
soit dOmontr^e rationncllement, nous livre sans 
cesse et sans defense k Tentralnement des passions, 
il y a beaucoup d'apparence que nos sciences mat6- 
riellcs, en Tabsence de la science r^Ue, de la 
connaissance de la v^ritd sur la rdalit^ du droit, 
nous m^neront k nuire aux autres et k troubler 
rordre social. 

Leibnitz a dit : « Si quelqu'un voulait ^rire en 
math^maticien dans la m<^taphysique ou dans la 
morale, rien ne Temp^cherait de le faire avec 



rigueur.... Jecrois que, si on Tentreprenait comme 
il faut, on n*aurait point siget de s'en repentir. t 
11 n*est pas n^cessaire pour nous que cela soit 
confirm^ par le fait; nous le reconnaissons A 
priori comme essentiellement vrai, ou il n'y a 
plus rien de vrai en fait de raisonnement. Ce son! 
ces niflexions qui ont inspire au fils de celui qui 
dcrit ces lignes Tid^e de presenter la science 
sociale sous la forme simple, serr^ et rigonrease 
des trait(^ de math^matiques. I^ present Diction-^ 
naire rationnel est le d^veloppement des tb6o- 
r^mes dont son livre sera le reeueil. 

M^HOBS. R^le pour atteindre un but d^ter- 
min^. 

La seule m^thode v^ritablement bonne de rai- 
sonner, d'apprendre dans le sens r^el du mot, est 
de commencer par le commencement, c*est-k-dire 
d*oublier compl^tement ce que jusqu'alors on 
croyait avoir su, pour y substituer ce qu*on saura 
en efTet. Pourquoi les enfants apprennent-ils si 
facilement? Parce quails ne savent rien encore, on 
plut6t ne sMmaginent pas savoir quelque chose. 
Pourquoi les bommes qu*on appelle instruils, sont- 
ils si rebelles k toute instruction? Parce qu^Os 
croient savoir, et bien savoir, tout ce qui est du 
domaine de Tintelligence ; parce quMls ont trop de 
vanity pour supposer qu'aucune raison persoii- 
nelle puisse avoir un horizon plus <^tendu que la 
leur; parce qu'enfin ils reculent dcvant le travail 
de se rcfaire enfants pour se former un autre rai- 
sonnement, un langage uouveau, dont ils n'avaient 
pas m^me Tid^e; car tout doit changer, jusqu'aux 
expressions, ou du moins jusqu*k la valeur vague 
jusqu*ici, impropre, sbuvent fausse, qu'on leur 
avait constamment pr^t^e. 

Cest tout au plus si, forc^ dans ses deniiers 
retranchements, le savant de nos jours con^ . ut k 
adopter par-ci par-Ik qnelque proposition i^ol^, 
qu'il engr6ne, tant bien que mal, dans ce qu*il 
appelle son syittme; comme si un systome 6tait 
fait de lambeaux pris au hasard, comme si ce 
n*etait pas essentiellement une (eu\Te tout d*une 
pi^ce, ou plutOt d'un jet, comme si enfin un sys- 
t^me qui ne comprend pas tout expliquait quelque 
chose ! L'dclectique ne fait que tasser des choses 
disparates, qu'accoupler des choses inconciliables, 
etablir et dtWelopper Tabsurdit^. Dirait-on qu'il 
s'est fait une nouvelle garde-robe Thomme qui se 
serait J^orn^ k coudre des morceaux de drap neuf 
sur des hardes us^es ? 

MEVBLES ET XBKBXSUmLES. 

Lorsque, en parlant de propridt^, on nc fait pas 
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la distinction essentielle entre celle du sol et celle 
des produits du travail, on est sur de tomber dans 
des contradictions palpables. Par exemple : vou- 
loir la communaut6 des biens, c'est abolir la 
so€i<it^ Tordre, le raisonnement ; car celui-ci a 
pour but Tappropriation des produits de rintelli- 
gence, apr^s que les id^es ont pris corps. Ne pas 
voaloir que les biens entrent ii la propri^t^ collec- 
tive, c'est perp^tuer Ic paup^risme en perp^tuant 
Tappropriation priv^e du sol. La distinction dont 
nous venons de parler sauve tout : elle declare 
absorde la communaut^ de la propridt^ resultant 
du travail ; elle aide k d^montrer que, si la pro- 
pri^t^ du sol ne devient collective, le travail sera 
toujours dependant, r^tribu6 le moins possible, 
faisant n^cessairement augmenter le nombre de 
ceux qui sont m^contents de Torganisation de la 
soci^t^, multipliant par cons^quentles revolutions, 
et menant finalemcnt les soci^t^s k lour perte. 

m 

MZSZO-TEKMUfS. 

(Test la ressource de T^poque dMgnorance, de- 
pouiU^e de toute foi, qui d^sesp^re de fonder 
Tordre sur Taccord intellectuel, et qui se refuse 
encore k engager le combat dont Tanarcbie des 
intelligences approche sans cesse le moment fatal. 
On ne se lasse pas de repl&trer la society de lois 
de circonstance, et on la badigeonne de considera- 
tion publique. Groit-on par basard que cette mise- 
rable tactique et cette impudente bypocrisie Tem- 
pecheront de se lezarder de plus en plus rapidement 
et de s*ecroulcr enfin sous les efforts m^mes de 
ceux qui veulcnt la soutenir? 



sieme. La garde nationale, en presence de Tarmee, 
n*empeche point les revolutions : elle les rend plus 
opiniAtres et plus sanglantes; voilk tout. 



ICES. — - Voir Tarticle Armies pertnanentes. 
Faut-il une armee permanente au sein de chaque 
peuple desarme; ou bien le peuple entier doit-il 
etre arme afln de pouvoir se defendre au besoin? 
La question a plusicurs faces : examinons. Toute 
armee reguliere est un instrument passif , ou elle 
n^est plus une armee. Une armee permanente est 
done incompatible avec la liberte du peuple qui la 
confie aux mains du pouvoir. Le peuple arme est 
une menace inccssante pour Tordre etabli, est 
incompatible par consequent avec un pouvoir stable. 
Et cependant, aussi longtemps qu'il y aura des 
nations rivalcs, des nations, en un mot, Temploi 
de la force, des armes, sera indispensable k la 
conservation de chacune d'elles. Nouvelle preuve 
de rimpossibilite pournotre societe d*existevcomme 
elle se trouve organisee, impossibilite contre la- 
quelle elle lutte en vain. Les gouvernemcnts con- 
stitutionnels ontvoulu prendre le juste milieu entre 
deux maux, et ils n'ont fait qu'cn creer un troi- 



Quand Thomme de guerre obeit au pr^tre, il y a 
despotisme accepte par la foi ; quaod le pretre est 
soumis au militaire, il y a despotisme impose par 
la force, il y a despotisme brutal. Le premier des- 
potisme dure aussi longtemps que Texamen peut 
etre empeche k Taide de la force. Le second, ex- 
pression de la protestation liberale, fait bientdt 
place k Tanarcbie, pendant laquelle le guerrier et 
le pretre se combattent. Une fois Tignorance socia- 
lement dissipee, il n'y aura plus ni soldats ni 
pretres proprement dits. 



Dans Torganisation actuelle de la propriete, Tap- 
propriation individuelle du sol est reconnue et 
garantie. Mais la loi sur la matiere n*est pas con- 
sequente avec elle-meme. Si elle avait defini la 
propriete : « Tappropriation de Tobjet modifie par 
rintelligence, par le travail, au moyen du sol ou de 
ce qui en provient, » la determination eOt ete claire 
et nette, mais le sol fut demeure exclu de Tappro- 
priation privee. Pourquoi, possedant individuelle- 
ment le sol, Thomme ne peut-il pas disposer pri- 
vativement de ce qui est au-dcssus? Parce qu'il ne 
peut le salsir que jusqu'k un certain point. Soit. Et 
de ce qui est au-dessous? Ici il n'y a plus d^autre 
motif que la volonte du legislateur, qui est une 
atteinte au principe de la propriete, comme le sont 
toutes les restrictions mises au droit absolu d'user 
et d'abuser. Partout oil ce droit n'est pas entier, il 
n'est plus rien, si ce n'est une inconsequence. Par 
exemple : Tant que la femme n'est pas regale de 
Thomme, elle est sa chose, sa propriete, et alors 
I'Europeen qui permet k d'autres de jouir de la vue, 
de la societe de sa femme, la prostitue; TAsiatique, 
qui la cache k tous les yeux, devrait aussi pouvoir 
en faire de la chair k pkte, comme des animaux 
qu*il nourrit. Elle lui appartient au meme titre, 
comme nous appartiendraient, si nous parvenions k 
les fixer, la lumierc qui eclaire notre champ et le 
vent qui le traverse; comme devraient nous appar- 
tenir tous les tresors qu'il cache et que nous pou- 
vons enlever, jusqu'au centre de la terre. Les 
hommes ne seront logiques impunement que lors- 
qulls possederont la verite. 

MUrsmiB POLZTIQUSS. 

Tout en proclamant le peuple imancipi, on a eu 
soin de conserver sa categorisation en majeurs et 



200 



MIS 



MIS 



en mineurs politiques, c^est-k-dirc en maltres etea 
sujets, en exploiteurs et en cxploit^s. Cest contre 
le droit re^u; mais c*est conforme ii la n^cessit^ 
socialc : car une association d'^gaux qui n'ont pas 
la raison, d^termin^e en commun, pour les domi- 
ner, est un p£le-m^le de choses qui s^entre- 
ehoquent ct s^Qotre-brisent sans mesure ni fm. La 
v^rit^ seule peut <^manciper r^cllement; la Ubert<& 
est n^cessairement perturbatrice si elle n'cst pas 
soumise k la raison. 

MI&AGLB8. 

Des corps sans dimensions, un temps sans suc- 
cession, de la mati^re indivisible, trois ^galant un^ 
un b&ton k un seul bout, sont des miracles : ce 
sont, en d'autres termes, des absurdit6s. 

MIS^KABLE. 

Pour notre societt^ le mot miserable d^signe 
tout a la fois un malheureux et un m^chant. En 
effet, le vice capital y est d'fitic pauvre. Socia- 
lementy U quoi sert la vertu chez Thomme qui 
n'a rien? Et le mal que fait Thomme puissant ne 
lui sert-il pas k tout? Dans une soci^t6 oil regne le 
capital, il n'y a naturellement que Tor qui puisse 
compter, et il n\v a d'autre crime que d*en ^tre 
d^pounu. 



La oil le sol domine le capital, et plus encore Ik 
oil le capital domine le sol, il y a misere pour le 
travailleur priv^ de capital et de sol. Et sa misere 
diminue, iion en raison de Taugroentation dc son 
travail, mais k mesure quMl panient k la possession 
d'une pailie du sol si le sol est dominant, d*un pen 
d'or si c'est le capital. Plus celui qui nc poss^de 
absolument rien , le v(3ritable dMMtd travaille, 
plus le propri^taire, le capitaliste gagnent sur lui, 
plus par consequent lui-m^me dcvient miserable. 
La misere est la consequence n6cessaire de Tigno- 
ranee sociale; elle ue sVvanouira que devant la 
\^nii reconnue et appliqude. 

MifltBJconBE. — Voir le mot Bont^. 

Si Ton appelle Dicu misiricordieua: , ce ne peut 
dtre que dans Ic sens quMl ^pargne cenx qui ne 
meritent pas d*dtre [lunis; et en ce cas, on ferait 
mieux de Tappeler juste. Si le mot mis^rkarde 
emporte Tidec de pardon d'un mal qui a 6i^ com- 
mis, il constitue pour le Dicu bon une injustice 
flagrante. Car enfiu, inSme en acceptant hypoth6- 
tiquement la pcrsonnification de la justice ^temelle, 
encore faut-il que TtHre en qui cette justice s'in- 
carne soit juste. Or, considdrti au point de vuc des 



consequences qu'ont infailliblement, hors dc Tordre 
de temps, les actes dont le temps n*est que la suc- 
cession, le pardon d*une faute est aussi absarde que 
le serait Toubli d*une bonne action. La miserieordtt 
ne peut 6tre une vertu que chez Thomme, et ne 
Test que lorsqu^elle lui fait faire le sacrifice de U 
jouissance pamonnelle qu*il ^prouverait k rendre 
k autnii le mal qu'autnii lui a fait soufirir, k se 
venger en un mot. 

Kisuoxr. 

Nos legislateurs, missionnaires pr^tendus de Tau- 
torite nationale, et nos hommes d*fitat, ministres 
de cette autorite, r^pMent sur tous les tons : i Oa 
parle toujours au peuple de ses droits; il est plus 
quo temps de lui faire comprendre ses devoirs. » 
Cest de toute v^rite. Mais, hommes de bien, vous 
oublicz le principal ; vous ne songez pas qu'il est 
parfaitement inutile de crier au peuple : Faiiet 
ceci, c'est le bien; abslenez-vous de cela, c*esi le 
mal, si vous ne prouvcz pas k Finstant m^me, et 
par A plus B, qu^il est de Tint^ret de ceux k qui 
vous vous adressez d*agir comme vous ditcs, c'est-k- 
dirc, de rcmplir, m^me au prix d*un sacriGce, le 
devoir que vous signalez, dans la certitude que la 
violation de cc devoir entralnera la punition de 
Tinfracteur. Vos paroles manquent d*autorit^, parce 
que vous manquez k votre mission, ou pUit6t que 
vous manquez de mission; le vent emporte vos 
conseils, et rindifference du public fait justice de 
rimportance que vous avez cm y avoir donn^e. 

A repoque de foi sociale, il en 6tait tout autre- 
mcnt. Le pr^tre sc posait carr^ment comme or- 
ganc dc la Divinity ct, fort de sa mission, fermait 
toutes les bouches par son argument sans rdplique : 
Dieu Va dit. Car nul ne mettait en doute, ni ce 
Dieu, ni sa parole, ni Tautoritd de ses ministres, 
charges de transmettrc cette parole aux hommes 
et de riutcrpreter. Vous vous exprimez parfois 
comme eux, nos maltrcs. Mais votre mission k vous 
est ni^e par ct\\\ a qui vous avez appris k contester 
la mission des pr^tres. Vous imposez k vos scm- 
blables un d6voucment p^nible le plus souvent; de 
quel droit, vous demande-t-on? et vous n'essayez 
pas m^me de r^pondrc. Loin dc justifier d*une 
mission surhumaine, vous etes embarrasses k 
faire accepter le tr^s-vulgaire mandat que vous 
ont confie quelques bourgeois eiccteurs ou votre 
nomination par un roi plus ou moins constitu- 
tionnel. . 

II n*y a plus Ik de Dieu, ct par consequent plus 
de devoirs reels, de devoirs reellement obligatoires 
qu'on ne puisse enfreindre sans etre inevitablement 
puni. II ne reste que le droit de chacun de faire k 
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ses risques et perils tout co qui lui platt. Ce 
droit-la, vous n^avez pour le combattre que la force 
exclushement, la force, seul Dieu qui soit demeur^ 
debout, et que vous ne remplacerez que par la 
raison, d^montrant incontestablement la r^alit^ du 
deToir et de sa sanctiou ultra-vitale. Car la raison 
est d<isormais la demi^re et unique ancre de salut 
qui emp^cbera la soci^t^ de se briser sur r<^cueil 
de Tanarchie. 

Momms. Au propre, cc qui est susceptible d*6tre 
jnQ ; au figur<^, motif d*action. 

Les actions ont pour mobile Tiuti^rdt personnel 
de celui qui agit, c'est-k-dire Tint^r^ que celui qui 
agit croit avoir k poser tel acte plutdt que tel autre 
acte : cette loi se confond avec la raison mdnie, ct 
par consequent est inviolable pour la raison. « Tons 
les hommes recbcrchent d'etre beureux, dit 
Pascal ; cela est sans exception. Quelque diffe- 
rents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tons k 
ce but... La volenti ne fait jamais la moindre d6- 
marcbe que vers cet objet. C*est le motif de toutes 
les actions de tous les hommes, Jusqu'k ceux qui 
vont se pendre. » 

-— Chez les individus, Tint^r^t est cousid^rtS 
soit relativement k cette vie seulement, et il n'cst 
alors que passionnel ou organiquc; soit rielative- 
ment k toutes les vies que traverse la sensibility, 
rime, dans des conditions fatalement corres- 
pondantes k ses m^rites pass<^s, ct dans ce cas 
cet inter^t est moi^al, social, religieux. Chez les 
peuples , rint^r^t doit £trc et est uniquement ac- 
tuel : il n'y a et ne peut y avoir pour cux que 
Texistence prt^scntc commc peuples ; le mobile qui 
les fait agir ne saurait done £tre que le besoin de 
se conserver, le d^sir de prospcrer en se rendant 
de plus en plus puissants, de plus en plus riches, 
aux d^pens les uns des autres. Les peuples sont, 
et sont par essence, exclusivement ^goistes dans 
le sens de Tutilitc actuelle; les individus peuvent 
dtre ^olstes dans le sens r^el, moral. Lorsque 
teas les hommes, non ali^n^s mentalement, seront 
moralement ^golstes, il n'y aura plus de morcel- 
lement humanitaire, plus de nations, pr^cis^ment 
parce qu^il n*y aura plus pour les actions d'autre 
mobile possible que le devoir, pnisque Tint^rdt se 
sera confondu avec le d^vouement. 

MOmi&ISATIOH BV SOL. 

C'est le nee pltts ullrA de la domination du 
capital, du r^gne bourgeois, de la disorganisation : 
c>st Tanarchie passant de la throne k Tapplication, 
des intelligences auxfaits; ce serait la fir) du monde 
social si la soci^td devait finir. 



On n*est modi^ri^, au point de vue moral, que par 
manque de foi et de savoir. On transige alors par 
faiblessc, ou on s'accommode par speculation; on 
est un sot ou un fripon. L'hommc de foi au pouvoir 
est d'autant rooins mod^rd quMl est plus honn£te 
homme. L*homme de science montre cc que le pou« 
voir doit 6tre , et prouve que toute moderation sur 
ce point serait coupable. Quand la necessity sociale 
veut qu'on ecoute cet homme, la force' se soumet 
k sa raison , ct toute possibility de composition , 
de transaction s*evanouit. 

— On appelle gdneralement modiris, les egolstes 
qui supportent avec unc douceur h^roique les 
maux... d*autrui. 

MOBITZGATIOH. 

Lorsque la modification n^est pas sentie, c'est un 
simple mouvement, comme tout effet de force. Le 
mouvement senti dcvient une succession de modi- 
fications distingu^es les unes des autres dans la 
perception de Texistence. C'est la definition de la 
sensation. 

MOBims. Habitudes communes. 

On a les moeurs que reducation imprime ; que 
rinstruction confirme, modific ou remplace; que 
rbabitude enracine ; que le monde maintient. Les 
bonnes mopure sont cellesqui sont conformcs, pen- 
dant repoquc de foi, k la croyance sociale ; pendant 
celle de counaissance, k la rdison absolue. Lorsque 
le doute est socialement repandu , les bonnes 
mceurs sont cellcs qu'approuve, momentanement, 
le raisonnement de chacun. La society, pendant 
cette phase, n*a, ainsi que les individus dout elle 
se compose, que des prejug^s sur les mceurs 
commc sur toute autre chose. 

not (Le). 

Le moi est la premiere id^e ; c'est la perception 
du sentiment de Texistence. Moi est correiatif k 
tot, puis k cela, c'est-k-dire k tout ce qui n'est pas 
moi, k tout le reste. Mais Tidee de ceia ne nalt 
' qu'apr^s que le tot a fait surgir le moi en surgis- 
sant avec lui. II faut d'abord que le moi, pour se 
distinguer, trouve dans le toi un echo acceptant la 
distinction et la rendant par le meme signe qui se 
rattache k la meme idee. Apr6s cela, tout ce qui n'est 
pas le moi est distingue du moi : le moi est percu ; il 
y a des hommes, une societe, des choses, le monde. 

— « Je nie le moi, a dit le docteur Broussais, 
dans^ son cours de phrenologie , si fanatiquement 
applaudi par la jennesse francaise. » Vous niez le 
moi; soit : mais lequel, sMl vous plait? le moi riel 
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ou le moi simplenient apparent ? II fallait le dire. 
Nous supposoDs que vous n*ayez parl^ que du mot 
r^el : car nier jusqu'k la perception de I'cxistence, 
ce serait nier qu*on parle, qu^on raisonne, qu*on se 
comprend et qu'on est compris; ce serait nier 
qu'on sc sent , qu'on sent , puisque dire moi, c'est 
dire : « Je suis, je le sais, je le sens, je me sens, i 
Et il est impossible de dire rien de cela sans dire 
nun. Nier ce moiAk^ ce serait done nier m^me 
qu'on nie , en d*autrcs termes , affirmer Tabsurde. 
Quant k nier la r^alit^ du moij c'est-k-dire nier 
rimmat^rialit6 de la sensibility , c'cst nier Tindivi- 
dualit^, la seule unit^ r^elle possible, sans laqueile 
il nW a plus que des unites apparentes, des choses, 
des faits , des Hen du tout bors du domaine de la 
ph^nom^nalit<^. Le moi r^el est Tuniti^ absolue, 
toujours identique k clle-m^me , et sur laqueile se 
fonde la r^alit^ de tout ce qui peut lui ^tre ramend 
par enchainement dMdentit^s. 

MOHAlLCaXE. 

La monarchic est le caract^re essentiel du pou- 
voir. Une diarchie ou une poly archie, si elle est 
compos6e de pouvoirs identiques, n*est r^ellement 
qu'une monarchic ; si elle Test de pouvoirs dilTi^- 
rents, le plus puissant de ceux qui en sont rev^tus 
estle vrai monarque. Le pouvoir est n^cessairement 
un, ou il n'est pas pouvoir. 

MOIVDII SXTtRISirK. 

A moins que cette expression ne signifie exte- 
rieur A Vdme, et tout lui est ext^rieur hormis 
elle-m^me, elle est indeterminable dans un sens 
rationnel. Car rien n'est absolument ext^rieur k 
Thomme, comme 11 n*est, lui, absolument ind^pen- 
dant d*aucune des choses qui Tentourent : il v a 
^change continuel entre son organisme , partie de 
mati^re, et la mati^re g^n^rale; entre les modifi- 
cations successives qu^^prouve sa sensibility et la 
force modificatrice qui les occasionne. 

MONSE PHTSXQinS ; M OH9E MOllAL. 

On oppose le monde moral au monde physique ; 
voici leur expression. L'ordre physique comprend 
ce qui est, et il en impltque la n^ccssit^, ainsi que 
\2L sticcessiviti , qu*on nous passe ce n^ologisme, 
le mouvement ^tant son essence ; c'est le domaine 
des choses, des faits : c'est le monde physique. 
L'ordre moral est Poppos^, c'est-k-dire ce qui doit 
£tre , et il implique la liberty ; c'est le domaine du 
droit, de requite : c'est le monde moral. 

— La r6alit6 du monde physique, de la mtftii?re, 
est la premiere qui s*offre k nous, bicn entendu 
comme r^alit^ de manifestation , d'apparition , 



comme r^alit^ apparente. Quiconque se sent , sent 
la mati^rc, Ic monde physique, et n'en saurait nier 
la r^alite telle que nous venons de la d^finir. U 
r^alite non phc^nom^nale est d'un autre ordre : 
celle-lk ne s^ofTre pas k nous; elle ne se sent pas : 
elle doit ^tre stabile par Ic raisonnement, c*est4- , 
dire d^montr^e. Avant d'avoir H^ d^montr^e, elle 
n'est rdelle que par hypoth^se. Gar enQn , il n*y 
aurait rien d'absurde en soi k ce que cette r^alit^ 
ne fut, elle aussi, un ri^sultat de forces, une com- j 
binaison de la mati^re, et par consequent nne 
r^alite simplement physique, apparente, illusoire. 
Pour etre da vantage, la r^alite plus que ph6nom£- 
nale a besoin d'etre rendue incontestable. 

MOEHAXE. Marchandise nationale ou sociale, 
senant d*intermediaire pour faciliter les ^changes. 

II faut distinguer entre la monnaie metallique, 
qui porte en clle-meme la valeur qu'elle exprinie, 
et que T^tat poingonne pour Tassurer, et la monnaie 
de papier qui ii*a d*autre valeur que celle du credit 
qu*on accorde k r£tat. 

— La monnaie est Texpression de la circulation 
des produits entre le travailleur et le consomma- 
teur, sous la garantie de TlStat. Cette garantie ne 
rapporte rien k Tfitat et profite k tons. C*est le type 
de ce que la society devrait faire pour faciliter tous 
les moyens de circulation. Ceux-ci seraient, par Ik 
meme, soustraits k la speculation et k la rapacit6 
des agents intermediaires, qui grevent le travail et 
le restreignent, en diminuant la consommation. 

MOHOOAMXE. — Volr Polygamic, 

MOHOPOLE. Usage particulier de cc qui devrait 
etre k la disposition de tous. 

Le monopole par excellence, la source de tous 
les monopoles, est, moralement, le despotisme qui 
entrave le libre developpcment de Tintelligence ; 
materiellement, Tappropriation du sol par des indi- 
vidus , condition indispensable de la compression 
de Texamen. Gc monopole est necessaire k repoque 
dMgnorance, pour que les masses soient exploitees 
dans Tinteret de la conservation de Tordre; c'est-k- 
dire, pour que la discussion sociale de la base 
encore hypothetique sur laqueile la societe repose, 
soit erapechec. Une fois cette discussion aiTranchie, 
tout monopole devient une cause de desordre et de 
desorganisation. 

MO&AL svR LE FBTflXQVE (Inflnencc du). 

Le medecin qui fait sonner haut ces mots, qa*il 
se donne.d'ailleurs bien de garde de detenniner 
scientifiquemcnt, passe pour avoir atteint le plii^ 
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hant degr6 du spiritiialisme. Ce serait vrai, sMl y 
avail un spiritualisme physique ou materiel. Car 
le moral, n'est-ce pas lliomme m^rne? N^est-cc pas 
rintelligence d^velopp^e , produisant la conscience 
de soi et du monde, la communication a\ec d'autres 
intelligences et la connaissance des choses? N'est- 
ce pas en somme la raison personnelle en action, 
ou le raisonnement? 

Dans ce sens , on doit dire qu^elle est immense 
rinfluence du moral sur le physique, qui n'est, 
aprds tout, qu*une partie, partie essentielle sans 
doute, mais une partie seulement de Thomme, 
tandis que le moral est Thomme entier, complet, 
union d*une kme avcc un organisme et dominant 
toiifjours cet organisme, k moins qu*il ne s*y assu- 
jettisse volontairement, quMl ne s'y prostitue. Le 
m^decin Tentend-il alnsi? Non, certes. Et dans 
r^tat donn^ des choses, il ne saurait Fentendre 
ainsi. Car Ics connaissances acqnises socialement, 
et par cons^uent Tinstruction que la socidt^ lui a 
•d^partie, en ont n^cessairement fait un docteur en 
sciences naturelles, comme on s*exprime, sciences 
d*observations et de faits, sciences exclusivement 
physiques et mat^rielles, dont Tobjet ne pcut ^tre 
que Top^ration sur les organes humains de ce qui 
est appel^ les agents ext^rieurs, etla cooperation ou 
resistance de ces organes, le jeu de la vie, en un 
mot, que les sensations nous r^v^lent et que les 
besoins nous apprennent k conserver. Et puis? Et 
puis, c*est tout. Car oil prendrait-on le reste? On n'a 
que les sens pour instruments, et Texperlmentation 
pour en obtenir un r^sultat. Le moycn de trouver 
autre chose que de la mati^re et du mouvement, de 
rorganisation, de la vie, espdce de fonctionnement 
dont Fart medical cherche k maintenir la dur^e et 
auqiiel la mort, que le m^dftin rctardc autant qu*il 
peut, arrete enfin en brisant son ressort. 

— Le moral, auquel les m^decins accordent une 
influence surle physique de leurs patients, qu'est-il? 
Ce moral, ce sont les passions, qui ne sont Hen 
moins que morales, qui sont les besoins organiques 
exaltes, sur lesquelles la raison a perdu toute puis- 
sance ou qu'elle a renonc6 k maltriscr. Les pas- 
sions certes troublent les fonctions Titales, uni- 
quement parce que leur triomphe est la suite d'un 
mauvais raisonnement, d*un faux emploi de la 
raison, qui a cM^ dcvant elles, si encore elle ne 
s'est pas mise h leur service. Mais sans cette 
raison, sans rintelligence, il n'y aurait eu ni pas- 
sions, ni besoins; il n*y aurait eu qu'attraction et 
repulsion ; il n*y aurait eu que mouvement. La rai- 
son et sa manifestation, le raisonnement, consti- 
tuent le moral , pris dans le sens d*oppose k phy- 
sique ; les passions, comme les besoins, comme les 



organes, comme la vie, comme le mouvement, 
comme la mati^re , c'est Ik le physique , au sens 
propre, le physiologique, Tobjetde Tobsen-ation, 
que le raisonnement classe, coordonne et subor- 
donne, conformement k la raison. Et cette raison 
prime tout, comme elle donne naissance k tout , 
parce qu*elle est la consequence de Tunion d*un 
sentiment d'existence et d'une partie de la force 
universelle , an delk desquelles il n*y a rien et il 
ne saurait rien y avoir. 

1IOKAX.S. Regie des actions. 

Cette regie ne pourra etre conforme k la raison 
que lorsque la realite de celle-ci sera demontree : 
elle est determinee par la foi tant qu'il y a croyance 
sociale; elle depend du raisonnement de chacun 
pendant toute repoque du doute. 

SMI n'y a de reel que la vie presente, le raison- 
nement present pour regie k chacun de se sacrifler 
tous les autres; si Tftme est etemelle, la regie 
lui impose le devoir de sc sacrifler aux autres. 
De deux choses Tune : ou la morale est la non- 
conformite avec la raison, ou le materialiste, hon- 
nete homme k son detriment, est un fou. 

— L'homme qui a une morale, c*est-k-dire, qui 
croit devoir soumettre sa volonte k une regie, le 
plus souvent opposee aux exigences de ses pas- 
sions , est presque toujours la victime de ccux qui 
obeissent k celles-ci. En efTet, Thonnete homme se 
lie constamment les mains par les precautions 
qu^il ne cesse de prendre contre lui-meme, tandis 
que les fripons, libres de leurs mouvcments, s'en- 
tourent de precautions contre lui , s'ofTrant k eux 
desarme, decouvcrt et, qui pis est, entrave de 
toutes parts. 

MOKAIX ACnrBLLB. . 

II n'y a actuellement que des morales indivi- 
ducUes, et point de morale commune, sociale. Au- 
tant de morales que d'individus. II y a bien aussi une 
morale k la mode, une morale qui a cours parmi les 
gens du bon ton, mais cclle-lk varie avec les circon- 
stances, et n'a rien de commun avec une veritable 
regie de conduite, avec la theoric du devoir vrai. 
C^est ce que nous appelons la morale actuelle. Voici 
comment M. Proudhon la caracterisc : c La morale, 
c'est de n^avoir qu'une femmc legitime, k peine des 
gaieres, et vingt maltrcsses si vous pouvez les 
nourrir ; la morale, c*cst de vous battre en duel, k 
peine d*infamie , et de ne pas vous battre , k peine 
de la cour d'assises ; la morale, c'est de vous pro- 
curer le luxe et les jouissances k tout prix , sauf k 
echapper aux cas prevus dans le code penal. Mon 
plaisir, c*est ma loi; je n'cn connais pas d'autre. » 
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MO&JiVB umtrmUSAMTB DB LA REUttZOir. 

Cette morale o'est pas obligatoire , car eUc est 
d^pourvue de sanction r^elle; c'est une duperie, 
une folie : k moins que la morale ue soit aussi 
iedependante de la raison qu^elle Test de la reli- 
gion. On voit que cela revient au m^me, puisque 
miipetidaiU de la ration est la mfime chose que 
contraire d la raUon, est par consequent de la 
simplicite pouss^e jusqu'k Tidiotisme. Socialemeut 
parlant, religion ^quivaut k raisounemcnt : n*est- 
ce pas le raisonuemcnt qui ^tablit la soci(^t6 par la 
religion, et sur elleseule? La morale ind^pendante 
de ce raisonnement n'est done plus que la force : 
c'est la doctrine mat^rialiste. 

Lamennais nous a laiss^ un admirable tableau 
de la morale gratuite; quelque longqu'il soit, nous 
ne r^sistons pas au d^sir de le copier : « Pbilo- 
sopbcs qui cxaltez avec tant d'orgueil, dans \os 
pbrases pompeuses, la raison de Tbomme, il faut 
que V0U6 comptiez ^trangemeut sur son imb^cillit^. 
Quel langage k lui tenir que le vOtre! «'Nul n*a le 
« droit de te commander; en consequence, recon- 
« nais un maitre. Ton unique r^gle est ta volonte ; 
€ en consequence , ob^is aux lois qui contraiicnt 
< toutes tes voloutes. Ton seul devoir est de te 
« rendre, n'importe comment, bcurcux ici-bas ; en 
« consequence, renonce k tous tes interets, etouffe 
« la voix du desir et celle meme du besoin , sols 
« juste k tes depens , soumets-toi sans murmurer 
i aux plus dures privations, a rindigence, au tra« 
« vail, k la douleur, k la faim. Tu nc dois rien 
« esperer apres cette vie; en consequence, agis 
a comme si tu en attendais une autre, respecte 
« religieuscment Tordi-e etabli centre toi, sols 
« notre victime expiatoire, et nous te payerons en 
« retour d'un profond mepris. » 

MORALISBK. 

On ne moralise que par le raisonnement, et uou 
k coups de phrases crcuses, sans preuves positives 
et saisissables, pas plus qu*k coups de bkton et de 
fusil. Moraliser les bommes, c'est leur demontrer 
qu'ils out interet k etre moraux; ou ce n'est que 
du charlataiiisme. 

mOWJLUSTBM, 

Les moralistes sent des niais ou des fourbcs. Gar, 
A HoiNs d'etre pr^tre et d'avoir les moyens de faire 
craire a une autre vie de peines et de recompenses, 
ou phUoiophe et de pouvoir ditnorUrer incontesta- 
blement que les kmes sent immaterielles, qu'il y a 
un ordre moral et que les conditions de bien-etre 
et de mal-etre dans ehaque vie organique sont la 
suite inevitable, fatale, de la conformite ou non- 



coDformite des actes avec la justice et la raison 
dans une vie precedente, il est absubde de vonloir 
astreindre les bommes k ne pas satisfaire toutes 
leurs passions et a tout prix. La morale est la con- 
sequence logique de la religion, rien de plus, rien 
de moins, et rien autre chose. « Nul n'est bon^ dit 
Platou, que parce qu'il n'ose etre mechant. Faites le 
plus homme de bien un demi-dieu, quMl soita fabri 
du chktiment, les crimes enormes ne lui coiitent 
plus rien. Maitre de contenter ses passions, s*abs- 
tiendi'a-t-il, par un ridicule entetemcnt pour la 
justice, de commettre meurtre, brigandage? En un 
mot, vcrrait-on de la difference entre le phis see- 
ieratetlui?» 

MO&AUng. 

Soustraire la morale au raisonnement, c'cst la 
soumettre au sentiment , ct le sentiment qui n'est 
pas conforme k la raison, qui n'est pas ratiouuel, 
est de la folie. Ne pas accorder que, pour etre 
morale , toute action doit necessairement avoir uo 
motif, un but reel, une sanction assuree, inevi- 
table, c'est baser la moralite de ehaque homme 
sur la premiere billevesee venue qu'il appellera sa 
conscience, son instinct moral, sa nature; c*est 
faire de rhomme une machine aveugle, necessitec 
et par consequent irresponsablc. L'homme agis- 
sant par un sentiment, ou plutdt par une impulsion 
non raisonnee, equivaut au mouUn qui tournc, k 
la pieiTc qui tombe. 

Si,au contraire, le sentiment de Tbomme a besoin 
d'etre rigUpar lui, d'etre, en d'autres termes, rat- 
sonni, il est clair que ses actes deviennent la con- 
clusion, tiree par le raisonnement, de Tappi'eeiation 
prealable de Tinteret qu'il a k les commettre; il est 
clair que Tbomme nc s*a vertueux que pour autant 
qu'il raisonnera bien, c'est-k-dire qu'il sera reli- 
gicux. Selon Lamennais, « Tunique jugc des devoirs, 
comme de la foi, est en dernier ressort la raison : 
la conscience ne viciit qu'apres elle. EUo aime ce 
que la raison lui fait connaltre comme bien ; elle 
bait ce que la raison lui fait connaltre comme 
mal. B 

MO&T. Cessation de la vie. — Voir Tarticle Vie. 

La mort au physique n'est rien , k moins qu'on 
ne Tappelle un progres sur la vie, puisqu'elle lui 
est posterieure, qu'elle en est la suite normale. Ce 
n'est que par la mort ou la desorganisation qu'il se 
prepare des organisations nouvelles , de nouvelles 
vies. La vie n'est quelque chose de plus que du 
mouvement, que quand elle est unie a un senti- 
ment d'existence, ce qui permet k ce sentiment, k 
Tkme, de se rendre compte de lui k lui-meme ; ct 
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I alors la mort fait passer Ic sentiment d'cxistence 
I k line autre vie. 

— Les matdrialistes heureux, et qui raisonnent 
juste, redoutent la mort, comme devant Icur en- 
lever tout le bien qu*ils croient pouvoir poss^der; 
les maUirialistes au d^sespoir vont au-devant d'elle 
conmie leur unique ressource. Les divots la d^i- 
rent; elle est pour eux le but de la vie. L'homme 
qui raisonne bien, sachant que ni la vie, ni la mort 
n*ont de but, accepte la premiere comme la cons(^ 
qnencc n^cessaire d'une vie ant<Srieure, et Tutilise 
comme la condition inevitable d*une vie subs^ 
quente. II ne eonnalt de bonne mort, moralement 
parlant, que la fiu d'une bonne vie. II est toujoui^s 
prfit k user dc Tune et a subir Tautre. 

— Du ph^nom^ne de la mort, terme du ph^no- 
mine de la vie, les pbilosophes concluent Tan^an- 
tissement du sentiment do Texistence : ils sont 
dupes d'un dc ces jugements par analogic, reposant 
sar des manifestations , des illusions , comme le 
sont les savants lorsqu'ilsaffirment la sensibility des 
animanx parce que les animaux paraissent sentir. 

MOKT (Bonne). Nous avons d^fini la mort : ces- 
tatUm d'une vie particulUre; c'est done uuc simple 
nation. Geux qui la consid^rent comme quelque 
ehose de positif, la qualitient, suivant les circon- 
stances et leurs opinions, de bonne ou dc mau^ 
vaise. Dans le fait , il n*y a de mauvaise mort que 
la fin d*une mauvaise vie, et toutes les simagr^es 
imaginables ne rcndront pas bonne la terminaison 
d^une s^rie d'actions mauvaises. Nous parlerons 
plus loin et dans un article special des conversions 
m artieulo mortis. Nous n'en dirons ici que ce 
qu'on va lire. 

L*homme chez qui rinstruction a substitu^ unc 
opinion quelconque aux opinions que T^ducatiou 
ioi avait inculqudes, si on lui d^montre que sa 
nouvelle foi n'offre pas plus de certitude que Tan- 
cienue, reprend facilement et volontiers les id^es 
avec lesquelles on a berc^ son enfance , et meurt 
dans la croyance oii il est n^ plut6t que dans celle 
oil il a v^u. Le beau triomphe pour le catholi- 
cisme, que de remplacer in extremis le protestan- 
tisme, le th^isme, le pantb^isme ou le mat^rialisme ! 
n n'y a que Thomme qui poss^de la v^rit^ , incon- 
testablement d^montr^c pour lui, qui soit incomer- 
titsable. On peut ramener au dogme : Trois fgalent 
wny Thomme qui Ta reni^ pour embrasser Terreur : 
Ihttx et deux ne font pas n^cessairement quatre ; 
e>st impossible pour Thomme qui professe : Vn est 
m; rien ne vient de rien ni ne retoume it rien; 
la rialUi est essentiellement immat^rielle , indivi- 
tOfle, itemelle, immuable, absolue. 



Mo&T {Pens^e de la). 

Est-il bon que Tbomme pense k la mort? Qui , 
tant qu'il s'agit pour lui de vivi-e ; non, quand il est 
plus ou moins en danger de mourir. U6p^tez sans 
cesse aux jeunes gens, aux gens en bonne sant^, 
qu'ils mourront, et peut-£tre plus t6t quails ne 
pensent; cela les porte k bien vivre et k se d^pe- 
cher de bien vivre; mais gardez-vous de crier 
qu'ils vont mourir aux vieillards et aux malades : 
ce sei*ait de la cruaut^ gratuite, sans compensation 
aucune. La mort n'effraye que ceux qui savent 
quMls meurent. N'effrayez personnc inutilement. A 
quoi bon tourmeuter un agonisant qui ne peut plus 
rien changer k sa vie i^couK^e? S'il ne meurt pas, 
oh ! alors dites-lui, et aussi crument que bon vous 
semblera , quMl doit proliter du nouvcau r^pit qui 
lui est accord^, afin de ne mourir finalement 
qu'apr^s avoir vdcu, au moins pendant les derniers 
temps, comme, en terminant sa carri(;re, il voudi'ait 
avoir veca toujours. Mais s'il n'a plus qu*k mourir, 
que ce soit le plus doucemcnt possible, surtout 
par le fait de ceux qui Tentourent ct qui s'int6res- 
seut k lui. 

BfOUT PAIL LA MISERS. 

C'est la suite inevitable de ce quMl y a sociale- 
ment des proietaires, des non-proprictaires de sol 
ou de capital ; c'est la consequence incontestable 
dc Torganisation sociale existante. La preuve est 
facile k fouroir, elle est evidente : la dcmande de 
travail en r^gle roffre, mais Toffrc ne r^gle pas la 
demande; cependant dc cettc dcmande depend 
exclusivement le salaire, qui est le seul moyen de 
vivre pour ceux qui n'ont que leur intelligence et 
leurs bras, en d'autres termcs, leur travail. Si 
done TofTre des proietaires depasse la demande des 
capitalistes , il faut que les offrants , qui sont en 
trop, se retirent du banquet social, faute de place, 
c'est-k-dire quMIs aillent mourir dehors. Cela est 
aiDreux, mais c'est irreformable, si ce n'est exclu- 
sivetnent par le changemcnt radical de Torganisa- 
tion de la societe, dependant du changement radical 
des idees sur le droit, qui doit etre socialement 
determine et accepte comme reel. 

MOATS (Respect pour les). 

11 est bon de chercher k conserver, par un signe 
cxterieur quelconque , la memoire des pcrsonnes 
qu^on a aimees. Mais il faut se garder dc la fas- 
tueuse manic des apotheoses. La oil il y a osten- 
tation puerile, il n*y a plus de souvenir vi-ai d'alTec- 
tion ou de reconnaissance. La necrolktric est la 
marque la plus certaine de la pauvrete d'esprit de 
ceux qui s'y livrent. 
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— Cesi une loiiable habitude de respecter les 
restes humains. Mais de cette coutume que la rai- 
son approuvc, k TidolAtrie des cadavres qui lui 
r^pugne, 11 y a un ablme. La manie des embaume- 
ments ct des monuments fun^bres se congoitjus- 
qu*k un certain point aux slides d'anthropomor- 
phisme : Timage de Dieu se devait natureliement 
une esp^ce de culte. Le panthdisme porte k tout 
adorer, puisque cbaque chose est une partie de Dieu 
qui est toutes cboses. Quant au matdrialisme, que 
ferait-il honorer, si ce n'est la poussi^re de ceux 
qui, le professant, ne se croyaient que cela? La 
raison rectiflera ces i^justiflables iddes. Rien n'est 
plus rationnel que de perp^tuer la m^moire des 
hommes qui se sont d^vou^s k Thumanit^, et de 
vanter leurs actes afin d'exciter k les imiter. Mais 
disputer k la decomposition, dans des temples 
splendides , les quelques lambeaux infects quMls 
ont laiss^s apr^s eux, c'cst la religion de la mati^re 
dans ce qu*elle a k la fois de plus stupide et de 
plus d^gotktant. 

11 faut, nous le savons bien, habituer Thomme a 
ne pas outrager sa propre forme, m6me priv^e de 
sentiment, m^me d^pouillde de la vie, comme il 
fautrhabituer k nepas tuer les animaux etk ne pas 
laisser mourir les plantes, k moins que leur des- 
truction ne lui soit n^cessaire ou du moins utile, 
comme il faut habituer Tenfance k ne point maltrai- 
ter les objets qui pr^sentent la ressemblance mfime 
la plus grossi^re avec les hommes et les animaux, 
de pour que Tenfant qui a battu sa poup^e parce 
quil etait plus fort qu'elle, devenu plus fort encore, 
ne bnitalisc les b^tes, et, homme enfln, n*em- 
ploie toutes ses forces k tyranniser scs sembla- 
bles. Mais il faut aussi inculquer soigneuscraent k 
Tenfant, et ne pas cesser de rdp^ter et de d^montrer 
k rhomme, que la forme, la sienno comme toute 
autre, n'a rien de r6el ; que la vie , sa vie comme 
celle de toute organisation particulii^re, n'est qu'un 
pur accident , ayant ses Solutions dans un temps 
determine; que tout corps, le n6tre comme les 
autres corps , comme les forces que nous compre- 
nons sous le nom de nature, n'est qu*une condition 
sine qud non pour Tkme de se manifester k elle- 
mdme, de devenir sensibility scntie, puissance, et 
que la r^alit^ de cette kme, avec ses consi^quences 
logiques, est pour nous la seule chose qui importe 
r^ellement. 

MOKTirxGATioH. — Voycz Maceration, 

MOT. 

Le premier mot prononce par Thumanit^ conte- 
nait en germe tons les d^veloppements de rintelli- 



gence, toutes les vicissitudes sociales qui en ont ^ 
la suite, savoir, la foi que la n^cessit^ a impos^« a 
rignorance comme condition d'ordre, le doute qui 
rintelligence ^mancip^e a charge de preparer fa 
connaissance de la v^rit^, et enfin cette connais- 
sance que les maux engendr<^s par le doute ren- 
dront n^cessaire. G^est que le premier mot est le 
d^veloppement du verbe, du raisonnement. 

MOTBVR. 

Le moteur de la matiere est inherent k la matidre, 
est la matiere elle-m^me : on Tappelle la force. La 
matifere mue s*appelle mouvetnOit. Dire que la ma- 
tiere est inerte implique TafBrmation d'un moteur 
hors d*elle, qui d^s lors en devient aussi fauteur. 
Dire que la matidre agit spontan^ment, c*est la 
confondre avec rimmat^rialit^ qui, seule, peut ^tre 
principe d'action ; c*est nier rimmat^rialit^. 

MOTXr. 

Ce mot est synonyme de raison, dHniMt comme 
6tant le but du raisonnement, du calcul, du rapport 
que rhomme ^tablit entre lui etce qu*il se propose. 
On est honn^te homme en d^pit des motifs qu*on 
aurait pour ne pas T^tre, parce que Ton salt qu^on 
a, ou parce que Ton croit avoir un motif plus fort, 
un int^r^t plus grand, k sacrilier sa satisfaction 
actuelle k un bien sup^ricur. Si Ton n*a ni cette 
connaissance ni cette foi, et qu*on n'est pas un 
fripon, c'est qu*on est un sot. 

— Voici comment le ministre Necker cherchait 
k attirer Tattention sur le mobile qui devait n^ces- 
sairement inspirer les prol^taires du xvin« si^cle; 
il leur pr£tait le langage suivant, qui, depuis lors, 
est devenu encore bien plus logique : « Si les 
homes rapproch^es de la vie flxent T^troite enceinte 
oil tons nos int^r^ts doivent se renfermer, oil 
toutes nos sp<^culations et nos espi^rances doivent 
s'arr^ter, quel respect devons-nous a ceux que la 
nature a form6s nos ^gaux? k ces hommes sortis 
d'une terre insensible pour y rentrer avec nous et 
s'y perdre dans la m^me poussi^re? lis n*ont ima- 
ging les lois et la justice que pour Hre des usur- 
pateurs plus tranquilles.... Nous avons de justes 
motifs pour 6tre les ennemis d*un ordre civil dont 
nous nous trouvons si mal, et nous ne comprenons 
point comment, au milieu de tant de biens qui nous 
font envie , c'est au nom de notre propre int^r^t 
que nous devons y renoncer. » 

Emp^chez done aprto cela les revolutions, tant 
que vous n'aurez k leur opposer que quelques remi- 
niscences du cat6chisme, les creuses homilies des 
moralistes, et la gendarmerie!... Ou bien r^fonnez 
TMucation par rinstruction, et par r^ducation la 
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soci6t6 , et montrez ainsi aux hoinmes le veritable 
mobile quMl est de leur int^rdt d*ecouter pour agir 
rationnellement, oii bien soulfrez que les revolu- 
tions deviennent votre ^tathabituel, votrc 6VjX fatal. 

aKOTILITii. 

Pour se niouvoir r^ellcment, c*est-k-dire scicm- 
ment ct volontairement, dans un but, avec inten- 
tion et, par consequent, responsabilite , il fautse 
sentir, se connaitre, avoir un motif de se mouvoir 
et de se mouvoir pr^cisement comme on le fait. Ce 
n^est point ici le mouvement, la phenomenalite, qui 
est en question; c*est le sentiment de soi, la rea- 
lity. Les animaux paraissent se mouvoir; dans le 
fait, leurs mouvements sont de simples effets de 
Tattraction ou de la repulsion que r^veillent en eux 
les impressions du dehors : lis sotU mus, comme 
la bille frapp^e par un corps dur, comme le fer 
attire par Taimant. Seulement, Timpression centra- 
lisee dans le cerveau n*etant ni visible ni palpable, 
le mouvement auquel elle donne lieu, semble etre 
sans autre cause que le cen'eau m^me, semble 
par consequent venir de Fanimal, de sa volonte; ce 
mouvement revet les dehors de la spontaneite, tout 
comme Timpression subie revet ceux d'une sensa- 
tion qui serait suivie d*appreciation, de compa- 
raison et de jugement. II y a, entre Tanimal et 
riiomme, la meme difference qu*entre ce qui ne fait 
qu'apparaltre , se montrer ct passer, et ce qui est 
et reste, entre Tillusion et la realite. 

Hov&m. 

Mourir, c*est passer d'unc vie separee k la vie 
commune, d*un mouvement particulier au mouve- 
ment general. 

— Dans la realite, et pour Thomme, mourir, 
c'est aller, au moyen d'un nouvel oi*ganisme, au 
moyen d'une vie nouvelle, expier les fautes com- 
oiises contre la raison, et rcccvoir la recompense 
des sacrifices faits h cette meme raison. 



. Effet de force. — Voir Force. 
he mouvement est Texpression de la mntiere 
qui est la force modi fica trice de la sensibilite. Chez 
les animaux il y a mouvement, mais point de sen- 
timent; chez les hommes, il y a Tun et Tautre unis, 
et par le inoyen de cette union, il y a mouvement 
senti, modification du sentiment d*existence, sen- 
sibilite dans le temps. 



(Hommes du). 
On aurait dik toiyours nommer ainsi ceux qui se 
gratifient plus ambitieusement du titre ^hommes 
duprogris. Car enfin le progrfes est, ou du moins 



devrait etre la marche intcUigentc vers un but 
connu, par des voies qu*on sait etre les meilleures 
pour le faire atteindre siirement. Dans ce cas, il 
n'y a pas encore eu d^hommes du progr^s, puisque 
nul jusqu*k present n*a positivement su oil il vou- 
lait aller et comment il y arriverait. Ou bien c*est 
de Tagitation pure, effet de Tinquietude, de Tigno- 
rance, du doute, et laissant dans le doute sous une 
autre forme, substituant dc nouvelles sources de 
troubles k Tinquietude ancienne, de nouveaux mo- 
tifs d*inccrtitude k Tancienne hesitation. S*il en est 
ainsi, c'est du mouvement et rien que du mouve- 
ment, du mouvement aveugle, necessaire, n*ayant 
aucun rapport possible avec le raisonnement, la 
liberie, la verite. Dans ce sens, ce qu*il y a 
de plus progressif, c*est la mati^re; car elle est le 
mouvement meme ou la force, elle est le change- 
ment, la modification, sans distinction possible de 
bien ou de mal, ni par consequent de direction 
vers Tun ou vers I'autre. 

mXLTXPUCZT^ . 

Multiplicite est Toppose de singularite. Dire que 
Dieu est tout k la fois un et plusieurs, c*est se 
moquer de Dieu et de la raison; ce qui est la meme 
chose, k moins que Dieu ne soit la folic, le non- 
sens, Tabsurde. 

1KU8IQUB. 

La question suivante : « La musique peut-elle 
etre descriptive, en d*autres mots, peut-elle expri- 
mer des idees, de manierc k les faire comprendre 
exactement comme elles ont ete congues? » paralt, 
au premier abord, etrangere k la science sociale. 
Cependant die ne Test pas, quand on la considere 
comme question de langagc, de raisonnement. 
Nous allons le demontrer. Qu'est-ce que la mu- 
sique? Des sons qui se suivent plus ou moins 
methodiquement ou qui se meient plus ou moins 
harmoniquement, c*est-k-dire du bruit, de Tair 
remu6, du mouvement; ce ne sont jamais des 
idees, k moins qu'une convention prealable, ex- 
pressc ou tacite, avouee ou cachee, n*en ait attache 
aux sons dont la musique se compose, et auxquels 
elle se borne exclusivement. La musique done 
attire ou repousse organiquement, plait ou deplalt; 
voilk tout. Les sons ne prennent quelque valeur 
intellectuelle que lorsque les paroles la leur 
donnent; et dans ce cas, si le langage naturel de 
la musique, des sons, et les paroles ou les idees 
sont d*accord, TefTet voulu sera renforce d^autant : 
il y aura plus de coiere dans des injures soutenues 
par un charivari, et plus d'amour dans une decla- 
ration mollement et agreablement moduiee. 
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Nous concluons de ces premisses que la musique 
esseotiellcment descriptive est uue niaiseric. Que 
le compositeur ait, en ^crivant, une s^ric d'iddes 
qu*ii chcrche k reudrc, nous le voulons bien : mais 
k moins de faire passer ces id^s dans Tintelligencc 
de son auditoire au moyen dc la langne parl^e ou dc 
la langue ^crite, imprim^, jamais clles ne seront 
saisies exactement de la m£me mani^re, pas plus 
qu'elles ne le seraicnt, exprim^es dans une langue 
que cet auditoire ne sanrait pas, et qui par conse- 
quent devrait se borner k dcviuer tant bien que 
mal, par la mimique, c'est-k-dire par le ton, T^clat 
de la voix, les gestcs, Texprcssion de la figure et 
la tenue du corps de Torateur, ce que celui-ci a eu 
Tintention de faire entendre. 

Pour qu'il y ait comprehension, intelligence, 
langage, il faut de toute necessity qu'il y ait une 
langue convenue; ce qui vcut dire enseign^e par 
Fun a Tautre des intcrlocuteurs, ou faite par tous 
deux en commun. Ccst ainsi que les sons de la 
musique peuvent devcnir langage, mais sculement 
par la convention qui place telle valeur intellcc- 
tuelle sous telle note, tel accord ou telle phrase. 
Lc langage s'adresse directement k Tftmc par Tin- 
term^diaire de nMmporte quel organe du sens; la 
musique ne s'adresse directement qu'ii Torgane de 
Touie, comme la peinture k Torgaue de la vue. 
L*&me perQoit ces impressions, et la plupart du 
temps il leur donne une signification, pcut-^tre la 
m^me, a pcu de chose pr^s, que celle qu*y avait 
donnde Tauteur; probablement difr^rente, et le plus 
souvent tout oppos^c. Moins un art quelconque 
sort des homes que lui a trac^es le raisonnenient, 
mieux il est appriicie, en d'autres tcrmes phis il 
satisfait rintelligence , surtout si, d^autre pai-t, il 
ne heurte pas le sens organique, s'il ne bicssc pas 
le sentiment. 

MUTATIONS BS LA P&OP&I±T^ SU SOL. 

Leur frequence annonce la domination du ca- 
pital, caracteristique du bourgeoisisme. Sous la 
noblesse, le sol lui est inf^ode; quand la justice 
r^gnera sur la society, le sol sera immobilise aux 
mains de celle-ci, et son usage regie par la raison. 

— La societe actnelle manifeste une tendance 
prononcee vers la mobilisation de la propriete fon- 
ciere; cela est tout naturel : c*est le systeme 
bourgeois qui a pour expression le r^gne du capi- 
tal, memesur \t sol, absorbe par lui et confondu 
avec lui. Aussi les liberaux nigissent-ils k la seule 
idee de la mainmorte, immobilisant la propriete 
fonciere, dont cependant elle offlre de solder le 
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droit fiscal de mutation, pris au maximum. O n>o 
est pas moins Ui une violation flagrante des consti- 
tutions bourgeoises, qui garantissent le droit de 
propriete, la liberte de peuser et de croins, celle 
de propager ses doctrines, et celle de s*associer. 

m-ST^as. Absolument parlant, c*est ce qui est 
incomprehensible; au sens relatif, c*est un etfet 
dUgnorance. 

Ce qu*on ne comprend pas est un myst^re jus- 
qu'a re qu*on le comprenne; ce qu*on ne saurajt 
comprendre est toujours un mystdre. Ce qui n>st 
pas un roystere pour tous les hommes, n*est pas uii 
mystere propremcnt dit : le mystere proprenient 
dit est necessairement une absurdite qn^aucune 
intelligence ne pent concevoir, si ce n'est commo 
etant rationnellement impossible. Les merveilles 
de la nature sont encore des mysteres pour la plu- 
part des hommes; la sainte Trinite et rimmaeul^ 
Conception seront toujours des mysteres pour le | 
genre humain tout entier. 

m-STzczsmB. Affirmation sans prcuve. 

Le mysticisme est la folie de ceux qui preten- 
dent que chaquc homme a son sens intime, 9u 
moyen duquel il connalt la verite sans avoir 
recours k Tintclligence ; ce qui en fait une ma- 
chine fonctionnant d'apres les lois de la nature « 
ou une marionnette mue par retre Dieu. Le mys- 
ticisme est une continuelle confusion du propre 
avec le figure, de Tordre de temps avec Tordre 
d*eternite, de ce qui est mouvement, modification, 
avec ce qui est simple, immuable. On. est mys- 
tique des qu*on afllrme en n^ayant d*autre preuve 
k donner de la verite de ce qu^on avance, que 
sa propre intuition. Le mystique tient pour vrai 
cc dont il ne pent demontrer la verite k personne, 
puisquMl ne la possede qu'k titrc de sentiment. 
Communement le reproche de mysticisme ne 
s'adresse qu*aux croyants religieux; il doit nean- 
moins tomber cgalement sur les croyants materia- 
listcs : celui qui afllrme quMl n\ a qu*uue seule 
nature, la nature physique, ne peut pas fonder son 
assertion sur des preuves irrefragables, plus que 
celui qui etablit la realite d*un Dieu, purement 
simple ou multiple. 

irrsTzrxcATioN. 

Ce nom appartient aux mysteres des quil est 
permis dc les analyser, de les livrer k la discussion, 
et de demontrer qu'ils ne sont plus propres qu'k 
abuser de la credulite des faibles d*esprit. 
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La naissance donne tous les droits dans la so- 
ci6t<i pendant F^poque d'ignorance; aucun droit 
iry est attach^ dans la socii^td rationnelle. Tant 
cfu^il y a un avantage social a naltre dans telle 
famille plut6t que dans telle autre, enfant unique 
plut6t que dixi^mc enfant, la soci6t^ est fondle sur 
1e privilege, Feireur, non sur la v6rit^, la justice. 

XATxon ornciELLB. 

Cest, tant6t le sacerdocc, tantOt le clcrg6 et la 
noblesse; il s*y joint parfois un parlcment plus ou 
moins ind^pendant de la noblesse et du clerg6. 
Aiijourd'hui c'est g^n^ralement la bourgeoisie, d^- 
lennin6e au marc d*argent. 

HATioNAUx (Ateliers), 

Pas nY'tait besoin de la d^sastreuse experience 
quon en a faite en France sous la demise r6pu- 
blique, pour condamner cette id^e malencontreuse. 
Lc gou vcrnement faisant travailler, garantissant aux 
<*itoyens un minimum h dcfaut de travail, assurant 
au\ ouvriers une part aux benefices, etc., ce sont 
dcs conceptions d'enfant ou de cerveau roalade, 
indignes d'etre discut^es par des hommes de sens. 
11 faudra organiser la soci^t^ conformiiment k \& 
v^rit<^ , lorsque celle-ci aura dt^ accept^e sociale- 
ment, e*est-k-dire lorsque le besoin en aura ^te 
senti par cbacun et par tous. 

(Vest la tout autre chose; mais aussi, cette 
<'bose faite, tout est fait et rcste fait. 

XATxoNs. Circonscriptions bumanitaires, d^ 
termin^es par la communautd d'id^es sur le droit. 

L'idole qui rt^sumc ces id^es constitue la nation, 
ct ridolc tomb^e, la nation d<^choit et meuit. Quand 
toutes les nations se scront ^vanouies avec T^tre 
l>ersonnel Dieu, dont elles sont des incarnations. 
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la soci^td ne sera plus possible qu'au moyen de la 
connaissance de la v^rit^, de Tapplication de la 
justice, devenues communes ii tous les hommes, 
qui d^s lors ne formcront plus qu'une seule nation : 
rhumanite. 

— Qui dit natioM dit ind^peudance, souverai- 
nete, autonomic de chacunc d*elles ; et entre sou- 
verainetds r6elles toute justice est Impossible; 
car, s'il y avait justice, il y aurait imm6diatement 
fusion de toutes les souverainct6s en une seule. 11 
n'y a de droit que la force pour les individualit^s 
collectives souveraines, puisque le fait seul de leur 
existence prouve Tiporance de la r6alit6 du droit. 
De m^mc que chaque homme est n^cessairement 
souverain par sa raison pendant toute r<^poque da 
doute social, de m^me les peuples Tout toujours 
et6 quant au droit de chacun, et le seront jusqu'a 
ce que la connaissance de la v^rit^ ait substitu6 
rhumanite aux nations, le droit absolu k la force 
individuelle. i La nation seule, selon M. Proudhon, 
a droit de dire : mandans et ordonnom. » Nous recti- 
fierons cc passage en substituant au mot droit Tcx- 
pression droit relatifA Vexiitence des nationalitds, 
et en ajoutant pour emp6cher querid6c ne soit mal 
saisle : « L'existence des nationalit^s implique celle 
de rignorance sociale, et Tignorance sociale de la 
v6rit6, de la r^alit^ du droit, a pour consequence 
Tapplication sociale indispensable dc la force, de 
mani^rc que la phrase cit6e signifie : o La nation 
seule est assez forte pour dire k chacun de ses 
membres : mandons et ordonnom. Lorsque rigno- 
rance sera ^vanouie, la raison seule aura droit de 
dire : mandons et ordonmns. » 

— II est impossible k deux nations sotiNeraines, 
autonomes, qui sont en contact, de ne pas etre en 
etat de guerre, d*anarchie, autant qu'il le serait k 
des families en contact, mais sans gouvernement 
commun, de vivre en soci6t6. La raison en est p6- 
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remptoire : sans la reconnaissance d'un droit, sup6- 
rieur k toutes les nations, il ne saurait y avoir de 
paix veritable entre elles; et avec la reconnaissance 
de ce droit, r^ellement sanctionn^, ii n*y a plus de 
nationalit^s distinctes. Du moment done qu'il n*y 
aura plus qu*un droit pour tous les peupies, pour 
toutes les Tamilles, pour tous les hommes, savoir 
le droit absolu, le droit r^el, en d*autres termes, 
du moment que la v6rit6 sera humanitairement 
connue et accept^e, les individualit^s collectives, 
appel^es nations, disparattront sans retour pour 
faire place k Thumanit^, n^cessairement constitude 
en une seule socidtd, sous le mdme droit unique. 
Les nations distinctes n'existent que parce quMl y a 
plusieurs droits, un droit relatif k chacune d'ellcs, 
droit faux pour toutes les autres, et parce que, 
entre ces droits difT^rents, il n*y a de coordination 
possible que par ce qui exprime Tabsence de tout 
droit quelconque, par la force. 

NATUKALZ8MB. 

Ce mot dquivautk celui de matdrialisme, c*est-k- 
dire de ndcessit6 et d'inintelligence. « Nous ne 
pouvons rien par nous-m^mes, dit Voltaire, ni en 
bien ni en mal ; nous ne sommes que les instil- 
ments aveugles de la nature. >.Etailleurs : c J*ai 
n&ceuairement la passion d*dcrire ceci , et toi tu 
as la passion de me condamner; nous sommes 
tous deux dgalcment sots, <^galement les jouets de 
la destinde. Ta nature est de faire le mal, la 
mienne est d'aimer la vdritd et de la publier 
malgrd toi. » 

Mais, dans ce systdme qui, comme tous les sys- 
t^mes, a la pretention de coniprendre ct de servir 
k expliquer toutes cboses, comment explique- 
t-on Thomme ? Tout en faisant partie de la nature, 
Thomme cependant pense et se sent libre : ces 
deux faits sout admis comme des rdalitds, par ccux- 
Ik mdmes qui ne reconnaisscnt de rdels que les 
faits. On pourrait dire, tout au plus, en ce cas que 
Thomme pense qu'il pense, et que pr6cis6ment pour 
cela il se croit libre ; mais non en ddduire que les 
phdnom^nes, si ridiculement appeI<Js inteilectueis 
et moraux, rdsultent, avec le reste et au mdme 
titre, de la nature physique, du hasard. Nous con- 
venons volontiers avec Voltaire que, si le natura- 
lisme est ndcessairement la vdritd , se laisser alter 
k scs penchants, s*abandonner k ses passions, et 
chercher per fas et nefas k les satisfaire pour en 
tirer le plus de jouissances possible, est ce qui 
seul importe k Thommc, suppose, bien entendu, que 
quelque chose alors puisse rdcllemcnt lui importer 
et quMl soit capable, lui, de faire volontairement 
quelque chose pour obtenir ce qui lui importe. 



G*est bien Ik du raisonnement ; mais ce raisonne- 
ment aboutit k Tabsurde : il est done absurde Im- 
mdme. 

NATmuE. Essence. — Voir ce mot. 

II n*y a de possible que deux natures, celle qui 
constitue Tordre de force, de n^essitd, et celle 
qui constitue Tordre de liberty, de raison. La 
nature de la force, de la mati^re, est de modifier 
le sentiment de Texistence, en agissant illusoire- 
ment, ndcessairement. La nature de Vkme est 
d'etre une sensibility. Unie k de la mati^re, Pime a 
pour nature de pouvoir agir librement, reellemenU 

S'il n'y a qu'une nature, c'est-k-dire s'il n*y a qne 
necessity, force, mati^re, les actes, le raisomie* 
ment sont simplement apparents, sont des ph^no- 
m^nes qui se roanifestent et, sans laisser de 
traces, font place k d'autres phenom^nes 6gale- 
ment ddpounus de toute persistance, de toate 
rdalite. 

hatvrb rarrsiQui:. Ensemble des ph^o- 
m^nes. 

Cette nature est la mati^re, le domaine phy- 
sique, Tordre de necessity, qui a pour loi, ies lois 
eternelles de la manifestation. Les philosophes 
matdrialistes out fait, de la nature personnifi^e, 
une esp^ce de suppliant de la Divinity, de doB- 
blure de la Providence. Pour eux la nature est le 
hasaixl clairvoyant ; la fatalit6 est la nature iiK 
flexible. Attribuer la rdalite, la substantiaUti , k 
la nature, c*est Hre materialiste, ou du moins 
c'est poser un principe dont le materialisme est 
rindvitable consequence; c'est nier toute autre 
nature que la nature physique, d^s lors seule 
reelle; c'est afiirmer que nous ne sommes qu>n 
elle et par elle, que nous lui devons les id^es qtii 
determinent nos actes, et que , par consequent , ii 
n'y a rdellement en nous aucune esp^ce de sponta- 
neite, de liberte, de reaiite. Le deisme fait, de la 
nature, un simple instrument, une machine, dont 
tout ce qui ia compose forme les rouages, Thomme 
compris; le naturalismc confond Dieu et la nature 
qui est Dieu : devant Tun et Tautre syst^me, 
rhomme rdel disparalt. Les philosophes deistes 
donnent Dieu pour auteur de la nature : la reaiite 
alors passe, de celle-ci , au Createur, et la nature 
s'efface avec Thomme. Pour Thomme, il n'y a par 
Ik rien de change. 

— Ce que nous disons* de la nature physique 
montre k revidence que nous n^admettons pas de 
nature morale. L'accouplement seul des deux 
mots, nature qui signifie ici inn6ite, necessite, et 
morale, c'est-k-dire ne rcssortissant qu*k la liberte, 
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au raisoDnement, constitue la ]non$truosit<i la plus 
choquante. 

TKAmrns HVMAiNB {Lois de la). 

Comme organisme, rhomme est soiunis aux lois 
de la mati^re, de la ntoessit^ ; comme union d'une 
ftme avec un organisme, comme sentiment d*exis- 
tence pei^u, il est soumis aux lois du raisonne- 
ment ; comme membre de la soci^t<^, il depend de 
la n^cessit^ sociale qui impose k chaque ^poque 
Vordre dent ellc doit relever : savoir, k celle d*igno- 
rance avec compression de Texamen, Tordre par 
Vexploitation des masses; k celle de liberty de 
discussion, Tordre par la force des majorit^s; a 
celle de connaissance de la v^rit^, Tordre par la 
contrainte morale exerc^c sur la raison de chacun 
et de tons. 

wATinuB (£tat de), £:tat oil Ics bommes sont 
supposes avoir v^cu avant de s*6tre r^unis en 
soci^t^s. 

Humanitairement parlant, c'est une chim^re. 
A^ant le d^veloppement du verbe, il n'y a rien pour 
rhomme ; il signore lui-m£me : il n'y a pas encore 
dliomme complet. Apr^s ce d^veloppcmentf r^tat 
de lliomme est celui de raisonnement , de soci^t^. 
Sans la soci^t^ et le raisonnement, il n*y a pas 
d*humanit^ ; il y a du mouvement, des forces, la 
nature physique, qui est pour elle-m^me comme si 
elle n'^tait pas. 



On a dit : Kigali t6 naturelle des bommes, leur 
caract^re naturel, etc. On dit aussi : religion natu- 
relle, ioi naturelle, droit naturel. Ces expres- 
sions sont impropres. II n*y a de naturel que 
Forganisme, la mati^re ; tout ce qui nalt du rai- 
sonnement ou y a rapport, comme Tordre, la 
soct6t^, les lois, Ic droit, le devoir, la conscience, 
est appris, enseign^, au moyen du d^veloppe- 
ment du verbe, du contact n^cessaire des intelli- 
gences. Que seraient la religion de la force, le 
droit de la n^ccssit^? L*expression Qgur^e nature 
morale ne pent signifier que le rdsultat de TMuca- 
tion, de Tbabitude et de rinstructioo. 

En g^n^ral, Tepith^te naturel, employee comme 
qualification de quelque chose qui se rapportc k 
Tordre moral, n*a point de sens rationnel. Get 
ordre se r^f^re exclusivemeut k la logique, domaine 
essential de la libcrt(i; ce qur est naturel appar- 
tient k Tordre physique ou tout est n^cessaire. 
Dans Tordrc physique, il n'y a qu'k constater, et 
on d^lare naturel ce qui est ; en morale, il faut 
raisonner pour trouver cc qui doit £tre, ce qui est 



rationnel, Juste. Ce qu*on appelle la nature est 
aveugle; tout £tre moral est incontestablement 
clairvoyant, pour qu'il puisse demcurer dans 
Tordre rationnel ou s'en ^carter, librement et k 
volont^. 

N ATUHELLBMSlf T . 

Get adverbe, dans Tordre de raisonnement, a 
pour valeur rationnellement ; dans Tordre des 
faits, il sign! fie n^cessairement, Cest naturellement 
ou n^cessairement que la picrre tombe : le crime 
doit naturellement , c*est-k-dire, rationnellement, 
£tre puni. 

n±ANT. 

Le n^nt, qui est la negation de toute chose, 
est un non-sens. Prendre le rien, le ndant, au 
positif, nier par consequent quMl y ait quelque 
chose de positif, ^quivaut k confondre rien et 
quelque chose, ^quivaut k tout nier, dquivaut enfin 
k n*admettre que Tabsurde. 

ir^GSSSAIKZ. 

Relativement k Thomme, il n*y a de r^cllemcnt 
n^ccssaire que ce dont la privation hii eoftterait la 
vie. Le manque de propriety, de tout capital, pro- 
duit du travail et instrument pour travailler, est 
une menace incessante de mort. Aussi , le capita- 
liste, disposant en maltre absolu de tout ce que 
nous venous d*6num6rer, a-t-il droit de vie et de 
mort sur Ic prol^taire. 

Pour les soci^tds, le n^cessaire est caract^ris^ 
par rimpossibilite oil elles sont d^^chapper imm^- 
diatement k la disorganisation, k la dissolution, 
s*il n*y est satisfait. Le besoin de v^rit^ n*est 
devenu rdel pour la conservation de la soci^t^, de 
rhumanite, que depuis que la discussion des hypo- 
theses socialcs a dtd reconnue libre. La v^riti^ ne 
sera accept^e socialcment que lorsque le besoin, la 
n<^cessit6 de Tappliquer, sera universellementsenti. 

— Nous vcnons de donner une des significations 
du mot nicessaire. En voici une seconde qu'il 
importe de bien determiner : c*est la necessity 
logique; c'cst Tadhesion inevitable de quiconque 
n*est pas fou k une m^me proposition que chacun 
doit k son propre raisonnement, qu*il puise dans 
sa conscience. Par exemple : pour chacun, Vuniti 
est ndcessairement Tabstraction du sentiment quMl 
a de lui-memc, de son existence, sans qu'une 
demonstration de ce fait soit necessaire,'soit pos- 
sible. Cette necessite appartient aux lois eter- 
nelles, comme la realite pheuomenale de la per- 
ception de Texistence; comme le comment de 
Tunion des immaterialites avec des organismes, 
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bien entendu, Texistence des immat6rialit^s ^tant 
suppos^e d^montr6c ; comme Texistence de la ma- 
ti^re modificatrice ; comme le parfum de la rose. 
L*6videDce no se d^montre pas ; eile se constate et 
sYnonce. 

irsGsssxT^ {Glioses de premUre). 

On appelle ainsi ce qui est indispensable k 
Iliorome pour vivre. Celui on ceux qui en ont le 
monopole disposent incontestablement de tous les 
autres comme de leurs esclaves, qu'ils exploitent 
d'abord , puis jettent au rebut. L'origine de ce 
monopole est Fali^nation k des individus de tout 
le sol, auquel le travail est Torc^ d*avoir rccours 
pour en tircr les choscs n^cessaires. Les propri6- 
taires du fonds ou de ce qui le repr6sente, ^tant 
les seuls dispensateurs de ccs choses, attirent toute 
la richesse publique, dont ils ne laissent 6chapper 
que ce qui, en alimentant le travail, augmente 
ind^finiment leur tr^sor, et Icur sert ainsi k se 
niaintcnir en possession du sol et du reste. a Si, a 
dit M. Proudhon , il sc trouvc un certain nombre 
d*hommcs qui soient seuls marchands des choses 
de premiere n(5cessit6, il est n^cessaire que le 
tr^sor public, passant et repassant par leurs mains, 
y depose et y accumule la propri6t6 immobilidre. » 

N^CBSSITS MOKALE. 

La necessity morale est celle qui se d6duit de 
Fordre rationncl, du raisonnement. 

ntCBBBTTt VBTSIQITE. 

C'est la loi dternelle dc la matitrc ; die implique 
non-intelligence , negation de sentiment et dc but. 
Elle est roppos6 de Tordrc moral qui , sa r6alit6 
^tant constat^c, implique necessairemcnt la sensi- 
bility , la liberty : Fordre moral est Tharmonie n^- 
cessairc entre les actes libres et leurs infaillibles 
consequences. 

R^GSSSXT^ SOCIALS. 

Cctte ni^cessite est la raison, la justice, mais 
relative k lYpoque oil elle se manifeste. Pour la 
soci<^t6 c^est la supr<^me loi, le droit bumanitaire de- 
vant lequel tout droit individuel doit fl^bir, puisque 
c*est le salut de rhumanit<^. Lorsque la v^rit^ sera 
socialement connue, la Justice relative k F^poque 
sera, par n^cessite sociale, la justice absolue elle- 
m£me. Mais aussi, k moins qu'il n'y ait pour la so- 
ci6t6 necessity incontestable d'accepter la v6rit6 ou 
de p^rir, la v^rit^ ^nonc^e, d^montr^e mdme, est et 
demeure socialement comme si elle n'existait pas. 

La necessity sociale est Texpression temporelle 
de lYHemelle justice. 



NIE 

HteATivxs {Viritis). 

La liberty de raisonner, de discuter, ne prodnit 
aussi longtemps que dure T^poque sociale dMgno- 
ranee, que des v6rit*s negatives, c*est-k-dire le 
renversement de teutes les hypotheses snr les- 
quelles Tordre pent 6tre bas6; elle ne produit-par 
consequent que la disorganisation de la society. 
Celle-ci veut pour base ce qui est ou passe poor 
positivement vrai : aussi n'y a-t-il d*ordre dnrable 
que pour la soci6t6 bas^e sur la foi, et d'ordre in^- 
branlable que pour la soci6te bas^e sur la science : 
le protostantisme quand mime qui n^a pour armes 
que des verit6s negatives, est done la negation 
absolue, c'est-k-dire Taffirmation du n6ant, de fab- 
surde. 

H^O-GHKISTIASriSaCB. 

Lorsque le christianisme se manifesta au monde 
palen, on avait d^jk cherche k rechauffer le vieux 
paganisme expirant, au moyen d^explications plus 
ou moins philosophiques. Mais rien n'y fit, et le 
n6o-paganisme mourut en naissant. Le syst^me 
Chretien se saisit alors de la society, demeur^e 
sans principe et sans direction. II s'etait etabli par 
la liberte; il se consolida par une organisation 
despotique. Le christianisme, fonde sur une reve- 
lation, comme toutes les doctrines precedentes, 
qui n'avaient ete sociales que parce qu*elles etaient 
religieuses, devint a son tour la clef dc voftte de la 
societe. 

La foi etait encore possible a cette epoque ; mais 
elle allait s^usant pen k pen. La comparaison qu*il 
fallait faire entre les di verses religions, toutes 6ga- 
lement hypothetiques, qui se disputaient le pouvoir 
spirituel sur l*bumanlte, sapait jusqu^au principe 
meme de la foi; et flnalement ce principe s'ew- 
nouit compietement devant celui qui le decomposait 
sans cesse, devant le principe de Texamen sans 
restriction et sans bornes. Ni le christianisme d^s 
lors, ni le jndalsme, ni le mahometisme, allego- 
rises meme, rationalises et denatures au point de 
ne plus se rcssembler k eux-memes, n*ont pu etre 
prescntes et acceptes comme religions sociales que 
par des hommes qui se trompaient du tout au tout 
sur retat des connaissanccs acquises socialement, 
et qui meconnaissaient ainsi les besoins de la 
societe. Le doute ne pent plus ceder desormais 
devant une croyance nouvelle; il sera vaincu exclu- 
sivement par Tacceptation sociale de la verite, 
rcndue incontestable k tous. 
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Nier est plus que doutcr; c'est declarer le doute 
invincible. L'homme qui dit : Je ne saispas, doute 
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si une chose est oii non ; celui qui nie qu'il soit 
possible de savoir si elle est ou n'est pas, affirme 
dans le fait qifelle n*est pas, pour nous. La logique 
force les mat^rialistes a nier que la v^rit6 puisse 
Mre connue; car, D'acceptaut que le t^moignage 
des sens, lis doivent n^cessairement s*arrdter 
aux ph^nomdnes, lesquels ne donnent jamais 
(|ue des probabilit^s , sufflsantes dans Tapplica- 
tion, mais sans i^alit^ d6montrable comme v^rit6 
absolue. 



l.a consequence finale de tout raisonnement 
absurde est la reduction k rien. L^anthropomor- 
phisme et ses revelations, le deisme avec ou sans 
la creation, le pantheisme, le materialisme, ont 
pour conclusion necessaire Ic nihilisme. 

WXTEAU. 

G*est un instrument auquel on soumet les objets 
materiels, les corps, et qui, quoiquc jamais abso- 
lument juste, Test cependant assez pour Tusage 
pratique qu*on en fait. Vouloir appliquer cet 
instrument au moral , est d*une absurdite qui 
revolterait tons les esprits si nous n*etions encore 
en pleine epoque dMgnorancc sociale. Des intelli- 
gences au niveau sont aussi impossibles que des 
organismes egaux. Des hommes niveies sont la 
negation de tout ordre, de toute societe. 

Le niveleur moral ou social est un utopiste qui 
demande k Thumanite la negation d'elle-meme. 
Comment en efiet eoordonner socialement, et sur- 
tout comment subordonner ce qui ne pent etre 
distingue Tun de Tautre? Le principe moral, lien 
de la societe , est un sans doute : ce principe est 
le devouement , rationnellement sanctionne par la 
religion, devouement de chacun k tons ; mais il n'est 
applicable que par des hommes inegaux entre eux. 
Si tons etaient egalement forts, egalement intelli- 
gents, egalement partages sous le rapport des con- 
ditions d^existence, quel besoin auraient-ils les 
uns des autres, quel motif de s'aider les uns les 
autres, quelle occasion de se devouer? L*existence 
de la societe implique necessairement regalite de 
droits, resultant de regalite d'essence entre des 
etres accidcntcllement inegaux. 

HOBLsssE. Caste, proprietaire exclusive du sol, 
et se transmettant par voie de primogeniture pour 
qu*il se concentre toiyours dans le moins de mains 
possible. 

Cetaitla la noblesse qui, socialement parlant, 



etait reellement quelque chose. Quant k nos dues, 
comtes et barons des pays constitutionnellement 
gouvernes par la bancocratie bourgeoise, si leur 
noblesse est ancienne, ils caressent un innocent 
souvenir ; si elle est de creation nouvelle , ils se 
repaissent de la vaine fumee d*un titre in partUn» 
siultorum, 

Du reste , les nobles sont assez philosophes' 
aujourd'hui pour repudier la charge qu'ancienne- 
ment faisaient peser sur eux les actions degra- 
dantes d*un des leurs. Pourquoi alors s'etonnent-ils 
que le peuple tire les consequences de ce raison- 
nement, en leur refusant le benefice des belles^^ 
actions de leurs ancetres? II y a solidarite ou il nY 
en a pas : sMI y en a, elle tombe sur tons les actes ; 
s'il n^y en a pas, il n'y a pas non plus de noblesse.' 
Des que noblesse n'oblige plus, elle n*honore pas 
davantage. 



Ce qui n*a pas de nom n*existe pas pour nous. 
Toute verite repose dans reternite. Elle ne nalt au 
temps que par le bapteme du signe. Avant le deve- 
loppement du verbe, il n*y a pour Thomme aucune 
idee, pas meme celle de lui-meme; Thomme est 
encore pour lui-meme comme sMl n'existait pas. 



Pour abreger, on a nomme une unite et une 
unite deux, deux unites et deux unites quatre. De 
Ik les sciences necessairement exactes, puisqu'elles 
sont ce qu'on les a faites. Mais, de Texactitude k 
la realite, il y a loin : deux et deux ne font reelle- 
ment quatre, que si Tunite, principe du nombre 
deux et de tous les nombres possibles est reel, sMl 
y a riellement des unites, des individualites. 

— Sous Tempirc de la force, la majorite, des 
qu'elle se reconualt, domine. Pour Tempecher d'at- 
tacher trop dMmportance k son denombrement, on 
lui a insinue de se faire representer. Par Ik la mi- 
norite sociale, dont la magorite, mandataire de tous, 
est censee exprimer la volonte, regno et gouveme. 
C'estbienjoue. Mais le veritable nombre commence 
k s'apercevoir que les des sont pipes, et cet esca- 
motage n*aura plus un long succes. 

NOUVSAV-N^S. 

Deseconomistes ontformellementproposede de- 
barrasser la societe des enfants des pauvres, pour 
empecher que la population proietaire ne depasse les 
besoinsdescapitalistes. Lesprincipesde reconomie 
politique,consequencedenotre organisation sociale, 
consequence elle-meme de la necessite imposee par 
Tignorance de la societe, et qui se resume inevita- 
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blement dans le paup^risme, m^ne, par la voie d*un 
raisoDoementrigoureux, k ceUe triste condusion, 
d^puis que le paup^risme, eoimu et discuU, fait 
planer sur nous Tanarcbie et la dissolution. Gette 
eoDclttsion d'ailleurs, quelqae horrible qu*eUesoit» 
Test cependant noins encore que ce qui se passe 
Joumellement sous nos yeux, sans exciter la 
m^me borreur. En effet, au lieu de sacrifier d'un 
coup des enfants encore priv^s de conBaissance* 
nous laissons les honunes faits se consumer lente- 
ment et douloureusement dans les ^treintes da 
besoin. Si c'est par sensibility que nous conser- 
Tons la vie aux enfants des prol^taires, c*est une 
sensibility pour le moins strange. 

Dans la soci^t^ organis^e conform^ment k la 
raison, des id^s telles que ceUes que nous venons 



de signaler, ne pourront, ni germer dans rinteUi- 
gence de personne, ni, encore moins, devenir rotjet 
d'une proposition formelle faite k la sod^i, ai oe 
n*est de la part d*un malade, d*un fou, que ses 
fr^res plus sensto se donneront bien de garde 
de punir, mais qu*ils s'empresseront de faire &ei* 
gner afin de le rendre k la sod^t6 en mdme temps 
qu*kla raison. De quels enfants cbercherait-on alon 
k se d^banrasser? II n*y en aura jamais que le 
nombrerationnellement utile. Et puis, tous naltrottt 
^ux, seront 6ie\-^s dc m6me, auront les m^mes 
moyens d*appliquer leur intelligence^ pletnement 
d^elopp^e, au travail qui leur donnera tout le bon- 
heur dont ils soient susceptibles, c'estrk«dire, qu*ils 
auront m^rit^ dans Tordre de temps. La raison 
s*oppose k ce qu'on d^ire autre chose on plus. 
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Si, dao8 la soci^t^, les m^mes homines sont des- 
tine k ob^ir toujours, Hs doivent recevoir une 
MueatioD propre k faciliter Texercice de ce devoir; 
comme les aotres hommes doivent en recevoir une 
iippos^e, qui les prepare k exercer leur droit de 
toujours commander. Hais si le contraire est la 
v^rit^, TMucation doit ^re la m£me pour tous 
sans distinction, afin que, autant que le pcrmet leur 
organisme et qu'ils le ^eulent, tous soient aptes k 
tout. Pour vivre comme ils doivent vivre, il faut 
que tous ^galement soient. soumis k la seule 
raison* 

CmtMMMAMCm, 

n y a ob^issance k la force et ob(fissance k la 
rftison ou k ce qui est accepts comroe tel : la pre* 
miire s'obtient par contrainte physique, par la 
terreur ; la seconde par contrainte morale, par le 
nusonnement bon ou mauvais. 

~ Tout gouvcrnement suppose Tob^issance des 
subordonn^ aux actes du pouvoir qui en applique 
les prineipes ; tout gouvemement durable implique 
Chez les subordonn^s la conviction que le pouvoir est 
infaillible, et qu*il est de leur devoir k eux, quMl 
est pour eux de n^^ccssit^ morale d'ob^ir. Quand 
l6 pouvoir, cessant de relever du droit, ou du 
moins de la force transform^e en droit, n*est plus, 
auxjreux des hommes, que la consequence mate- 
rielle de la force seule, Tobeissance devicnt un 
acte de necessity qui humilie le faible, qui degrade 
le Iftehe. 

OlAUSAHCaB BBS SmPANTS. 

11 suiBsait de se faire une id^e rationnelle du 
t^iobiwanee, pris dans le sens de soumission 
k la raison, pour voir s'^vanouir tant et tant de 
^estions oiseuses qui ont ete soulev^es sur Tap- 



plication de ce devoir. On a, par exemple, toujours 
consider^ rob^issance des enfants comme une 
necessity materielle, resultant de la faiblesse 
qu*elle obligeait de se soumettre a la force; tandis 
que ce ne pent etre qu'un raisonnement , contra!- 
gnant moralement Tintelligence naissante k c^der 
devant rintelligence d^jk developp^e. Notre defini- 
tion de Tobeissance etant admise, tout devient 
Clair. Aussi longtemps que Tenfant n*a pas la raison 
assez exercee, il obeit parce qu'il a le sentiment 
empirique ou pratique de son inferiority relative- 
ment k ses parents, et de la sollicitude de ceux-ci 
pour son bonheur. Apres eela, il obeit encore, 
mais seulement dans Tordre des faits, lorsquMl 
Juge que ses parents out tort; il proteste en ce cas, 
contre ce qui lui est commande, mais il s'y con- 
forme, parce que la raison lui impose avaot tout 
de ne pas rompre le lien d'unite familiale, germe 
et element de Tunite sociale, quMl est enjoint par 
la memo raison a tous les hommes de respecter et 
de maintenir k tout prix. 

OB^BCTIOB. 

Une fois qu'une proposition est incontestablement 
demontree, toutes les objections eievees contre 
elle sont flrappees de nullite, meme celles qu*on ne 
parviendrait pas k refuter. 11 n'y a point de verite 
contre la verite. 

OB^BT. Chose, phenomene, apparence. 

La realite est exclusivement chez le sujet, pour 
lequel il existe des objets; ou bien elle n*cst nuUe 
part. 

OBU6ATZOB. 

On n*est oblige de se conformer k une regie, que 
lorsque cette regie est d&ment sanctionnee, 
c'est-k-dire lorsquMI y a un motif plus fort ou du 
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moins cm plus fort par celui sur Tesprit duquel il 
agit pour remplir le devoir qu*eUe impose, que le 
motif qu*on aurait pu avoir pour la r^pudier. 

Autrefois la r^v^Iation imposait d'autorit^ k 
I'homme Tobligation de remplir son devoir, en d6pit 
de ce qu*elle appelait les exigences de la chair. 
D^sormais cette obligation devra lui 6tre impos^e 
par la raison. Acluellement que la r^v^lation a 
perdu sa valeur sociale, et qu'on n*a pas encore 
determine socialement la valeur de la raison, la 
plupart des hommes laissent derrifere eux le bagage 
g^nant des principes qui ont pour objet de sane- 
tionner le devoir : les scrupulcs entraveraient la 
liberty de leur marchc ; les remords les arrfite- 
raient tout court. lis se disent : Je ne sais pas , je 
nepuis savoir; et ils vont Ik oil ils se sentent 
entralnds, ne se garant que des obstacles, ne 
reculant que devant Timpossibilit^ d*avancer. C'est 
ccrtes fort commode ; eux le croient logique et par 
consequent sQr. L'anarchie leur prouvera le con- 
traire. 

M. Proudbon a dit avec son rare bon sens : 
<t Pour que nous retrouvions une morale positive 
et obligatoire, il faut que la soci^t^ se reconstruise 
de fond en comble ; et, pour qu*elle se reconstniise, 
il faut qu'elle se d^molisse. » Nous nous permet- 
frons d*aJouter : « II suffit d*une succession 
d'hommes de la force de M. Proudbon pour op6rer 
cette d(^moHtion compl6tement et vite. La recon- 
struction demande un homme, nous ne disons pas 
plus fort, mais fort dans un autre sens. Car les 
fondements du nouvel Edifice social doivent fitre 
ciment^s de science incontestable, k Tabri de la 
sape des vdrit^s negatives, de la protestation. » 

OBLIGATOIKS {Acte). 

Un acte n'est obligatoire que pour autant qu*on 
ne pourrait s'en abstenir qu'en violant les lois de 
la raison, qu'en m^connaissant son propre int^r^t. 
II n'y a point d*obligation pour les animaux; il n*y 
a que des necessities : les animaux ne remplissent 
pas des devoirs rationnels; ils nous paraissent 
satisfaire des besoins, lorsquMls ne font dans la 
r^alite que subir passivement et aveugiement les 
lois physiques, comme tout ce qui est mati^re. 

OBssuvATioN. Perccptiou ou constatation des 
pb^nom^nes. 

L'observation qui est un premier raisonnement, 
puisqu'elle est la distinction des ph^nomenes , fait 
connaltre les faits; le raisonnement qui la suit 
chcrcbe k en determiner les causes. 

Gencralemenl parlant, nous n'avons encore eu 
que des obsenateurs. On a mfime pr^tendu que le 
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raisonnement se bomait k Pobscrvation ; de Ik 
recole experimentale : comme si Ton pouvait obser- 
ver sans raisonner, et comme si le raisonnement 
sur ce premier raisonnement n'en etait pas le com- 
plement indispensable pour que le raisonnement 
meritdt reellement ce nom. 

OGGUFATXOir. 

Ce mot dans ie sens particulier que nous lui < 
donnons ici , celui de prise de possession, exprime ' 
Torigine de Tappropriation privee du sol. Les forts 
s*en sont empares, lorsque rignorancc rendait U 
force seule juge et maltresse. C*etait Tetat social, 
pour aussi longtemps que devait durer repoque 
primitive d*ignorance. C*etait plus : il y avait oeces- 
site sociale k ce que le sol possede par quelques- : 
uns reduislt tons Ics autres k Tesclavage et an ' 
silence, conditions alors essentielles d*ordre et de 
stabilite. L*alienation du sol aux individns est | 
naturelle ou necessaire sous Tempire de la force, 
legitime ou rationnelle tant que Texamen est com- j 
prime, anarcbique des qu'il y a discussion et par 
consequent doute social. | 

orrKE ss TRAVAIL. — Yoir le mot TravaU 
(Organisation du). 

oiszrs. 

La distinction en oisifs et travaillcurs est illn- 
soire : toutoisif, sMI n*est rentier, meurtde faim; et 
le rentier, s'il ne travaille pasincessammentkpre- 
venir sa mine, finit aussi par mourir de faim. On ak 
tort nomme oisifs ceux qui travaillent et >ivent dc 
leur intelligence, comme on a appeie travailleurs les 
capitalistes entrepreneurs de travail. II n'y a de 
distinction reelle qirentreles exploitants et les ex* 
ploites, entre ceux qui font valoir leurs capitaux par 
les Industriels ou les industricls qui les font valoir 
par les travailleurs, et ces travailleurs eux-memes. 

ovimoN. Proposition non demontree. 

Toute opinion est un prejuge. Quand elle est 
demontree vraie, ce n'est plus une opinion; c'est 
la verite meme. 

Pendant repoque dMgnorance et d'incompressi- 
bilite de Texamen, pendant repoque de doute, il n*y 
a que des opinions, et que des opinions person- 
nelles, qui doivent necessairement, k force egale, 
se toierer Tune Tautre : Topinion du plus fort , ou 
celle qui reunit momentanement le plus grand 
nombre d*opinants, triomphe; car la force jage 
seule, regne seule, sous le manteau de ropinion 
dont elle s'afTuble. 

II n'y a pas impossibilite de triompber d*aoe 
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opinion quelconque par le raisonnement; il faut 
done combattre les opinions, et si elles s'obstinent, 
il faut finir par les repousser pour cela seul qu'elles 
ne sont que des opinions, des pr^jug^s, et ne plus 
€ntrer en argumentation avec elles. « L*opinion 
(ce sont les paroles de M. Louis Desnoyers) se 
laisse aller n^cessairement k des courants divers, 
contre Timp^tuosit^ desquels la logique est un vain 
obstacle. Vous vous mettez r^solQment en travers ; 
\ous opposez des digues d*arguments au torrent 
de sottises, d'erreurs, de dcmi-v^rit6s, de balour- 
dJses et de calomnics plus ou moins int^ress^es 
qui Tentrainent, et vous esp6rez Tarreter, lui faire 
rebrousser cheniin, ou simplement m^me le detour- 
ner Increment de son cours? Pas le moins du 
monde ! L'imb^cile torrent, k peine suspendu une 
seconde, s*enfle, s'irritc, grossit, d^borde et vous 
passe par-dessus la t£te. Vous en Hes pour vos 
frais de raisonnement, de rectification et dMndi- 
gnation. C'est k recommencer sans cesse. » Tout 
cela est fort juste : il n'en faut pas moins entrer en 
lice, et ne battre en retraite qu'apr^s avoir d^cid^ 
ment constats. Tinutilite de ses efforts. 

— Une fois la discussion aflf^anchie de toute 
entrave, Topinion, quelle qu'elle soit, devient per- 
nicieuse k la conservation de Tordre ; car, des lors, 
aucune opinion ne r^siste plus k Texamen, et la 
v6rit6 ddmontr^e peut seule servir de basek Tappli- 
cation sociale du droit, t Tant qu'une opinion est 
admise, dit M. Proudhon, runiversalite de croyance 
se sert k elle-mdme d'argument et de preuve ; d^s 
que cette m6me opinion est attaqu^e , la foi ant^- 
rieure ne prouve plus rien : il faut subir le raison- 
nement. L'ignorance , quelque vieille et excusable 
qu'elle soit, ne present pas contre la raison. » 

— Aussi longtcmps que Tabsolue n<Scessit6,c'est-k- 
direcelle k laqucUe il faut se soumetti'e sous peine 
de mort, de renverser, d'andantir toutes les opinions, 
(nous disons iouies sans exception d'une seule), ne 
sera pas, non-seulement d^montr^e, mais sociale- 
ment sentie, tons les efforts iniaginables pour faire 
accepter la vdrite , et m^rae pour porter k ^couter 
avec attention ct bienveillance le raisonnement qui 
r^tablit , seront inutiles : il y aura eu des paroles 
jet<^es au vent, rien de plus. 

-~ fl y a des opinions communes k tout un peuple 
a r^poque de eompressibibiliti^ de Texamen ; il y 
en a de partag^es par plusieurs individus apr^s que 
la discussion est devenue libre : mais les opinions 
une fois compar^es entre elles et particularis6es 
par cette analyse, ne se gdn^ralisent plus. II n*y 
aura qu*une seule et m6me conviction pour Thnma- 
nit^ enti^re quand la d^couverte de la v^rit^ aura 
Unit ^vanouir toutes les opinions possibles. 



OPPOSITION POLITIQiri:. 

Contestation du pouvoir reel, Topposition est de 
la folic ; ri^sistance au pouvoir illusoirc , quand ce 
pouvoir est incontest^, Topposition est un attentat 
contre Tordre relatif ; quand il n*y a plus de pou- 
voir incontestable , elle est un progrte irresistible 
vers Tordrc r6el par Texcfes de Tanarchie. Parmi 
les opposants au pouvoir, il y en a toujours de 
sinc^res et de simul^s , des dupes et des fripons : 
ceux-ci recrutent sans cesse chez les autres. Du 
moment que Topposition n*est pas une com^die, 
c'est la guerre civile, du moins en germe. 

OPPKESSION. 

Elle ne peut £tre n\6e, Le fort opprime le faible, 
c'est un fait. De deux choscs Tune done : ou cette 
oppression est sans motif, c*est Taveugle necessity, 
ct il n'y a pas de justice ^ternelle ; ou bien le faible 
opprim^ a merits ce cb£itimcnt par des fautes ant^- 
rieurcs, et r^ternelle justice fait d^pcndre Tordre 
relatif, de cette oppression mdme, jusqu'k ce que 
Thumanit^ n*ayant plus k expier sur ce globe, 
puisse, par Tapplication de T^quit^ ri^clle, y perp6- 
tuer Tordre absolu. 

OPPKIMSK. Abuser de la force, soit corporelle, 
soit intellectuelle. 

Le seul moyen , exclusivcment le seul , d^emp^- 
cher cetabus, c'cstd'imposer, tant que socialement 
il ya ignorance avec possibility decomprimerrexa- 
men ; c'est de d^montrer, aussitdt que la libre dis- 
cussion a donn6 naissance au doute, la v^ritti sui- 
vante : Toute oppression sera in^vitablement punie , 
et tout d^vouement fondS en raison infailliblement 
r^compensi. 



« Tout le monde veut de Tor et ne vcut que cela. 
Pour se procurer de Tor, pour consener son or, 11 
n'y a rien qu*on n*ose, rien qu*on ne fasse. L'or 
tient lieu de tout, fl est omnipotent. Le culte du 
veau d'or a remplace toutes les religions, comme 
Tamour de Tor tons les sentiments » Voilk les 
plaintes qu*on cntend chaque jour, ct on a 
raison de se plaindre ; mais il faut remonter plus 
haut. La doctrine sociale actuelle est le niateria- 
lisme. II est logique d^s lors de tout rattacher a 
Tor qui repr^scnte toutes choses, qui repriisente la 
vie et ses jouissances, au delk desquelles, dans 
Thypoth^se , il n'y a rien. « 11 y a , dit Voltaire , 
une trag^die anglaise qui finit ainsi : « Mets de Tor 
« dans tes pocbcs, et moque-toi du reste. » Cela 
n'est pas tragique, ajoute le philosophe, mais (;e!a 
est fort sense. » Nous sgouterons k notre tour : 



^218 



OR 



ORD 



c Gela a pourcoroliaire oblige : « Prends Tor dans 
« les poches des autres quand tu le peux sans 
« danger pour tot. » Car enfin, il faut de Tor plein 
les poches k tout prix. N*est-ce pas Tor qui procure 
toutes les joies de ce monde, et Voltaire n*a-t-i! 
pas dit aillcurs : c 11 fout Jouir ; taut le re$te e$t 
folie! B Eh bien, puisque Targent repr^ente et 
procure les jouissances de la vie, il faudra bien, 
aussi longtemps que rhomme nc portcra pas ses 
regards en de^k et au delii de la terre quMl foule, 
il faudra n^cessaireraent que tout pour lui se 
resume en ^cus. 

OK {Age d^. 

Pourquoi presque tous les peuples ont-ils fait 
pr^c^er leurs temps historiques et h^roiques par 
un pr^tendu dge d*or, pendant lequel les hommes 
vivaient innocents et beureux? Parce que les 
prdtres et les pontes, ces premiers oracles de Thu- 
manit^ , supposaient erron^ment que Tinnocence , 
c*est-ii-dire Tignorance enti^re du bien et du mal, 
est compatible avec la vie sociale , qui implique le 
raisonnement, lequel pr^cis^ment consiste dans la 
distinction entre le mal et le bien. Parce que, tou- 
jours imbus de la m^me erreur, ils supposaient en 
outre que Thomme pent vivre beureux sans savoir 
qu*il Test, c*est-k-dire , sans que, par le contact 
avec ses semblables le verbe se soit d^vclopp^ en 
lui, et avec le verbe la perception de lui-mdme, et 
avec cette perception, la science, negation de T^tat 
d'innocence ou plut6t d*animalit^, d*automatisme, 
sur lequel reposent toutes les mythologies des pa- 
radis terrestres et de Tftge d'or. 

La philosophie est loin d*6tre d*accord sur ce 
point avec les meneilles des traditions populaires. 
Pour elle , il n*y a point d'ftge humanitaire quel- 
conque avant le d^veloppemcnt du verbe par le 
contact prolong^ entre deux ou plusieurs Hres 
susceptibles d'intelligence , par la formation de la 
soci^t^ en un mot. Le premier i^ge alors est carac- 
X6m^ par Temploi indispensable de la force, dans 
le but d'<^tablir Tordre et de le maintenir afin de 
consener la soci^t6 , seule existence humanitaire 
possible. Cest le veritable dge de fer, qui ne se 
convertit en ikge d'airain que par Tintervention 
des revelations, chargeant la foi de couvrir la force 
du manteau de la justice. Lorsque ce manteau 
est mis en pieces par Texamen devant lequel la 
foi s'est evanouie , Tftge d'argent se manifeste par 
les progrfes incontestables de rintelligence , qui 
sulvent sur une ligne parallfele les progr6s incon- 
testables aussi de la confusion et de Tanarchie. 
Ce sera seulement lorsque le mal cause par cette 
derni^re aura atteint son plus haut periode, que, 



B*^tant anaches ii cet &ge de dissolution et de i 
les hommes verront poiodre Vii^ de ct^aals^ 
aance de la \MU et d*application de la Justice* 
le veritable Age d'or. 

Pour la philosophie, rignorance sociale, sonrec 
de tous les maux qui poursuivent l*homme dans U 
societe, est primitive, c'est-Mtre que, comme 
Chez Tenftint , elle precede toutes les notions pos- 
sibles, quelles qu>lles puissent etre. Et ces pre- 
mieres notions, necessairement incertaines, on 
dont du moins rien ne demontre la certitude, ae 
constituent pas Tinnocence, mais bien le faux 
savoir. La science sera reelle en fin lorsque tootos 
les erreurs, tous les prejuges, toutes les opinions 
se seront dissipes devant la decouverte , sociale* 
ment admise, de la verite. 

O&OUB XO&AL. 

Cest rharmonie entre les actes libres et leurs 
consequences necessaires. Il ne pent done co»* 
cemer que les unites reelles, les individuality , 
qui sont essentiellement identiques entre elles, 
Dans cet ordre^ la loi est ce qui doit etre. Tout y 
est lie. Tout y est bien, c*est Tordre d'etemit^. 

OKSUB FRTSZQITB. 

La loi de Tordre materiel est ce qui est. Le mot 
ardre ici est pris au figure, et n*a de rapport qu*k 
rintelligence qui le congoit. Les unites illusoires , 
les choses, entre lesquelles il y a necessairement 
inegalite, difference, reievcnt de cet ordre, qui est 
la coordination par la succession ou la postposition. 
Tout ce qui existe dans la nature est, par cein 
meme et par cela seul , dans Tordre. Rien nV est 
lie que par le raisonnement qui s*en rend compte. 

OKSKB soGZAi. Resultat de Tobeissance k Taur 
torite. 

Cette autorite est exprimee, tant que dure 
rignorance, par la force basee sur le sophisme; 
lorsque regnera la verite, elle le sera par la raisoa 
dominant la forc4^. 

Ordre et societe sont synonymes; car, sans 
ordre, point de societe possible, et la societe enlre 
des hommes, egaux par essence, inegaux par leur 
organisation, n^existe qu*envertu du raisonnement. 
La force brutale est la negation du raisonnement , 
de Tordre. La force degiiisee sous Tapparence de 
la justice, tout en portant atteinte k celle-ci, lui 
rend neanmoins hommage et par cela meme doane 
ifeu k Tordre relatif k la foi. 11 n'y a d'ordre absolu 
que par la raison. 

>- L'ordre social est le resultat de Tunion, de 
Tassociation des hommes par la concordance de 
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lean idto. Tint que ces id^es ne 80ot pas discu- 
ttes, il suffit<nie leur vdrit^suppos^e soit acceptte 
g^n^ralement et sans contestation ; dhs qu'on les 
discnto, il est de toute n^cessit^ que cette v^rit^ 
soit d^ontr^e d*une mani^re incontestable. La 
raison en est simple : Tordre dans la soci^t^ est la 
eons^uence de la soumission voUmtaire, c*est4i- 
dire raisonn^, k rautorit6 r^Ile t on du moins k 
ce que la so€i^t6 admet comme 6tant Fautoritd y^ 
ritable, Tautorite d^rivant de Tabsolue T^rit^. 

— Pour qu*il y ait ordre, la soci^t^ qui ne sait 
pas encore, dolt pouvoir forcer de croire. Ce qu'elle 
liasarde, aprte la perte de la foi et avant la d^on- 
stratioB de la v6rit6, ce sont des experiences, te«- 
jouTS d^sastreuses parce quelle les fbit en avengle. 
BUe n*ouvrira les yeiix que quand ^le devra y yolr 
ciair on p^rir. 

— Dans Tordre social, la lol change avec les 
Apoques. Pendant celle dignorance , Tordre n^est 
possible que s'il est possible d*emp£cfaer de rai- 
sonner. Car tout raisonnement est alors nteessai- 
rement mauvais, ou, ce qui revient au mdme, il n'y 
a sncun moyen de d^montrer qu*un raisonnement 
ost bon. Or le d^ordre est Texpression d*un mau- 
TBis raisonnement. 

— La question de Tordre social se resume tout 
enti^re dans celle de savoir si la sanction religieuse 
est n^ssaire k la morale, ou si la society pent 
ezlster au moyen d*une morale, socialement ind^- 
terminte, qu*aucune sanction religieuse ne rend 
eUigatoire. Cette question r6solue, toutes les 
questions sociales le sont a^ec elle; il n*y a qu*k 
tos en d^duire. G*est en la r^solvant dans le sens 
spiritualiste, que la force a soumis Tdpoque d*igno- 
rsnce au seul ordre dont elle flit susceptible, 
rordre par la foi. C*est en la r^solvant dans le 
sens mat^rialiste , ou du moins en la laissant en 
mspens sans la r^oudre (ce qui du reste a le 
m^me r^sultat) que les hommes du doute aident k 
la marche progressive de Tanarcbie. Et comme 11 
n'est plus possible de rdtablir Finquisition qui ^tait 
indispensable au despotisme pour maintenir sa 
solution impos6e par la force, rordre ne renaltra 
d^rmais que lorsque la certitude de la sanction 
religieuse aura €i€ scientiflquement d^montr^. 

Physiquement, tout ce qui est, est dans Tordre 
I^h^nom^nal, anssi bien ce que nous appelons des 
mmtruosiUs que cc que nous d^larons conforme 
k la r^gle, la maladie commda sant^, la temp6te 
comme le calme, le deluge comme une pluie d*6te, 
la fin de notre monde comme son commencement 
et sa dur^e : cela ne suppose aucunement un esprit 



ordonnateur, mals seulementdes lois etemelles, 
inb^rentes k la mati^re mdme, et des ^res intellt- 
gents pour les percevoir. Le seul ordre vrai, Tordre 
moral, implique essentiellenent rintelligence, la 
liberty, la v^rit^, la justice, la r^allt^, en un mot 
Tbannonie absolue. 

0&0AV1QV9S (Impregsians). 

La manifestation des impressions organlques 
per^ues par Time, au moyen des sens, se nomme 
sentiment, Faut-il supprimer le sentiment, faut-il 
s'y kbandonner? Ni Tun ni Tautre. II faut exclusi* 
Tement avoir recours au raisonnement, et mod^rer 
le sentiment trop excessif, diriger le sentiment qui 
m^nerait dans une voie irrationnelle, faire taire le 
sentiment qui serait contraire k la raison. LlMmne 
qui ne peut voir un animal se tordre dans les con- 
vulsions et g^mir sans souffKr lni-m6me, quoiqii*il 
sacbe qu*il n*y a pas plus de souflTrance Ik que da D 
le sarment vert lequel, Jet4 au feu, g^mit et ae 
tord aussi , tt*a rien k se reprocber. Mais le m6m e 
bomme proc^dant k une vivisection dans rint^r^t 
de la science, n*est pas plus coupable; 11 acquiert 
m^me du m^rite, sll doit vaincre son impression 
organique pour obeir k son raisonnement. Le 
sentiment s*use par lliabitude : plus le boucber a 
vieilli dans son metier, moins il est impression n6 
par ce qui se passe joumellement sous ses ye ux. 

La raison dit quMl est inutile de se d^sesp^rer 
pour un malbeur devenu inevitable ; elle ne con- 
damne pas cependant celui qui, ayant de justes 
motifs de le d^plorer, s*en attriste. Seulement, tl 
ne faut pas que le cbagrin deg^n^re en abattemen t, 
ni qu*un faux raisonnement le nourrisse lorsque le 
raisonnement rdel peut d^montrer que ce serait 
aux d^pens de Taccomplissement du devoir. 

Les hommes moins impressionnables k leurs 
propres maux ou k ceux des autres, et les hommes 
qui, autant quMl est en eux, etouffent Timpressio n 
sous la raison, paraissent durs aux eceun sen- 
sibles, comme on les appelle, et sont sou vent par 
eux accuses d*ego1sme. C'est n^anmoins k tort. Ne 
blkmons que Thomme qui manque de d^vouement 
pour ses semblables, et qui se perd lui-mftme pour 
ne vouloir songer qu*k lul. Car celui-lk manque 
essentiellement, nous ne dirons pas k la loi et aux 
prophMes, mais k la raison, et k la religion qui e n 
est la garantie. 

O&OAinSATfOV. 

Socialement parlant, 11 n*y a point d'autre orga- 
nisation que celle de la society elle-m^me. Une fois 
que la v^rite sera connue, la society s*organisera 
eonformement k la raison ; c'est Ik Torganisatioa 
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morale : elle organisera la richesse, la propri6ti^; 
c'est^l^ Torganisation mat^rielle. 

— Avant racceptation sociale de la v^rit^ abso- 
lue, Tarbitraire, la force, organisent au nom de la 
. raison , d^termin^e reiativement k la o^cessit^ de 

r^poque et nomm^e Dieu, Le droit divin r^git la 
soci^ti^ pendant toute T^poque dMgnorance. Quand 
ce droit est d^chu de sa force, toute direction 
sociale fait d^faut 

OKGANZSATIOir BE LA PSN8±B. 

Sous le r^gne de la foi, la pens^ est organis^e 
par la r6v6Iation; sous celui de la v^rit^, elle sera 
; organisde par la raison. Pendant la phase du doute, 
la pens^e est sans organisation aucunc : c*est ce 
' qui lui fait croire qu'elle est libre. Elle n*a ni prin- 
.cipe arr^t^ ni but d^tennin^; elle flotte au gr6 des 
f passions, de Torgauisme, duquel elle est esclave. 

— Avant Torganisation rationnelle de la pens6e, 
'4e rinstruction, toute organisation du travail est 
^impossible rationnellement, ct n^cessairement 

anarchique. 

OUSANZiATZOir BB LA FROPllZ^T^. 

En principe, la propri^t^, g^ndralement parlant, 
•est un droit absolu, inherent k Thumanit^, k la 
soci^t^ ; Torganisation de ce droit est toujours dd- 
pendante de la n^cessit^ temporaire qui domine 
Thomme social. La propri^t^ mobili^re priv^e, 
. celle des capitaux, est absolue dans les limites que 
lui assigne la loi. Hors de ce raisonnement, il n*y 
^ que communisme, anarchic, folie. 

^organisation de la propri^te a vari^ en 1789 ; 
elle variera plus radicalement encore. 

O&OAXriSATZON BU TRAVAIL. 

La determination de cette expression, si Ton veut 
qu'ellc nc soit point absurdc, doit avoir pour valeur 
Ugalisation du travail, c'est-k-dire propriety des 
.produits du travail, garantie au travailleur par la 
• society. Ou Torganisation du travail est Torganisa- 
tion m^me de la soci^t^, qui, par le seul Jeu de ses 
institutions, assigne au travail la place qui lui est 
due, et alors dites organisation sociale; ou bien 
c*est autre cbose : cette autre chose ne pent Hre 
-que Tasservissement du travail. 

Si, a Texpression organisation du travail, on 
fait significr r^glementation du travail, cette orga- 
nisation, sous Tempirc du libre examen, est une 
veritable utopie. Le gouvernement qui pourrait or- 
ganiser arbitral rement le travail, la propriety, pour- 
rait aussi changer k volont^ Torganisation sociale. 
€e serait Ic despotisme pur. Ce qui determine les 
conditions du travail, ce sont Tofinre et la demande 



<iui en sont faites (voir ces mots). Commele travail, 
k notre ^poque, est plus oflcrt que demand^, le sa- 
laire est n^cessairement r^duitau minimum ; ce qui 
en r^ulte est le proletariat avec toutes ses conse- 
quences! Quand le travail sera plus demand^ 
qu*ofiert, le salaire atteindra le maximum, c*est-a- 
dire qu'il y aura juste repartition dc la richesse 
due au travail, et cela par TefTet mdme de Torga- 
nisation rationnelle de la society. 

Actuellement, roflfre de travail exc^de de beau- 
coup la demande, et le capital fait la loi. De Ik tons 
les manx sous lesquels la society gemit. Ceux qui 
ontbesoinde travaillerpourvivrc(etleurnombreest 
infiniment grand en comparaison dc ceux qui vivent 
d*autant mieux qu'ils exploitent plus durement !es 
travailleurs) font, par la concurrence qui s^etablit 
entre eux, baisserle prix du travail, jusqu*au point 
oh il ne fait plus qu'alimenter, et alimenter exclusi- 
vement, les ouvriers qiii sont utiles aux capitalistes. 

II n*y a k cet horrible etat dc choses qu'un seul 
remede, savoir le changemcnt m^me de Torganisa- 
tion sociale, aOn que desormais TofTre de travail 
soit au-dessous de la demande, c'est-k-dire, que le 
capital soit oflcrt et le travail demand^, et que par 
consequent le travail domine Targent au lieu de 
dependre de lui. Tant que Torganisation sociale 
actuelle persistera, aucune de ses consequences 
logiques ne pourra changer, quoi que puissent dire 
et faire les economistes de toutes les ecoles, les 
consenateurs k tons les degres, les reformateurs 
k tons les diapasons. Pour que le travail s'organise 
normalement, il faut done que la societe soit elle* 
meme radicalement reformee, en d'autres termes, 
que Tignorance soit compietement dissipee, que la 
realite determinee du droit soit socialement recon- 
nue et appliquee. Le travail alors, Tintelligence, 
rhomme, occupera dans la societe la place qu^y 
obstruent maintenant le capital, la force, la ma- 
ti^re; les ouvriers ne mourront plus faute d*etre 
nourris par les capitalistes; et les uns comme les 
autres jouiront du produit de leur travail. 

— L*economie politique ne fait que constater le 
resultat present de Toifre surabondantc de travail; 
reconomie sociale fait pressentir les funestes con- 
sequences de cet etat de choses, et les effets salu- 
taires de celui qu'elle y oppose : elle demontre la 
necessite chaque jour plus urgente de faire en 
sorte que ce soient les capitaux qui s'offrent sur- 
abondamment, afin que le travail obtienne dans la 
societe la preponderance qui lui revient de droit 
— Voir le mot : Travail (Droit au). 
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done le seul organisateur. Mais comme il y a bon 
et mauvais raisonnement, il y a aussi bonne et 
mauvaise organisation. Et celle qui est bonne pour 
une ^poque pent 6tre mauvaise pour une autre. La 
bonne organisation dans le sens absolu suppose un 
raisonnement absolument bon, suppose par conse- 
quent la determination incontestable de Tabsolue 
raison. Avant cela, Tordre ne peut iXre obtenu 
qu'au moyen de la foi soutenue par la force; et 
lorsque la foi fait d^faut, il n*y a plus qu*un ordre 
apparent, ephem^re, de par la force brutale ou les 
decisions de la majority. 

— La T^rite n'est point connue socialement de 
4Daniere k pouvoir senir de base k Tordre, comme 
le faisait la foi quand la society avait le pouYoir 
d*empecber qu'on ne discut&t si le principe g^n^ra- 
lement cru ^rai retait en effet ou ne retait pas. 
L'humanite, si progressive pour ce qui est des 
sciences d'observation , n*a pas fait un pas dans la 
veritable science, celle du raisonnement au moyen 
duquel la verity peut et doit etre determin^e. Le 
premier pas qu'elle y fera, la mettra en contact 
avec le but. La v^rite r^elle n*a point de degr^s, ni 
plus ni moins. Qoand elle sera acquise k la society, 
lliumanite sera reg^neree. 

Car d^s lors Torganisation sociale ne sera plus 
que Tapplication du droit r^cl, rationnellement de- 
termini et rendu incontestable k toute intelligence 
dans son etat normal, droit non r^veie, non fonde 
sur la force ou le mensonge, et dominant necessai- 
rement le despotisme d*un seul, de plusieurs ou de 

' la majorite. Mais, nous le repetons, il faut pour 
cela que le cercle entier des erreurs ait M par- 
couru, qu'ellcs aient ete successivement et toutes 
essayees et rejetees k la pratique. Or les erreurs 
^ot innombrables , c*est-k-dire que Terreur se 
transforme indefinimcnt, tandis que la verite n'a 
qu*une seule face. De ce que deux et deux ne font 
pas cinq, nous aurions tort de conclure qu'ils 

I paissent faire trois ou sept : deux et deux font 
%ttatre exclusiyement. 

OROAifisiiis. Partie de mati^re, jouissant de la 

' Tie. — Voir le mot \ie» 

Pour etre susceptible d*etre uni k une kme, de 
maniere que celle-ci puisse , aux conditions vou- 
lues, se manifester comme intelligence, comme 
volonte, Torganisme doit avoir un centre oil con- 

' vergent toutes les impressions, lequel, si le senti- 
ment est reel, devient le sens meme, la memoire 

^ intellectuelle ou proprement dite. Depoun'u de 
sentiment reel, le centre organique n'est plus qu'un 

I cerveau, memoire materielle, donnant lieu, tant 
que dure la vlCt k des mouvements d'attraction et 



de repulsion, sans plaisir comme sans peine, se 
decomposant, comme toute matiere organisee, 
apres la mort. 

omicniB Dss intes. 

Cette expression est synonyme d'origine du 
langage; car penser, c'est s'entretenir avec sor- 
meme, se parler k soi-meme. La question de Tori- 
gine des idees est fort simple : c*est pour cela 
qu'on Ta tant embrouiliee en la traitant longue- 
ment et lourdement. Elle se reduit k ces deux 
points qu'il ne faut, apres les avoir poses, que 
developper logiquement; cos points sont : une 
cause productrice, qui est la sensibilite, Tftme, et 
le moyen de production qui est la modificabUiti, 
c*est-k-dire Forganisme. G'est trop clair pour ne 
pas etre conteste, aussi longtemps du moins que 
rignorance ne sera pas entierement evanouie. 

O&IOIIIB BU MAL. 

S*il y a un Dieu personnel, tout vient de lui; il 
est Tauteur du mal comme du bien. Mais il n'est 
plus tout-puissant, il n'est plus Dieu, s'il a voulu 
empdcher le mal et qu'il ne Tait pas pu; 11 n'est 
plus souverainement bon, il n'est plus Dieu, s'il a 
pu empecher le mal et ne I'a pas voulu. 

Si, au contraire, les kmesseules sont eternelles, 
il y a ordre moral et tout est bien : car sans le mal 
relatif, temporaire, le bien dans reternite, le bien 
absolu, est inconcevable, est par consequent im- 



— L'essence de I'homme est de raisonner, d'etre 
libre : etre libre, c'est pouvoir mal faire, et le mal 
commis doit etre expie par le mal soufiert. Le mal 
est done necessaire pour que le bien existe , pour 
qu'il y ait liberte, justice, humanite, ordre moral, 
realite, pour que, dans reternite, tout soit bien. 

onTBODoxiE. Conformite avec la verite ou ce 
qui est regarde comme tel. 

Tant qu'il y a des opinions, cssentiellement 
sujettes k contestation, il ne saurait y avoir que 
des orthodoxies conventionnelles. Lorsqu'il y aura 
certitude socialement acquise, il n'y aura plus que 
de I'orthodoxie, et elle s'imposera d'elle-meme en 
vertu de la seule contrainte morale. Jadis on faisait 
de Tordre en plaint I'orthodoxie sociale sous la 
protection du bikcher; aujourd'hui on ne ferait que 
de I'anarchie en invoquant la force centre ceux qui 
sontorthodoxes autrementqu'ou ne Test soi-meme. 

OTE-TOX SB LA QVB JE M'T MBTTB. 

Cette maxime, generalement proclamee abomi^ 
nable, n'en est pas moins pratiquee generalement : 
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elle est Texpression de la n^cessit^ ot cbaenn sc 
trouTe dans nos soci^t^s. En effet ces soci^t^s sont 
organis^es par Tignorance , de telle mani^re que 
Tordre y depend toujours de la soumission passive du 
plus grand nombre au plus petit, et soul sans cesse 
troubl^es et boulevers^es par le libre examen qui 
emp^che que nul ne soit satisfait de son lot, et qui 
pousse chacun k faire bon march^ de Fordre pour 
arriver au but quMl veut atteindre, but qu*il place 
toujours plus baut k mesure qu*il s*en approcbe, 
apr^s avoir ^cart^ tous ceux qui lui font obstacle. 

ovTXL. Cbose utile. 

Le capital qui repr^sente tous les outils du tra- 
vail, qui est Toutil par excellence, n'est point 
indispensable au travail. Primitivement, le travail 
s'exerce sur le sol et ses produits. Le capital, r^ 
sultat accumul^ du travail m6me, sert 2i produire 
de nouvelles ricbesses qui, sous la domination 
bourgeoise, passcnt aux mains des dMenteurs du 
sol et du capital, et laissent Touvrier croupir dans 
rignorance et le d^nument quand il est assez heu- 
reux pour ne pas succomber k la Ucbe. 

omriLAOB. 

L'ouvrage est Teffet; le travail, la cause. Le tra- 
vail c'est rintelligence m^me, c'est Tbomme dont 
rintelligence est la caract^ristique; Tonvrage est 
le r(^sultat de rintelligence, du travail. Le travail 
n*est pas un droit; c'est Tessence m£me de Thu- 
manit^. Dans la soci6t6 organis^e rationnellement, 
il faut que tous les travailleurs aient la certitude 
de pouvoir faire de Touvrage et d'en retirer tout 
Tavantage. 

omrwJXK, 

N^cessairement opprim^ dans Tint^r^t de Tordre, 
par les propri6taires du sol sous la noblesse, par 
ceux du capital sous le lib^ralisme bourgeois, Tou- 
vrier, pendant toute Tepoque d'ignorance, est, 
selon les circonstances , chair k exploitation ou 
chair k canon; Touvri^re alors, ind^pendamment 
des circonstances, est chair k prostitution. 

L*6tat de choses amen6 par la domination exclu- 
sive de la richesse qui , faisant toujours gagner le 
sol et le capital, ne permet pas m£me k Touvrier 
de conserver son miserable n^cessaire sans jamais 
avancer d'un pas, cet ^tat de choses, disons-nous, 
aura pour demi^re consequence le bouleversement 
general de la society. 

— On accuse Touvrier dMmpr^voyance, d*incon- 
duite, dMvrognerie, de crapule. L*accusation, en 
thise g^n^rale, est fondle; mais est-ce aux bour- 
geois k Tadrcsser aux prol6taires?Eux quijouissent 



de tous les avantages dont la privation ploDge ro«- 
Trier dans le d^sordre, ne sont-ils pas plus Tieieax 
encore que lui? II est vrai que leurs vices sent 
railings, fard^s de convenances, dissimulte dansle 
myst^re, tranebons le mot, voll^ dliypoerisis. 
L*ofgie, et elle est de bon toq celle^k, tient tioi 
du- cabaret; des maltressesentretenuestft^miMitf 
remplacent les filles vaguant dans les rues. Est-ee 
tout? Non;.car il y adesvicesauxquelsroavrieroe 
peutatteindre, m^me de loin : ils sont au-dessus de 
ses raoyens. Le bourgeois spicule, agiote, fait une 
fortune scandaleuse, ou bien U se ruine et ploofe 
sa ftmille dans la misers. Heareux encore s*il B*y 
i^oute qnelqu^un de ces proems devenus si fr^ 
quents, que lui attirent finalement ses enlr^prifct 
pousstos au delk des homes oh la loi cesse de les 
consid^rer, sinon comme honn^tes, du moias 
comme nVtant pas Justiciables en police correo- 
tionnelle ou en cour d'assises. 

Maintenant k qui ou plutdt k quoi la d^gradatiso 
de Touvrier doit-elle 6tre impnt^e? Exclusivemeat, 
k Torganisation sociale. Cette organisation, nous 
Tavons d^montr^ cent fois, a dt^ n^cessaire poor 
retablissement et le maintien de Fordre dans It 
society ; mais, et nous le r^p^terons Jusqu*k romiu, 
cette m£me organisation est devenue pour la so- 
ciety une cause fhtale de dissolution et de moil 

ovvMtBBs {Cloiges), 

L'humanite seule travaille; elle travaille tost 
enti^re et toujours. Le temps long on court pendant 
lequel un homme ne pense pas, ce qui est ne pas 
travailler, est un temps perdu pour Fexistence 
intellectuelle , pour la veritable existence. SI st 
m^moire rattache le moment qui a pr^cMA aa 
moment qui suit, Q*a ^t^ le sommeil on la syncope; 
sinon c*est la mort. 

— Socialement, il y a la classe des maltres, 
dont le travail est de feire travailler, et la classe 
des esclaves qui travaillent pour les maltres; ces 
classes sont d^termin^es au criterium de la force, 
seul moyen d*ordre pendant la dur6e de rignorance 
sociale. Quand, rignorance ^tant dissipto, le erite- 
rium de la raison sera devenn applicable, il n*y 
aura plus que la elaue ouvrUre, celle de rhuma- 

ovvBxA&Bs {A^ociatiom). 

Certes, si les ouvriers sont dans leur droit 
quand ils s'associent pour ^chapper k Fexploita- 
tion des maltres et des capitalistes, de son c6te le 
pouvoir, dont ces soci6t6s menacent Texistenee, 
a le droit de tout mettre en ceuvrc pour les dis- 
soudre afin de se maintenir. Gar, dans T^tat donnt 
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d*ignorance sociale, roppoeition au despotisme 
n^est qn'an simple fait, tout comme la conser- 
vatioii de Tordre. Et entre ces faits-Ik, la force 
dtelde : k d^faut de droit veritable, c*est le seul 
droit apparent que Ton peut invoquer. 

Les soci6t^s ouvri^res sont ^minemment anar- 
chiques, puisqu^elles se proposent pr^cis^ment le 
eontraire de ce que notre organisation sociale a eu 
pour but d'<^tablir, et doit n^cessairement cher- 
eher k ne pas laisser renverser. Aussi, cbaque fois 
que les excfes de Tanarcbie rendent assez de force 
ID despotisme, son premier soin est de briser les 
instruments de dissolution que les prol^taires 
airaient pr^par^s pour perp^tuer sa ruine. C*est 
une guerre k mort, avec ses exc^s, ses iniquit^s et 
ses abominations. 

Ifais, ou il fandrait condamner Element ces excte 
des deux parts, ou il faut les subir, d*oii quils 
¥ieDnent,comme on fait de maux inevitables, logiqu^ 
ment attach^ k r^tat des choses, expression vraie 
de la disposition des intelligences. Geux qui ont 
quelque chose combattent pour le conserver; ceux 
qui manquent de tout, combattent pour acqu^r 
quelque chose : c'est chacun pour soi et centre 
tons. On ^carte, on renverse, on foule aux pieds, 
on tue ceux qui font obstacle, ac^ourd'hui au nom 
de la loi qui maintient Fordre ^tabli, domain au 
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nom de Tordre k 6tablir par la revolution qui le 
formulera en loi ^galement. Or, tous ont tort, ou 
tous ont raison ; ou bien 11 faut determiner incon- 
testablement quelle est la raison : cela fait, plus 
personne n*aura tort. 



(Condition des). 
II est hors de tout doute rationnel quMl faut 
Tameiiorer, d'abord parce que la justice Vimpose, 
ensuite parce que, ne le faisant pas, les revolu- 
tions sont inevitables, qu*elles se rapprochent de 
plus en plus, et qu'on aboutira k Tanarchie. Mais 
il est egalement incontestable qu'avec Torganisa- 
tion sociale actuelle, tout changement favorable au 
travail est impossible. Ameiiorer la condition de 
Touvrier, c*est toujours rendre plus mauvaise la 
condition des fabricants, augmenter le prix des 
prodoito, et annuler la vente sur le marche general 
des nations. GVst done la ruine de toute nation 
qui tente cette reforme, et par consequent la mort 
des ouvriers qui font partie de cette nation, et qui 
fimraient par mourir tous, faute de travail, si la 
plupart d*entre eux ne mouraient pour empecher 
les antres de mourir. II faut en conclure que la 
condition des ouvriers ne sera meilleure que lors- 
que les nations auront fait place k Tbumanit^, -^ 
Voir Tarticle Question des ouvriers. 
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»ACTB. 

Une convention, un pacte, dependants de U 
^olonte des parties, sont arbitraires ; la r^lit^, la 
v^rite, la justice, Tordre, la socidt^, la loi, ne sont 
done pas sujets k de pareilles conditions. Ge qui est 
D^cessairement, ce qui est absolu, ne saurait £tre 
Tobjet d'un pacte : Texistence de la society ne 
di^pend pas plus d'une convention que la verit<^ de 
la proposition : deux et deux font qmtre. On ne 
pactise pas sur ce qui est incontestablement et 
rationnellement determine ; on le rcconnatt et on 
Taccepte. Finalement, toute convention doit avoir 
sa sanction, en dehors et au-dessus de la force 
des contractants; cette sanction, c'est pr6cis6- 
ment la justice ou ce qui est pris pour elle, et la 
society. 

PAUL. 

U n*y a de veritable society qu'entre pairs en 
droits, et d'ordre que par la hidrarchie, c'est-k- 
dire par la subordination qui suppose rindgalitd 
des conditions. Les hommes, dgaux par essence, 
mais organiquement difl<irents, sont dminemment 
sociables. Socialement parlant, Tdgalitd se traduit 
en participation de tons a toutes les lumi^res 
acquises, et k Tusage du sol, ndcessaire pour 
appliquer ces lumi^res k la production par le tra- 
vail ; rin^alitd git dans les dilTdrenccs d'organisa- 
tion, et le plus ou moins de Constance et d'dnergie 
que chacun ddveloppe en poursuivant sa carri^re. 

Sous le regime du privili^ge, oil les possesseurs 
du sol disposent des travailleurs, il n'y a associa- 
tion qu*entre les premiers pour opprimer, et surtout 
pour exploiter les autres. 

PAIX. 

La paix veritable est fille de la connaissance de 
la vdritd. La paix entre deux individus ou entre 



deux peuples ignorant ce qui est juste et n'ayaot 
sur la justice aucune croyance commune, ayant 
par consequent la mdme pretention k toutes choses 
et des interets diametralement opposes, est la plus 
niaise des utopies. 

— Dans Tordre actuel des choses, il n*est pos- 
sible d*obtenir une suspension d'armes des partis 
anarchiques qui bouleverscnt la societe, qu'au 
moyen de la prise d'armes qui permet de juger la 
force des combattants, soit pour conserver retat 
de choses qui existe, soit pour le d6truire. Lk oil 
les partis ont au-dessus d*eux un pouvoir qui les 
domine, celui-lk leur impose la paix, c*est-k-dire 
le Hatu quo, par son bourreau et ses gendarmes. 
Au cas contraire, il faut qu'ils se battent, afin que 
le vainqueur dicte ses conditions aux vaincns, et 
les maintienne par la terreur de ses balonnettes. 
11 n*y a, sous le r^gne de la force, en d'autres 
termes, aussi longtemps que dure Fignorance 
socialc, de paix passag^rcment realisable que par 
une guerre sans fin. 

PAxx {CongrH de la), 

11 se compose de fort honnetes gens, k joger 
d*eux par les intentions qu*ils manifestent. Mais 
comment csperent-ils parvenir k leurs fins? Par 
reioquence? Ce serait parfait sMl etait possible de 
bien parler sans dire des choses vraies. Par la 
persuasion? II n'y aurait rien k objectcr sll y avait 
moyen de persuader aux hommes quMl est de leur 
interet d*agir centre leur inter^t. La guerre est 
retat naturel, c'est-k-dire logiquement necessaire, 
entre deux ou plusieurs individus, entre deux ou 
plusieurs peuples, qui ne pensent pas de m^me sur 
la realite du droit. Or, peuples et individus n'ont, 
dans Tordre donne des choses, qu'une seule idee 
commune ; c*cst celle que leurs interets k chacun 
sont differents. Et cette idee est naturelle aussi, 
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puisque chacun a palpablement int^r6t k saisir 
tout le pouvoir possible, k accumuler toiites les 
richesses possibles, pour avoir le plus possible de 
Jouissances, aussi longtemps que Tid^e sup^rieure 
d*un int^ra plus grand ne vient pas primer la pre- 
miere. 

Si messieurs de la paix travaillafent k ^tablir 
cette \A6e sup^rieure, s*ils en d^montraient la 
^^ritd et chercbaient k la propager, k la rendre 
commune, universelle; oh! alors nous dirions 
YOlontiers quMls sont aussi 6clair<^s qu'honn^tes. 
Mats lis se boment k crier dans tons les idiomes, 
au sein du desert qui se fait autour d^eux : Ne 
vans battez plus, Le peu d'auditeurs qui les sui- 
vent par oisivet^, par curiosity, s*ils ont rintelli* 
gence requise pour les comprendre, ont k plus 
forte raison celle de comprendre quMls ne peuvent, 
en consequence des connaissances socialement 
acquises, vivre comme la raison Tim pose, qu*en 
Jouissant les uns aux di^pens des autres, c*est-a- 
dire en se nuisant r^ciproquement les uns aux 
autres, tantOt par la violence, tant6t par la nise, 
en se faisant une guerre sourde aujourd*hui, 
ouverte demain. 

vAirrnfeiflaii:. A£Qrmation de la r^alit^ d'un 
Dieu-tout, ou de celle de la nature divinis^e. 

Si Dieu est tout, rien n'cst que lui. S'il existe 
seul, il n*cxiste pas pour lui-m6me : comment se 
eonnaltrait-il? - 

— Tout panth^iste qui raisonne tombe dans le 
mat^rialisme. Et devant le raisonnement, le mat6- 
rialisme se r^sout en nihilisme, dans Tabsurde. 
Avec le panth^isme, il n'y a pas d'hommes riels 
4ans le veritable sens du mot. « Le r^gne de Thu- 
manit^, a dit Bailanche, c*est Thomme se d^ta* 
chant du sens panth^istique, » 

— En tout temps, le peupte a 6t^ anthropomor- 
phiste, tandis que les savants, les colleges des 
pretres surtout, les initios, les philosopbes, ^talent 
panth^istes. Au]ourd*bui que Tanthropomorphisme 
sur lequel reposait la soci6t6 ancienne n*offre plus 
a Tordre existant qu'un soutien ^ph^m^re, le pan- 
th^isme, qui en est la negation la plus complete, se 
trouve ^tabli scientifiquement , bien entendu au 
point de vue des connaissances socialement ac-i 
quises. Aussi les hommes de th^orie simplement 
sp^ulative, les philosopbes, voudraient-ils substi- 
tuer le panth^isme k Tanthropomorphisme qui, 
disent-ils avec raison, est la doctrine du despo- 
tisme. Mais les hommes pratiques, les hommes 
poiitiques, repoussent le panth^isme quails accu-> 
sent, et a bon droit, d*£tre la doctrine de ranar< 
chie. L'cducation est done g^n^ralement demeur^e 



anthropomorphlste , mais rinstruction est toute 
panth^istique. De Ik le beau gkchis $ocial dont 
nous sommes les t^moins et les victimes ! 

VAPAVT^. 

Elle repr^sentait Tunit^ sociale chr^tlenne que 
les rois, premiers r^volutionnaires, ont scind^. 
Des debris du trOne pontifical, les peuples ont 
constmit, d*abord la tribune publique d'oii les rois 
ont 6t6 cit6s k la barre de Toplnion, pnis T^chafaud 
oil ils ont subi les consequences de leur etroit 
egolsme. Le trdne est vide maintenant ; la discus- 
sion et Tanarchie en arracheront tons ceux qui ne 
porteront pas ^crit sur le (toni : incorUestalnlU4, 

rAVB. En these gen^rale, quiconque se pretend 
infailUble; dans le sens restreint et ordinaire, 
Tintcrprete infaillible d*une religion I'eveiee, et 
surtout de la revelation chretienne ou plut6t catho- 
lique. 

Dans le sens general, tout pape s^exprime neces- 
sairement ainsi : « II faut penser telle chose, croire 
telle autre chose, agir de cette faQon determinee, 
pour la raison que je vous Timpose. » Une deci- 
sion papale est une declaration du droit, une spe- 
cification du devoir, Fexposition d*une r6gle decon- 
duite. Quiconque done travaille k faire accepter de 
confiance par les autres hommes une opinion qu'il ap- 
pelle une verite, ^ans neanmoins pouvoir en aucune 
maniere prouver qu*ellc Test effectivement, se pose 
en pape. A ce point de vue le liberalisme ne dif* 
f^re du papisme catholique dont 11 est Tennemi le 
plus acharne, qu'en ce qu'il oppose au pape unique 
de la doctrine qu'W combat, autant de papes quMl 
renferme de liberaux. 

^ Ne nous attachant qu'au sens restreint du 
mot indique plus haut, nous disons que le papo 
est le complement oblige de la regie que les chre-^ 
tiens acccptent comme reveiee divinement, et qui 
etait jadis la loi fondamentale de la societe pour 
laquelle elle tenait lieu de la determination du 
droit. A cette souverainete du pape, s'est substi-* 
tuee la souverainete dupeuple ; c'est-k-dire, que ce 
qui passait pour la raison a ete remplace par la 
force : car il n'y a que force et raison, et quand la 
souverainete n*cst pas exercee au nom de celle-ci, 
c'est necessairement de celle -Ik qu*elle se ftiit 
Texecutrice. 

FJUUkBOXJB. 

En voici une dont le sens, fort clair d*aiUeur$» 
est applicable k la science dont nous nous occu- 
pons. Trois ft'6res habitent une maison qui menace 
visiblement mine. Le cadet propose de Tabattra 
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(wtt de suite pour ^viter d'Hct dcns^ sons let 
dAeombres, et d*en constniire une autre quel* 
conque. Ses deux f^res lui remontrent qa*il8 n'ont 
ni plan arr^t^ pour cette construction, ni mat^ 
riaux dont ils puissent disposer; ils aiment encore 
mieux, disent-ils, rester k Gouvert sous un toit 
d61abr6 que sans abri aucun, et cela pendant un 
temps qui pent ne pas 6tre court. Le second vou- 
drait quet sans s'inqui^ter le moins du monde de 
r^tat du b&Ument, dont la longue dur^e d'ailieurs 
prottve en quelque sorte rindestructibiltt^, on ae 
bornUt k en faire disparaltre les crevasses alar^ 
mantes, afln d'y vivre comme par le pass4, loin 
des peines et des soucis. Ses fr^res se reltasent k 
partager ce quMls appellant sa 9tupide sicuriti. 
Le fr^re aind enfin conseille de ne se tkire aueune 
illusion sur le danger r6el oil ils se trouvent, mais 
anssi de se tenir en garde contre les mesures que 
lour sugg^reraient Texag^ration ou la prteipita- 
tion ; il pense qu*il faut se bomer k stayer cbaque 
pan de muraille qui se Itorde, sans Jamais placer 
une enti^re confiance dans TefBcacitd de ces ^b^- 
m^res soutiens; il exhorte enfin ses firferes k tout 
preparer pour que, une catastrophe arrivant, il 
n*y ait plus qu*k Clever la demeure ftiture sur les 
fondations d^jk consolid^s et sur un plan d4ter- 
min6 d'avance. 

Quel est le plus raisonnable des trois? £videm- 
ment le dernier. L'6coute-t-on? Non. Les trois 
firires ne parviennent pas k s*entendre : il n> 
a ni demolition brusque pour ftiir le p^ril, ni 
oubli de ce piril et repos dans rinsouclance, ni 
consideration serieuse de Tavenir et de ses besoins 
imminents. La maison s'^croulera un jour k Tim- 
proviste, et rien ne sera pret. La necessity alors 
fera cbercber, de commun accord, un abri provi- 
scire , et fonder un edifice durable qui defiera les 
sidles et les elements. 



— Voyez Enfer. 
Une eternite de bonheur en recompense de 
quelque bien meie de mal , fait pendant une seule 
^ie, est aussi absurde qu'une eternite de souf- 
frances pour beaucoup de mal et quelque bien, est 
atroce. Ajoutez k cela que ce plaisir et ees peines 
sans fin deviennent, aux yeux de ceux qui les 
admettent, le partage d'etres qui ne sent, dans le 
sens propre, ni vertueux nl coupables, puisquMls 
dependent de Dieu pour leurs actions, leursdesirs 
et meme leurs pensees les plus secretes. N'oubliez 
pas que la punition et la recompense affectent 
r&me depouUiee du corps, bien qu^elle ne soit sus- 
ceptible de sentir que par son union avec un orga- 
nisme. Enfin, reflecbissez que, si Tunion d*une 



kme et d'un organisme donne lieu k rintelligence, 
k la liberie, necessairement retre devient de lum- 
Yeau capable de meriter et de demeriter, soit eo 
acceptant ses maux comme Texpiation de ses fiaates^ 
et son bonheur comme la remuneration de son 
devouement, soit en abusant de son bonheur et tm 
regimbant centre ses souffrances. Vous eo eoor 
durez que Tkme simf^ement immorteile, aiast 
qu*un paradis et un oafer etemels , sent des id^es 
qui ne resistent pas au plus leger examen. 

»AiuLM>XB. Proposition qui cheque les opi- 
nions revues. 

Ce pent etre une erreur ou du moins un prijng/^ 
tout aussi bien que les opinions auxqueUes il est 
oppose. Par exemple : « II faut abolir la propriety, > 
est un paradoxe pour ceux qui af&rment que c il 
ftiut conserver la propriete. » Et celui qui raisonne 
d*apres les prejuges dominants est ici aussi pen 
fonde en raison que le raisonneur paradoxal. II 
Ta sans dire qu*k une epoque od, sur les questioas 
morales, soeiales, il n*y a jamais eu jusquMci et il 
n*y a encore que des opinions, Texpression de Ul 
verite est necessairement et sous toutes les faces 
possibles , un paradoxe. Exemple : « La pro- 
priete doit subir une organisation nouvelle, en 
vertu de laquelle chaque bomme pourra disposer 
de ce qui lui est indispensable en matiere de sol 
ou de produits du sol, pour exercer utilement son 
intelligence, pour travailler, > est un paradoxe 
auj<mrd*htti; denutin ou apris, ce sera une verite 
incontestable. 



Le parasitisme est la domination du travail par 
le capital ; c^est la condition me qud non d*ordre 
pendant toute repoque dUgnorance ; c^est la cause 
la plus puissante d'auarchie pendant la phase de 
liberte d*examen, de doute; c*est ce qui com* 
blera la mesure des maux de rhumanite, et for* 
cera la societe k s'organiser par la raison pour la 
justice. 



Qui sent les vrais parents d*un enfant? Ceux qui 
Font mis au monde, mais qu*il ne connalt pas, et 
qui ne le connaissent pas davantage? ou bien ceux 
qui le croient k eux , qui Tout soigne, et que loi- 
meme aime d*un amour filial? Cela ne saurait faire 
question. La famille reieve du raisonnement non 
de Torganisme. Lk oil la raison, le sentiment man- 
quent, il n*y a ni parente ni famille ; 11 y a exclo- 
sivement des organismes particullers, s'attirant on 
se repoussant les uns les autres sans connaissance 
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ni v«loiit^. Le cceur et le sang qui le traverse ne 
font rien du tout k la parents : c*est le cerveau 
s«ul qui GOBstitue parents et fiimille, et uuiquement 
& ou il 7 a hUeileciualiMtian des impressiODS 
eeotralis^s^ et perception au moyen des signes^ 
i|«i en rendent les images susceptibles d*^tre com- 



Nous parloss de la paresse d'esprit , cette force 
(Ttnertie qui, avec la vanity, s'oppose le plus puis- 
samment k la recherche de la v^rit^, apr^s laquelle 
OB DO Tcut point se donner la peine de courir, parce 
qa*o]i a la pr^somption de croire qu'on possMe 
de Y^rit^ tout ce quMl est possible k rhomme d*en 
saiair. Nous cikions la parole k M. de Girardin qui 
a dit k propos du joumalisme ce que nous appli- 
qaooB k tout autre moyen de propagation pour les 
doetrines nouyelles. « Danger des opinions faites, 
ooatrarier des id^es revues, reformer des juge- 
ments arbitraires, c*est exercer sur Tesprit de 
Fabonn^ (nous disons : de Tauditeur, du lecteur) 
one violence qu'il pardonne rarement; c*est le 
coAtraindre k douter de son inftillibilit^ ; c'est 
troubler le repos de ses faeuU68 inteUectuelles, et 
eiiger d'elles un effort inaccoutum^, cons^quem- 
meiit pdnibie ; c^est, au lieu de le bercer en cadence, 
r^veiUer en sursaut; en moins de mots, c^est le 
perire (nous disons : c'est se Tali^ner, se le rendre 
•DBemi) k Jamais. > — Voir les mots Indolence et 



Ce qu'on y fait le plus en effet, c'est parler. Les 
membres d'un parlement quelconque soutiennent 
le systfeme ^tabli dont ils sent les d^fenseurs-n^, 
paisquMls n'existent comme repr^sentants que par 
. hii et pour lui ; ils bouchent constamment et soi- 
gneusement les crevasses qui se manifestent au 
vieil Edifice social qu*k tout prix ils doivent faire 
dttrer,et ils en dissimulentdeleurmieux les traces 
sous un nouveau badigeon. lis nomment cela, selon 
Toecasion et les circonstances, les nns cotuerver, 
les autres reformer, Mais ils ont beau faire : ils 
n'enq^tehent pas T^diflce d^k vermoulu de se d^t6- 
liorer rapidement; bien plus, le mouvement quMls 
7 impriment en chercbant k F^tayer, et les rapi^- 
cetages dont ils le surchargent ne font qu*en 
Pr^ipiter la ruine. 



Au sens propre, employer des signes 
coaventionnels ; au figure, emettre des signes mat^ 
riels. 
Parier, proprement dit, c*est penser au dehors. 



penser pour les autres, comme penser est parler 
en dedans, parler pour soi. 

*- On parle pour dire quelque chose, sans quoi 
les perroquets parleraient aussi bien que nous, et 
mtoe toute la nature parlerait, chaque chose en 
son langage k elle. On appelle aussi parler, dans le 
sens propre de Texpression, Tart de grouper des 
syUabes, des mots et des phrases, pour trailer lea 
questions qu'on ne comprend point, ou pour les 
embrouiller, en se servant de termes ambitieux et 
vagues ; mais c*est abuser du mot que de qualifier 
ee bavardage de disc&urB raihtmel. Autant vatt- 
drsit dire qu'il mange et se nourrlt, Thomme qui 
n'a rien k se mettre sous la dent, et mkche k vide. 

Le but de celui qui parle est de se faire com- 
prendre. Les moyens les plus simples sont pour cela 
les meilleurs. Mais, avant tout et surtout, le but doit 
£tre atteint. Celui qui parle pour parler, k moins 
qu'il ne cherche k donner ie change sur ce qu'il 
pense, et ne veuillc tromper en affectant des idies 
qu'il n'a pas, afln de cacher celles qu'il dissimule, 
n'a pas d'id^es, ne pense rien. C'est le cas aujour^ 
d'bui de tous ceux qui dissertent k perte d'haleine 
sur ce dont ils ne savent pas le premier mot. « II 
faut, dit M. Proudhon, qu'un professeur parle, 
parle, parle, non pour dire quelque chose, mais 
afin de ne pas rester muet. » 

— Quand une soci^td est arriv6e au point qu'on 
n'y parle que pour dire le contraire de ce que les 
paroles signifient, on pour faire comprendre le 
contraire de ce qu'elles expriment, c'est-k-dire 
pour mentir, pour tromper, I'ordre n'y est plus 
possible que par la force, et au jour le jour. 

Dans les Essais de Michel Montaigne, se trou- 
vent les lignes suivantes, qui rendent parfaitement 
notre peuste : « Notre intelligence se conduisant 
par la seule voie de la parole , celui qui la fausse 
trahit la soci^t^ publique ; c'est le seul outil par le 
moyen duquel se communiquent nos volont^s et 
nos pens^es, c'est le truchement de notre kme : s'il 
nous fault, nous ne nous tenons plus, nous ne nous 
entreconnoissons plus; s'il nous trompe, il rompt 
tout notre commerce, et dissout toutes les liaisons 
de notre police, i 

I Honoretes parents afin de vivre hnguemerUntr 
la terre, > Cela veut certainement dire : afin de 
vivre longtemps heureux; car il s'agit d'une recom- 
pense, et plus une vie malheureuse est longue, 
plus la punition qu'elle inflige est forte. 

C'est Ik un raisonnement aussi immoral qu'il 
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est faux, ce qui du reste est synonyme. Et comme 
ctaacun peut, chaque jour, se convaincre de sa 
fausset^ , puisquc partout on voit de mauvais 
enfants mourir vieux ct prosp^rer jusqu*a la fin, 
et des enfants exemplaires ne vivre que pour souf- 
frir ou ne vivre que peu d*ann6es, le pr^cepte 
tM\^ n*empechera le parricide que lorsquMi aura 
M rectifi^ par le raisonnement et d^montr6 incon- 
testable. Yoici sa formule rationnelle : Le d^voue- 
ment est un devoir, rn^mc envers ses ennemis; il 
Test done, k plus forte raison, envers ceux k qui 
on doit de la reconnaissance. Les enfants qui ont 
de bons parents sont r^campensis ici-bas de leurs 
m^rites acquis ailleurs ; ceux qui en ont d^indiffig- 
rents, de n^gligents, de vicieux, sont punU. Les 
uns et les autres doivent les respecter et les senir, 
afin de recevoir au delii de cette vie le prix de leurs 
plus ou moins p^nibles sacrifices. 

II n*y a pHis apr^s cela qu*k prouver, sans 
r^plique rationnelle possible, que la vie pr^sente 
n*est pas tout. Nous d^fions les morallstes, pr^ten- 
dument religieux ou philosophes, de donner k la 
loi qui defend de tuer p^re et m6re une autre base 
r^elle, uoe autre sanction inevitable, 

L^organisation privative de la propriety foncifere, 
a pour r^sultat d^finitif le partage de tout le sol. 
L'homme qui s*approprie la terre sur laquelle il 
travaille se fait sa part et laisse Ik le reste , mais 
seulcment pour le moment. 11 prend ce qui lui 
convient, sans sMnqui^ter si cela ne conviendrait 
pas aussi k d*autres qui, apr^s tout, peuveut 
prendre la m^nie chose ailleurs et se Tapproprier 
de m£me. Le sol quMl poss^de exclusivement le 
met k m^me d'augmentenr toujours ses richesses 
en raison directe des moyens que son travail lui 
procure, de travailler toujours avec moins de peine 
et avec plus de fruit. C'est une progression qui 
s*accei6re en se d^veloppant. 

— Plus chacun a, plus il veut avoir; plus aussi 
il a de facility k acqudrir. Mais quand une fois tout 
est pris, m^me ce qui est indispensable pour qu'on 
puisse encore prendre quoi que ce soit, c'est-k- 
dire quand la propri(^t6 s*est <^tendue, non-seule- 
ment a ce que Tintelligence, le travail, tire du sol 
et de ce que le sol produit, mais encore k ce sol 
m^me, sans la disposition duquel toute intelli- 
gence se trouve paralysde dans son action , dans 
le travail, nul ne peut plus augmenter sa prDpri^td, 
son bien, ses moyens de bien-^tre, si ce n*est en 
dcornant la propriety des autres, en 6tant aux 
autres une partie de leurs moyens d*6tre beureux. 
Cest Evident : toutes les parts sont faites; pour 



accroltre la sienne, cbacun doit cherclier h s*em« 
parer le plus possible de la part de ses voisins. 

Notre etat social s*explique par Ik tout eDtier, 
avec sa raison d'etre dans les temps d*ignorance 
«t de foi, avec ses abus, toujours plus nombreux, 
toujours plus dissolvants, dans nos temps actnels 
dMgnorance et d^examen, de doute. Ges abus se 
rdsument tons dans la contradiction qui r^sulte 
pour chacun de la liberty illimitable, moralement 
du moins, de s*emparer de tout, coexistant avec 
rimpossibilite matdrielle pour chacun de tout 
avoir. Cette contradiction en action s'appelle. con-^ 
currence, mot ind6termin6, qui sert k d^guisor 
Tesclavage des foibles auxquels les forts laissent 
Ics apparences de la liberty de concourir, et le 
despotisme qui leur a servi k enchalner ces mdmes 
faibles avant quMls leur eussent dit : concotirez. 
Cela marche ainsi, il est vrai; mais il est legale- 
ment \Tai que cela marche vers une d^sorganisa* 
tion de plus en plus accdldrde et de plus en plus 
complete. 

Des 16gislateurs, des rdformateurs, ont cherchiJ 
k arr^ter le mal en proposant un ou plusieurs non- 
veaux partages k r6aliser par voie r6volutionnaire 
ou legale. Mais eux aussi sont dcmcurds dans le 
vague, et ils ne pouvaient en sortir puisqu'ils 
n*etaient point sortis de Y^UA social d*ignorance, 
et qu'ils conservaient la contradiction k laquelle 
cct etat ne cessait de donner lieu , tantAt sous une 
forme, tant6t sous une autre. En effet, partage de 
quoi? Du fruit du travail? C'eiit M une injustice 
radicale ; car tout travailleur, tout penseur, tout 
homme, en un mot, a, selon la raison absolne, 
droit au produit de son ceuvre, sans partage aucun. 
Partage du sol? Ccdt 6t6 la consecration des abus 
mfimes qu'on prdtendait vouloir ddtruire; car, si 
chacun recevait une part du sol en propriety indi- 
viduellc et priv^e, il n*y avait plus en rdalite de 
propriety du sol, du moins comme moyen eiflcace 
de production, et s'il restait des non-proprietaires, 
des proietaires, la fausse concurrence, Tesclavage, 
Ti^justice , le vol legalise , restaient aussi : seule- 
ment, c*etaient de nouveaux voleurs et d'autres 
voids. La question, quoique paraissant avoir cbangd 
de face, demeurait au fond la mdme, et la tdcbe 
etait k recommencer. 

II en sera ainsi, aussi longtcmps que rorganisa-. 
tion sociale morale n'aura pas prdcddi Torganisa- 
tion sociale matdrielle qui en sera la consequence. 
Pour que la propriety soit ce qu*elle doit Hrt 
rationnellement, il faut avant tout que rignorance 
soit socialement ddtruite ; il faut que la soci^te soit 
fondde sur le principe du ddvouement de tons k 
chacun, sanctionnd par la certitude acquisek 
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chacun que son bonheur personnel depend unique* 
ment de son d^vouement k tous. 

Pendant T^poque d*ignorance, le doute et la 
libre Amission des opinions cr^ent les partis, les 
sectes , les ^coles, et en m^nie temps les d^trui- 
sent. Apr^ avoir renvers^ Terreur quMI a analys^e, 
Texamen renverse Terreur oppos^e qu*ii avaitsub* 
stitu^e k la premiere, par cela seul quMl Tanalysc 
k son tour. Les sectes et les ^coles ne poss^dent 
point la v^rit6, qui est une et qui n'est d'aucun 
parti. II n'y aura de science sociale que lorsque 
la discussion ne pourra plus op^er de divisions. 
Y a-tril des partis en math^matiques? 

— On demande quelquefois : « Les partis sont-ils 
ndcessaires? » C'est comme si Ton demandait : « Les 
erreurs sont-elles n^cessaires? > Non certes, r^- 
pondons-nous ; absolument parlantles partis nesont 
pas n^cessaires, mais dans T^tat donn^ des choses, 
c>st-k-dire relativement k Torganisation actuelle 
de la socidt^, il y a n^cessairement des partis, 
coinmc il y a de Tignorance, des prejug^s et des 
erreurs. Nous lisons dans les EsMis : « L&cher la 
bride aux partis d'entreteuir leur opinion, c'est 
prater quasi la main k Taugmenter, n'y ayant 
aucune barri^e, ni coercition des lois, qui bride 
et empdche sa course, s Montaigne ne pouvait pas 
se douter qu'un temps viendrait oil la soci^t^ ne 
Tivrait plus que de Tantagonisme des partis, tous 
^galement pouss^s par elle k Ikchcr la bride aux 
opinions les plus contradictoires, et par consequent 
les plus subvei'sives. LMgnorance et la liberty don- 
Dent naissance aux partis ; la liberty et la connais- 
sance de la v^rit^ les feront 6vanouir. 

— Les partis sont k chaque peuple, pr^cis^ 
ment, ce que les peuples sont k rhumanit^ : ils 
se font la guerre pour d^truire chacun tous les 
autres. « 11 faut des partis, > dit quelque part 
M. Proudbon. Nous pensons quMl a voulu dire : 
< II y a des partis ; dans T^tat donn6 des choses, 
il ne pent pas ne pointy avoir de partis. » M. Proud- 
bon n'avoue-t-il pas lui-m£me ailleurs que < aussi 
longtemps quMl y aura des partis antagonistes et 
des classes hostiles, le pouvoir sera instable et 
rexistence de la nation prdcaire? » Mirabeau a 
parl6 le langage de la raison en s^exprimant comme 
suit : « Le salut de tous est dans Tharmonie 
sociale, et Tharmonie sociate ne s^^tablit que sur 
randan tissemcRt de Tesprit de parti. » 

FAJLTis {Logique des). 

Cest la plus irrationnelle, comme la plus irri^ 
(ante des logiques : nous le prouvons. Chaque parti 



dans nos soci^t^s a son opinion sur la question 
sociale : tous les partis s'^teindront par Taccep- 
tation de la seule determination qui soit conforme 
k la raison. Ils ne sauraient s^eteindre autrement. 
D^montrez aux lib^raux que les catholiques ont bien 
fait de maintenir Tordre par la sanction de la force 
et de laterreur, aussi longtemps que cette sanction a 
ete socialement adfflise,les catholiques s^^crieront: 
« Voyez-vous? II n'y a de solution que la nOtrc. » 

Mais demontrez ensuite aux catholiques que 
Temploi de la compression et de la repression 
contre les id^es, loin de suspendre comme autre- 
fois le developpement des intelligences, ne fait 
aujourd^hui que surexciter, tout au coutraire , le 
besoin desormais irresistible d^examiner, de discu* 
ter, de mettre en doute et de nier ce qui ne s'offre 
k Tesprit que sous les auspices du despotisme et 
de la rigueur des supplices ; demontrez-leur conse- 
quemment que cette sanction temporclle, ayant 
perdu sa valeur sociale, est d^s lars devenue une 
cause de trouble et de desorganisation, les partisans 
de Tautorite fondee exclusivemcnt sur une simple 
affirmation , sans preuve aucune , vous demandent 
quelle est votre solution puisque vous avouez qu'il 
en faut une, et que vous rejetez celle qu*eux sou- 
tiennent etre la seule possible et que vous-meme 
avez declare relativement bonne. Si vous leur 
parlez de raison, de raisonnement, d'incontesta- 
bilfte, comme donnant lieu k Tunique sanction qui 
puisse preparer et assurer pour Tavenir le salut de 
Thumanite, que nos societes sans certitude et sans 
foi compromettent si gravement, ils repondcnt avec 
dedain quMIs ne vous comprennent plus, ce qui 
signifie qu'ils ne veulent pas vous comprendre; 
votre solution, pretendent-ils, leur echappe, et cela 
a pour equivalent quMls sont bien decides k ne pas 
Tadmettre. 

— II est certain que, lorsque la verite sera socia- 
lement connue, il ne faudra plus employer la force 
pour qu'on s'y soumette. II Test, en outre, qu^ 
jamais la force ne la fera admettre; la verite ne 
pen^tre dans les intelligences que par le raisonne- 
ment. II est certain enfin que , partout oil le rai- 
sonnement est libre, la force ne pent dominer que 
pour peu de temps , pour le temps settlement que 
le raisonnement la colore de raison. Eh bien , les 
partis , quels quMls soient , ne s'adressent qu'k la 
force pour s'emparer du pouvoir, Texercer et le 
conserver. Cette force, les partis vaincus la modi- 
fient, tant qu^elle p6se sur eux, bien entendu; 
quand, a leur tour, ils sont vainqueurs, eux aussi 
maudissent la liberte, et jusqu*k la liberie de 
condamner la force comme eux-memes faisaient 
lorsqu*ils etaient les plus faibles. 

IS 
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Heureusement que, pendant cctlc lutle de d6- 
loyaul6 et de d^raison, le ralsonncment d^molit tou- 
jours. 11 d(imolit tons les partis en les faisant se succ^ 
dcr les uns aux autres, et en les multipliant k IMnfini. 

— Ce ne sont pas les attaques directes de tcl 
ou tel parti centre un gouvernement d6tcrmin6 
qui sont les plus ftinestes k Tordrc; ce sont en 
g6n6ral les attaques oppos^es de tous les partis : 
elles finissent par rendre le gouvernement impos- 
sible. Notre Bclgique en foumit un cxemple frap- 
pant : catfcoUques et libiraux sc disent 6galement 
d6vou6s k rordre de choses ^abli ; n^anmolns, en 
se faisant obstacle quand mime les uns aux autres, 
ils s'entralnent r^ciproquement avec le pouvoir 
qu'ils exercent tour k lour, dans des chutes de 
plus en plus rapproch^es ; ce qui se tennmera 
n6cessairement, et plus tftt peut-Mre qu'on ne pense, 
par une d^confiture definitive et complMe. C est du 
restc ce qui aura lieu partout. Quand enftn il y 
aura, pour ainsi dire , autant de partis que d'indi- 
vidus, ranarchie sera au comble, et le plus grand 
obstacle k Tentente universelle , la possibility que 
d^sormais un parti quclconquc impose provisoire- 
ment une apparence d'ordre, sera lcv6. 

9A»B± {Le). 

Ceux qui demandent au pass6 les lumi^res qui 
doiventles guider dans Tavenir, ne songent pas que 
le present, auquel ils tendent k <^chapper, est prdci- 
s6ment le r^sultat de ce pass6 quMls consultent 
comme un oracle. L*exp6rience ne leur enseignera 
jamais qu*k rcvenir au point dont ils cherehent k 
s'^loigiier. La raison seule pent les soustraire sans 
retour aux maux que le pass6 leur a 16gu6s, ct 
qui, dans le present, leur sont devenus intol^rables. 

FASsxoHS. Tendances organiques. 

Lorsque VAme se rend compte de ces tendances, 
ou elle les exalte pour s'y soumettre, ou elle les 
combat pour les dominer. 

— Toute passion nalt d'un besoin k satisfaire, 
bcsoin He\ ou cm niel, pen importe, et ITiomme 
tfagit, ne pense que pour satisfaire ses besoins. 
Les passions sont le stimulant de rintelligence ; 
nntelligence doit Mre la r^gulatrice des passions. 

— II n*y a pas de grand homroe sans grandes 
passions. L'homme vertueux les domine. Celui qui 
n'aurait point de passions scrait une bilche. 

— Toutes les passions sont bonnes quand elles 
sont soumises k la raison; toutes sont mauvaises 
quand elles tralnent rintelligence k la remorqne. 

PASSIONS (ArWraire des). 

Get arbitraire est inevitable pour ce qui concerne 



PAT 

les passions indlviduclles qui causent Unt de 
trouble au sein des families propremcnt ditcs, 
ainsi que pour les passions collectives s'exprimaBt 
parVorgane des majorit6s et qui accumulcnl !cs 
maux de toute espfece au sein des families natio- 
nales; cet arbitraire, disons-nous, est inevitable 
aussi longtemps que dure Tignorancc socialc, €A 
quand il n'est plus possible de comprimer socia- 
lement la libre discussion. Cest le cas du s^rst^me 
bourgeois, sous lequel g6mit de nos jours ITionia- 
nite soumise k Tarbitraire des passions, qui toutes 
peuvent «re ramen^es k Tadoration du veau d'ar , 
rcprfeentantla force brutale. 

FASsiTB (Obiissance), 

Cest robeissance impos6e, condition essenticUc 
de rordre pendant r^poque d'ignorance. Cetle 
obeissance est obtenue en vertu de la contrai»t« 
morale, puisqu'elle est impos6e au nom de ce qui 
est cm la v6rite. Dfes qu'il y a examen, il y a anar- 
chie proportionnellement k remploi plus ou moins 
6tendu,plus ou moins r^pandu de la discussion, ct 
la soumission n'est obtenue que par la contraintc 
matericlle, physique. A r^poque de connaissance, 
la soumission de chacun sera entifere : mais, 
rob^issance ayant tt6 raisonn^e, cette soumission 
sera volontaire, c'est-k-dire eelair^e ct active; fl 
suffira de raisonner pour se ranger k rordre ^tabli. 

FAT&ix. Circonscription politique en rapport 
avec une revelation, une secte; ou, quand les reve- 
lations n'ont plusde raison d'existence, en rapport 
avec les interets matericls. 

Au sens propre, la patrie est la communaat^ 
dMdees sur le droit, c'cst-k-dire rentente soclale 
ou plutOt rcligieuse. Les diverses patries ont 6t6 
fondees sur des hypotheses differentes. Cellcs qa\ 
le sont sur une Wgitimite dynastique ou autre, sur 
rhonneur national, sur la gloire nationale, sur une 
nationalite de personnc, de territoire ou simplc- 
ment d*un mot, ne sont que des patries figurees , 
des illusions de patries, des chimferes. 

— II n'y a point de patrie naturelle, Ce qu'on 
appelle ainsi est le pays natal. Cest comme les 
parents natureh , qui , sMls tfetalent que cela, ne 
seraient, moralement pariant, rien du tout. Tootes 
ces fa?ons vicieuses de parier trahissent le mat6- 
rialisme, dont la plupart de ceux qui les emploient 
n'ont pas meme conscience, loin de s'en rendre 
compte. 

— La consequence de la division de ITiumanit^ 
en patries, qui est elle-raftme la consequence dc 
rigttorancc sociale de la verite, est la guerre. Bien 
que les patries r&elles aient cesse d'exister depuis 
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que la foi religieusc manque , la guerre n*en con- 
tinue done pas moins parce que Tignorance reste. 

G*est le roonde : la soci^t^ unherselle est Thu- 
manit^ 

— La patrie universellc, la seule veritable, sera 
fondle sur la demonstration de la v^rlt^. Mais, 
pour que rhumauite s'^ablisse pai* la determina- 
tion de la v^rite, il fautque les nationalit^s etablies 
par la force organisatrice alent M d^truites par 
la force anarchique. Ce travail de demolition se 
fott moyeunant la division de la society en deux 
classes exclusivement, qui sont necessairemcnt 
ennemies entre etles ; savoir : celle des capitalistes, 
qui n^ont de patrie que leur portefeuille , et celle 
des proietaires qui n^ont de patrie que leurs bras. 

FATKzoTzsMs. Devoucment k la patrie. 

Le fanatisme pour la patrie implique la haine 
qui, pendant repoque d'ignorance, est n^cessaire- 
ment inspiree par chaquc society contre toutes les 
aiitres, lorsque le fanatisme de religion n'est plus 
assez puissant pour proteger ce qui reste d'autorite 
afii pouvoir contre le contact avcc d'autrcs autorit^s 
sociales, d'oii naitraient la discussion et Tanarchie. 
Le fanatisme religieux est d'abord remplacd par le 
fanatisme pour le prince; mais bientut le fanatisme 
{Mitriotique reste seul : Tunite anarcbique etant 
ainsi substitute k Tunite despotique, les dynasties 
sc succedent les unes aux autrcs, les revolutions 
politiques deviennent retat social liabituel, et si 
bient6t Tunite reelle n*est socialement acceptee 
avec la verite, Thumanite est perdue. 

— La veritable expression du patriotisme est la 
MarseiUaise, ce chant de cannibales qui signala la 
lln du xvni* ct le commencement du xix" sifecle. 
Notre langageparaitra brutal sans doutc; mais, nous 
le demandons U tout homme sans prejuge, quelle 
difference y L-t-il entre les patriotes qui abreuvent 
leurs sillons dn sang impur de ceux qui sont nes au 
dela de leurs frontieres, et les sauvages d*une tribu 
mangeant la chair des sauvages des tribus envi- 
ronnantes? Ce qui importerait aux victimes de 
ce barbare patriotisme , ce n'est pas de ne plus 
abreuver des sillons, de ne plus nonrrir leurs 
ennemis , mais exclusivement de ne plus etre mal- 
incnes, pilies , ran^onnes, tortures et mis k mort. 

»AVF±&isifS. Manque de richesse, tant mate- 
rielle que morale, chez un gi-and nombre de mem- 
brcs d'une societe. 

L^exploitation des masses par la minorite la 
plus petite possible, est la consequence inevitable 



du besoin d*ordre pendant repoque d'ignorancc. 
Get ordre ne peut alors etre obtenu que par la 
compression des intelligences, et celle-ci a pour 
condition sine qud non Toppression de Thomme 
tout entier. Une fois Texamen devenu libre, Tex- 
ploitation, toujours necessaire, devient un element 
actif de desordre, et la societe ne peut etre reor- 
ganisee d*nne mani^e stable que par la suppres- 
sion de toute oppression, par celle de Findigence 
et du proletariat. On a beau regimber contre cette 
verite : elle est dure, soit; mais elle est reelle. 

La societe dolt vivre, ct il lui est impossible de 
vivre sans ordre; il faut, tant que Tignorance 
domine, quMl y ait des hommes qui Imposent cet 
ordre par la force aux autres hommes, pour quMl 
y ait humanite. Aussi longtemps que la force est 
sous regide de la foi, les maitres ont des esclaves 
domcstiqucs, mais le pauperismc, proprement dit, 
n'existe pas encore. II natt avec la liberte des 
intelligences qui, ne possedant pas la verite, sont 
incapables d*organiser la propriete conformement 
k la raison. Quand une fois la discussion a eteint 
socialement toute croyance, la societe qui ne 
connalt pas le moyen d*abolir le pauperisme et qui 
le repousse lorsque ce moyen lui est propose, se 
desorganise neanmoins par Taction deietere que la 
proposition qui en a ete faite exerce sur elle. Ce 
n'est qu^apres que Tignorance sur la determination 
reelle du droit sera evanouie, que le pauperisme, 
devenu impossible, sera aneanti. 

PAW ASS. 

Pour quMl n'y ait plus de pauvres Chez les 
nations, il faut quMl n'y ait plus de nations dans 
Thumanite. Car tant quMl y aura des nations, le 
premier besoin de chacune d^elles sera d*etre la 
plu^ forte, afm dc pouvoir dominer ct exploiter les 
autres nations au profit des membres dont clle- 
meme se compose; et Ik oil la force est une condi- 
tion d'existencc, la raison n^est pas un moyen 
d'ordre. Or, c'est la raison seule, la justice, qui 
proscrit le pauperisme. Pour la force, au con- 
traire, le pauperisme est tout k la fois effet et 
cause de prosperite. Ghaque nation nepeut vaincre 
les autres dans la concurrence qu'ellc doit leur 
faire, qu'en sacrifiaut les trois quarts de sa popu- 
lation au quart restant. Sans cet horrible sacrifice, 
hktons-nous de le dire, les quatrc quarts finiraient 
par succomber. C*est Ik notre etat social, Tordre 
actucllement existant. 

FATS. — Voir les mots : Patrie et Fronti^res. 

On n'a plus de patrie : on a un pays ; c*est tout. 

On est necessairement ne quelque part, et les 
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id^es, ainsi que les habitudes de Tenfance, ont 
fait attacher k ce quelque part un charme sui 
generis, comme s'exprimeraient les savants, qui a 
^U fbrt bien caract^ris6 par Tamour du clocher. 
Maintenant que la nationality n*est plus autre 
chose que la masse des int^r^ts dont la nation est 
Tensemble, la patrie c*est exclusivement la richesse 
nationale, et le patriotisme se mesure au plus ou 
moins de part qu'y ont les plus riches. C'est une 
affaire de calcnl oil chacun, en aimant son pays« 
fait ^clater son amour pour son propre domaine, 
pour sa caisse. Gar sur le reste, il n*y a pas la 
moindre difference entre les hommes des pays les 
plus divers, si ce n'est la m6me difference qui 
existe souvent k un bien plus haut degr^ entre les 
hommes d*un mfime pays. 

Faites k n*importe quel capitalistc des conditions 
sufflsamment meilleures dans un autre pays que 
celui oil il est n^, et il s'empressera d*y transporter 
son portefeuillc ct sa personne. Et d^s lors il epou- 
sera les querelles du pcuple ctiez lequel ii aura 
trouve son bien-^tre, aussi chaudement qu'il faisait 
de cclles du peuple oil il etait moins favoris^. La 
question n'a pas change pour lui : c*est toujours 
celle de s'enrichir en enrichissant le pays oil il est 
richc. 

9±cM± {Auteur du), 

Cest Dieu, s'il y a un etre supreme. Car celui 
qui a tout fait, a fait le mal comme le bien; et 
celui qui nous fait faire le mal, ou qui concourt k 
nous le faire faire, ou qui permet que nous le fas- 
sions, qui nous le laisse faire, s'il est tout-puis- 
sant, s'il est Dieu, fait lui-meme le mal, est seul 
Tauteur du p^che. 

9±cH± o&xoiifEL. Mauvaise action commise 
avant la vie actuelle, et consid^ree comme etant 
la cause du malheur qu'on y eprouve. 

Le peche originel est une absurdity rdvoltante 
quand on le suppose commis par un autre que celui 
qui en subit les consequences ; mais c*est le seul 
moyen, pour Tanthropomorphisme, d'expliqucr les 
souffranccs non meritees des creatures de Dieu sur 
la terre. 

Dans le langagc de la verite, si Thomme 
souflVe, il doit avoir peche; mais personnellement, 
comme il souffre personnellement, et non par pro- 
curation : au cas contraire, il n*y a pas d'ordre 
moral. II est vrai que ccla impliquc une vie ante- 
rieure comme une vie posterieure ; et que des lors 
la creation devient un non-sens, la redemption 
est inutile, ct Texpression vie Hemelle offre un ac- 
couplement monstnieux de mots inconciliablcs. 



FEIHBS ±TS&SELLEfl. 

L*etemite des peines et des recompenses apr^ 
cette vie est une consequence forcee de la cr^tion 
d'une kme immortelle. L*absurde ne peut enfanter 
que Tabsurde. La croyance k la realite, c*est-^- 
dire k la verite rationnelle de cet absurde, n'en 
est pas moins une necessite d*ordre, d'existence 
sociale, comme la croyance k la creation et k on 
Dieu reveiateur, pendant toute repoquedMgnorance. 



Parler en dedans, parler pour soi ; 
comme parler est penser pour les autres, penser 
au dehors. -- Voir les mots RaisonnetnetU et Rai- 
tonner, 

Penser, c*est sentir dans Ic temps, i Qui mange, 
pense, » a dit Balzac, et il a raisou s*il entend par 
Ik : tf Celui qui sait quMl mange. » La premiere 
des pensees est la perception de Texistence, le 
sentiment, la conscience de soi. 

rsHSfik (LiherU de), 

Cette expression a pour synonyme dotOe, Lc 
croyant n'est pas libre de penser autrement que sa 
foi ne lui impose. Celui k qui la verite est demon- 
tree, est egalement force par la contrainte morale 
qu^elle lui fait subir, de penser conformement k 
cette verite, k moins qu'il ne soit malade, fou. La 
liberte d'agir suit une marche inverse : celui qui 
croit reellement et celui qui sait agissent comme 
ilsveulent; les sceptiques sont domines par leurs 
passions, ils n'ont pas d*autre mobile que Tentral- 
ncment organique. 

PSKCEPTXON DS SOX. 

La perception de soi est un fait primitif, le meme 
pour tons ceux qui sont susceptibles de s'enrendre 
compte, sc presentant k tons de la meme manidre^ 
et par consequent incontestable, comme fait, pour 
rintelligencc de tons. C'est le point de depart oblige 
pour quiconque veut dinger le flambeau du raison- 
nement sur Timportante question de Torigine des 
connaissances. 

L'cxistencc perdue renferme Tldee de sensibilite 
ct cellc de changement. La modification, le mou- 
vement, a pour cause la force. La sensibility 
a-t-elle la meme originc ? 

Metaphyslque, morale, societe, tout depend do 
la solution dc cette question. La modification, la 
sensation, le phenomene, sont reels comme tels. 
Le sentiment, Test-il, oui ou non, independam- 
ment du phenomene de la sensation, de la modi-» 
fication, du mouvement, de la force? En cas d'affir* 
mative, 11 est necessairement reel; 11 est reel 
r^ellemenl. 
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9±iLXB {La religion de nos). 

Quelle est-elle? Est-ce celle de nosp^res imm^- 
diats, ou celle de nos alciix, ou celle de nos anc6* 
tres? Leur religion n'a pas toujours M la m^oie. 
Pour professer celle dans laquelle nous sommes 
n^s, nos p^res, ou du moins les p^res de nos 
p^res avaient dA, k une 6poque plus ou moins 
61oign^, renier la religion de leurs p^rcs k eux. 
S*ils out bien fait, pourquoi ferions-nous mal en 
les imitant? Ou bien il est d^fendu de jamais 
changer, ou bien il faut laisser a chacun la liberty 
de cbanger k ses risques et perils. £t surtout, 
quand on veut exhorter k la Constance, il faut bien 
se donner de garde de citer comme exemple ceux 
qu'on vante precis^ment parce quMls n'ont pas ^t^ 
constants. 

VS&FSCTIBIUTl^. 

La perfectibilitii est r^elle, mais seulement au 
point de vue de la mati^re, pendant les deux 
grandes ^poques de la vie de Thumanit^ : c*est 1e 
diveloppement de Tintelligence m6me, lorsqu*elle 
est encore priv6e de lout principe de certitude 
morale ; c'est la d^couverte incessante de v^ril^s 
nouvelles, mais exciusivemcnt dans le domaine 
physique, avant qu'il soit encore possible de sou- 
lever le plus petit coin du voile qui cache la v^rit^ 
plus que physique, la \&r\U de raisonnement. Cette 
perfectibility a pour r^sultat n6cessaire le progr^s 
vers le mal-^re, dont Texc^s fcra chercher, trou- 
ver et appliquer socialement le principe de certi- 
tude, seule source de vraie liberty, dc justice et de 
bonheur. 



II n'y a point pour ce mot d*appIication dans le 
sens propre, si cc n'est aux choses mat(^rielles, 
aux choses relatives, oil il est impossible d*arriver 
^ Tabsolu. Mais dans Tordre moral, qui est absolu 
ou qui n'estpas, toute distinction du plus au moins, 
tout perfectionnement est un non-sens. La v^rit6 
qui pourrait Hre perfectionn^e, qui ne serait pas 
parfaite, est une erreur, un mensonge, une imper- 
fection. 

Que se pr^sente-t-il au premier aspect a Tob- 
sen'ateur qui r^fl^chit sur ses impressions? Rien 
que des choses qui se manifcstent, ct passent en 
se succ^dantlesunes aux autres,plus ou moins len- 
tement si Ton veut, mais qui passent toutes sans 
exception : car notre globe aussi , qu'aucun de 
nous n*a mi commencer et que probablemeut aucun 
de nous ne verra finir, nous nc doutons pas un 



seul instant quMl ne soit passager, tout comme ce 
qu*il supporte. Si nous nous consid^rons nous- 
m^mes, nous d^couvrons en nous le m^me carac- 
t^re de dur^e limit^e. Somme toute, il nous est 
impossible, d'une impossibility absolue, de rien 
voir, palper, sentir, de perp^tuel, c'est-k-dire qui 
n*ait ^t6 pr^cM^ d^autre chose pour 6tre suivi 
d^autre chose encore. 

Gependant, en dirigeant Tobservation sur nous, 
nous trouvons, outre ce qui change 6videmment, 
quelque chose qui pent ne faire qu*un avec cela, 
mais aussi qui pourrait en Hre distinct, y £tre 
m^me oppose. Nous parlons de ce qui observe en 
nous. Si ce qui observe se confond avec ce qui est 
observe, rien ne pcrsiste dans Tunivcrs, qui n*est 
plus dfes lors qu'une fantasmagorie, ici voyante, Ik 
vue, qui n'est plus rieu de r^el. 

Toute la question se r^uit done k savoir sMl 
existe ou n'existe pas une distinction effective 
entre ce qui sent et ce qui est senti, si par conse- 
quent la sensibility est ou n*est pas d*une autre 
nature que les modifications au moyen desquelles 
elle se replie sur elle-mdme, et si on pent, oui au 
non, determiner precis6ment et rationnellement 
oil cette sensibility se trouve et oil elle manque. 
Cette question ne saurait etre r^solue que par le 
raisonnement proprement dit. II ne s*agit plus de 
physique ici, mais bien de m6tapbysique. 

PBHS^GirTIOH. 

L'esprit pers6cutcur est n6, non de ce qu'il 
fallait que chaque nation eut son Dieu particulier, 
mais de ce que chaque nation devait pr^tendre que 
son Dieu Mait le Dieu de toutes les autres, le Dieu 
universel. Cette tendance vers Tunite qu'on ne 
connait pas, par Tintoierance essentielle k la foi, 
qui elle-m^me est la condition sine qud non de 
Tordre pendant T^poque d'ignorance, fait peu k 
peu place au doute et m^ne k Tindlfferentisme. 
Celui-ci accepte toutes les opinions; et d^s lors la 
porte est ouverte k Tanarchie, que la verity, gen6- 
ralcment reconnue, pent seule an^antir. 

—La persecution, constamment au service d*une 
croyance particuli^re, eteint en demi6re analyse 
les croyances ri vales. Mais, la foi demeurant, le 
protestantisme continue son ceuvrc : il ne cede, 
celui-lk, que devant la demonstration de la verite. 

rmsoinrAUT^. Caracteristique d*un etre qui 
a la conscience de son existence. 

Si le moi est plus que phenomenal, il doit neces- 
sairement proceder dc Tunite reelle, de Timma- 
terialite. 

— La personnalite, avec ce qui est de son 
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essence, savoir, le sentiment de soi, rintelligence, 
et la volont^ pour soi, la responsabiIit<^ par soi, 
est incommunicable. 

— 11 n*y a de personnalitd que par distinction, 
par comparaison. Le moi suppose un tot, des 
autres. L*isolement d<^tniit toute personnaliU^ indi- 
viduelU, II en est tout autrement pour la person- 
m\\i6 collective, celle des peuples : il finira par 
ne plus y avoir de nationalit^s distinctes, mais il 
y aura toiyours une nation, un peuple, qui sera 
rbumanit^. 

FEUSOmrAUT^ GOLLECTXVS. 

Fiction sociale, et dans ce sens le mot person- 
naliU est pris au figure. La personnalit^ propre- 
ment dite, la personnalit^ r<^e]le, et la collection, 
Tassemblage, Tensemble, sont deux id6es qui se 
contredisent et s'excluent mutuellement, comme 
celles d*unit6 r^elle et de totalit(^. 

Nous avons Tait consister la personnalit^ dans la 
perception de soi. Une assembl^e, par consequent, 
un peuple, ne peuvent ni sentir, ni penser, ni 
vouloir, ni excrcer le pouvoir ; il faut n^cessaire- 
ment pour cela des personnes, des ^tres, ayant 
conscience d'eux-m^mes. Intelligence g^n^rale, 
volonte nationale, souverainet^ du peuple, ne veu- 
lent done rien dire, k moins qu*on ne leur fasse 
signifler Tabsurde. II est vrai que M. Proudhon a 
^crit : c La soci(^t6 est un £tre vivant, dou^ d*une 
intelligence et d*une activitii proprcs... La r^alit^, 
j*ai presque dit la personnalit^ de Thomme col- 
lectif est aussi certaine que la rdalit^ et la person- 
nalite de Thomme individu. » Nous ne pcnsons pas 
qu'il faille prendre ccs mots au s6rieux, k moins 
qu'on ne veuille leur faire signifler que Thomme 
individu n*a aucunc r6alit6 : ce que nous n'accep- 
tons pas plus que nous n'acceptons la realiti^ per- 
sonnelle de la societ<^. 

II est de Tessence de Dieu d'dtre absolu : ceux 
qui font de Dicu un 6tre personnel , nient Dieu 
dans son essence m^me. 

PSRSONHALIT^ DE IIZSU. 

Toute personnalit(^ est n^cessairement relative, 
est limit<ic, ct Dicu est n^cessairement infini. Sup- 
poser la personnalite de Dieu absolue, outre que 
c'est supposer une contradiction 6vidente, 6quivaut 
encore a supprimer toute autre personnalit6 que la 
sienne. Cependanl, conimc dit fort bien M. Ch. Le- 
maire : « La loi dans la condition de cettc bypo- 
thfcse partant d'unc volenti qui commando, ne peut 
s'adresser qu'k une volenti qui ob6it. Le fait de 
Tobiiissancc implique celui d'une intelligence qui 
comprend et d'une volont^ qui se soumet. b Ainsi 



le Dieu personnel ne pent se concevoir qu^avec 
d'autres personnalit^s , dont la personnalit^ de 
Dieu rend Texislence absurde. 

— On a dit : Dieu est personnel ou n*est pa$. 
G^etait dire, avee management : Dicu est absurde, 
il n'y a pas d'etre personnel Dieu, ou plutOt Dieu 
n*est pas un ^tre personnel. Au risque de provo- 
quer Timpatience , nous remplirons le devoir de 
r^p^ter, cai* il faut le rdp^ter k satiate : une 
nature divinisie ou un Dieu personnel sont incoii- 
ciliables avec la r^alit^ de Thomme, avec sa liberie. 
Or, si Tbomme n*est pas libre, il est incapable de 
raisonner, de s'associer ; il n'y a plus ni socl^i^ 
ni famine, ni bommes; il n'y a plus de Justice, de 
morale, de religion. A quoi bon tier intellectuelli^-' 
ment un 6tre pr6tendu, de Tintelligence duquel il 
ne d^pendrait pas de se mouvoir dans un sens 
plut6t que dans un autre? Quel devoir impose- 
rait-on k celui qui ne peut ni le rempiir ni Ten- 
flreindre? Comment r^onneraient-elles les fibres 
c6r6brales organisi^es exclusivement pour qu^une 
main etrang^re les fit r^sonner? Et ce serait 
cette machine qui s'entendraU avec d'autres ma- 
chines pour former des families de machines et des 
soci<^tc^s m^aniques? Et il y aurait pour ces 
machines le sentiment du bien et du nial, de la 
responsabilite , des punitions et des recompenses ? 
Mais c*est plus que de la d6rision, c*est du d^lire ! 

PSHSOnALXT^ SOCXALB. 

On n'est personne sociale que lorsqu'on est pro- 
prietaire. L*esclave et le mineur politique n^ont, 
SQcialement parlant, pas de personnalite. Sous 
Tempirc de la raison, tons les hommes seront pro- 
prietaires ; car le sol n'appartiendra k personne, et 
les moycns de travail seront k la disposition de cba- 
cun. II n'y aura de mincurs sociaux que les mineurs 
domestiques etlesmaladcs d'esprit, les ali^nes. 

rsiLsoifNBL (i:tre), tire qui a conscience de 
lui-m^me. 

Tout etre personnel se succ(^de k lui-m^me 
comme modification de la ri^alite, de Tuuite, de 
rindividualite, comme sentiment d'cxistcnce dans 
le temps ; tout etre personnel est done complexe. 

— Le mot personnel a encore une autre signifi- 
cation que celle que nous lui avons attribute, 
savoir la signification de apparlenant ii ufie per- 
Sonne. Nous en donnons des exemples dans les 
articles suivauts. 

pB&soimxL (Le pouvoir). La force brutale, cou- 
sid^r^e comme pouvoir. 
Le pouvoir est uu principe, ou il n'cst rien 
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comme pouvoir; cc n^cst plus qu'un simple instru- 
ment. Personnel, le pouvoir est de Tarbitraire, de 
la force; ce n'est rien de rationnel, de moral. 
Anssi longtemps que la soci^t^ reconnaitra une 
sooverainetd pcrsonnelle, c*cst-k-dire modifiable, 
mobile, changeante, ce sera une preuve irre- 
fragable que la verity est encore ignore sociale- 
ment. Celle-ci, proclam^e et appliqu^c, soustraira 
la society k tout autre joug qu'k celui de la raison, 
principe immuable, souverainet^ impersonnelle. 



. 9V rouvoiB. (Le). 
Le changement du personnel, charged d'exercer 
le pouvoir, aussi longtemps que Tid^e pouvoir 
reste la m£me, constitue une revolution politique, 
nne revolution de nom, de Torme. Pour que la re- 
volution soit sociale, il faut que Tidee dominante 
ehde la place k une idee nouvelle. Sous le poids de 
fignorance sociale, Thumanite a passe, du regno 
de Tidee foi, organisant la propriete fonciere, & 
celui de Tidee capital, organisant la propriete, sol 
et argent. Lors de Tavenement social de la con- 
naissance de la verite, la raison seule organiscra 
la societe dans Tinteret de Tintelligence, du tra- 
vail, auxquels ellc subordonnera la propriete, pro- 
duit accumuie du travail meme. 

VBmsvAsxoif . Certitude pretendue, basec sur la 
croyance. 

La persuasion ne devient conviction, c'est-k-dire 
certitude reelle, qu*k condition d'etre fondee sur 
nncontestabilite; bors de Ik, elle n*est plus que de 
la foi purement et simplement, et ne constitue 
qu'une opinion sans verkable valcur : son objet, au 
lieu d'etre une realite, est ce qu'on appelle une 
idee preconcue ; c'est un prejuge. — Voir le mot 
Conviction, 

p^TXTcoH Ds viaircxpE. Solution d'une ques- 
tion par elle-meme. 

Exemple : Dieu est-il tout-puissant? Qui, car il 
a cree le ciel et la terre, et il conscne et gouverne 
toutes choscs. La preuve scrait peremptoirc, s'il 
ne restait k prouver la realite de la creation et de 
Taction providentietlc, qui snpposcnt elles-memcs 
la toute-puissance de Dieu, posee en question. 

Autre exemple : La raison cst-elle infaillible? 
Non, car tons les bommes se trompent. Ce serait 
Trai si tons les bommes se trompaicnt neccssaire- 
ment, c'est-k-dire si la faillibilite de la raison etait 
demontree. Mais, de ce que les bommes se sont 
trompes jusqu*ici, il ne s'ensuit en aucune maniere 
que jamais homme nc decouvrira et ne proclamera 
la verite, en d'autres termes, qu'il ne determinera 



incontestablement la raison, dont Texpression est 
la certitude memc. — Voir Cercle videua:, 

»BV A FSV. 

Ce qui procMe par degres et n*arrive jamais qu'k 
peu pres au but oil il semble tendre, est du domaine 
physique. II n'y a pour Torganisation, le mouve- 
ment, la vie, que du plus et du moins. Tout s'en- 
chaine et s'engrene sans fin ni commencement. 
C'est la matiere, la force, qui est toujours, mais 
apparait constamment sous de nouvelles formes. 

Au domaine moral, c'est Toppose : Ik oil il n'y a 
pas verite, il y a mensonge ; Ik oil il n'y a pas jus- 
tice, il y a iniquite : sans plus ni moins, sans ten- 
dance, sans marcbe progressive, mais tout d'unc 
piece, mais tout ou rien. 

L'organisation sociale fait le peuple; rtiomme se 
fait lui-meme, reducation et rinstniction aidant. 
Pour organiser la societe par la vertu, il faut savoir 
s'il y a une vertu el ce que c'cst, alin, d'abord de 
fonder la vertu sur reducation et Tinstniction des 
horomes, puis reducation et Tinstruction sur le 
raisonnemcnt demontrant rigoureusement k chacun 
quMl est de son interet d'etre vertueux ; il faut enfin 
fonder cet interet sur la preuve Incontestable que le 
lien religieux est une realite, et par consequent le 
devouementaux autres lemcilleur des calculs. C'est 
peu difficile k comprendre, et ce sera tres-facile k 
executer, quand cesera devenu possible, c'est-k- 
dire quand la necessite en sera seutie par tons. 

rHALAHST^RS. 

Vn phalansterc realise de maniere k pouvoir 
durer (nous supposons la chose realisable) serait 
un convent oil les bommes demcureraient unis par 
ce qui, partout ailleurs, les divisc, par les passions 
de chacun d'eux, et oil manqucrait ce qui est indis- 
pen.sable pour les unir, savoir un principe conimun 
de conviction, par la foi en temps d'ignorance so- 
ciale, par la verite en temps de connaissance de 
celle-ci. Le regime du phalanstere, applique k la 
societe actuelle, en ferait un bdpital de fous fu- 
rieux sans gardiens et sans camisole de force. 

pwkmoMtaAun±, Expression dc Texistence 
apparente, de la manifestation. 

Dites que les choses n'ont qu'une existence phe- 
nomenale, on ne vous fera point d'objection ; mais 
dites qu'elles sont seulement apparentcs, et Ton 
vous rira au nez. Cependant le mot apparence est la 
traduction exactedu moi pMu&m^ne. Mais on a Tha- 
bitudc d'attacber au mot pMnomtne une signiflca- 
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tion qui irexclut pas la r^alit^, la substantiality, et 
Vapparence est toujours confonduc avec nilusion, 
negation reconnue de ce qui est r^el. Pour couper 
court k toute Equivoque, nous disons que le ph^- 
nomdne n*a qu'unc r^alit^ apparente, et que Tap- 
parence a toute la r^alit^ du ph^nom^ne. 

VBILAHTBlLOFIi: . 

. Le philanthrope est devenu le plus nuisible des 
charlatans, depuisqu*on a trouv6 le moyend*exploi- 
ter jusqu*a Tamour qu'on affecte pour les homnies, 
jusqu*au d^vouementdont on se pare pour la soci6t6. 

VHILOSOrHXS. 

La philosophic ancienne toit Vamaur de la sa- 
gesse, chez ceux-lk m^mes qui ne croyaicnt pas k 
la certitude de ddcouvrir la v6rit6. Au xvin« sifccle, 
la philosophic est devenue la negation de ferreur, 
ou p]ut6t de tout cc dont la v^rit(i ne pouvait pas 
£tre d^montr^e. D6sormais, il nW aura de philoso- 
phic que par des connaissanccs positives stabiles 
incontestablcment. 

— Quel est au fond Tobjet de la philosophic? Dc 
r^pondre pertincmment, par de bonnes raisons, 
Claires et piiremptoires , k la question fort simple 
que voici : « Pourquoi doit-on, quoi qu'il en puisse 
coikter, ne jamais nuire aux autres, soit par la vio- 
lence, soit par la tromperie, en leur faisant du mal 
ou en ne leur Taisant pas de bien? » Cette question 
r^solue, la vraie science est fondle, la morale existe, 
la soci^t^ s'organise rationnellement, et la religion 
se place comme clef de vodte au haut de tout r^diflce : 
car ce que la philosophic enseigne, la religion lesanc- 
tionne ; elle rend le devoir obligatoire, en le faisant 
d^river de Tamour de soi. c II n*y a pas deux etudes, 
a dit Scott ^rig^ne, cit6 par M. Cousin, Tune de la 
philosophic, Tautre de la religion : la vraie philoso- 
phie est la vraie religion, et la vraie religion est la 
vraie philosophie. » — Voir le mot Religion, 

PHILOS09HXE rROTSSTAHTE. 

Elle exprime la tendance in6vitablc de Tinstruc- 
tion, soit sur les bancs de r^cole, soit dans Ic 
mouvement du monde, depuis que la liberty de 
tout examiner a permis au raisonnement de d^- 
montrer, scicntifiquement en apparence, qu'il n*y 
a rien de certain. Ceux qui ont recu la mime Edu- 
cation que cette instruction sont des mat^rialistes 
tout d*unc pi^ce. Une Education relfgieuse prdalable 
en fait des malheureux, entralnEs tant6t par la 
conscience qui leur a Et6 imposEe, tantdt par celle 
qu*ils se sont faite. Ceux qui, malgrE Tinstruction, 
demeurcnt plus ou moins religieux, sont des gens 
do bien, socialement destines a Etre dupes. 



Les phrases creuses, mais k effet, repent des- 
potiquement de nos jours. Nous nous soumettons, 
non k ce qu'elles exprimcnt (elles n'expriment plus 
rien), mais k ce que veulent ceux qui les dEbitent. 
La m6me phrase signifle, aujourd*hui blanc, de- 
main noir ; elle signifie toujours ce qu*exige TintEr^t 
de celui qui Temploie. Les phrases galvanisent 
les hommes de doute, comme les predications 
fanatisaient les hommes de foi. Seulement, la foi 
demeurant, le fanatisme n*Etait jamais qu*une 
exagEration du principe sur lequel Etait Etabli 
Tordre social; tandis que chaque surexcitation 
galvaniquc qui est essentiellement fugitive, ne 
fait qu*ajouter une convulsion de plus k la suc- 
cession de mouvcments dEsordonnds dont se com- 
pose uotre anarchic. 

— Les phrases sont aigourd^hui la seule mon- 
naic, veritable monnaie de singe, que Ton acceptc 
parce quMl n'y en a pas d*autre en circulation. 
Qu*en rEsultera-t-il? la banqueroute intellectuelle 
de la sociEtE. a Rien ne perd plus surement le 
peuple, a dit M. Guizot, que de se payer de mots 
et d'apparences. » C*e$t vrai; mais si on ne lui 
donne que cela?... 

PH&^SOLOOIfi. 

Devient-on nEcessairement danseur quand on est 
pourvu d'un jarret fort et agile? ou bien est-ce la 
force et TagilitE du jarret qui prEdisposent a la 
danse, et Texercice cle la danse qui dEgage et for- 
tifle le jarret et lui donne TElasticitE convenable, 
qui, en un mot, perfectionne la jambe? Cette ques- 
tion, qui n*en est pas une,. est cependant la mfime 
que celle que la phrEnologie a rEsolue sur Tintelli- 
gence et le cerveau , et a rEsolue d'une mani^re si 
absurde. II est certes impossible k celui qui a la 
jambe mal faite ou trop faible, de danser, peut-Etre 
mime de marcher, tout aussi bien qu*k celui qui 
n*a pas de jambes du tout. Et celui qui a de bonnes 
jambes marche, non pas parce qu'il a de bonnes 
jambes, mais parce qu*il veut se transporter 
d'un lieu k un autre, ce quMl fait en usant de 
ses jambes; s*il datfse, ce sera uniquement pour 
son profit ou son plaisir, et attendu que ses 
jambes le lui permettent. A tout kge, TEtat des 
jambes peut faire juger si on s*cn est bcaucoup 
ou peu scni, mais non decider si on s'en ser- 
vira encore, soit pour daiiser, soit pour tout 
autre exercice. 

II en est cxactement de mime pour le cen'cau : 
Tenfant nalt avec un principe de dEvcloppement 
cErEbral plus ou moins favorable k Taction de Tin- 
telligencc. Tel cencau ne sera capable»dc se prater 
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qu'k des raisonoements simples; tel autre ne se 
prfitcra k aucun raisonnement. Que maintenant le 
cenreau, heureusenient conform^, soit mis en jeu 
par le principe actif, par Ykme^ il prcndra n^essai- 
rement, par Tusage, un d^veloppemeut nouveau, 
d*apr^s lequel Tobservateur judicieux prononcera 
que cet organe a ^t^ souvent employ^. Mais Ik il 
faut qu'on s'arrftte. On peut tirer de la comparaison 
des grands fronts avec les fronts d^prim^s des 
inductions sur Taptitude approximative k penser, 
ou la plus ou moins grande difficult^ de penser : 
on peut m^me aflirmer qu*un noble front, plein et 
£lev^ plus que d*ordinaire, couvre un ceneau qui 
a seni k penser profond^ment et beaucoup. Mais 
qu^on ne dise pas que tel pense parce quMl a le 
front haut, et encore moins qu*il pense ceci ou cela 
parce que ce front est d(^velopp^ dans un sens plu- 
tdt que dans un autre : surtout gardons-nous bien 
d*attribuer les id(^es, les passions, la volont^, les 
actes du porteur d*un pareil front k la conformation 
de sa pulpe c^r6bi*alc et de la bolte osseuse qui en 
trahit les dimensions. 

A moins d'admettre ces restrictions, le pbr(^no- 
logue doit se declarer francbement mat^rialiste ; et 
en ce cas accepter sans recbigner toutes les conse- 
quences de la doctrine quMl avoue. 

— Les pbrt^nologues localisent le sens moral: 
d^crivent topograpbiquement les organes qui nous 
portent au vice et k la vertu ; pr^tendent k Tart de 
manipuler m<^caniquement et de p^trir la conscience 
comme de la pkte. Ce sont des mat^rialistes sous 
une nouvelle etiquette, a La forme de la tete, dit 
Gbkteaubriand, peut aider. . . k indiquer ce qui appar- 
tient k la bete, aux passions animales; quant aux 
facnltes intellectuelles, la pbrenologie en ignorera 
toijgours. > Ccst aller trop loin : Torganisation est 
tr^s-certainement la cause des besoins et conse- 
quemment des passions; elle est aussi le moyen 
indispensable k Tkme pour qu'il y ait intelligence, 
et pour qu*elle-meme agisse, c*est-k-dire raisonne 
et veuillc. 

Or, comme la morale relive essentlellement du 
raisonnement, on peut dire qu*une organisation 
plus ou moins parfaite contribue, non pas k rendre 
rhomme plus ou moins moral, mais k le rendre 
capable de raisonner sa moralite plus ou moius fa- 
cjlement et par lui-meme, et d*etre, non-seulement 
meritant ou coupable devant la justice etemelle, 
ntais encore utile ou nuisible k ses semblables, k 
la societe. Et il paratt que le developpement du 
tk^nt correspond generalement au d6veloppement 
intellectuel, comme celui des parties laterales et 
posterieures du crkne k la preponderance des appe- 
tits bnitaux. Voilk tout. 



PBTsioLOozB. Science de la vie. 

Peut-etre cettc science serait-elle mieux appeiee 



FBTsiQus {Dotnaine), Ordre materiel, pbeno* 
menal, inintelligent, necessaire. 

Le domaine physique est celui des apparences, 
des illusions, des faits se succedant sans fin ni 
cesse. LMdee fondamentalc et unique de la science 
physique est celle de force. 

— On a dit, dans ces derniers temps, physique 
sociale; cette expression equivaut k celle de mo- 
rale physique : c'est Tabsurde preconise par la 
vanite, comme etant la seule verite quMl soit pos- 
sible de connaltrc. 

FLACliS, EKPLOIS VUXLZC8. 

Pourquoi s'arrache-t-on les places? Parce que 
tout autre travail manque, et qu'un travail moindre 
est paye plus largement k remt)loye superieur (et 
chaque employe travaille pour s'eiever dans la 
hierarchic des emplois publics) qu'k tout autre tra- 
vaillcur. La premiere reforme rielle qui s*operera 
dans la societe donnci-a du travail k tout le mondc, 
et le retribucra rationnellement. Elle aura pour 
eifet aussi de ne plus faire attacher aux emplois 
qu*UQe simple indemnite, calcuiee sur ce que le 
temps k y mcttre el rintelligence a y consacrer 
rapportcraient au citoycn qui s'cn charge, s'il tra- 
vaillait, non pour la communaute, mais pour lui- 
meme. 

PLAZ8I&. Attraction pergue. 

Le plaisir, sous toutes ses formes, est necessai- 
rement le seul but de la vie pour quiconque ne 
connalt rien en degk ni au delk. Parler k un pareil 
homme de devoir k remplir, devoir obligatoire bien 
entendu, dans le strict sens du mot, c'cst-k-dire 
lors meme quMl entralnerait de penibles sacrifices, 
c*est se moqucr de lui , c*est lui temoigner qu*on 
le prend pour un sot. 

PlMB OV MOINS. 

SMI n*y a entre ce qui existe ou plutOt se ma- 
nifeste, semble exister, que des differences en 
plus ou en moins, il n>- a de realite nulle part. 
Or cela est demontre scientifiquement au point dc 
vue des connaissanees actuellement acquises k la 
societe. Ce qui est remarquablc , c'est qu*il fallait 
que cette proposition fiit acceptee socialement 
comme vraic , pour quMl y cut possibilite au rai- 
sonnement reel de prouver que necessairement 
rhomme doit etre excepte de cette serie des etres, 
sans solution determinable de continuite. Le veri- 
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table raisonnement d^ lors prouve que rhonune 
est le seul 6trc; que ce que les sciences physiques 
et naturelles d^montrent est i^el, mais seuleraent 
pour ce qui conccrne les ph^nom^nes, pour ce qui 
apparait k rhomme afin (le le modifier, condition 
sine qud non pour quMI puisse se connaltre. 

poLiGB. Force prot^geant, au sein d*une nation, 
les exploitants contrc les exploit^s. 

G'est le gouvcrnement rdpressif, comme Torga- 
nisation est le gouvemement pr^ventif. Pius le 
doute progresse, plus la sphere du gouvemement 
pri^ventif se resserre, et plus par consequent celle 
de la police s^dtend et prend de Timportance. Une 
fois qu*un gouvemement n*cst plus pr^ventif au 
moyen d*une foi sociale, il doit, pour que Tordre 
s*etablisse, vM et stable, devcnir >preventif au 
moyen de la raison rendue socialement incontes- 
table. En attendant, U demeure simplement r^pressif 
pour prolonger son agonie. 

— Ce que la police fait au dedans pour maintenir 
Tordre ^tabli, Tarm^e le fait au dehors. 

VOLIT888B. 

Quand la politessc dans les mani^res n*est pas 
Fexprcssion fiddle de la bont^ , c'cst tout k la fois 
un vemis hypocrite et un aveu de Uchet^. Quand 
elie sert en outre de masque k la m<^chancct(^, c*est 
un moyen perfide de tromperie. L'^l^gance des 
mani^res , lorsqu*elle ne peut pas faire supposer 
rei(^gance de la pens<^c ct des moeurs, force u^ces- 
saircment k conclure qu^ellc implique le projet de 
duper ceux qui se fieraient aux dehors d'un noble 
caract^rc et d'une conduite loyale et pure. 

POLITXQV&. Art dc gouverner. 

Au proprc, c'cst la science de Torganisation 
sociale. S^par^e de cettc science, la politique n*est 
qu'un art, un artifice, au moyen duquel on coi'- 
rompt ou on trompc ceux qu*on ne r^ussit plus k 
museler et a dompter. 

— Gi^ndralement aujourd*hui on distingue entre 
la politique ct la morale : c'cst la preuve i^videate 
que la science du droit, m^me comme simple aspira- 

. tion , est compli^tement abandonnde , pour Tart dia 
tirer parti de la force ou de ia ruse. Le devoir 
comprend, sous un principe unique, la religion, la 
morale publique et la morale privde. La politique 
n*est pas plus indc^pendante de la morale, que la 
morale ne Test de la religion. La morale ri^git tons 
les actes, cenx de la politique par consi^qnent 
comme les autres; la religion rend la morale ration- 
nellement obligatoire en la sanctionnant. Hors de 
ces principes, il n'y a que confusion et d6raison. 



pouTiQUB (iquUibre). 

L'iiquilibre entre les nations dquivaut k T^qui- 
libre des pouvoirs chez une nation soumise au sys- 
t^me reprdsentatif, c'est-k-dire k une commie que 
la guerre ddnoue. D^s que les questions devienneot 
sdrieuses, la force les tranche. Leur solution est 
un fkit, sans plus; le droit n'y entre pour rieo. 

dependant il n'y a de relations inlernationales , 
comme il n*y a de gouvemement constitutionnel, 
que par r^quilibre entre la resistance et le mou- 
vement : il faut en conclure que notre droit public, 
aussi bicn que notre droit privd , est Texpression 
ordinaire de la ruse k laquelle de temps U autre la 
force donne une nouvelle direction. 

voLXTXQVsa [Les). 

On appelle poHtiques les hommes qui agissent 
d'apr^s leur intdr^t particulicr quMls ddcorent du 
nom d'inter^t general, sans dgard aux convictions 
quMls afAchent et k la morale dont ils font profes- 
sion. Ce sont les politiques qui vculent une religiou 
pour le peuple, afin de maintenir Tordre dtabli 
dont ils jouissent, ordre que les pr^trcs, qu'ils 
m^prisent au fond et halssent tout en se les asso- 
ciant, doivent les aider k faire subir par le peuple 
qui en souflre. Dans ce sens, la politique est le sttc- 
cedaneum de la foi. a On a toi\)ours vu aux dpoques 
d^incredullte, dit M. P. Leroux, les anciennes reli- 
gions protegees par les politiques, et entour^es 
par eux d'un respect hypocrite , ce qui est un grand 
signe... Les sceptiques prennent un masque et se 
font com^diens de religion, comme ils sont com^ 
diens d'irreiigion entre eux. > 

FOLTaAMnB. 

L'homme est naturellement monogame, comme 
le sont plusieurs esp^ces d'animaux, tandis que 
d'autres csp^ces sont naturellement polygames. 
Chez les animaux, la question est simplement phy- 
sique ; elle se tranche par le fait, qui est necessai^ 
rement ce qu'il est. Les animaux, mkles ou femelies, 
vivent par couples sMls sont'monogames, et un 
mkle avec plusieurs femelies ou vice versd s*ils 
sont polygames. O'est leur organisme qui en decide, 
d*apres la combinaison matericlle dont il suit les 
lois. 

Chez rhomme, la mSme question est complexe. 
L^homme dont Tinteliigence, le verbe, n'est pas 
encore ddveloppe, n^est ni monogame ni polygame; 
il est isoie dans le sens le plus absohi. En contact 
prolong^ avec d^autres etres de son esp^ce, hommes 
ou femmes, il se complete et raisonnc. Aussi long- 
temps que dure rignorance, sociale, les societes 
imposent la monogamie ou favorisent la polygamic. 
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soivant que les revelations doot elles reinvent 
leur en font nne loi. Apr^s la decbdance de la foi , 
la mayorite deiib^raote fait, d^tui et refait les lots 
qui fiavonsent la polygaraie ou qui la punissent; 
mais, quelles que soient ccs lois, la discussion 
les ebranle sans cesse et prepare Tavenement des 
lois eontraires qui les renverseront. Kien ne sera 
determine dans le veritable sens du mot, e'est-k- 
dire qu'il n*y aura ni veritable raisonnement ni 
solution rationnelle morale, relativement k cette 
question, qu*apres que la verite aura ete socialc- 
ment acccptee et appUquec. 

Or, que dit la raison k ce propos? Que Thomme 

et la femme etant essentiellemeut egaux, plusieurs 

feoimes ne peuvent pas plus appartenir k un bomme, 

que plusieurs bommes k une femme. C*est toujours 

la question du despotismc et de Tesclavage, en 

d*autres termes de la force ; c'est la division de 

rbumanite en races, castes, classes, categories, 

I declarees differentes par nature, et destinees en 

! cons^uence. Tune k la domination, les autres k la 

si^etion, pour le seul motif de la difference qu*elles 

offreat entre elles dans la forme, la couleur, le 

plus ou moins d'aptitude apparente a Texercice de 

; rintelligence , bref dans Torganisme. Concluons 

; qu'il n'importe gufcre de recbercber si Tbomme, 

sinplement animal, serait monogame on polygame ; 

mais qu*il faut indispcnsablement savoir quUi doit, 

comme bomme, n'avoir qu^une compagne, qui, elle 

i egalement, ne doit avoir qu'un marl. 

I 

POfVLATlOn. 

On s'effraye, non sans raison dans les circon- 
stances donnees, de Taccroissement de la popula- 

I tioa pauvre. £mancipez le travail en satisfaisant 
aux conditions voulues , et avcc la consonmiation 
s'augmentera la production ; tons les bras seront 
occupes, et les travaillcurs ricbement remuneres. 
Apr^s quoi, la population pourra s^ccroitrc pen- 
dant bien des si^cles encore, sans qu*il y ait lieu 
de s>n plaindre. 
— La science actuelle propose des mesures, si ce 

! n*est pour diminuer la population, du moins pour 

I arreter ses progr^s : elle comprend que, sans cela, 
la societe actuelle qui Texprime va perir. Mais si , 
en certains cas, elle impose le ceiibat, si dans tons 
les cas, elle precbe la prudence matrimoniale, si 
enfin elle accepte le benefice de la mortalite causee 
par la mis^re, les famines, les epidemics, ne doit- 
elle pas aussi toierer Tavortement et pent -elle 
rationnellement punir Tinfantieidc? Car, ou il n*y a 
exclusivemcnt que vie, mouvement, et le crime 
D'est nulle part ; ou bien, partout oil il y a mouve- 

I ment, il y a sentiment, et il y a toujours crime : ou 



enGn, il y a sentiment et mouvement distincts , le 
mouvement ne pouvant exister avec le sentiment et 
en etre compietement depourvu. II faut alors deter- 
miner seieniifiquemeni oh precisement il y a plus 
que vie, afin qu'on sache pertinemmcnt quand il y 
a crime et quand il ne saurait y en avoir. La science 
le fait-elle? Non. Et la societe? Elle vise k con- 
server Tordre materiel etabli, en le mettant sous 
la protection exclusive de la force. Dans cette 
settle vue, elle dit : ceci est crvm ; cela ne Vest 
pat : elle affirme ou nie, mais nc prouve rien. Ce 
serait irreprocbablc si elle pouvait encore forcer 
de croire. Mais, depuis qu'ou la contredit impu- 
nement, il faut convenir que cette societe est 
aussi detestable que la science sur laquelle elle se 
fonde est absurde. 



L*(EUvre de destniction est bien priis d'etre k 
bout ; il faut edifier. Mais qu'on ne perde jamais 
de vue que, si Ton veut du positif en realite, il 
faut lui donncr pour base la seule realite positive 
possible. Une societe organisee selon la justice 
implique une societe d'honnetes gens; celle-ci 
suppose des bommes qui aient une conscience fon- 
dee sur la raison , c*cst-k-dire qui sacbent que la 
morale a une sanction inevitable; et cette sanction 
a pour principe exclusif les ftmes immaterielles et 
eternelles. Toute org^isation sociale, assise sur- 
d*autre$ bases ou teutee dans d*autres conditions, 
est Vceuvre d*un anarcbiste fripon ou imbecile. 
Cela est positif et sans replique pour qui sait Her 
deux idees. 

voszTXVB {Viriii). 

Employee au moral, cette expression a pour 
valeur: viriU, rationnellement incontestable; une 
verite positive m^ne k toutes les autres. Elle sert de 
point de depart au raisonnement qui, sMl est rigou- 
reux, nepeutfairetirer que des consequences justes. 

— Avant qu'on puisse demontrer positivement la 
realite d'une cbose, il est toujours possible de la 
determiner negativeraent : ainsi I'immateriel , s'il 
existe, sera tout ce que le materiel n*est pas ; le 
droit , tout ce qui n*est pas la force ; le moral, 
Toppose du pbysique, ete. 

F088SS8I0N. Appropriation, sans egard k la 
conformite ou non conformite avec la loi. 

Cest Toccupation, le fait. La possession legale 
est la propriete. Toute possession legale est mt 
droit. Celle du sol par les individus, necessaire 
tant que la societe ignore y sera incessamment abo* 
lie, des que la societe saura, Mais, bien entendu^ 
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si la renovation sociale a lieu par voie pacifique, 
le droit restera garanti; il y aura done rachat, 
c*est-^-dire expropriation moyennant indemnity et 
imp6t sur les successions. Toute expropriation, 
sous nMmporte quel pr^texte, et par n*importe 
quel autre moyen que ceux que nous avons indi- 
qu<^s, expropriation qui pr^^c^diira Tdpoque de 
oonnaissance , ne sera qu*une spoliation, exerc^e 
par la force, et menant immanquablement du des- 
potisme k Tanarchie pour ramener de Tanarcbie 
au despotisme. 

possiBxx. Ge qui, sans 6tre d^montr^ vrai, 
n*est cependant pas absurde. 

Le possible doit tJtre d^montrd r^el, pour qu'il y 
ait incontestablcment v^rit^. Voilk pour la th^orie. 
Quant k la pratique , ce qui est possible est facile 
pour rhomme qui sait. L'ignorance trouve tout 
difficile, le possible comme ce qui ne Test pas. 

FOT-AU-FBU. 

II est , dit-on , Ic fondeoient de la pbilosophie. 
A-t-on voulu signitier par Ik que, pour philosopher, 
jl faut avant tout vivrc? Ccst en ce cas la consta- 
tation un peu niaised*un fait non contests, exprim<^e 
d*une mani^re foil triviale. II fallait dire : « La 
mission de la philosophic sociale est de fairc que 
^hacun puissc alimenter son pot -au- feu sans 
d^pendre pour cela d'aucun autre. » On eAt , de 
<;ette mani^re, ddtermin^ clairement et nettenient 
le but de la science, leqnel ne peut 6tre atteint que 
par la connaissance de la vdritd et par son appli- 
cation sociale. 

ponvom. Au proprc, c'est Tautoritd; au figure, 
le personnel qui applique la r^gle 6manant de cette 
m^me autoritd. 

Le pouvoir est toi\)ours la raison, soit celle qui 
est relative k Tdpoque tant que dure IMgnorance 
sociale, soit la raison absolue quand la n6cessit6 
sociale aura rendu la ddcouverte , Tacceptation et 
Tapplication de la v6rit(^, nc^ccssaires socialement. 
Bans ce sens, pouvoir et raison sont synonymes. 

Le pouvoir, au propre, commande; au figure, 
obdit : le premier est souvcrain, le second reprd- 
sente le souverain et execute. Pendant lYpoque 
dMgnorance et d'ordre, le pouvoir r6el c'est Dieu, 
qui nomme ses reprdsentants par son organe, Tau- 
tel ; pendant cclle de connaissance, c'est la raison, 
exprimde par le raison nement qui alors y est tou- 
jours conformc. L*anarchie est Tabsence de tout 
pouvoir, ou Topposition du pouvoir rdel et du pou- 
voir rclatif, de Tautcl et du tr6ne; alors la force 
brutale r6gne, la faiblesse plie. 



Aujourd*hui que, traduit sans relikche devant 
le tribunal de Topinion , le pouvoir a cess^ d'etre 
Tautorite pour devenir la force exclusivement , on 
peut dire que ce pouvoir n*agit jamais, quoi quMl en 
ait d'ailleurs, que dans rintdr^t de ceux qni ne 
Texercent pas encore, qui le subissent en attendant 
qu*ils puissent le faire subir k leur tour. Gar il est 
de Tessence d'dtres rationnels, moraux, de pro- 
tester inddflniment contre ce qui ne proc^de point 
de rintelligence, contre la force par consequent, 
qui n*est pas la raison. Et cette protestation finit 
toujours par triompher en renversant le pouvoir 
avec la force. II est vrai qu'k une dpoque on la 
force tient n^cessairemcnt lieu de raison, puis- 
qu*elle est la seule raison possible, la protestation 
qui devient force , c'est-k-dire qui arrive k rcxer- 
cice du pouvoir, est bientdt Ic point de mire d*ttne 
protestation nouvelle, et ne tarde gu^re k succom- 
ber sous ses attaques. Cela n^avance les choses 
qu*en augmentant le ddsordre existant , et en reo- 
dant ainsi plus prochain le moment oil, Tanarchie 
entre les forces oppos<^cs , etant devenue intol^ 
rable, fera une necessity de Tordre rationnel, 
juste, vrai, k y substitucr. 

POVTOIK AB80LU. 

Cest le seul vrai pouvoir. Un pouvoir relatif, de- 
pendant, est une contradiction dans les termes. Le 
pouvoir, consider^ au sens propre de souverainetd, 
est absolu; sinon, il n*est pas pouvoir : il doit done 
etre essentiellcment, ou du moins (tre cm infail* 
lible ; au cas contrairc, il est sans valeur. Rape- 
tisse au niveau d*un accident , d*un fait, quelque 
ecrasant que ce fait puisse Ctre, le pouvoir eil 
sans droit, et devant Texamen n'a plus qu*une 
existence ephem^re. 

PBJLTiQUE. Mani^re d^agir, considerde comme 
etant Tapplicatlon d*un raisonnement. 

f Dire qu'une chose est vraie sous le i-apport 
pratique, et qu'clle ne Test pas sous le rapport 
thdorique , c'est, de Tavis de M. de oerando, dire 
qu'elle est vraie en application et fausse en prin- 
cipe. C'est affirmer une contradiction. • Toute 
theorie non praticable immediatemont est, par cela 
seul, fausse et absurde : car la thdorie n*est quel- 
que chose que par Tapplication qui en est, ou dn 
moins qui peut en Wre faite. Qu'apr^s cela, la 
theorie praticable, bonne, ne soit point pratiqu^e, 
peu importe ; ce n*est pas son peu de valeur, mais 
Ilgnorancc sociale qui en est cause. Jusqu'ici la 
recherche de la v^rite, sous le point de \Tie moral* 
n'a ete consideree que comme une source de th^ 
ries values, dont on a pris acte comme d'un exer' 
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cice de rintelligence, qu*on ne se doutait pas qui 
eftt aucun rapport avec r^tat de la soci^t^. « Au 
lieu, dit si judicieusement Tauteur des Essais , de 
coucher les avis de la \6rit^ et ses pr^ceptes sur 
les mceurs, chacun les couche en sa m^moire, trds- 
sottement et tr^s-inutilement. » 

PHATXQUEMEHT ■ 

C*est la seule mani^re dont on puisse convaincre 
les imbeciles , aux yeux dc qui Texp^rience et les 
faits exclusivement ont de la valeur. Pour faire 
accepter d priori une demonstration th^orique , il 
faut avoir affaire k qui puisse et veuille raisonner, 
c*e$t-k-dire k qui n*est, ni un imbecile, ni un esprit 
pr^venu, ni un homme de passion. 

p&ATiQUBs (Hammci), 

On appelle ainsi ceux qui, empiriquement, recon- 
naissent ce que la ndcessitd sodale, k une ^poque 
dono^e, exige dans Tint^r^t de Tordre. Les hommes 
pratiques, gouverncmentaux, pendant toute Tepoque 
dMgnorance, ne pouvaient baser la soci6t6 que sur 
les bypotheses d*une justice relative. Les bommes 
de tb^orie, au contraire, les utopistes, ont voulu la 
fonder sur le principe de la justice absolue. Les 
pretentions de ceux-ci ont donn^ et donnent encore 
naissance k Tanarchie sous toutes ses formes. 

pa£gs»tbs. 

Les pr^ceptes sont des formules dc conduite, qui 
doivent dtre motiv^es et avoir une sanction in<^vi- 
table, sans quoi leur valeur est celle de toute autre 
proposition, ronflante autant qu*on voudra, mais 
vide de sens. Imposi^e, sans preuves k Tappui de sa 
r^alite, une r^gle d'action reste priv^e de toute 
port^e obligatoire. 



Quand il s*agit.d'opinions, et que, bien entendu, 
les opinions n*ont plus dc valeur sociaIe,precber est 
remplir une mission inutile; car aucune opinion ne 
vaut mieux que toute autre opinion : quand le ser- 
mon roule sur la morale , on se fait TapOtrc de 
pr^ceptes qui, nous venons de le dire, doivent 
d<isormais, pour valoir quelque cbose, Ctre con- 
formes k la raison d^termin^c, k la r^alit^ di^mou- 
tr6e de la vi^ril^. La v(Srit6 ne sc priiche pas : elle 
s*annonce et se prouve. 

On pr^cbe la foi , exclusivement la foi , c*est- 
a-dire que, ne pouvant prouver ce qu*on af- 
firmc , on chercbe k inspirer la conflance afln de 
faire accepter ce qu'on d^bite commc devant infail- 
liblement are vrai. On flatte Tun, on intimide 
Tautre, et on fait entendre a tons que n*ayant ricn 



en vue si ce n*est le bonheur de ceux auxquels on 
s*adresse, on ne saurait vouloir les pousserdans 
une fausse voie. 

La raison ne se produit pas de cette maniire ; 
elle n'a aucun besoin dc sMnsimier. Celui qui la 
proclame dit : Qui que je puisse ^tre et quelque 
opinion que vous puissiez vous former de moi, yoici 
mon raisonnement; examinez-le. S'il p^cbe en quoi 
que ce soit, r^futez-le; sinon souniettez-vous-y, car 
il est conforme k la raison qu'il a pour mission 
d'exprimer. 

p&]toB8TZNATZ0N. D^crct immuablc par lequel 
Dieu aurait, de toute eternity, destine ses creatures 
au salut ou k la perdition. 

Un pareil d^cret est la consequence n^cessaire 
de la toute-puissance , de Texistencc dc Dieu. Les 
hommes ne peuvent faire que ce que Dieu vent; 
s*il les punit ou les recompense, c*est qu*il Ta voulu 
ainsi ; avant qu'il les cut fait vivre , il avait decide 
s'ils seraient bons ou mechants, s'il les rendrait 
eternellement beureux ou malheureux , non parce 
quMls Tauraient merite , mais parce que tel etait 
son bon plaisir. Cest absurde , c*est atroce ; mais 
s*il y a un £tre supreme , c'est logique : car pour 
Dieu, Tabsurdite qu'il pose est raison, Tatrocite 
qu'il commet est justice. Souverain potier, Dieu 
fabrique k son gre des vases d*eiection oude colore. 
Est-ce k ceux-ci k lui demandcr compte? 

F&]6dB8TXNATZON 80CZALB. 

Dans nos societes actuelles, Tenfant, par cela 
seul qu'il nalt tel jour, dans tel pays, de tel p^re, 
est appcie k mener une vie planturcuse et facile , 
oil il ne rencontrera que les douleurs qu'il se sera 
preparees , et les obstacles quMl se sera crees lui- 
memc ; ou bien il est condamne k trainer une car- 
riere de souffrances et dc privations, pendant 
laquelle, des le debut, il subira les consequences 
d*une constitution physique defectueuse et d*un 
sang corrompu, que le defaut d'air, de lumiere, de 
chaleur, d*abri , achevera d'appau>Tir, que le 
manque dc nourriturc saine et souvent de toute 
nourriture epuisera , que I'exces dc travail et les 
mauvais traitements niineront sans retour : de- 
venu homme , Tignorance et les exemples perni- 
cieux qui lui auront tenu lieu d^education, le plon-^ 
geront tinalement dans le vice, et, s'ils ne le vouent 
au desespoir ou au crime, le fcront t6t ou tard 
succomber sous la misere et les maladies. Gertes 
nos societes ne sont ici que les instruments de la 
Justice etemelle; mais, instruments reprouves, 
elles-memes seront effacees du globe par Tanarcbie 
que cette justice suscitera centre clles, afln d^eie- 
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ver 8ur leurs mines la soci^t^ conforme k T^quit^ 
et k la raison. 

Dans Tordre moral, pr^dire est impossible, abso- 
lumcnt parlant; Tordre moral relive niicessai- 
rement de la liberty. Si Ton ponvait prMIre avec 
certitude les actes que les hommes poseront , on 
forcerait d^s lors les hommes k poser ccs actes, 
et il n'y aurait plus en r^liti^ des ^tres intelli- 
gents , ind^pendants , des hommes en un mot. La 
seule chose qu*on puisse d<^terminer avant V^y^- 
nement, c*est que si, dans telles circonstances 
donnees, Thomme raisonne ainsi qu'on le suppose, 
il sc d^cidera dans tel sens quMl consid^rera 
comme ^tant cclui de son veritable int^r^t. 

Quant a Tordre physique , la prMiction ne peut 
Jamais y avoir pour objct qu*une plus ou moins 
grande probabilit<^. Les falts mat^riels n'offirent 
point de certitude absolue; il n*y a pour eux, h cet 
^gard, que des A pen prh. La proposition : Le soieil 
iKtra deniain, laisse toujonrs a sows-entendre : 9*11 
luit. Car il pourrait venir k sVteindre avant demain, 
en vertu du m^me ordre physique qui Fa fait luire 
Jusqu'k ce Jour. 

PR^^veife. Proposition contestable, mais qn'on 
ne contcste pas. 

Faut-il travailler ii d<^truirc les pr^jug^s, ou leur 
doit-on Ic respect, du moins ext^rieurement , qui 
aide k les conserver? C*est selon les 6poques. Aussi 
longtemps que la $oci<^t6 exerce sans obstacle le 
monopole des dciveloppements de rintelllgence , il 
faut, socialcment parlant, sc bien donner de garde 
dVbranler les prc^jugds utiles au maintien de 
Tordre ^tabli , ct surtout le pr^jug6 religieux , qui 
sert de base k cet ordre. Mais une fois que tous 
les moyens de comprimer Tactivit^ des intelli- 
gences ont <^chapp6 k la soci^t(5, la guerre ouverte 
aux pr^jug^s est un devoir, bien entendu pour 
celui qui est k m^me d*y substituer la v<^rit^. 

— A ccux qui prdtendent qu*on doit dissiper peu 
k peu les t^ndbros qui obscurcissent la raison , et 
n'^laguer que branche k branche Tarbrc des pr^ 
jug^s et des erreurs, nous r^pondrons avec M. de 
Golins : c On nc r6forme pas le fanatisme; on le 
remplace par Ic r^el , on Ton reste dans la fantas- 
magoric. » Tant qu'il est possible de comprimer 
Texamen, tout est pnijiig^, mais rien ne paralt tel, 
puisquMl y a foi ; ce qui est cm vrai, a r^ellement la 
valeur de la v^rit6 dans son rapport avec F^poque. 
Mais d^s que la discussion est 6mancip^e, les ^pais 
nuages dont I'csprit 6tait envelopp^^ sont bient6t 
perc^s k Jour, ct alors ce n'est plus peu k peu qu*il 



faut r^piindre la lumi^re, mais d*un seul jet; car 
une I6gfere erreur tout comme une erreur grave, 
le pr^Jug^ qu^on appelle innocent anss! bien que 
celui qu*on declare dangereux , emp^chent que la 
v6riti^ ne se fasse Jour. II est de Tessence de la | 
v6rit6 de ne pouvoir Hvt saisie que tout enti^re on 
pas du tout. 

— Les prejug^s peuvent 6tre distingu^s en pr6- 
Jug6s d*Mucation et pr^jug^s d'instmction. Le 
pr^Jug^ d'6dncation renferme peut-fitre la v^rit^ ; 
malgr^ cela, il ne perd pas son earact^re de 
pr^Jug^ : il est accepts comme v^rit^, mais il Pest 
sans preuves; il donne lieu, non k la connaissance, 
mais k la croyance. Le pr^Jugd dMnstraction nait 
plus ou, pour mieux dire, fait pis : il pr^sente comme 
vdrit^ prouvee ce qui ne Test pas, ou ce qui Test 
faussement; c*est non-seulement un pr^jug^, mais 
encore une erreur. II nalt de Ik, non plus lai 
croyance k nne proposition qui pourrait *tre tfaic, 
mais la pr^tendue connaissance de ce qui est pris 
pour vrai, quoique en r^alit^ ce ne le soft pas. 
LMgnorance peut ^tre distraite ; il n'y a pour celai 
qu*k enseigner la v<^rit^ , qu*k substituer le savoir 
k la foi. Mais la profession de Terreur revMue des 
dehors de la science est plus tenace. Le pr(^Jug6 
de r^ucation r^siste; le pr^jug^ de Tinstmctioii 
s^oppose : avant de Tavoir remplac^ par le vrai, il 
faut avoir ddblay^ le terrain des obstacles dont le 
faux Tavait embairass^. 

PKA9VU± abu«isvx. 

Nous appelons ainsi Thypoth^se religieuse qui, 
cessant dVHre sociale , n*est plus qu*uno opinion 
individuelle plus ou moins r^pandue. 

Parmi tous les pr^jug^s qui rfegnent k T^poque 
d'ignorance , celui qui poss^de au plus haut point 
la tenacit(^ qu'aucun autre ne partage avec lui au 
m^me degr<^, est incontestablement le pr^jug6 reli- 
gieux. La soci6t^ a eu bean seconer son Joug, il 
continue, Ik, bien entendu, oil ses partisans for* 
ment le grand nombre, ou du moins Ik oil le grand 
nombre ne fui est paspositivement hostile, il conti- 
nue, disons-nous,k disposer des moyens de se per- 
pMuer, moyens tels qu'en tout ^tat de cause, il est 
difficile et qu*il sera toigours tr^s-long k d^raciner. 

Pour Hre mieux compris, nous puiserons les 
preuves de ce que nous avan^ons dans la condnite 
que tiennent les catholiques d6s quMls voient leur 
syst^me menace par ropposition ouverte etbmyante 
de quelques sceptiques criant sur les toils que la 
r^v^lation chrdtienne, Interpr^tde par un pontife 
cens6 infaiUible, ne rdsiste pas plus que toute autre 
opinion, k Texamen, libre cnfin de se manifester 
dans la discussion pnblique. 



PRE 



PRE 



243 



Les catboliques repoussent-ils cette agression 
par quelques-uns des arguments qu*ils nous van- 
tent k tout propos, dont ils paraissent si fiers, mais 
qui ne feraient que les exposer k de nouvelles et 
de plus p^uibles d^raites? Non; rarement du moins. 
On dirait quMls ont un sentiment vague de leur 
faiblcsse. Que font-ils alors? lis nisent. Ils con- 
naissent parfaitement les effets, ind^l^biles chez la 
plupail des bommes, de la premiere Education k 
laquelle Ics pr^tres n*ont pas encore cess^ de pr^ 
sider; ils connaissent ^galement la force de Thabi- 
tnde , et celle de Tesprit dMmitation qui porte la 
presque totalit<i des bommes k suivre Texemple 
que tout le monde donue autour d*enx : ils mettent 
tiabilement ces connaissances k profit. Ils ne sont 
plus aussi exigeants que Jadis : en tiers dans 
cbaque manage en vertu du lien qu*il a consaere, 
le pr^tre s'empare par le bapt^roe de Tcnfant qui 
\ient au monde, afin que plus tard le cat^cbisme le 
lui soumette au nom de lafoi. Si, pendant le cours 
de la vie, I*ho*nme tente de secouer le joug de la foi, 
le pr^tre lui fait insinuer de toutes parts qu*au moins 
jl doit ne pas donner de scandale, que, si la perver- 
sity du si^cle a momentan^ment ^branl^sa croyance, 
il lui serait impardonnable de fouler cctte croyance 
aax pieds : il lui recommande alors de demeurer 
fiddle , fi'it-cc avec apathie , avec indifference , aux 
praliques mat^rielles du culte, et si absolument il 
ne le peut pas, de ne jamais perdre en public le 
respect extdrieur auquel tout ce qui tient k ce 
culte a droit. La masse , le servum pectts se laisse 
entrainer. II Uii faudrait pour s^^manciper toute 
r^nergie qu'il n*a pas, et le ferme propos de sacri- 
fier son indolente quietude k la satisfaction de 
professer bautement ce qu*il pense, r<^solution 
dont rid^e seule le fait ftissonner. Nous allons 
d^moBtrer ce que nous avan^ons. 

Les catboliques se fkvorisent entre eux; c'est 
fort naturel, et nul ne peut les en blkmer : mais il 
s>nsait que quiconque sc basarde k beurter le 
catbolicisme de front, se voit k Tinstant et ipso 
facto exclu des favours que nous signalons et qui 
se rapportent k tons les biens, et m^me k tous les 
besoins de la vie. Or, les catboliques (nous enten- 
dons ici, par ce mot, non-seulement ceux qui le 
sont en effct, mais encore ceux qui dissimulent 
qu'ils ne le sont plus que fort ti^dement, on m^me 
quMls ne le sont plus du tout), les catboliques sont 
puissants par leur nombre, qui leur permet dMn- 
tervenir en toutes les circonstanees de la vie et tou- 
jours. Ceux qu*ils ne soutiennent pas , anxquels 
leur protection de cbaque instant fait d^faut, torn- 
bent done dans une esp^ce de proscription sociale 
que bien peu sont dans la position de pouvoir, et 



que bcaucoup moins encore ont le courage d^alTron- 
ter. L*avocat, le notaire, le candidat aux emplois pu- 
blics, le m^dedn, le n^gociant, le boutiquier, si les 
catboliques les repoussent, ou les entravent dans 
leur marchc, ou seulemeot ne les aident pas kavan- 
cer, se voient dfes lors arrays au d6but de leur 
carri^e et ne r^ussissent plus k y faire un pas. 

Quelques bommes ind^pendants pourraient pro- 
tester par leurs paroles et leur conduite contre 
un pareil syst^me de corruption et d*hypocrisie. 
Mais ces bommes , pour la plupart, ali^nent leur 
ind^pendance , les uns pour avoir la paix dans le 
manage , les autres pour ne pas blesser des amis 
puissants, d'autres encore pour manager k leurs 
enfants des ^tablissements avantageux, des ma- 
nages convenables, en un mot, un aveuir prosp^re. 
Car rinfluence catbolique sYtend k tout, se mdle k 
tout et domine toutes cboses. On n*y 6cbappe qu'en 
s*exposant au sort du faible oiseau qui, pour sortir 
de sa cage, en brise les barreaux, mais le plus 
sottvent aussi s*y brise lui-m^me. 

Un mot encore : la politique des catboliques est 
indubitablement le moyen le plus efficace pour 
maintenir, nous dirons ind^finiment, le pr^jug^ 
religieux qu*ils expriment. Mais aussi quel irisor 
de baines n*accumulent-ils pas contre ce pri^ug^^, 
cbez tous ceux quMls contrarient dans leurs idi^es, 
qu*ils g^nent dans leur niarche, auxquels ils im- 
posent toute esp^ce de Ikchct^s , quails forcent en 
quelque sorte k mentir, k se paijurer, k s'avilir, k 
se prostituer k eux, biens, corps et kme ! Ces baines 
^clateront quand les catboliques s'y attendront le 
moins, et alors, m^me comme opinion individuelle, 
le catbolicisme aura v^cu. 

— Voir le mot Dernier. 



Si Dien salt tout ce que nous ferons , nous ne 
pouvons faire qtie ce qu^il sait; car, si nous pou- 
vions fkire ce qu*il ne sait pas que nous ferons , il 
ne saurait pas tout, il ne serait plus tout-puissant. 



. Moyen de multiplier Tcxpression des 
id^es , au point d'en rendre la suppression impos- 
sible. 

La presse a porte le dernier coup au monopole 
du developperoent de Tintelligence : elle a aussi tu^ 
le despotisme fonde sur la division des peuples ; 
elle a constitu^ ceux-ci en unite , mais seulement 
en unite anarcbique. L*unite reelle pour les peuples, 
Funite bumanitaire , ne resultera que de la recon- 
naissance universelle de la realite du droit, sur 
prenves irrecusables pour chacun et pour tous. 
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PKBS8B {LiberU de la). 

Pendant toutc Tdpoque d'incompressibilit^ de 
Texamen, la liberty de la presse, comme celle de 
rinstruction, comme celles de la parole, des opi- 
nions et des croyances, doit 6tre illimit<^e pour dtre 
r^elle. La liberty n^est bom^e que par la science, 
qui se la soumet. LMgnorancc, en voulant Torgani- 
ser, la confisqne ou Tescamote. Aussi quand Tordre 
existe sous Tigno ranee, ce n*est que grdce au des- 
potisme. La liberty sans connaissance, sans direc- 
tion , engendre n^cessairement Tanarchie. Avec la 
connaissance de la v^rit^, la liberty ne saurait 
nuire ; elle est subordonn^e k la raison. 

F&^TKs. Interpr^te d*une r^v^lation. 

Consequence n^cessaire d*une r^v^lation, le 
pr^tre est la pcrsonnification de la foi, comme le 
Dieu dont il est le ministre est la pcrsonnification 
de la sanction qui sert de base k la croyance. Tant 
que rignorance dure, ces personnifications doivent 
6tre tenues pour des r^alit^s, sous peine d*anar- 
cbie. Savant k T^poque d'ignorancc, puissant 
aussi longtemps que Texamcn pent £trc (^.touffd, 
le prt^tre, d6s quMl n'est plus consid6r6 comme 
Forgane de la v6rittS devient un apAtre d'errcur; 
quand il a cess^ d'6trc le soutien de Tordre, il est 
un fauteur d^anarcliie ; par cela seul que, au point 
de Yuc social, il n*est plus tout, il cesse d'etre 
quelque chose. 

— Le pouvoir social du pr^tre a 6i& renvers^ 
par le besoiu social de laisser Tintelligence se 
di^velopper libremcut, afin qu'elle f&t k m6mc de 
satisfaire les exigences toujours croissautcs de la 
soci6t<^. La ndcessite de laisser a rintelligence 
toute sa liberty force aujourd'hui k respecter Tau- 
toritii individuelle du pr^tre sur ceux qui s'y sou- 
mettent volontairement, et qui, tant que durera 
rignorance sociale, auront le droit de s*y sou- 
mettre, comme d*autrcs ont le droit de lui r^sister. 
La raison seule mettra finalemcnt tout le monde 
d*accord. En attendant, les mesurcs legislatives 
centre Tinfluence du clerg^ sont aussi stupides aux 
XVIII* et xix« si^cles, que Tdtaient, depuls Taffai- 
blissement social de la foi, les lois qui avaient eu 
pour but de rendre aux cultes et k leurs ministrcs 
Taction qu'auparavant ils excr^aicnt sur la society, 

— Dans la society ignorante et sans foi , les 
hommes d*£tat, c*est ainsi qu*on les nomme, com- 
preiment que les pr^tres sont encore n6cessaires, 
mais ils nc veuient leur laisser aucune autorite 
r^clle ; au contrairc, ils leur imposent unc obeis- 
sance aveuglc et passive : le pr^tre aiijourd'hui, 
pour se faire admettre officicllement, doit avant 
tout etre gouvemcmental ; le clerg^ doit se ravaler 



k n*etre qu*un rouage administratif ; r£gIiso, qu*an 
etablissement civil et local. II n'y a de v^ritables 
prdtres que dans une society croyante. Avec la foi« 
Fautel s'^croule, et le pr£tre s'cvanouit : il ne reste 
plus que la police et ses agents. 

FA^VOTAHGB. 

La pr^voyance part de la connaissance des chosas 
pass^es pour arriver k predeterminer les ev^ne* 
ments fUturs : c'estun raisonnement par inductioo, 
et qui, ne reposant que sur des analogies, n*eD 
conclut pas moins Tidentite. A repoque d*igno* 
ranee sociale , la prevoyance sert k tout etablir et 
k tout regler. Cest elle qui eclaire les hommes les 
plus avances, les legislateurs, par exemple, sur le 
besoin d'ordre et sur le seul moyen d*y satisfaire 
dans les circonstances donnees ; c*est elle qui leur 
inspire Tidee d'6tayer d'une revelation quelconque 
le despotisme,seul moyen alors d'ctablir et de con- 
server la societe Elle encore fait substituer la li- 
berte d'examen et sa consequence immediate, le pro- 
testantisme, k la foi qui immobilisait et petriflait en 
quelque sorte les intelligences, et qui mena^ait ainsi 
la societe de mort faute de mouvement et de deve- 
loppement. 

II est vrai aussi que c*etait Ik Tanarchie en 
germe. Mais Tanarchie etait devenue inevitable, et 
puisqu'il fallait passer par cette crise sociale > 
mieux valait encore chcrcher k en tirer le moins 
mauvais parti possible, que de se poser en travers 
de sa marche avec la certitude d*etre broye par 
elle. Depuis lors la confusion et le desordre gagnant 
chaque jour en intensite et s'etendant dc plus en 
plus, il n'cst pas difficile aujourd*hui de prevoir 
que Tordre social ne pourra desormals se reconsti- 
tuer que sur des elements entierement nouveaux. 
Mais comme la societe ne se forme pas encore 
d'idee Claire et rationnellement incontestable des 
elements dont nous parlons, elle en est toigours 
reduite, comme dans Torigine, au vague de la prd- 
voyance empinque. 

F&OkllES. 

Si le Dieu personnel est inflexible, k quoi bon le 
prier? Si des paroles, des ceremonies, des prati- 
ques, le font changer de resolution, il n^estpas 
juste : pourquoi alors le prier? L'ordre etemel est 
immuable ou il n^est pas etemel, il n'est pas 
ordre; car Tordre vrai implique la stabilite : le 
desir de le modifier serait crime, si ce n'etait folic. 

L*usage de la priere, encore universel aujour- 
d*hui, demontre k la demiere evidence que jusqu*k 
present les hommes, socialement du moins, ont 
fait de la raison un usage fort irrationnel. lis 
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voyaient dans le mouvement des choses autour 
d*eux une r<^gularit^ de marche quMls convertis- 
saient en lois de la mati^re, et ils avaient le bon 
esprit de combiner leurs actes d'apr^s ces lois, 
sans chercber k les modifier par un culte ou par 
des pri^res plus on moins directes. Quand, par 
exemple, un bomme ne voulait pas qu*une pierre 
cfn*il tenait dans la main tombftt, il se bomait k 
tenir la main ferm^e. Mais, comme on avait remar- 
qu6 que, dans Tordre physique cbaque efTet a une 
cause, on supposa que Tordre physique tout entier, 
qu*on appela la nature, avait une cause aussi, mais 
celle-ci g^n^rale et plus que physique (car sans 
cela on n*aurait fait que reculer ind^finiment la 
difficult^); on supposa, en un mot, une cause morale. 
Cette cause, dcvant agir, fut personnifl^e sous 
!e nom d'etre souverainement parfait, dont la 
volenti constitua I'ordre. Mais, de ce que cet 
ordre d^pendait d*une volont^ appartenant k un 
6tre, 11 en r^sultait quMl pou\ait changer avee la 
vo]ont6 m£me de T^tre tout-puissant, laquelle seule 
ndcessairement d^terminait la justice et la raison; 
quMl pouvait changer par consequent avec les dis- 
positions de cet dtre, avec son humeur, trancbons 
le mot, avec ses passions et ses caprices. On trouva 
d^s lors, et a bon droit, tr^s-logique d*adorer, de 
cultiver, de prier r£trc souverain, afin quMl ^loi- 
gnftt de nous les maux physiques, fallut-il pour cela 
intervertir les lois de la nature, et quMl ne nous 
^craskt pas sous le mal bien plus terrible de sa 
teol^re et de sa vengeance. Cette origine de la 
priere est compl^tement (^trangdre k Temploi legi- 
time de la raison. Mais est-ce, out ou non, Torigine 
veritable? Lk est la question. 



I {Faits). 

Cela ne pcut signifier que faits itemeh. 

En physique, ce sont les effets de la force. Quant 
' au moral, il n'y a de primitif que Timmaterialite. 
Lliomme, le sentiment d*existence per^u, Tintel- 
ligence, la liberty, d^coulentdu fait primitif qu*ex- 
prime Tunion d*une kme k une partie de mati^re, a 
un organisme. 

Les faits primitifs doivcnt dtre etablis quant k 
leur r^alite; ils n'ont pas besoin d^explic^tion. En 
outre, si on pouvait les expliquer, ils ne seraient 
plus primitifs. 

PRmOO^MITUKB . 

Ou la propriety dii sol affectee aux alnds des 
families etait un droit Immuable que le bourgeoi- 
sisme ne pouvait enlever k la noblesse ; ou cette 
propriety, afTectee aux families qui la poss^dent, 
est exclusivement, comme le pr^tendu droit absolu 



de primogeniture, une simple censequence de la 
necessity sociale k une epoque donnee, droit 
qui pent, qui doit m^me etre aboli alors que cette 
necessity vient k s'^vanouir. Les families bour- 
geoises ou airUes scront expropri6es, comme Font 
ete les aines des familes nobles. 

PIOXCB. 

Comme pouvoir executif, le prince n'est jamais 
que le mandataire d*un principe abstrait, auquel 
on croit socialement pendant repoque dMgnorance, 
et qu*on nomme Dieu; qui est socialement de- 
montre k repoque de connaissance, et s*appelle 
rahon, v6riU, justice, Dans les temps de doute^ 
il n*y a point de principe social regnant: le prince, 
roi ou president, hereditaire, k vie ou k terme, 
gouveme k Taide d*une phrase vide de sens ou 
dont le sens est absurde, et qui ne sert qu*aux 
habiles pour exploiter les dupes : cette phrase est 
la souverainete du peuple, c'est-k-dire de tous, ou 
de personne, ou de rien, en d'autres tcrmes le 
desordre absolu. 

PRZNCZFB. Au propre, origine, source ; au figure, 
ce qui n*a pas d'origine. 

Le mot principe est employe dans divers sens, 
notamment dans celui de source, origine, commen- 
cement, point de depart d'un raisonnement, rigle 
de conduite ; il signifie aussi ce quin*apas de source, 
de commencement. Une expression qui a des valeurs 
si differentes, si opposees meme, ne pent qu'em- 
brouiller les questions qu'elle devrait aider k faire 
resoudre. 

On lit dans Ciceron : c Qui dit principe, dit cc 
qui n*a pas d*origine. Car, c*est du principe que 
tout vient, et le principe, lui, ne saurait venir de 
nulle autre chose... N*ayant point d'origine, il 
n^aura par consequent point de fin. Car il ne pour- 
rait, etant detruit, ni etre lui-meme reproduit par 
un autre principe, ni en produire un autre, puis- 
qu'un principe n'a rien d'anterieur. » 

Quand on donne au mot principe le sens figure, 
on ne trouve de concevables comme tels que la force 
et la sensibilite, le principe du mouvement et le 
principe de la connaissance : les deux seuls ordres 
de faits dont nous nous rendons compte ne peuvent 
deriver d*aiI1eurs. La premiere connaissance qu'ac- 
quiere la sensibilite est celle de la force qui la 
modlfie, celle du mouvement , de la matiere. II lui 
reste k determiner si elle est elle-meme un resultat 
de ce que cette connaissance lui a servi k con- 
stater, ou si, indispensable k cette constatation, 
elle est anterieure k son objet. Au premier cas, la 
force existe seule; au second, il y a de plus la 
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sensibility, qui pour parvenir k la eooscience d*clle- 
mdme, a besoin du mouvement, au moyen duqud 
elie percoit les modifications successives, et pM^ 
vient k ^tablir sa propre rdalit^ immuable. 

~ Rien n*est plus ordinaire que d*entendre 
soulever des questions de prineipe$, aujourd'hui 
quMl n'y a plus de foi et pas encore de certitude, 
aujourd'hui que tout est en doute, aijuourdliui par 
consequent qu*il n'y a pas .de questions de prin- 
cipes, puisque la v^rit^ d*aucun principe ne pent 
^tre d^montree et appliqude socialement. En d^pit 
done des pr^tendues lu mitres du si^cie, nous posons 
en fait qu*actuellement toutes les questions morales, 
sociales, se r6duisent k des questions de n^cessit^, 
k des questions d^ordrc public, de gouvememeat 



I (Premier), 

Cest un non-sens, si le mot principe est pris 
au propre. Car il ne saurait y avoir de second 
principe. Deux commencements impliqucnt contra- 
diction dans les termes m^mes, aussi bien que 
deux premiers. 

Pris au figure, un principe qualifi^ premier 
n*est pas moins absiirde : ce qui tt*a pas d*origine, 
est eternel, et T^pith^te premier se rapporte 6vi- 
demment au temps, k la succession, dont Tid^e est 
inconciliable avec celle d'^ternit^. 

PKIHGIPB SOCIAL. 

Pendant toutc I'epoque d'ignorance, le principe 
d'ordre social est la force : la riivi^lation sert h lui 
donner Tapparence de la raison ; Texploitation des 
masses prot(^ge ccttc apparence contre les atteintcs 
de Texamen. D^s que ce principe manque d*un de 
ses moyens d*applicatlon , Tanarcbie d^tniit pro- 
gressivement Tautorite de la force, jusqu'k ce que 
la raison, devenuc autorit^ k son tour, se constitue 
principe clle-m^me et d^finitivement. 

FRiNGiFES BB GONDUiTB. Gc qui r^gle les 
actions. 

La r^glc des actions rcldve n^cessairement d'un 
des deux mobiles que voici, savoir : cclui qui fait 
mettre la raison au service des passions, on ceiui 
qui soumet les passions aux lois de la raison 
reconnue comme autorit6 supreme. Plusicurs phi- 
losophes ont souteuu, et cela se r(^p6te chaquc jour, 
que les hommes sc conduisent, non d'apr^s leurs 
pnncipes, mais d'aprt^s leur temperament ; suppo- 
sons que ce soit la \6ni6. Comment, dans ce cas, 
peut-oa en vouloir h ceux dont le temperament a 
pour consequence naturellc unc conduitc deregiee, 
et meme criminelle? Pour approuver ou bUmer 
quelqu'un, il faut Ic croirc librc de meriter le 



reproche ou la louange, c*est-ii-dire capable de rai- 
sonner ses actes, afin de les baser sur des motife 
bons ou mauvais. Mais le temperament qui, seloa 
la doctrine que nous combattons, detcnnine les 
actions de Tbomme, ne prodntt-il en celui-ci qu'oo 
simple mottvement d^attraction ou de repulsion? Ne 
f«it-il pas aassi naltre des besoins? Ne sont-ce pis 
precisement ces besoins qui constituent d^k des 
raisonuements, et etablissent un rapport entiv le 
siijet sentant et Tobjet senti , veritable point de 
depart et principe de tout raisonncment, de toate 
sensation possible, sous la forme de la percepHm 
desoif 

II n*'en est pas moins vrai que le temperament 
est un des elements esscntiels du raisonnement 
qui doit preceder Tacte. II est vrai egalement f^vLt 
rimpression actuelle de Tobjct sur le sujet est 
generalement plus puissante que les prinripes qui 
devraicnt la dominer. Mais c'est qu*ii chaque im- 
pression, un raisonnement tacito vient confinner 
Tinteret que le sujet croit avoir k s'y livrer passi- 
vcment. Une fois que le temperament est satisfsit 
et le besoin apaise, les pnncipes de rondnite 
adoptes comme regie, et devcnus ce qu*on nomme 
la conscience, se represcntent li Tesprit, ct les 
remords s*ensuivent. Tout acte dont llionime se 
rend compte, est done la consequence d*un raison- 
nement. qui en fait un acte au sens propre, un ade 
libre , c'est-k-dlre moral , omportant punition ni 
recompense. L*hommc qui croit a riromortalite des 
kmcs pent fort bien se laisser entralner par ses 
passions, et celui qui n'y croit pas vivre en ana- 
cborete; la question n*est pas Ik : elle est si pen la 
que, si les principes detemiinaient necessairement 
la conduite, il n'y aurait pas plus de liberie qu'aii 
cas oil cette determination dependrait du fonction- 
nement de Torganisme. 

Pour que Thommc soit libre, il faut qnMl puisse 
toujours choisir entre les deux tendances, bien que 
sa decision soit plus ou moins prompte selon la 
plus ou moins grandc force de son temperament. 
S*U cede k ses passions, cVst qu*elles ont pari^ 
tres-baut ct quMl ne s'etait pas mis, par un raison- 
nement anterieur, dans la possibilite de lenr regis- 
ter; s'il ne les satisfait pas, c>st que la timidite 
de leur langage lui a pemiis dVcouter les consrils 
plus impericux de la raison. 

Reste rhomme qui, successivement, saerifle tont 
aux exigences de ses penchants organiques, pois 
sc repent d'avoir manque a ce qn'il croyait son 
devoir. Eh bien, cethonnne fait, dans le calmeou, 
si Ton veut, Taifaissement qui suit toute jouissanrCi 
un raisonnement diametralement oppose a celni 
quMl avait fait pendant la surexcitation dii <le^^'^ 



PR! 



PRO 



247 



rajsonnement qui Tentralnera lorsqne les circon- 
stances seront de nouveau les mdmes : voilk tont 
le myst^re. G^n^ral»ment parlant, l*activit6 et la 
vivacit6 de la sollicitation pauimnelle remportent 
d'abord; la consideration des consequences plusou 
iiioins eloign^es, mais estimees certaincs, triomphe 
ehsuite. II y a toujours raisonnement, c*est-k-dire, 
des principes d'une part et le temperament dc Tau- 
tre; la liberie seule fait pencher la balance. 

piunmifu:. Avantage qui depend : au sens pro- 
pre , de Torganisation sociale ; au sens figure , de 
Torganisation individuelle. 

Le privilege est Texpression de la force, comme 
la justice, requite, est Texpression de laraison. 

— Le privilege par excellence est celui de la pro- 
priete piivee du sol, dont le maintien dans Tinteret 
de Tordre a pour condition sine qud non le monopole 
des di'veloppements de rintelligence. L'incomprcs- 
sibilite de Texamen a fait tomber en 1789 les pri- 
vileges attaches k la propriete fonciere ; la propriete 
fonciere elle-m.me tombera devant cet examen et 
ses consequences. Mais tant que le moindre privi- 
lege, la moindre inegalite provenanl de Torganisa- 
tion sociale seront debout, 11 n'y aura d^autre progres 
possible que vers le mal; la mis^re des masses 
s*accroltra necessaircment en proportion de la 
richesse publique. 

— On a dit: « La revolution de 89 a aboli les pri- 
vileges de naissance. » Cest nne en*eur; pour cela, 
il faudrait qu'il fftt indifferent oil ct de qui on 
naltrait. Or, Tenfant qui vient au monde est, pour 
ainsi parler, predestine h etre riche ou pauvre, 
eclaire ou ignorant et abruti. Pour qu'il n'y ait plus 
de privileges, Tinegalite de position doit ne de- 
pendre que de Tinegalite organique ct de la volonte 
de chaeun. 

FHZTIL^OIBS. 

Notre societe est toujours celle qui a ete consti- 
tuee par les forts, et qui n'a encore aujourd'hui de 
faveurs que pour ceux k qui la naissance octroic 
le privilege dc la force. Le besoin d*ordre coexistani 
avee Tignorance sociale le veut ainsi. Mais aucun 
ordre, dans un pareil etat dc choses, ne pent se 
maintenir longtemps, non parce quMl est le resultat 
d'une injustice reelle, mais parce qu'il Test d'une 
injustice reconnue, injustice de plus en plus vive- 
fflent sentie, ct subie de plus en plus impatiemment. 
Les masses que la naissance condamne aux priva- 
tions, k la dependance , aux douleui's, k Tabrutis- 
sement, sans qu'elles puissent s*en relever, finiront 
par se dresser centre les quelques priviiegies que 
la naissance place au-dessus d'elles. Et la societe 



sera menacee d'un bouleverscment complet jusqu'k 
ce que tout privilege ait disparu. 



. Expression dc la valeur en echange. 

Le prix d'un objet se rapporte k rechange que 
son possesseur pent en faire; il se determine 
librement et contradictoirement par le vendeur et 
Tacheteur. Quant k Tutilite que le possesseur en 
retire ou croit en retirer, celle-cl ne constituc que 
la valeur domestique ou individuelle de Tobjet, et 
nullement son prix. 

— Le prix du travail en general est determine 
par la force tant que la force domine la societe, et 
par le capital qui la ropresente; il le sera par la 
raison quand cellc-ci dominera la force. 

vkosabilitAs (Calcut des). 

Pour que cc calcul soit rationnellement appli- 
cable, il faut qu'on possede en aussi grand nombre 
que possible les elements de ce a quoi on Tap- 
plique, et que ces elements appartiennent k Tordre 
de necessite, k Tordre materiel. En faire usage 
dans Tordre moral, Tordre de liberte, Tappliquer 
aux actes esseptiellement libres, c'est du mate- 
rialisme, que d'ailleurs celui qui commct cette faute 
se sache ou ne se sacbe pas materialistc, se donne 
ou ne se donne pas pour tel. Neanmoins, comme 
on salt avec certitude que chaquc homme se deter- 
mine en faveur de ce qif il rcgarde comme son plus 
grand interet, on pent supposer, avec plus ou 
moins de fondemcnt, qu*il croira dc son plus 
grand interet, dans un cas donne, d'agir d*une 
maniere qif on indique. Cette probabilite, tres-petite 
pour un individu designe, prend une valeur pro- 
gressivement plus grande, k mcsure qu'on retend 
k un nombre dliommes plus considerable. Cest 
ainsi , qu*aussi longtemps que les cii'constances 
restent les memos, les habitudes contractees par 
chaque peuplc peuvent, presque k coup stir, faire 
prejuger sa conduite. 

PKOBXT^. 

Quel est Thomme dont la bonne conduite offre le 
plusdc garanties? Celui qui, des sa premiere en- 
fance, a ete dresse, si Ton pent s'exprimer ainsi, k 
des actes de justice ; celui k qui , pendant sa jeu- 
nesse, la plus stride probite a ete imposee, sans 
autre raison si ce n'est que c'etait son devoir; qui 
enfin a vu sa foi au devoir confirmee par une instruc- 
tion religieuse ou par une demonstration scienti- 
flque , identifiant a ses ycux sou interet personnel 
avec son devouement k Thumanite. 

L'education seule, preparant aux exercices de 
probite, mais non soutenue par une instruction sub- 
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s^quente, dirig6e dans le m^me sens, ne prodiiit 
qu*un r^sultat 6ph^m6re. L'eflfet obtcnu par une 
Education religieuse, quand il est combattu par 
un enseignenicnt oppose, celui par excmple du 
maUrialisme avou6 ou de doctrines scientiiiques 
qui ont pour cons6quence logique le mat(^rialisme, 
est bieutdt neutralis(^ par le choc r^it(^r^ des pas- 
sions plus ou moins violentes; la m^me chose 
arrive quand cet effet n*est second^ par aucune 
instruction, ce qui, k une 6poque comme la n6tre, 
donne n^cessairement lieu^au doute et k rindifiy^- 
rence sur les questions morales. Finalement, si 
renseignenient religieux ou rationnel ne trouve 
pas le terrain d6jk prdpar^ par les habitudes de 
probity pratique et par le sentiment enraein^ du 
devoir,^ ii a plus de peine k se faire accepter, 
et il oflTre souvent un c6t^ faible aux suggestions 
organiques, libremcut d6velopp6es jusqu'alors, et 
faisant tout c6der devant elles. 

F&OBliaiE romAMSHTAL. 

Nous parlous du vrai probliime, du problfeme 
dont la solution importe r^ellement k la soci^t6, k 
rhomme. Eh bien, il n'y en a qu*un scut. Tous les 
autrcs s'y rattachent et se riisumcnt en lui. Morale, 
religion, philosophic, m^taphvsique, science sociale, 
il faut tout ramener a Texamen approfondi de la 
question suivante : « Pourquoi, quand on a person- 
nellement int^ra a faire le mal, et qu'on pent le 
faire sans danger aucun, pourquoi doit-on s*en 
abstenir? » II est entendu que les r^ponses vagues 
et embrouilldes, ronflantes seulement, affirmatives 
saA«fhxs, donnant le probable pour T^vident, et 
pour le vrai le vraisemblable , confondant les ana- 
logies avec ridentitd et les Apeu pris certain avec 
la certitude; les r^ponses, en un mot, d*intuition, 
de sentiment ou de sensiblerie, fondles sur la 
nature, Tinstinct, et tant d^autres mots creux et 
vides, ne seront consid^r^es que comme du bruit, 
exclusivement du bruit. Le parce que du pour' 
quoi fondamental doit 6tre aussi simple, aussi 
clair et aussi incontestable que deux et deux font 
quatre. 

v&oGBAnr. D'une m6me esp6ce. 

Tous les hommes sont les prochains de chaque 
homme; la fraternity est universelle, ou il n'y a 
pas de fraternity : car elle ne saurait avoir d'autre 
motif que celui de Fessence de Thomme, c'est-k- 
dire d'un ^tre sentant. D6s que la rdalit^ de cet 
6tre, d*une esp6ce unique, est mise hors de tout 
doute, la fraternity est assise sur une base in^ 
branlable ; avant cela, c*est un appkt pour all^cher 
les simples. 



PBOCVKATZON. 

On ne p^che point par procuration , parce qu'on 
n'agit point par procuration, qu*on ne vcut, qu*on 
ne desire, qu*on ne pense point par procuration « 
parce qu'eii un mot on est soi et non pas un autre. 
On n*est done rcsponsable que de ses propres 
actes, de ses propres intentions, d^sirs, id^es, et 
on ne pent 6tre r^compensi^ ou puni que pour ce 
qu'on a fait ou voulu faire soi-m^me. On pent pfttir 
du fait d^autrui, mais non pour le fait d^autrui, 
dont n*e$t coupable que celui-lk seal qui en est 
Tauteur. Des souffrances actuelles accusent des 
fautes pass^es; cela est incontestable : mais les 
fautes exclusivement de ceux qui les ont commises ; 
cela est incontestable ^galement. A chacun sekm 
ses oeuvres, est aussi rationnel que d tous selon 
Voeuvre d*Adam, Test peu. 

FKOBUGTBim. Travaillcur. 

Au propre, le seul vrai producteur est Thomme. 
La condition sine qud non de la production propre- 
ment ditc est le sol, qui, par consequent, ne sau- 
rait Hre aliens sans r^duire en esclavage tous les 
non proprii^taires. Le capital scuI, en sa quality de 
travail accumule, est, en justice absolue, sujct k 
appropriation, c'est-k-dire qu'utile k la production 
(outil de production), le possesseur en dispose k 
volonte, Ic donne ou le pr^e, le loue ou le vend. 

Tout travailleur est un transformateur; il produit 
du changement, du mouvement, sur le sol, par Pin- 
telligence. Quand on dit que le sol produit, que les 
machines produisent, on parle au sens figur6; Le 
sol ou ce qui provient du sol est indispensable k 
la production; les machines la facilitent. 

P&OBUGTXOH. 

La production s'accrolt en raison des d^velop- 
pements de Tintelligence et du nombre des travail- 
leurs, pour autant que le sol suffise k Taccroisse- 
ment de celui-ci , et bien entendu apr^s que la 
society a ii^ organisde rationnellement. 

PBODUXKS. 

On dit commun^ment, et ces expressions tra^ 
hissent k T^vidence le mat^rialisme des connais* 
sauces sociales, on dit : La terre produit, le capital 
produit, les machines produisent. Mais si les ^\^ 
ments, si la mati^re travaillent, Thomme n*est plus 
qu^un instrument, un engin^ et son travail k lui 
pent 6tre repute marchandise. 

Cest sur ce triste abus des mots qn*est fond6e la 
science ^conomique, qui justifie Tesclavage du pro- 
Idtaire avec ses consequences inevitables, le paupi- 
risme et la moil par la mis^re, le suicide ou le crime. 
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— On ne prodiiit que moraleraent, c'est-a-dire 
avec intelligence, instniction; et alors, d^tniire 
c*est produire dans un sens oppose. En renvcrsant 
on produit des d^combres, coihme en construisant 
on Joint dcs mat^riaux pour produire un ensemble. 
Faire bien ou faire mal, consen-er ou changer, 
c'est toujours travailler; c'est appliquer des forces 
pour obtcnir du mouvement peu importe dans quel 
sens ; c*est agir ; c*est 6tre homme ; c*est faire usage 
de rintelltgence pour modifier, soit le sol lui-m6me, 
8oit des produits de Tintelligence, du travail, sur 
le sol. Le voleur travuille et produit du d^sordrc, 
Ik oil Tordre repose sur la propri6t<i. Le propri^- 
taire foncier travaille pour garder ce qu'il a; lui 
aussi produit le d^sordrc quand la force nc pent 
plus emp^cber le d^sordre d'^clater. Nul ne produira 
que de Tordre quand la raison sera d^termimie 
socialement. 

p&OFOBnisim sss zd^ss. 

Une id^e profonde est prcsque toujours du gali- 
matias di^pourvu de sens , de rincompr^hensiblc. 
Sondez cettc profondeur, vous la trouverez vide. 
Les id<ies doivent £tre nettes et pri^cises avant tout, 
justes surtout. EUes sont toujours assez profondes, 
quand elles exprimcnt la v^rit^. 



s'agiteront-ils encore? Tls ne le pourraicnt que 
pour ^trc mal de nouveau; et alors ils nc scraient 
effectivement que dcs toupies. 

— Lc progr(!s continu , sans fin , dont on nous 
parle tant, est la negation de la v^rit^ ct de la 
justice absolues, dont la connaissance et fappli- 
cation rendent tout progres ult<^rieur absurde ; c*est 
du scepticismc dogmatique, du mat(^rialisme, de la 
folic. Le progj-6s ind^flni est, en d*autres tcrmes, 
la sottise sans limitcs. « Dans la proscription ou il 
devait desespi^rer de la r^publique, dit madame de 
Staiil, Gondorcct, au comblc de Tinfortune, ^crivait 
encore en faveur de la pcrfectibilit<^ humaine, tant 
les esprits pcnscurs ont attach^ dMmportance k ce 
systfeme qui promet aux honimcs, sur cctte terre, 
quelqucs-uus dcs bienfaits d'une vie immortelle, 
un avenir sans bornes , une continuity sans inter- 
ruption. » Yoilk le v(^ritable mot de T^nigme : on 
n'admet pas d'autre r^alitd que celle de cette 
terre; on vent y placer quelque chose de rdel; on 
prend k eel effet ce qu*on y trouve, le mouvement, 
et on le declare progrfes. D'apri's ce systfeme, 
chaque bomme pent esp^rer que scs enfants seront 
plus beureux que lui. Si c*cst Ik ce que madame de 
Stafil appelle quelques-uns des bienfaits d'une vie 
immortelle, il n'y a point k lui en faire compliment. 



PKOOKifes. Mouvement, marchc vers un but. 

11 y a autant de progres, c'est-k-dire de marches, 
que dliommes du mouvement. Chacun veut le 
progr6s, mais pas deux n'entendent la m^me chose 
par ce mot ; chaque individu m^me progrcsse de 
mille mani^res diff6rcntes, tantCt k droite, tant6t 
k gauche, aujourd'hui en avant, demain en arri^re. 

— Le moiprogrts pris au propre neconvienlqu'k 
Tordre physique. Dans Tordre moral, rien n'avance 
ni ne recule, rien ne varie : cet ordre est ou n'est 
pas. Depuis que Thumanit^ existe, elle n'a pas fait 
un pas vers la v^rit^ qui lui importe le plus, vers 
la v^rit^ vraie. Quand elle aura fait ce pas, tout 
sera fait. Le progres sera aussi impossible alors 
qu'il est nul maintcnant. — Voir le mot Variation. 

— II faut, dit-on, marcher : soit; et toujours 
marcher : non pas, sMl vous plait. On marche pour 
arriver k un hut, et le but atteint on s'arr^te; 
marcher encore serait ddpasser le but et partant le 
manquer : k moins que la marche ne soit son but k 
eUe-m£me, cequisignifieraitquMln'yapas de but du 
tout, et que les hommes agissentcomme les toupies 
toument. Que s'ils vculent avancer parce qu'ils se 
scntent mal la oil ils sont, il faut qu'ils soient 
eonvaincus de la possibilit(^ d'etre bien ; sans cela 
ils n'agouteraient pas k leurs maux le mal inutile 
de s'agitcr sans r^sultat. Et quand ils seront bien, 



r&OO&tS DANS LE MAL. 

Ce progres est r^el ; cela ne saurait tire mis en 
doute : d^montrons quMl est nccessaire. II n*y a de 
mal que celui qu'on sent. Aussi longtemps qu^on 
pent faire croirc aux malheureux quMIs le sont pro- 
videntiellement, in^vitablemcnt, ils ne sentent plus 
le mal qu'au physique, ce qui est peu de chose. 
Mais d^s qu'ils examinent , dt^s que la soci<^t<^ no 
peut plus les enip^cher de comparer et de discuter, 
ils sentent moralement leur malheur et cherchent 
aussitOt k s*y soustraire. Tant cependant que Tigno- 
rance sur les nioyens de faire cesser leurs souf- 
frances existe socialement, le mal centre lequel 
ils sinsurgent continue k Hre une condition d'ordre 
dans la soci(^t(^. Pour le maintenir, force est alors 
de le rend re toujours plus dur ct par consequent 
plus sensible : il faut linalcmeiit 6craser sous la 
charge ceux qui ne se pr^tent plus de bon gr6 k la 
porter. 

Le paup^risme done, dans lequel se concentrent 
tpus les maux, de\iendra n^cessairement de plus 
en plus intolerable, k mesure quMl sera de plus 
en plus senti et que dcs hommes d'un sentiment 
gen^reux travailleront de plus en plus activement 
k Tcxtirper, sans attendre que la society ait acquis 
les lumi^res indispcnsables pour fonder I'ordre r6cl 
devant lequel le mal disparaltra sans re tour. Les 
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ap6tres dii progrfes sont par cela ro^me des parti- 
sans des refornics particlles ct successives ; or ces 
r(^formes sont toiijoiirs la consequence d'un mal 
reconnn qu'on a vonhi supprimer. Mais, le bien 
n*^tant pas d^tennin<^ , tout progr^s est un pas de 
plus dans le mal. Le malhcurest done esscntielle- 
ment progress! f. SMI ne Ti^tait pas, il serait tole- 
rable at n'aurait jamais de fin : c'est son exc^s 
seul qui, imposant k rhnmanit^ la necessity de s'y 
soustraire , la mettra sur la voie de la \6rite, son 
unique remade. 

PKOoRssszTB {R^fomui). 

tl n'y a point de degriis entre le bien et le mal , 
comme entre un ch^nc et un brin d^berbe. Jamais 
un arbre n*est absolument grand, ni une plante 
absolument petite. Toujours unc cbose, consid6r6e 
au sens absolu, est bien on mal. Que les lib^raux, 
partisans de Texamen ind^fini, de Tanalyse sans 
terme, en nlant que rhonime puisse possMer la 
v6rite, an point d'y puiser pour lui une certitude 
incontestable, tendent k n^former progressivement 
rhumaniti^, cela sc comprend : c*est la consdquence 
forc(^e du doute invincible, de Tincertitude essen- 
ticlle, leur absurde point de dispart. Mais que Icurs 
adversaires, les consenateurs, afflchent la m6me 
pr6tcMition, c*est inexplicable. 

On concoit les bomroes do la conservation em- 
brassant un principe r6v6ie, dans lequel exclusi- 
vement ils mcttent une aveugle contiancc parce 
qu'h leurs ycux ce principe contient toute la 
vdritd; et alors, tant qu'ils croieni sinc(irement et 
fcrmement, ils rejettent toute rdforme quelconque. 
Mais aussittH qu'avec le si^cle, ils rcconnaissent 
Ic droit individuel de discussion , outre quMls 
souscrivont k la d(^ch<^.ance sociale dc la foi, ils 
ils ne penvent plus se dispenser dc viser ii la certi- 
tude qui, comme leur foi Tavait 6t6 pourcux, dcvra 
4trc entit^re ct irrefragable. 

Le progr^s est de Tessence des sciences phy- 
siques oil tout est changement, marche, mouve- 
mcnt. II est incompatible avec la science morale, 
qui est celle de la persistance, de rimnmtabilite : 
ou bien, il n'y a que du physique, et alors la socidtd 
progresse comme la terre est mue, sans que nous 
Y soyons pour rien. Nous nous raouvons aussi, 
nous progressons; cVst Ik tout le progres dont 
dont nous puissions nous vanter. 

PKOJST8 DE A^FOKBO: POUTIQUE. 

Les projets de constitution fourmillent (cet ar- 
ticle a ete dcrit en i8i8). Tons naissciit, sont a 
peine remarqu6s et meurcnt. Cost quMl leur 
manque la condition vitalc : le moyen de sc faire 



accepter ct obdlr. Les homroes n^obdissent qtie 
lorsquMls sont persuades ou convaincus. Pour Hre 
persuades, ils doivent croire; et pour qu*jls ne 
cessent pas de croire, on doit pouvoir les empfr- 
cher d*examiner. Pour qu*ils soient convaincus , il 
fout qu*on leur d6raontrc rigoureusement la verity ; 
il faut qu*on les satisfassc au point qu*ils n^aient 
plus aucun inter^t k mettre cetle verit6 en doute. 
Nous le demandons aux faiseurs de projets : sont- 
ils en mesure pour comprimer les intelligences par 
la force? ou seraient-ils de taille k leur iniposer 
la contrainte morale dc Tincontestabilite ? 

paoLtTAiKB. Esclavc collectif ou politique. 

Tout membre de la society qui cat compietemcnt 
prive de la propriety d*une partie du sol ou de ce 
que le sol produit, et qui par consequent depend, 
pour vi\Te, des propri.etaires et des capitalistes, 
est proietaire. Gar, cette propriety est une des 
deux conditions indispensables au travail, c*est-k- 
dire k la possibility dc pourvoir aux necessites de 
la vie. L'autre condition, nous Tavons dit souvent, 
est rintelligencc developpee par la participation 
aux connaissances acquises k la societe. 

— Lc travailleur est moins malbeureux lorsque 
la domination du sol p6se sur la classe moyenoc 
ct sur lui, que lorsque le capital tout enlier, c'est-k- 
dirc les deux richesscs, immobiliere et mobilidre, 
recrasent. Aussi, s'il arrive qu*il 8*insnrge pour la 
bourgeoisie centre la noblesse, c*est qu*il est 
trompe par la premiere; les bourgeois en font alors 
rinstrument de leur cupidite et de sa propre 
misere. 

— < La question, dit M. Proudhon, pour ceux 
qui ont etudie la matiere, n*est plus de savoir 
comment on peut accordcr la propriete, telle qu*elle 
est, avec Textinction du proletariat ;mais comment 
il est possible d'abolir le proletariat, et par suite 
de transformer la propriete, sans faire tort aux 
proprietaires , sans desorganiser la societe. » A 
repoque de connaissance, le proletariat s'evanouira 
dcvant : i» la propriete collective du sol; 2» la 
participation de tons aux connaissances acquises. 

Ce qui contribucra puissamraent k hkter Tave- 
nemont de cette epoque ct par consequent Taboli- 
tion du proletariat, c*est le sentiment, de plus en 
plus vif et general parmi les proietaires, de leur 
interet commun. Cet interet les unit daus le senl 
but dc devenir proprietaires. Les proprietaires, 
eux, se combattcnt les uns les autres, et invo- 
qucnt le seconrs des proietaires pour les aider 
a se depouiller entre eux, cbacnn dans Tinteret 
individuel de sa propriete privee. — Voir le mot 
Propridtd. 
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SMI ne le fallait pas pour 6clairer la question 
aociale sous toutes les faces que lui out dono^es 
les rdveurs aneicns et modernes, on serait hon- 
teux d'avoir k remucr les ordes absurditds qu'Us 
ont jet^es dans la discussion. 

Lliomme qui disposeralt ii son capriiM de 
toates les femmes, scrait un despote impossible. 
Si cbaque homnie exercait ce despotisme, il en 
tmitrait unc anarchic aussi inqualifiable que le 
despotisme qui lui anrait doBn4 le jour. Dans les 
deux cas, le droit cssentiel de la fcmme, raval^ 
k r^lat de chose, serait eompl^tement m^onnii. 
Le Faisonnement que nous venons de faire s*ap- 
plique ^galement dans la supposition qn'une 
ferame ou chaque fcmme disposerait de tous les 
bommes. G'cst toujours la m^me absurdity, celle 
du commuBisme. 

Forc6e, c'est-k-dirc impos^e k tous et k toutes, 
la proraiscuitc^ est la suppression du raisonne* 
nient, de la liberty ; c*est de la folic au paroxysme. 
Facultative, elle est un non-sens : ear celui oh 
celle qui peut refuser, choisit ; et le choix entre 
individus de scxe dilTerent, est le manage. 

»&OPA.OATION BBS IB^BS. 

Quiconquc possMc une vc^cit^ ou ce qu*il prend 
pour une v^rit^, s'ii la croit utile k ses semblables, 
doit ne rien n^gliger pour la faire connattre et la 
propager. La soci^t^ peut cte son cM la regarder 
comme dangercuse k son existence, et dans ce 
cas^ elle a, elle, Ic devoir d*emp£cber cctte propa- 
gation par tous les moyens dont elle dispose, 
mdme par la condamnation k mort du propagateiir. 

Cc que nous disons ici explique et justifle tout 
k la fois le faiiatisme des novateurs de tous les 
temps dcvant la justice ^temelle, et la s^v^ritd 
des jnges qui leur ont inflig6 le dcmicr supplice, 
devant la raison absolue aussi bien que devant la 
raison relative a Tignorance de leur (ipoque. Ne 
fallait-il pas dissimulcr k tout prix cette ignorance 
pour conscrvcr la foi qui seule permcttait de faire 
coexister rignorance avec Tordre? Aujourd*hui la 
soci6t4 ne dispose plus des moyens de compression 
prMentivc : aussi, voit-elle Tignorance se trahir 
de toute part, Topinion que cette ignorance est 
invincible se g^n^raliser chaque jour, ctrordrelui 
^cbapper sans retour, bien entcndu dans la voie 
oil elle s'ent^tc k s'6garer. 

Nous avons d^ja, dans Tarticle Pridire, d^tcr- 
min^ k quelles conditions la divination des 6v6ne- 
raents futurs pouvaii, en certains eas, avoir one 



esp6ce de valeur et presenter quelque proBabi- 
lit6 de realisation; nous avons d^montr^ que, 
hors de Ik, cette determination claire et precise, 
n'importe d'oii elle vlnt, etait toujours et evidem* 
ment absurde. Les proph^ties sont des predictions 
qui, dans les systemes de foi, se rapportent plus 
sp^cialeraent k ce qu'on y appelle Vicommie pro* 
videniielle. Leur but est d^etablir que la voIont4 
de Dieu r^gle exclusivement toutes choses, par un 
decret porte de toute eternite, lequel a immuabie- 
ment arrete la marcbe de Thumanite pendant le 
cours do temps consider^ sous ses treis ftieefr^ le 
passe, le present et Tavenir. 

Nous avons airtout oppose aux predictions, 
qu*elles sont la negation de Tordre moral, ordre 
necessairement d'intelligence ct de liberte (voir 
le mot PritUre) ; nous opposons le mdme raison- 
nement aux propbeties, et au memetitre. En effet, 
ce que les homroes de foi comprcnnent par lei 
voies de Dieu, ou appartient k Tordre moral, ou 
bien y estcontraire, du moins etranger: au premier 
cas, ces voies ne pen vent etre determinees avant 
d^avoir ete tracees par ceux-la memes pour qw 
elies sont faites ct qui, dans la supposition emise, 
doivcnt y conserver leur libre allure ; au second 
cas, les voies de Dieu sont celles de Faveuglement 
et de la fatalite, et par consequent elles sont 
incompatibles avec ce que le systdme providentiei 
n'autorise pas k nier. ' 

11 ne reste aux croyants qu*un moyen de se tircr 
d'embarras, c^est de confondre Tordre moral, 
e*cst-k-dire la verite, la justice et la raison, avec 
la volonte de Dieu : SU pro ratione voluntas ! Mais 
cet argument, concluant pendant repoque d*igiio- 
rance et de foi , a perdu toute sa valeur depuis 
que Tcxamen, sans dissiper encore Tignorance, a 
ccpendant rendu toute foi impossible, en substl- 
tuant les verites negatives de la discussion sans 
point de depart cemmnn, aux hypotheses positives 
des revelations. Des ce moment, Dieu, comme 
toute chose, a du, pour se maintenir, avoir on 
du moins paraltre avoir raison. II en a ete de. 
memo pour les propbeties, comme pour toute 
prediction possible dans Tordre moral, pour toute 
divination, pour toute revelation, qui, en dcmiere 
analyse, n'cst que la divination plus ou moins 
sagace de ce qui est indispensable k la societe 
d'une epoque donnee, pour sa conservation. Con- 
cluons-en que les theologiens, de n'importe quelle 
secte , qui , encore aujourd'hui , ont la naivete 
d'appuyer leurs doctrines siir les propbeties, doi- 
vent precisement etre ranges parmi les demolls- 
sdurs de ces doctrines, les plus actifs et les plus 
efficaces. 
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y&o»MB {Sens), Sens pour lequel un mot a ^t^ 
cr^6. 

Le sens flgur6 d'un mot est, au oontraire, 
celui pour lequel il a ^t^ d^tourn^ de sa destina- 
tion primitive, Exemples : la force agit, la plante 
cherche la Iumi6re, Fanimal sent, figwHnent; 
Thomme sent, raisonne et veut, aupropre. « Les 
mots, dit Tabb^ Barth^lemy, formentle lan^^gede 
la raison; les expressions figur^es» celui des pas- 
sions. > 

v&OFuATAxui. Dans le sens g^n^ral, celui 
qui poss^c de la propri^t^, fonci^re ou mobili^re; 
k un point de vue plus restreint, celui qui pos- 
$^de plus que sa part dans la richesse mobilifere 
ou fonci^re. 

Les institutions, les lois dont le but est Tordre, 
Texistence sociale, n'ont iid que la l^itimation de 
la propri^t^ priv^e, d^termin^e et organist d'apr^s 
la n^cessit^ de T^poque, dans Fint^r^t de la con- 
servation. 

— Les combats t la victoire, la force en un 
mot, tranche en ce moment, en France (toujours 
i848 ; en date du 25 juin), la douloureuse question 
du proletariat. Les propri^taires actuels y conti- 
oueront-ils a exploiter les prol^taires? Ou bien 
ceux-ci se mettront-ils violemment k leur place , 
en s'emparant de la propriety? Quelle que soit 
Tissue dc la lutte, elle sera ^uivie, non d*une paix 
4urable, mais d'une tr^vc saiiglante et arm^e. Car 
il nc s'agit pas d'une guerre politique ou civile ; 
mais bien d*une guert^ sociale: ork celle-ci, la 
raison seule, non la force, pent mettre un terme. 
Si les riches Temportent, il y aura momentan^ment 
despotisme ; si ce sont les pauvrcs, il y aura anar- 
chic. Dans tons les cas, il y aura iigustice, haine, 
cruautd, 

pwiOPKi±T±, AFFA&TSHAircx, Elle comprcud 
tout corps, qu'un £tre , capable de raisonner, se 
rend propre , s'approprie, pour son usage exclusif. 

La propriet<^ se distingue comme suit : 1° pro- 
priety fonci^rc et mobili^re; Si? propriety indivi- 
duelle et collective; 5° propriety de droit absolu 
etde necessity relative; 4<> propriety proprement 
dite ou corporelle, et figur^ment dite ou intellec- 
tuellc. 

— Stimuli par scs besoins, Thomme, dans la 
society de ses semblables, approprie k son usage 
ce qu'il estime pouvoir lui 6tre utile, soit en le 
produisant pour lui-m£me, soit en le recevant du 
producteur, en don, prfit k loycr, ou k titre v6nal. 
La loi sanctionne le travail en l^galisant la posses- 
sion qu'elle garantit comme propriety. 



Partout oil il y a sensibility immat^rielle, unie a 
de la vie, il y a society ct aussi propriety; pour 
vivre, la society qui est la collection des indivi- 
dualit^s sentantes, legitime la propriety, en Torga- 
nisant relativement aux circonstances. 

9W0WWLI±IT± rOHGldlMS. 

Ne pas disUnguer soigneusement la propriety 
fonci^re de la propriety mobilit^re, c*est donner 
lieu aux erreurs les plus graves. 11 y a un abime 
entre la propri<^te des produits du travail et la pro- 
priety de reiement indispensable k la production, 
et sans lequel aucun travail n'est possible. Abolir 
la premiere, ce serait tucr le travail m^me; abolir 
la seconde, ce sera affranchir le travail du joiig 
qui, jusqu^k nos jours, a pese sur lui. 

Le principe de la propriety ne pent done pas 
etre mis en doute ; mais Torganisation de la pro- 
priety doit etre amendee profondemcnt. M. Proud- 
hon a dit avec sa superiorite habituelle : « II n*y a 
pas de reforme sociale possible, pas de garantie 
du travail, pas d'assistance publique, pas d'instruc- 
tion gratuite, de circulation gratuite, d'emancipa- 
tion du proletariat, d'extirpation de la misere, sans 
une modification inccssante , dc quelque fa^on 
d'ailleurs que cette modification doive s*operer, de 
la propriete. i 

L'appropriation du sol par la caste dominante 
est le moyen d'exploiter les masses pour les empe- 
Cher de troubler Tordre pendant Tdpoque d'igno- 
rance et de foi. Quand les masses sont libres 
d'examincr le principe de Tordre et par consequent 
en mesure pour le renverser, Tappropriation du 
sol devient un des mobiles les plus efficaces de 
Tanarchie en progr6s acceiere. 

— On nous represente sans cesse la mdme objec- 
tion, savoir : « Tentree du sol k la propriete collec- 
tive est actuellcment impossible ; » nous le savons 
bien. Nous voudrions seulenicnt que nos adversaires 
sussent que Tabolition dc la proprii^te privee du sol 
est necessaire. Nous disons que c'est necessaire 
parce que cette organisation de la propriete fon- 
ciere donne lieu inevitablement au pauperisme, et 
que le pauperisme, aussitdt qu'il est socialement 
permis de discuter la question du droit est une 
cause infaillible de desordre et par consequent de 
mort sociale. 11 faut d6s lors trouver pourqttoi la 
propriete du sol ne pcut pas encore entrer k la 
communaute et le pauperisme disparaUre. Cest 
facile. Le seul obstacle est Tignorance sur la dete^ 
mination reelle du droit. Travaillons done, et de 
commun accord , k dissipcr cette ignorance. La 
chose est urgente ; car, nous le repetons : ou le 
pauperisme sera supprime par le seul moyen 
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qui permette cctte suppression, ou la soci^te 
p^rira. 11 n'y a point de milieu. — Voir le mol 
Promariat. 

99.0WWJ±rrt HVTBLLBCTUBLLB , XH GOKVO- 

msxiUB. D^veloppements de rintelligence, connais- 
sances. 

Une id^e est incorporelle. Non ^mise, elle est 
de plus personnelle. Son Amission la rend sociale ; 
elle appartient k tons. La soci^t^ peut et doit, aux 
conditions que la raison present, garantir la pro- 
pri^t^ priv^e d'un objet de science, d'art ou d*in- 
dttstrie dans lequel un inventeur a fait prendre 
Cifrps a son id^e. Mais \k finit, du moins rationnel- 
lement parlant, le droit de Tindividu. Oil en serions- 
nous si le premier homme qui a arrach^ une branche 
d'arbre pour s'en faire un b&ton propre k atteindre 
le Ihiit qu'il voulait abattre ou tuer Tanimal dont 
it voulait se nourrir, avait acquis le privilege de 
foumir k perp^tuit^ le genre humain de gourdins 
etde badines? 

Cela n'emp^che pas que nos soci^t^s actuelles, 

organis^es en d^pit de la raison, nc se voient 

Torches de consacrer pour un certain temps et dans 

de certaines limites, le droit individuel de propri^t^ 

d'une id^e, k laquelle Tinventeur a donn^ un corps 

que nul ne pourra reproduire, afln que ce mono- 

\ pole lui tienne lieu de la r^ompense quMl a m6- 

i rit^e. La soci6t^ rationnelle tiendra compte aux 

\ inventeurs des id^es utiles quMls auront lanc^es 

dans le domaine public, d'une mani^re plus digne 

et plus avantageuse k la communaut^. 

p&opai±T±, g'bst lb vol (La). 

On a jet^ des cris dMndignation contre cette pro- 
position dont M. Proudbon, son auteur, faisait au 
eontraire son plus beau tit re k la gloire. Nous Texa- 
minerons sans nous passlonner, ni pour ni contre 
elle. Nous pourrions k la rigueur nous dispenser 
de ce travail, puisque M. Proudbon lui-m^me, dans 
le livre destine k faire valoir son axiome favori, a 
d6fini la propri^tc : « La somme des abus » que 
la propri<^t6 a occasionn^s ; ce qui change la propo- 
sition, cause de tant de scandale, en celle-ci fort 
innocente assur^ment : « Le vol est la negation de 
la propri^t^. » Mais passons outre. 

Qu'est-ce qu'une propri^t^? G'est une chose 
appropride ; c'est le r<^sultat du travail au moyen 
duquel rintelligeuce se rend une chose utile, propre 
i» ses besoins. Qu'entend-on par vol? L*appropria- 
tiou de ce qui est d^jk appropri^. La propri^t^ 
n*est done pas le vol, puisque le vol Tan^antit en se 
substituant k elle. S'approprier par le travail, c*est 
constatcr la reconnaissance du droit ; s'approprier 



par le vol, c*est pr^tendrc que la force ou la ruse 
sont le droit, en d'autres temies qu'il n*y a pas de 
droit si ce n*est celui du fait accompli par la vio- 
lence ou la fourberie, bref qu'il n\ a pas de droit. 
Poursuivons. 

Si Tappropriation d*unc chose par quelqu'un Ote 
aux autres le droit de se Tapproprier, ne peut-on 
pas dire que le propri^taire d'uu objet Ta vole a 
tout le monde?Non, car il n*est dcvenu proprid- 
taire que de Tobjet ; la propri<itd de Tiutelligence, 
du travail qui a rendu cet objet propre en le modi- 
fiant, et, dans la soci<^t<i orgaufs6e rationnellement, 
celle des connaissances requiscs pour modifier, et 
de la mati^re k modifier, restent a tout le monde. 
II est vrai qu'on peut appeler vol la propri^te, 
commeon peut appeler le blancnotr et rdciproqne- 
ment, et d^s lors ce qu*on affirmc dc Tun est vrai 
de Tautre qui cependant est son eontraire. Mais d6s 
lors aussi il n*y a plus de raisonnement, il n'y a 
plus d'expressions ddtermindes, il n\Y a plus de 
langage, il n'y a plus rien. Si tout appailient k tout 
le monde, la propriet<^ est, non pas un vol, mais 
une absurdity, et le vol Test (^galement, car on ne 
se vole pas soi-m^me. 

Voilk pour la propridtiJ, ft"uit du travail, la veri- 
table appropriation ; mais on s'approprie autrement 
que par le travail : on achate, on recoit en don, 
on lidrite. Eh bien, c'est toujours en consequence 
du m^me droit de propriety, qui est celui de dis- 
poser dc la chose appropride; de la vendre, c*est-k- 
dire d'dchanger la propriety d'une chose contre la 
propriety d'une autre; de transferer la propnete 
par voie de donation, dans un but dont le proprie- 
taire est seul juge, sous peine de cesser d'etre 
proprietaire ; de leguer, c'est-k-dire de donner 
apres soi, ce qu'on a consene dans la seule inten- 
tion de pouvoir en disposer librement, soit par un 
acte expres, par testament, soit impliciteroent en 
laissant les lois organisatriccs de la propriete avoir 
leur cours. La conclusion de cc qui precede est 
celle-ci : La propriete suppose le droit, le travail^ 
rintelligeuce ; le vol implique la force ou le men- 
songe qui simulc la force. II n'y a done qu'une 
seule chose k demontrer, savoir qu'il y a reelle- 
ment un droit ; puis il suflit de determiner cc droit 
clairementet rationnellement. Le volalorsreste vol, 
et quand meme il aurait pour lui une prescription 
antediluvienne, il ne deviendrait jamais propriete. 

p&OPBJtr^s, QUALXT^s. Cc sout Ics diffe- 
rentes mauieres dont un etre apparent se manifeste 
k celui qui Tobserve; c'est ce qui distingue une 
chose, ce qui lui est particulier. 

La pesanteur est une propriete des corps; Tin- 
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telligence , une propri^td de runion d^une immat^ 
rialit^ avec un organisme. LHmmat^rialit^ n*a ni 
qualit^s ui propri^t^s. Elle n'est pas plus pcnsaote 
q^e roDdc ou bleue. Toute propriete, toutc quality, 
peut Hrc augmeiit^c ou diminuee : rimmat^rialit^ 
est immoditiablc , invariable. Si rimiaat^rie] pcn- 
sait, le mat^rialisDic aurait beau jeu pour nous le 
montrer naissant k poiut nomm^, croissant pendant 
un temps d^termin^, puis d^croissant, et enfio 
mourant. Son scalpel ti la main , il le diviserait k 
volont^ et Tenl^verait tranche par tranche, comme 
on fait dc la vie, d^ la mati^re; c'est-k-dire qu*ll 
Van^antirait. 

L'intelligenec a rimmat^rialit^ pour ud dc ses 
principes; cela est vrai : il n'y a possibility de 
sentir r^ellcment, de se sentir, qu'a condition qu'U 
y ait sensibility ioimat6rielle. Ci'tte sensibility se 
manifeste au moyen de Tintelligenee, aussi long- 
temps qu'il y a lieu k son union avec un orga- 
nisme, et que cet organisme est dans Ics circon- 
stances voulncs pour qu'il y ait perception de 
Texistenco. L'uuion cessant, rimmat6rialit6 rentre, 
du temps, dans T^ternit^, d'oii die ne pent sortir 
qu*unie k une vie nouvelle. La pens6e depend 
de Torganisme; rimmat^rialit^ est absolue : la 
pens^e se d<^vcloppe et se fl^trit ; Timmat^rialit^ est 
toujours la oil la facult<^ de se mani fester n*est pas 
compl^temcnt <ivanouie. On pensc plus ou moins; 
on est susceptible de sentir encore, ou on ne Test 
plus du tout. — Voir le mot Ame pensante. 

FKOSF^KXTB PVBUQUB. 

On appelle aussi cette prosp^rit6 richeue pu- 
bliqne; mais ces expressions sont inexactes, car il 
pcut y avoir beaucoup de gens riches et des gens 
tres-richcs au scin d'une nation qui, comme corps, 
comme £;tat, est surcharg^e de dettes, qui touche 
mfime k la banqueroute. L'Angleterre, oil la pros- 
perit<^ publique est 6vidente, qui est, elle, loin 
d'etre riche, et que le paupirisme menace sans 
ccsse d'un cataclysme, peut nous servir d'exemple. 

Quoi qu*il en soit, c'est chose remarquable, que 
la prosperit<^ publique, dans Tcitat actuellement 
donn^ des choses, a pour condition infaillible, la 
pauvret6 du plus ^and nonibre. On comptc le plus 
de pauvres, et des pauvrcs qui le sont au plus haut 
point, chez les nations les plus riches, parce que, 
pendant T^poque d'ignorancc sociale, la richesse 
publique se forme de la misere des particulicrs. 
Le capital ne s'accrolt que par Texploitation des 
travailleurs, et a cc point de vuc, il est incontes- 
table que la prosp<^rit6 publique se compose des 
infortuncs de la grandc majority de ceux qui ont 
le nom d'y avoir part. Prosp6rit6 publique et 



mis^re ^des individus croissent sur deox Ugaes 
parallt^Ies. Les maltres de la soci^td >ivent ptaa- 
tureusement parce que les autres hommes sottffireot 
plus ou moins, et que beaucoup d'hommes meu- 
rent d& insure et de fkim. 

— La concurrence des miUrables, eo abaissmi 
toujours le salaire, permet k Tindustrie d'enrkliir 
le pays en prodnisant k bon marchd. Sans cette 
coDCurrence^ le pays, par cela m^me qu'il n'aurail 
pas de pauvres, se niincrait : bien cntendu, tant 
qu'il reste des pays oil il y a des pauvres, c*estr4i« 
dire des hommes d^nu^s de tout et dependant des 
riehes pour vivre, ct oil les riches maintiennent les 
moyens d^appauvrir encore ces pauvres en Iss 
pressurant de plus cd plus. 

— Nous nous garderons bien d'incriraiaer les 
fortunes, m6m« colossales; elles sont le r^nltat 
infaillible de notre organisation sociale : c'est done 
celle-ci , et non pas elles que nous combattons. il 
n'en est pas moins vrai que, dans r<^tat present des 
choses, chacune de ces fortunes qui t^moignent de 
la prosp^rit^ publique, so compose d'un nombre 
infini de ddnCiments. c Un Etat politique, ee 
demandc ChAteaubriand, oil des individus ont des 
millions dc revenu, tandis que d'autres indavl* 
diis meiirent de foim, peut-il subsister quand 
la religion n'est plus Ik avec ses esp^rances bors 
de ce monde pour expUquer le sacrifice? v Nous 
r^pondons sans hdsiter : Non, 

F&osTXTinnoir. 

La prostitution est le droit pr61ev6 par le bour- 
geois riche sur les femmes et les fillcs du pauvre, 
comme la pr^libation 6tait le droit que prilevait 
le noble avant que le capital dominkt le sol. Les 
femmes ne s'appartiendront que lorsque, avec 
rignorance sociale, se sera ^vanouie toute ntees- 
sit6, c'est-k-dire toute possibilit6 de prostitution. 
II y aura encore alors des fillcs de joie, qui se 
livreront, qui se donneront; il n*y aura. plus de 
malheureuses qui se vendront, se sacrificront, se 
prostitueront. 

FKOSTlTinrZOH MOILAXE. 

Nous appelons prostitution morale eeUe des 
ambitieux qui, pour s'elcver, rampent; pours*en- 
richir, se vendent. Cette prostitution est bien plus 
avilissante sous un gouvernement de m^orit^ 
c'est-k-dire de passions, de partis, que sous cciui 
d'un scul. lei on reste fiddle aux vices du mattre; 
Ik on doit se plier k tons les vices tour k tour : id 
il sufllt d'etre franchement corrompu; Ik il faut 
£tre corrompu ct menteur, il faut ^trc fiddle quand 
tnime a toutes les apostasies possibles. 
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(Syst^me), 

Ce s)'st^me est une n^cessit^ pour T^poque 
d^ignorance, pendant laquelle il est indispensable 
d*entraver le plus possible les ^changes de nation 
k nation. Car plus alors les ^changes sont libres, 
plus il y a de facility pour la nation la plus puis- 
sante en force, en lumi^res, en richesse, d'absor- 
ber ses rivales en les ruinant. C*est ce qui arrive 
pour les families qui coniposent une nation et qu'il 
n'est pas possible d'empfichcr d*6changer, d'ali6ner, 
et par consequent de se miner toutes, les unes 
apr^s les autrcs. 

F&OTBGTXOir. 

Toute protection constitae un Mn^lice pour ceux 
qui en Jouissent, une charge pour les autres : toute 
protection exclusive est done une injustice. En 
outre, la faveur octroyde nc Test Jamais k titre 
gratuit; qui protege attend des services; qui se 
laissc proteger accepte, express^ment ou tacite- 
ment, pen importe, le devoir de reconnaltre le 
bienfait. La protection exprime toujours la bien- 
veillance d'un maltre, qui pent ne pas juger utile 
d^abuser du droit quMI se donne, mais qui n'en fait 
pas moins constater ce droit. 

— Les gouveniemcnts qui prot^gent out uu 
double but : celui de r^compenser des services 
rendus et celui d'obliger k rendre de nouvcaux ser- 
vices. A qui? A lui gouvemement; cela va sans 
dire. Pour que cc tti au pays, il faudrait que ce 
fQt le pays qui prot^geM. En changeant de mains, 
la protection change de tendance : c'est inevitable. 
Les peuples qui se gouvernent par eux-mdmes (et 
c*est Ik la prt^tention des peuples k gouvcmements 
repr^sentalifs) nc doivent permettre au pouvoir de 
proteger que la liberty, c'est-k-dire, qu'iU doivent 
charger le pouvoir de surveiller Taction dc la 
liberti^, pour qu'elle soit toujours enti^re et ne 
s'exerce jamais au detriment d'aucun de ceux qui 
y ont droit. Si le pouvoir va au delk, le peuple 
tombe sous sa lutelle, et il Unit par 6tre prot6g6 au 
point qu*on lui prend tout pour rendre ensuite aux 
plus seniles ce qu'on ne vent pas garder pour soi. 

VROTssTANTisms. Raisonnemeut tendant k 
renverser un pr(^jug6 ou un ensemble de pr^jug^s, 
une foi. 

Le protestantisme religicux a ndcessairement 
eu pour consi^quence, d'abord le protestantisme 
politique, puis le protestantisme social, moral, 
intellectuel, comme on voudra le nommer, qui 
conteste tout, les moyens d'ordre, la r^aliti^ du 
raisonnement, Texistence r^elle de Thumaniti^, 
tout enfln, il faut le r^p^ter k satiate. 



F&ouTn. Wmontrer. — Voir le mot Dinum- 
BtratUm. 

Pour prouver incontestablement Pexistence r6elle 
d'une chose, il faut au pr<^alable avoir d^montr^ 
que quelque chose de r^el extste. 

— Tant que Tignorance dure, pourvu, bien en- 
tendu , que Texamen soit d6vclopp<^ , ce qui tient 
lieu de prcuve k Tun, n'oifre aucune valeur d^moos- 
trative k un autre, et tfice vend. Par cxemple : si 
Ton prouve que le criterium des revelations a perdu 
sa valeur sociale et que par cons(^quent , comme 
moyen d*ordre, il est compietcment d^chu de tout 
pouvoir. Ton a pour soi les sceptiques de toutes 
les 6coles, et centre soi les croyants dc n'importe 
quelle coulenr; si Ton d^montre ensuite que le 
criterium des msgorites, indispensable aux hommes 
du doute, mfene infailliblemcnt et en droite ligne k 
Tanarcbie, les liberaux sifflcnt, et les r6v61atio- 
nistcs applaudissent k leur tour. Les preuves ap- 
port^es par Tun et par Tautre raisonnement sont 
cependant ou bonnes ou mauvaises; et tant les 
r6v61ationistes croyants que les lib^raux scepti- 
ques ont, les uns tout comme les autres, iidcessai- 
rement tort ou raison. Demandez-lcur n6anmoins, 
non des louanges ou des injures, mais des argu- 
ments , vous n'en tirerez jamais d'autre r^ponsc 
que celle-ct : Cela ne saurait Hre autrement, je le 
sens ainsi, c*est mon opinion. Ce qui, en mati^re 
de raisonnement, equivaut aux phrases moins par- 
lementaires : Laissez-moi en paix; allez vous pro- 
mener. 

FKOVS&BC8. 

On appelle les proverbes la sagesse des nations, 
mais c*est k tort; il faut dire : Vopinion dominanie 
Chez la nation oit ils sont en vogue. Par exemple : 
A jisuite, j6smte et demi, signiAe k coup siir qu*il 
est de bonne guerre de trompcr les trompeurs, de 
se montrer plus fourbc que les fourbcs eux-m<imes. 
Est-ce moral? non. Est-ce sage? non plus; a moins 
que fHponnerie et raison ne soient synonymes. 
Cela pent ^tre utile, Ik oil les coquius sont en ma- 
jorite ct exercent la domination; mais cela met le 
droit exclusivcment du c6te des coquins, et eter- 
nise leur r^gnc. Le contraire done de ce qu*en- 
seigne le provcrbe en question est la vt^rite, est 
Texprcssion de la vraie sagesse : il faut toujours 
etre franc, mdme avec ceux qui ne le sont pas; il 
faut marcher droit surtout avec ceux qui biaisent. 
II faut nc point £tre dupe, si c'est possible ; mais il. 
faut, coiite que coMe, ne jamais ^tre fripon. 

— Le proverbe dit qn'on doit hurfer avec les 
loups. Erreur ou plutdt mensonge. On doit vivre 
avec les lonps, \k oil il n'y a que des loups, ou k pen 
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prfes; soit. II est bon de nc pas hurler centre eux 
inutilement et hors de propos ; soit encore. Se faire 
mottton pour en dtre mang^, serait duperie. On 
doit done, tout en vivant dans la soci^t6 que les 
loups ont faite et quMIs font valoir k leur profit, 
les laisser se d^vorer entre eux, sans chercher k 
prendre part k leurs cur<^es, et leur d^montrer, Ic 
cas ^ch^ant, qu'au m^ier quMls font, lis ont fort 
peu a gagncr et que finalemcnt ils perdront tout. 
SMls comprennent, ils s^humaniseront. 

P&0VI9SHGE. Gouvernement temporel de Dieu. 

On a longtemps fait intervenir directement la 
Providence dans tous les 6v^nements qui fhip* 
paient Timagination, et qui, de cette mani^re, 
^taient de plus ou moins grands miracles , dus k 
r^tre souverainement intelligent et actif. Peu k peu 
Tceuvre immediate de la Providence s'est restreinte 
aux cas exceptionnels , qui sont devenus de plus 
en plus rares. Aujourd'hui, on se moquerait de 
ceux qui mettraient encore aux mains de Dieu le 
vent, la pluie et la foudre. 

Gependant on aurait 6videmment tort : car on 
conserve en principe la Providence, de laquelle, si 
elle existe , tout depend en derni^re analyse , les 
id^es de Thomme aussi bien que les mouvements 
de la mati6re, puisquMI n'y a plus, bors de cette 
Providence, que le mouvementg^ndral,imprim6 par 
la Providence elle-m6me, qui est Tesprit univcrseK 

— En r6alit6, la Providence est la personniflcation 
de Tordrc moral, de Tbarmonie entre la liberty 
et la ndcessit^ ; ou bien , ce n'est rieu du tout. 

P&0VI80Z&B. 

Ge qui existe, est-cc le dernier mot, comme on 
s'exprime, de la Providence? Personne n*oserait 
le dire. La question est celle-ci : suffit-il, oui ou 
non, de rcmplacer le provisoire actuel par un 
provisoire nouvcau , et ainsi de suite ind^finiment? 
Gcs continuelles variations, toujours sur un roSme 
th^me, ne feraient que perp^tuer les I'^volutions et 
leurs funcstes consi^queuces : ce serait di^risoire. 
11 faut done, mais il le faut s(^rieusemcnt, il faut 
done substituer k T^tat des choses, qui ne pent se 
conserver, un autre ^tat qui ne pourra plus Hre 
i^branl^. Et tant que cola nc sera pas possible, 
c*est-k-dire tant que cela ne sera pas absolument 
n^cessaire, il faudra attendre et souffrir. Ge sont 
pr»Jcis6ment les souffrances gen^rales qui rendront 
n^cessaire le rem6de g(^n^ral, c'est-k-dire Torgani- 
sation definitive de la socidt^. 

pvBLzc (InUHt), Int^ra commun. 

Pendant toute Tc^poque dMgnorance, rint^r^t pu- 



blic est celui des forts; lorsque la v^rit^ aura dte 
accept^e socialement, ce sera rint^r^t de toos. 

G'est toujours de Tdgolsme, qui se manifesto, 
d'abord an nom de rint^r^t de rEglise dont on fiiit 
partic, puis comme ^tant Tint^r^t du village, de la 
province, du royaume, auquel on appartient, jus* 
qu'k ce que ce soit devenu, avec la sociaHsathm 
de la v^rite, Tint^r^t de Thumanit^ enti^re. 

— Gonsid6r6 relativement aux autres nations, 
rint^r^t public de chaque nation se confond avec 
r^goisme collectif, dans le sens le plus absolu, de 
ceux qui Texploitent. 

PU9BU&. 

La pudeur mturelle est une sottise. On ne nalt 
pas pudique; on le devient quand on a appris qa*0 
faut r^tre, et on ne le devient que comme on a 
appris qu'il faut T^tre. On a. alors honte de ce 
que la raison ou ce qu^on croit la raison declare 
honteux. Ici on rougit de ne point avoir de jtagne, 
Ik de ne pas dtre vfitu de la t^eauxpieds; ailleurs 
on ne rougit de rien. Tantdt la pudeur ordonoe 
de voiler le bas du corps, tantOt elle exige qu^on 
couvre aussi la poitrine ; puis ce sont les piedsqu'on 
doit d6rober aux regards, puis la figure. Et on est 
accuse de manquer de pudeur lorsqu'on viole ces 
pr^ceptes de convenance, inculqu^s par reeducation. 

La pudeur est une vertu quand elle est appuyee 
sur un raisonnement bon relativement aux circoo- 
stances oil Ton se trouve. Mais devant des cireon- 
stances nouvelles, for^ant k raisonner difTeremment^ 
il est bon que cette pudeur, quoiquc devenue en 
quelque sorte organique par Thabitude, s'ti\Tinouisse 
au plus tot; ou ce n'est plus que pruderie. 

FVXBSAlfGB. 

Appliqu6e aux 6tres, la puissance, dans le sens 
propre, signale un 6tre capable d'actions r^elles, 
un ^tre jouissant de la liberty ; dans le sens fignn^, 
la puissance, au mdmc cas, designe un dtre capable 
seulement d*actions illusoires, c'est-k-dire agissant 
n6cessairement. 

Exprimant le mode de manifestation, le mot 
pumance signifie, k proprement parler, la possibi- 
lity de poser un actc de preft^rencc k tout autre; 
figurdment parlant, c'est le fait m^me de produirc 
des efiets n^cessaires. Dans ce cas , puissance est 
synonyme, au propre, de faculU; au figure, de 
proprUU, 

PUMITIOH. 

La principale punition des fautes commises 
centre la raison dans une vie (^coul^e, doit £tre de 
commencer une vie nouvelle au sein d'une soci^te 



PUR 



PUR 



257 



ignoraiUe ct sans foi. Mais cette punition coexiste 
pour riiidividu avec la Iibert6 qu*il conserve de rai- 
sonner, c'est-k-dire de m^riter en agissant confor- 
moment a ce quMI croit son devoir, tout en p^chant 
contre la justice absolue qu'il ne peut connaltre. 
Et sU en recompense d'avoir bien raisonn^, le 
m^ine individu renalt avec la possibility de parvenir 
k poss^der la v^ril^, il sera toiyours libre de la 
prostituer en la faisant servir k la satisfaction de 
ses passions organiqucs. Mais alors sa punition 
sera d*autant plus s^v^re quil aura eu plus de 
moyens d*y <^chapper. 

FV&oATOz&B. Lieu et moyen d*expiation tern- 
poraire. 

Lc monde oil nous vivons est un purgatoire. 
Mais en le quittant, nous ne passerons pas, comme 
le pr^tendent les catholiques, au bonheur ^ternel. 
Ce bonbeur supposerait une vie ^tcmelle, qui au- 
rait dte pr^c^d^e d*une autre vie dternelle, pendant 
hquelle on aurait M ^ternellement juste : amas 
de contradictions k leur plus haute puissance. 
Pour are juste, il faut pouvoir ne pas YHrc; pour 
t^trc heureux, il faut avoir 6i€ juste; pour joulr 
comme pour souffrir, il faut vivre, c'est-k-dire, 
avoir un organisme uni k une sensibility. L'expia- 
tion ou le purgatoire presuppose le mal coromis, et 
donne droit au bien k eprouver, toujours au moyen 
d*un organisme, ayant un commencement, une 
dur6e et une fin, pour que Tkme puisse Hre sus- 
ceptible de bien et de mal, de jouissance et de 
soufirance. 

— Les catholiques admettent le paradis, Tenfer 
et le purgatoire : il n'y a Ik que le purgatoire de 
justifiable aux yeux de la raison, et c*est precise- 
ment ce que les Chretiens, r^formateurs du catho- 
licisme, ont supprime. Le paradis et Tenfer sont 
impossibles. Mais les protestants religieux, tout 
aussi anthropomorphistes que leurs adversaires, 
avalent a tenir compte de Texistence de retre per- 
sonnel, Dieu : sculement, ils ne voulaient pas que 
)es pretrcs eontinuassent k exploiter d'une mani^re 
trop scandaleuse le privilege de modifier les decrets 



de cet etre tout-puissant. lis ont cependant fin! 
par substituer le purgatoire a Tenfer, mais en y 
rendant incommutables, irreroissibles, les peines 
une fois prononcees. Les consenateurs religieux 
ont au contraire tout garde, et k leur point de viie, 
ils ont eu parfaitement raison. 

D*ailleurs tout se ticnt dans leur systeme, et en 
eiiminer quelque chose , c'est rebranler entiere- 
ment. Si les kmes ne sont qu'immortellcs (et elles 
ne peuvent etre que cela avec un Dieu, necessaire- 
ment createur), la vie eternelle qui siiit cette vie 
passagere, doit etre etemellement heureuse ou 
malheureuse. Et comme cela choque le sentiment^ 
meme avant que le rai^nncment incontestable le 
nie, le purgatoire, espece do juste milieu en fait 
de deraison, a ete jeie comme un pont entre la 
verite et Terreur; et les pretres en ont fait valoir 
le peage en abregeant k volonte les douleurs que 
les dmes etalent condamnees a y subir. II n*y a 
encore Ik, toujours dans l*hypothesc du systeme 
Chretien, rien d'absolument absurde. Car sMl y a 
solidarite de coulpe entre Adam ct sa posterite 
encore k nattre, pourquoi n'y aurait-il pas solida- 
rite de merite entre les hommcs vivants et ceux 
dejk morts? Et si cette solidarite est reelle , qui 
mieux que les organes de la loi en vertu de laquelle 
elle est etablie, peut en organiser Tapplication? 

Quoi qu*il en soit, nous nous pcrmettrons une 
derniere remarque k ce sujet : les fideies catholi- 
ques sont- ils bien convaincus de la realite du 
purgatoire? Alors, nous scmble-t-il, ils devraient 
tout sacrifier, leur fortune, leur vie, pour en arra- 
cher ceux de leurs semblables qui y souflVent des 
douleurs au-dessus de Timagination. Le font-ils? 
Non. Done... 

Supposons maintenant qu'agissant comme ils 
font, ils aient cependant conserve leur foi intacte; 
en ce cas , il faut conclure qu'ils ne se croient 
aucunement lies par le precepte chretien qui or- 
donne d'aimer son prochain comme soi-meme, et 
que ri^glise militante ne se soucieguere de devenir 
triomphante pour peu quMl lui en coClte quelque 
chose en faveur de Tfiglise souffrante. 
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^jjALTvt. Mode de nianifestaUon. 

La rduRion do pliisieurs quality constitue un 
ensemble ph^nom^iiaU qui est toiijours divisible 
en qualit^s, en accidents. Toute quality est essen- 
ticUement piissagtire. La r^alit^, la persistance, 
Tunit^ , n'est point qualiQable. — Voir le mot 
ProprUU, 

QusLQUs CBOOB. Phenom^De, manifestation, 
apparence. 

Tout pheuom6nc a lieu dans le temps. II y a 
impossibility qu'une manifestation, qu*un ph^no- 
m^ne se prodnise dans Tordre d*^ternit^, de r^a- 
lit6. Bien de ce qui est successif, de ce qui n'est 
que dans le temps, n*existe, si ce n'est comme 
modification pcrQue par Tftme. II n*y a done d*exis- 
tant, hors des ftmes, que la matidre (la ph^nom^ 
nalitt^) qui modifie le sentiment de Texistence. 

QVXLQu'uir. Unit^ (individuality) qui se pergoit. 

Pourqu'il y ait possibility d*unit^ r6elle, d'indi- 
vidualit^ r^elle, il doit y avoir sensibility sans 
modification. Pour que Tindividualit^ se sente, se 
personnalise, il faut que la sensation, modification 
de la sensibility pure, derive de Tunion dc cette 
sensibility mSme avec uu organisme. La person- 
nalit6 n'aurait rien de r^el si rindividualit<^ ne lui 
servait de base. 

L*unit6 r^elle n*a et ne pent avoir aucun rapport 
avec le temps ; elle est dans Tiiternit^. 

QUESTION DES OUV11XSB.S. 

Traitee k fond, c'est la question qui met le 
mieux k mi Timpossibilit^ pour la soci^t^ actuelle, 
d'une part de se conscner telle qu'elle est, et 
d'autre part de se reformer de mani^re k pouvoir 
^'tre conscn(^e : il faut done qu'elle disparaisse 
enti^rcmcnt et fasse place k une soci6t6 nouvelle. 
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La preuve en est palpable. Aussiti^t que le rai* 
sonnement devient libre^ il an*ive nficessaire- 
ment de deux cboses Tune : ou la ralson finit par 
se soumettre ceux qui raisonnent; ou bien ceux 
qui raisonnent finissent par abjurer la raison poor 
ne plus ob^ir qu*aux passions, par se ruer les uns 
sur les autres, par s'entre-d^vorer. Or, qucUes en- 
traves peut-on metti'e k la discussion axgourd'bni^ 
Aucune qui soit efilcace^ 

Aussi la discussion affrancbie d^montre-t-elle 
bientOt, et k la derni&re Evidence, que la depeo- 
dance oil sont la pUipart des bommes de Tint^r^t 
et des caprices de leurs scmblables, soit pour les 
conditions de leur existence, soit pour cette exis- 
tence elle-m^me, est le comble de la di^raison, 
comme elle Test de Tiniquit^. Mais elle d^montre 
^galement que la soci^t(^., telle qu'ellc existe en- 
core, n'a pu 6tre fond6e dans le but de conserrer 
Tordre, qu'au moyen de Texploitation du plus 
grand nombre possible par le plus petit nombre 
possible, lequel, for^ant les hommes de travailier 
taujours^ les emp^ch^t en quelque sorte de jamais 
penser. Cette socidt^ s'^tait r^alis^ par rinsti- 
tutiou de Tesclavage domestiquc qui livrait des 
hommes k la merci d'un homme ; elle persiste soas 
la forme de Tesclavagc politique, qui asservit col- 
lectivement les prol^taires aux possesseurs dn 
capital. 

Comment ne pas conclure de ecs premisses 
qu'unc soci^t^ oil cbacun a le droit de (oat dis- 
cuter et en use, bien que la conservation, Texis- 
tence de cette mfime sQciH6. repose essentielle- 
ment sur la suppression de toute discussion, doit 
succomber et sans retourY Nos societ^s avaient 
leur raison d'etre dans le pouvoir que Icurs mem- 
bres leur avaient confix , cclui de dire a chacun : 
« Tais-toi ou tneurs, » et d'ex^cuter leur sentence. 
Maintenant que c*est k la soci6t(i de se taire sous 
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peine de revolution, de mort, cliaquc parole de 
Ghacun de ses membres la tae. 

— Fattt-ll favonser les ouvriers? Pas plus quHl 
B*esl permis de les exploiter; nous parlons dans le 
seas de Tabsolue justice. La justice relative k 
r^poque d^ignorance, avec possibility d'ordre, impo- 
sail Toppression des masses : la necessity sociale 
impose Tordre par la justice absolnc depuis que 
rexamcn public a fait de toute justice relative, 
une cause de d^ordre, d*anarchie. II faut done 
se borner, poor les ouvriers commc pour tout le 
nonde, k preparer activement et ^nergiquemcnt 
Fon^anisation rationnelle d« la 80ci6te , laquelle 
mettra les ouvriers au niveau des maltres, des en- 
trepreneurs, en faisant que tous igaletnent puissent 
disposer d'une portion du sol, on de co qui provient 
dn sol, disposition indispensable pour pouvoir 
donner corps au travail des intelligences, apr^s 
que ce travail a ^t^ facilit<^ par le dcveloppement 
des ntdaies intelligences, paiticipant, chacune ^ga- 
lement, aux connaissances ant^rieurementacquises 
k la society.. 

Avant cela, tout ce qui sc fera pour am^liorer le 
sort des ouvriers en les i^mancipant, sera marqu^ 
an m^me cachet d'injustlce que ce qui sYtait fait 
jusqu*alors pour les contenir en les exploitant. D^ 
termlBer un minimum de salaire, iixer les heurcs 
de Ui^nr, assurer du travail ou le salaire quil au- 
rait produit, tout cela est une atteinte k la pro- 
priM^, comme la concurrence pretend uement libre 
entrc les panvres et les riches est une atteinte k 
r^quit^ et au bon sens. H faut ^tablir et rendre so- 
eialement immuables les conditions de concourir, 
strictement ^ales pour tous sans exception ; et 
le probl^me sera r^solu. 

D'ailleurs, qui ati^ourd'hui privil^gierait les 
ouvriers? Ceux qui out int^r^t k conserver eux- 
m^mes les privileges sous Tempire desquels ils 
ont fait de la d^tresse des ouvriers le fondemcnt 
de leur fortune? Cest une derision. Seraient-ce la 
peur que les ouvriers inspirent, les revolutions 
auxquelles on les provoque? Mais les ouvriers 
emancipes ou s'^mancipant eux-m^mes en vertu 
de ces circonstances, ruinent le pays auquel ils 
appartlennent, au profit des pays oil le despotisme 
a encore la force d'en nourrir quelques-uns aux 
depens de tous les autres; et ce glorieux exploit a 
pour resultat infailliblc la mis^re et la mort de 
tous. Ce no sera que lorsque les hommes auront le 
mande pour pays, que la concurrence equitable et 
rationnelle sera possible entre les peuples aussi bien 
qu'entre les individus. Rcpetons cette verite sans 
nous lasser; c'cstnotre devoir: on finira peul-etre 
par nous ecoutcr, ily va de finteret de rhumanite. 



QVBfiTIOH SOCIALS. 

Quand on voit ragitatiou qui r^gnc partout, et 
qu'on salt qu'clle ne menera nuUc part, n'est-on 
pas dispose k pcrdre courage? Ici on conspire pour 
la republique. Ikon intrigue pour lamonarchie; le 
pariement sape le minist^re, ou les mrnistres s'as- 
servissent le pariement. Sera-ce reiement aristo- 
cratique qui aura la preponderance ; ou reiement 
democratlque qui dominera seul? Les eius transi- 
geront-ils sur la question du jour, ou en appel- 
lera-t-on aux eiecteurs pour la resoudre? En la 
laissant trop longtemps en suspens, ne court-on 
pas le risque de faire surgir reiement perturbateur 
qui la trancherd? Pauvretes que tout cela! Les 
badauds et les niais n*en prennciit pas moins la 
chose au serieux, et ils sVpulsent k chcrcher le fin 
mot du pretendu travail dont ils sont temoins. 
Mais, bonnes gens, ce que vous voyez n*cst point 
un travail; ce n'est que du mouvemcnt : et II n'y 
a pas de fin mot la-dessous ; il n'y a pas meme du 
tout de mot, c'est-a-dire dc raison d\Hre, d'intel- 
ligence quelconque de ce qui se fait et du but pour 
lequel cela se fait. 11 y a du tourbillonnemcnt dans 
I'espace, et c*est tout. 

Le mot veritable, mot si fin que nul ne soup- 
^onne meme son existence, mais tout k la fois foil 
gros des malhcurs dont il menace tout le monde, 
est exclusivement eelui-ci : « La mis6re devient de 
plus en plus generale ; bientOt le peuple ne pourra 
plus porter le bkt dont on le charge, et il finira par 
le Jeter a terrc. Le bonapartismc, Ic Icgitimisme, 
le republicanisme , le juste milieu, Uomnipotence 
gouvernementale ou parlenientaire, n'aurout rien a 
voir dans tout cela. Et, immediatemcnt du moins, 
Tactc dc populaire descspoir ne produira qu'un 
redoublement du nial social. » Messieurs les socia- 
listes, les publicistcs, les economistes, les doctri- 
naires, vous devriez bien vous occupor de la 
question, en Tcnvisageant sous cet aspect. 

QVXSTIOHS. 

II y a des questions qui, une fois soulevees, 
doivent neces.sairement etre resolues, parce que le 
doute qu'clles font naltrc est dcja un commence- 
ment de desordre ; telles sont ccllcs que se pose 
M. Proudhon : « Est-il vrai que ma pensec ne 
soit qu'une harmonie et mon kme un tourbillon? 
Qu'est-ce que moi? Qu'cst-ce que Dicu? Quelle est 
la sanction de la societe? » On lisait dans le 
Journal des D6bats, il y a de cela seize ans : 
« Qu'est-ce que Dieu? Qu'cst-ce que I'kme? 
Qu'est-ce que Tunivers? Pourquoi y a-t-il quelque 
chose? Le monde est-il eterncl et iufini, sans 
bornes dans le temps ni dans Tcspace? L'kme 
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est-elle matt^riellc ou immat^rielle? Est-elle libre 
ou necessit^e? Survit-clle a la dissolution du corps, 
ott p^rit-elle avec Iiii? Voilk des probl^mes sur 
lesquels on propose k rtiiimanit^ de se r^signer k 
rignorance, a rindiff^rence 6ternelle. » 

C'est comme si on lui proposait d'abdiquer son 
essence, de cesser d'etre ce qu'elle est, en d'aiitres 
termes , de cesser dVtre. Les questions signal^es 
par le publiciste et par le journal que nous avons 
cit^s, sont cellcs que les revelations out r^solues 
hardiment dans le sens qu'elles jugeaient utile k 
retablissement ct h la consenation de Tordre dans 
la society, en ayant toutefois bien soin de les 
d^rober aux investigations ulterieures. Ce sont ces 
questions qui ont fait ^clater Texamen et qui ont 
affrancbi la discussion, parce que Thumanite devait 
tinir, comme on dit, par en avoir le coeur net. Ce 
sont enQn ces questions dont, aiyourd'hui , II faut 
mettre la solution hors ct au-dessus de tout doute 
possible; car Tordre est d^sormais k ce prix, cet 
ordre que la foi et la compression n'ont pas su 
maintenir, ct que rindiflference 6branle jusqu'en 
.ses fondements. 

— On cntend partout se plaindre que tout est 
remis en question. Certes, T^poque oil le doute est 
ainsi en quelque sorte socialist, est excessivement 
p^nible pour ceux qui la traversent. Mais elle ne 
Test point encore assez, puisque la society ne 
cherche pas serieusement k en sortir par ]a decou- 
verte et Tapplication de la yMXL Car de vouloir en 
rcvenir k la foi est une tentative d^risoire : si la 
foi avait suffi a la conservation de Tordre, Jamais le 
doute ne Teut detrAn^e. II n'y a done que la certi- 
tude d^montr^e qui puissc d^sormais detrOner le 
doute. On a remis en question ce que la foi avait 
r^solu, parce qu'ellc Tavait mal r6solu, ou du 
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moins r^solu d*une mani^re qu'elle ne pouvait pas 
prouver etre la seule bonne, la seule incontestable. 
A-t-on aussi remis en question les verit^s math^ 
matiques? Doute-t-on, ailleurs qu'k rhdpital des 
fous, si deux et deux font reellement quatre? Eh 
bien, lorsque la v^rite sociale sera scientifiqoement 
etablle, nul ne pourra la remettre en question, et le 
doute sera devenu impossible. 

— Plus les questions sont simples et claires 
dans le fait, plus elles ont H^ embrouiliees et ob- 
scurcies par la discussion : cela devait dtre. Car k 
repoque d*ignorance, la manifestation de la T^rit^ 
eilit M une cause d'anarcbie. I>epuis que la dis- 
cussion est libre, il est devenu Evident que ces 
questions ont ete mal poshes et encore plus mal 
r^solues. II y a done ddsordre parce qu*il faadrait 
les r^soudre et qu*on ne le pent pas; et on ne le 
peut pas parce qu*on les pose mal. Nous ne don- 
ncrons pour exemples que la question de Tcxistence 
de Dieu et celle du libre dcbange, que nous avons 
longuement trait^es ailleurs. Le comte de Maistre 
a dit : a II y a bien moins de difflcult6 k r^soudre 
un probl^me qu'k le poser. » Or les questions mo- 
rales n*ont encore jamais M mises dans le jour 
voulu pour pouvoir Hre clairement d^battnes. 
Apr^s avoir livr^ de longs et inutiles combats 
autour d'elles, on a fini, de guerre lasse, et poor 
ne plus avoir k s*en pr^occuper, par les declarer 
insolubles. 

— Ne terminons pas cet article sans fair« 
remarquer qu'une epoque qui avoue aussi crCl- 
ment que le fait le Journal des Dibats, que la 
society ne sait rien, absolument rien, sur les 
questions qu*il dnum^re, a tr^s-mauvaise grkce 
k se faire appeler le sidcle des luml^res par excel- 
lence. 
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Si I'on ne se proposait d^exprimer par ce mot que 
le caracUre distinctif d'un peuple, d^riv^ de ses 
dispositions organiques, et dt tant au climat oil il 
vit qu*a des habitudes que les si^cles ont consacr^es 
et qui le portent ^ concevoir les choses et k rai- 
sonner sur elles dans nn sens d^termin^, le terme 
ra^re aurait quelquc valeur admissible. Decette ma- 
ni^re, il y a effectivement des peuples plus ou moins 
Tifs ou lents, gais ou m^lancoliques, graves ou ba- 
dins, constants ou lagers, ^conomes ou prodigues, 
guerriers ou pacifiques, conqu6rants, organisa- 
teurs, chasseurs, nomades, cultivateurs, etc., etc., 
comme il y en a de noirs, de rouges, de blancs, k 
ebeveux plus ou moins fonc^s, ou frisks, ou plats. 

Si Ton veutau contraire que le mot race signifle 
peuple euentieUemerU different des autres peuples, 
et physiquement, organiquement destine k Hre 
trompeur ou tromp^, m^chant ou bon, maltre ou 
esclave, il n*oflfre k I'esprit qu'une absurdity. Peu 
importe que Thomme ait paru sur ce globe par un 
seul couple ou par plusieurs k la fois en diff^rents 
lieux. Toujours est-il que sa quality d*homme tient 
an sentiment qu*il a de son existence, k son kme, 
qui est sans qualit^s morales comme sans pro- 
pri^t^s physiques. Son raisonnement pent Hre 
plus ou moins d^velopp^, parce que ses besoins 
sont plus ou moins ^tendus; mais il n'y a pour lui 
de possible qu'un raisonnement r^el, comme 11 n*y 
a qu'une raison. Les organismes difi^rent : cette 
circonstance et celles qui, du dehors, favorisent 
ou contrairient son action, font que Thomme rai- 
sonne plus ou moins facilement, sur un plus ou 
moins grand nombre de questions, et de facon k 
conserver plus ou moins longtemps, k travers les 
generations et les e\6nements, Timpression et le 
souvenir des id^es quMl a acquises. 

Mais voilk tout, absolument tout : ou bien il n'y 



a plus d*hommes; il n*y a que des brutes, que le 
milieu oil elles se trouvent fait ce qu'elles sont, 
des machines agencies par la nature, de lamati^re 
combin^e pour le mouvement particulier qui s*ap- 
pelle vie, el pour le fonctionnemcnt special qu'on 
nomme rawmnemetU. L'homme moral ne depend 
pas plus de Tlnfluence de sa race , pretendiiment 
differente dans son essence de toute autre race, 
que de Taction de ses bosses crkniennes. Point de 
conscience sans id^es, point dMdees sans travail 
intellcctuel, sans raisonnement. Or on ne natt, ni 
avec des raisonnements tout faits, ni avec le mdca- 
nisme dont jailliront des raisonnements determi- 
nes. On nait simplement avec un organisme et la 
susceptibilite de sentir, de raisonner. 

RADzcAux (Les), 

On appelle radUaux les reformateurs qui vont 
plus loin que les liberaux doctrinaires. Mais eux 
aussi ne font que reformer, c'est-k-dire , demolir 
par voie legale ou par mesure revolutionnaire. 
Jamais ils ne se demandent si le principe sur lequel 
repose la societe est bon ou sMl ne Test pas; si, 
ayant ete relativement bon, il n'est pas, en vertu du 
developpement des intelligences, devenu mauvais. 
Ils Tacceptent tel quMl leur a ete legue par Tigno- 
rance sociale, et cherchentk le debarrasser plus 
ou moins des abus auxquels il a donne naissance. 
Ils ne se figurent pas que ces abus sont la conse- 
quence necessaire du principe meme, et que, sous 
une forme ou une autre, le principe etant maintenu, 
ils renaltront toiyours. Radicaux et liberaux sont, 
comme les utopistes consen-ateurs et les utopistes 
aveugiement novateurs, utiles dans le sens que 
nous allons dire : ils hktent Tavenement de Tanar- 
chie, qui forcera de se debarrasser de tons les abus 
quelconques, y compris les reformateurs radicaux 
et liberaux et les conservateurs eux-memes. 
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B. Ensemble des v(^- 
rit6s d^duites de la r^alit^ des imfflat^rialit^s, 
c'est-k-dire tout ce que les raisons personnelles 
peuyent d^montrer iifcontestablement, en partant 
du fait de Texistence perdue, et en n'encbalnant 
entre elles que des propositions identiques. 

On se trompe en voulant actuellement baser la 
soci^t^ sur la raison impersonnelle, absolue, qui 
n'est pas encore socialement d^termin^e. On se 
trompe ^galement en continuant k compter sur la 
force, sans cesse neutralis^e dans son action par la 
liberty acquise k chacun personnellement de tout 
critiquer et de mettr£ obstacle k tout. Nous tou- 
cbons k Tanarchie, dont les maux feront sentir le 
besoin de la vdrit^, de It rftison. 

WLAiBom vamaorasxAB. Intelligence propre- 
ment dite. 

L*application r^ilifere ou abusive de la raison 
personnelle depend du bon ou du mauvais usage 
que r&me foit du raisonnement. L41 raison de 
chacun est susceptible d'erreur, mais elle ne se 
trompe pas n^cessairement. Dire que la v^rit6 en- 
ti^re, absolue, est insaisissable par Hntelligence, 
c*est nier Tintelligence et la raison. Chacun, usant 
da son intelligence, peut ne point errer, et celui 
qui en fkit un bon usage poss^de la v^rit^. line 
ratsoD individuelle, personnelle, qui serait essen- 
tiellement incertaine, est la negation de toute rai- 
son; comma la v^rit^, qui serait n^cessairement 
entach^e d'erreur, eat la negation de toute v^rit^. 
II n'y a r6ellement de la raison nulle part, si Tftme 
est incapable de distinguer par ella-m^me la \€ni6 
de Terreur, en d'autres termea de se rendre la v^rit^ 
propre, apr^s Tavoir d^pouill^e de tout alliage men- 
songer, de tout ce qui n^est pas elle. 

wukxaam »as cbobss. 

Les ehoaes, mais les choses seulement, ont leur 
motif, leur pourquoi. (Voir Tarticle CammetU et 
pourquoi?) Gar les choses soot n^cessairement 
relatives, sont effeU comme elles sont cuuie$, 

Dans le temps, tout a son pourquoi, sa raison 
d*£tre; dans r^temii^, rien n'a de raison d'etre. 
L*absolu na saurait avoir de motif, de cause. Lea 
sensibilit^s, la force, sont sans raison d*6tre; elles 
sont parce qa*eUes sont. L'homme et Tensemble 
des ph^nomfenes dont il compose la nature, ont 
leur raison d*6tre dans les sensibilit6s, les ftmes, 
et dans la force, la mati^re. 



modification qu*elle-m£me; le second est u 
enchalnement de deux ou plusieurs propositions, 
modifications du $oi. 

Le raisonnement simple ne peut donner lieo i 
aucune contestation ; c'est la constatation d'un foit, 
affirm^ d'une part et que nul ne peut contredire. 
Le raisonnement complexe seul peut ^tre bon m 
mauvais, selon que renchatnement des propor- 
tions, modifications du ioi, est ou n*est pas coo- 
forme k la raison. Par exemple : j'entends le son 
d^une cloche; impossible de me prouver que jese 
Tentends pas. Mais j'en conclus qu'une cloche 
Sonne, et il est facile de me d^montrer qu'il n^existe 
pas de cloche k la distance oil j'auraispu Tentendre, 
ou que, $11 en existe, aueuna n*a 6t^ mise en bnnle. 

Outre le raisonnement complexe sur des hits 
physiques constates par le raisonnement simple, 
par Tobservation ou rexp^rimentation, il y n encore 
le raisonnement m6iaphysique, iequel, da V&t- 
semble das faits physiques et du fait de )« e<nh 
science que le raisonnement a de son existence aa 
moyen des modifications que ces faits lui font snhir 
suceessivement, d^uit la cohs^uence qu*il y a 
hors et au-dessus da ces faits una v^rit^ d*un tMt 
autre ordre qua celui dont ils font partie. San 
Tobsarvation des faits, il n*y aurait pas de raise*- 
nement possible sur les faits. Le raisonnement pread 
acta de Tordre dans lequcl les faits se raogent, et 
il en compose la nature physique, qui, ne perdoas 
jamais cela de vue, n'a pas d'autre valour r6elle que 
celle des faits m^mes, dont la succession d^s lors 
constitua toute la rdallt^ da l'6tre qui les per^ait. 
11 appartient au seul raisonnement m^taphysiqne 
de determiner la r^it^ qui domina la fait primo^ 
dial du sentiment de sol. 



mAxsoHMBMniT. U y a raisonnement simple 
at raisonnement complexe : le premier est la modi- 
fication du S0< qui n*e8t lite k aucune autre 



Raisonner, e*est observer, r^fi6ehir^ caleuler dans 
son propra int^r^t, rapporterksoi, avec Tintention 
de rechercher ee qu'on croit le bien» de Aiir ee 
qu*on croit lemal, toujours et axclusivement pour 
soi-m^a. 

— On comprend que le raisonnement est Tex- 
pression de la raison indivtdueUe, derindividualit^ 
da rhomme. On comprend aussi qua, pour ^tre 
social, le raisonnement doit avoir, pour tons, un 
point de depart, un principe commun ; qua, tant qna 
rignoranca dure, la r^alit^ da ce principe ne pent 
6tre d^montrte; que, d^s que rexaman est lihrei 
elle doit^e d^montrte. Mais,ledoute nepouvaot 
encore £tre eombattu victoneasement par rineoa* 
testability soeialement acquise, les consanrataors 
continuant k ^voquer Taneienna €u qui eat devonia 
impossible, et les progressistes s'en remattent aux 
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^ir^nemeDts, lesquels, 4tant saos but et sans direc- 
tion , les mtoent fatalement k leur perte. 

Nous prenons ici le mot rapporter dans le sens 
de produire pris au figure. 

Gombien cela rapporte-t-il en jouissances on en 
6eus? C*est la question que rationnellement chacnn 
se pose et doit se poser k T^poque pr^nte, avant 
d*agir et pour agir. Puisgne aucune action n*est son 
motif ^ e]le-m£me, et que, dans T^tat donn^ des 
connaissances, la vie a pour but unique le bonheur 
qu'on pent y goftter, il est naturel de se demander 
^ cbaque determination, ce qu*on y gagnera en 
bien-^tre ou en moyens de se procurer dn bien-£tre 
k volenti. On veut savoir d^avanee, et on a raison 
de le vonloir, ce que prodniront de plaisir present 
oa de plaisir en cxpectative, la resolution qu'on ta 
prendre et Facte qui Fexprimera. Pour cbanger le 
raisonnement, il fondrait, avant tout, en cbanger 
le point de depart. 

aAvxoMAXJSMB. Affirmation de n'aecepter 
eomme yrai qne ce qui est on ce qu*on pretend 
6tre demontre. 

M. Proudbon d^flnit fort bien Teffet du rationa- 
llsme snr Tesprit de celui qui le prend pour guide 
dans ses raisonnements. t De mes opinioru pass^es 
(ainsi 8*exprime-t-il), ]e n*ai conserve absolument 
Tien; j'ai acquis quelques eonnaissances; je ne 
cnU plus, je sais ou yignore. En uu mot, k force 
de efaercber la raison des cboses, j*al connu que 
f etais ratumaliste, t 

Rationalistesceptiqueprobablement. c Quiconque 
cbercbe qnelque ebose, dit fort judicieusement Mi- 
chel Montaigne, il en vient k ce point, on qu*il dit 
qu*il Ta trouv^e, ou qu'elle ne se pent trouver, ou 
qa*il en est encore en queste. » Si M. Proudbon avait 
trouve la verite, il la proclamerait en donnant les 
' prenves de la r^alite de sa decouverte. G^est ce qu*il 
n'a point fait jusqu'ici. Nous en concluons qu'il en est 
encore m quite. L'^minent pnbliciste a tropde rai- 
son pour afflrmer que la verite ne se pent trouver. 



Nous donnoBS k ce mot son vrai sens, eelni de 
eon forme A la raison, de juste; car, en definitive, 
il n'y a que ce dont le raisonnement demontre la ra- 
tionalite qui puisse etre appeie iquitahle, vrai. Et 
nous disons que tout ce qui est raisonnable doit finir 
par se realiser. S*il en etait autrement, la raison 
ellMneme serait absurde; il n*y aurait point de rai- 
son, de raisonnement, de Justice, de morale, de 
sodete. 



mATioMinBL (Ordre). Ordre eonforme k la raison 
absolue. 

G^est Fordre qui resultera necessairement de la 
demonstration sociale qu'il est rationnel de se 
devouer k lliumanite, et de Tentree du sol k la 
propriete collective, laquelle en sera la premiere 
consequence. 

Lorsque la societe sera organisee rationnelle- 
ment, plus rien de neeessaire devant la raison ne 
manquera k personne; il n*y aura done plus de 
pauvres dans la veritable acception du mot. II y 
aura seulement et necessairement des travailleurs 
plus ricbes les uns que les autres. 

— L*appIication des principes qui constituent la 
societe rationnelle aura pour suite immediate la 
concurrence entre les capitalistes pour offrir des 
moyens de travail, concurrence qui se substituera 
k eelle dont Finegalite des conditions fait actnelle- 
ment pour les travailleurs un instrument demisere 
et de mort : des lors les motifs d'exploitation qui 
encbatnent les faibles aux forts, seront remplaces 
par les motifs de devouement qui porteront tons les 
hommes, sans distinction possible, les uns vers les 
autres. G*est tres-peu de chose en apparence; ce- 
pendant en realite c'est tout. II est vrai que c'est le 
renversement complet des societes etablies. 



Doctrine de ceux qui attribuent 
retre aux abstractions. 

Realiser les idees, c*est immaterialiser la ma- 
Uere. Les idees existent, mais seulement comme 
idees : ce sont des faits pour Fintelligence, et rien 
de plus. Elles sont, apres cela, Justes ou fousses, 
selou qu'elles sont Fabstraction d'une sensation 
ayant sa cause bors de Forganlsme, ou d*une hallu- 
cination, Fexpression d'un raisonnement simple. 
De meme que toute idee a son existence propre, 
de meme rien ne pent passer en nous k Fetat de 
connaissance que sous la forme d*une idee. 

m±AUTi. Ge qui existe individuellement et par 
lui-meme. 

L'individnalite reelle et Fimmaterialite ne font 
qu*un; car la materialite, ou plutdt la phenome- 
nalite, n>st que la cause des phenomenes, des 
faits, qui ont, il est vrai, une existence distinete, 
mais sans realite autre que celle de leur manifes- 
tation. L'immaterialite pure est eternelle. EUe ne 
peut se manifestcr dans le temps qu'en revetant la 
personnalite, qui est Findividualite se percevant. 

II y a necessairement, non pas une, mais de$ 
realites, lesquelles, necessairement aussi, sont 
identiqnes Fune k Fautre, et peuvent se connaltre 
rune Fautre en se conalssant elles-memes, an 
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moyen de Tunion de chacune d'elles avec un orga- 
nismc semblable, qui rend possible leiir modifica- 
tion , leur contact ct leur communication intellec- 
tuellc. 

D^jii Montaigne se demandait : c Qu'est-ce done 
qui est v^ritablement? Ge qui est 6ternel, c*est-k- 
dire qui n*a jamais eu de naissance ni n'aura 
jamais de fin ; k qui le temps n^apporte jamais 
aucune mutation : car c'est chose mobile que le 
temps, et qui apparolt comme en ombre, avec la 
mati^re coulante et fluante toujoui's, sans jamais 
demeurer stable ni permanente. » Ge remarquable 
passage, avec la consequence qui en di^coule, savoir 
que toutes les choses, et la nature physique, leur 
ensemble, ne sont que des illusions qui appa- 
raissent dans le temps comme manifestation de la 
force, de la mati^re, toujours cbangeante et fugi- 
tive, contient le principe de la vraie philosophie et 
fait ndcessairement conclure que la seule r^alit^ pos- 
sible est celle de Tessence immat^rielle de Thomme. 

AjfcBELLiov. ~ Voir les mots : Insurrection et 
Rivoluiion. 

« La rebellion, a fort sagement dit M. de Golins, 
est toujours nuisible aux faibles, et m£me dange- 
reuse pour les forts. G'est par la raison qu*il faut 
arriver au bien ; et encore, en s'adressaut, non aux 
masses ignorantes, mais k ceux qui, par Tintelli- 
geuce et la propriety, ont int^r^t k ce que Tordre 
existe. » 

Nous le r^p^tons avec le savant socialiste que 
nous copious : c'est par la propagande rationnelle 
quMl faut essayer de sauver la society ; si elle refuse 
de se laisser consener par la raison, elle sera 
forc^e de subir son salut en traversant Tanarchie. 



Pendant T^poque d'ignorance et de libre discus- 
sion, de doute, il n'y a rien autre chose k faire pour 
le rationalistc sceptique, qu*k recherchcr la \MU ; 
pour le rationaliste parvenu k dil'couvrir et k se 
prouver cette v^rit^, qu'k travailler, d'abord k faire 
seutir le besoin qu'en a la soci^t^, puis k en d^mon- 
trer la r^alit^ k cbacun de ses membres. 

Gette derni^re mission a, de nos jours, fort peu 
de chances de succ^s, et seulement lorsqu'elle est 
remplie avec beaucoup de prudence : car, suppose 
dans retat actuel des esprits et avec Torganisation 
sociale qui en r^sulte que le rationalistc poss^de 
r^ellement la v6ritc, ii ne dispose n^anmoins d'au- 
cun des moyens moraux propres k en imposer Tac- 
ceptation. En outre, il ^prouve les plus grandes 
difiicult^s k faire comprendre k quelques-uns que 
la v^rite est devenue indispensable k la consena- 



tion deTordrc, puisque Tordre existant ne conserve 
rien et est incapable de se maintcnir lui-m6me, 
k tons que Tunique remade au mal est Tappli- 
cation de la v^rit^ dont, pour cela, la recherche 
est urgente. 

En attendant que, le mal toujours croissant ve- 
nant en aide, ces difficult^s s'aplanissent, le ratio- 
nalistc convaincu doit se bomer k faire entrevoir 
Tablme vers lequel la soci<^te se pri^cipite, afin, s*il 
est possible, de provoquer une terreur salutaire et 
de hkter un peu par Ik Tavt^nement du bien. 

— De ce qu'ils ne trouvent pas imm^diatement 
la \Mi6, la plupart des hommes tirent la cons^ 
quence que la v6rit6 ne pent fitre trouv6e, qu'elle 
n'existe nullepartpuisqu*elle leurdemeure cach^e. 
De ce que, dans T^tat actuci des intelligences, la 
discussion n*am^ne personne k c^der, quelque rai- 
son d'ailleurs qu'on fasse valoir, et que m6me la 
discussion contribue puissamment k faire que cha- 
cun persiste k abonder dans son sens, les cham- 
pions d'opinions quelconques conclueut que les 
id^es se balancent comme les intelligences se valent, 
en d'autrcs termes qu*aucune Me n*est absolu- 
ment bonne ou absolument mauvaise, que toutes 
par consequent sont indiflft^rentes, sontnulles. D*oii 
il suit que les passions seules gouvement le monde, 
con^me si, pour iprouver des passions, il ne fallait 
pas sentir des besoins, et qu'il fi^t possible de sen- 
tir sans peuser, sans raisonner besoins et passions, 
afin de s'abandonner k celles-ci ou de les soumettre 
k la raison. 

Les r^sultats inevitables de la profonde erreur 
que nous signalons sautent aux yeux : ce sont 
Tintronisation de la force, la glorification du fait ac- 
compli, Tabsorption de la vie entifere par Tavidite 
du gain, dans le but unique de le consacrer sans 
reserve aux jouissances presentes. 

^ Ge u'est pas une impulsion materielle, orga- 
nique, qui nous fait rechercher la verite. LMrnpul- 
sion organique produit des mouvements, qui, chez 
retre scntant, ont pour but la satisfaction de ses 
besoins. Mais pour pourvoir k ces besoins, il faut 
raisonner, et le raisonnement fait naitre de nou- 
veaux besoins, qui dounent lieu k de nouveaux 
raisonnemcnts : et indefiniment ainsi, jusqu'k ce 
que rhomme s'aperQoive qu'il ne parvient jamais k 
se satisfaire lui-meme de cette maniere. 11 cherche 
alors, non la verite, car il ne salt ni oil la verite 
se trouve, ni meme si elle se trouve quelque part, 
ou, ce qui revient au meme , s*il pent la decou- 
vrir ; mais il se demande ce qu'il faut chercher ou 
sMl faut chercher quelque chose. La verite ne sera 
decouverte que lorsque Ton saurareelleipent qu*on 
ne la connalt pas, qu'on doit la connaitre, et que 
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la connaissance en est ^ la port^e de toute intelli- 
gence compl^tementd^velopp^e; c'est-k-dire, lors- 
qu*on aura un motif irresistible pour la cbcrcher, 
savoir, celui de rimpossibilit^ de vivre plus long- 
temps soeialement dans le cercle des erreurs qu'on 
aura parcouru tout entier, et qui n*offHra plus au- 
cune chance de salut. 

UCOMFSV8B8 ^TBRHSLLBS. 

C'estune absurdity, comme le sont les peines 
^temelles. Mais c*est une absurdity ^ laquelle il 
faut que les hommes croient, s*ils veulent exister 
socialemeut, aussi longtemps, bien entendu, que 
rignorance sociale n'est pas d^truite. 

a^BMPTXOir. 

La rMemption divine est la consequence de la 
chute originelle de Thumanite : le genre humain, 
coupable en masse parce que Dieu avait permis que 
Je premier homme c^d&t k la tentation en laquelle 
il rinduisait , ne pouvait dtre rachete que par les 
souffrances de ce m6me Dieu, participant de Thu- 
manite et en r^alite , c'est-k-dire devant la raison, 
auteur de sa chute. Au point de vue rationncl, ce 
systime n'^tablit de culpability r^ellc que celle de 
Dieu; mais comme Dieu est coupable euvers lui- 
m^me, il expie pour lui-m^me exclusivement. C*est 
du pantbeisme, oil tout est Dieu, et se fait par 
Dieu et en Dieu seul. 

Ktoucnov 9V p&xx sb bbvxbvt. 

Cette reduction pent proc^der de deux causes : 
de ravilisscment de la valcur du travail, dont le 
rdsuitat est la mis^re et Tesclavage des masses 
ouvriferes, le proletariat, le paupdrisme; c'est ce 
qui arrive k T^poque d'ignorance sociale sans foi, 
a Tepoque de doute : ou bien elle procMe de Tavi- 
lissement de la valeur du capital, que le travail 
est parvenu k dominer; c'est ce qui aura lieu k 
Tepoque sociale de la connaissance de la v^rite. 
La consequence necessaire et immediate de ce der- 
nier mode de reduction du prix de revient sera le 
bien-etre des travailleurs, toujours proportionnel 
d^s lors a Icur travail. 

m±EL, Au sens propre, ce qui constitue Tindi- 
Tidualite ; au sens figure, ce qui se deduit de la 
realite. 

II n'y a de reel veritablement que les kmes, les- 
qiielles par leur union avec des organismes, sont 
susceptibles d'avoir conscience d'elles-memes. On 
est neanmolns fonde k dire, k un point de vue 
moins restreint, qu'un raisonnement strictement 
logique est reel, en ce quMl est Texpression de la 



verite, qui elle-meme est reelle puisqu'elle est 
etemelle et une. 

^roaaiATxoH. Reforme du cbristianisme. 

Une fois soumise k la discussion, toute doctrine 
reveiee est perdue socialement. Cest le premier 
cri de Fintelligence emancipee, qui, de reforme en 
reforme, passe necessairement de la foi religieuse 
au doute pour ceux qui raisonnent, et k la foi mate- 
rialiste pour ceux qui persistent k croire. La pro- 
testation religieuse amene ensuite la protestation 
politique ou le liberalisme; et celle-ci, la protesta- 
tion sociale ou le communismc. Arrivee k ce point, 
il faut que la societe, jusqu'k ce qu'elle sacbe, opte 
entre le despotisme et ranarchic. 

Bj6rOBMB FAKLBMBlTTAnUB. 

Elle est la consequence necessaire de Texistence 
d'un parlement. L'opposition ne pent lutter qu'au 
moyen des recrues qu*elle fait au dehors. Le parle- 
ment ne pent done cesser de se reformer, c'est-a- 
dire de progresser comme cause et comme moyen 
de desordre, que lorequMl a englouti la nation 
cntiere , en d'autres termes lorsque Tanarchie est 
complete. 

H^OBMS SOCIAXB. 

La societe actuelle attend sa reforme ; de qui ? 
Deceux-lk memesqui sont interesses kce quMl n'y 
ait de reforme d*aucune sorte; de ceux qui , des 
quMl y aura reforme , seront eux-memes les pre- 
miers reformes. La veritable reforme sociale n*aura 
lieu que lorsque les hommes qui profitent des abus, 
auront compris que ces abus doivent disparaitre, 
et que, s*ils s'y cramponnent obstinement, ils seront 
entralnes avec les abus memes. Peut-itre le raison- 
nement les convaincra-t-ils; probablemetU le mal 
devra auparavant les avoir atteints; infaillible' 
ment, s'ils ne le previennent en Textirpant, il finira 
par les atteindre et par renverser la societe sur 
eux. 

R^OBMBB. 

Ce serait, pour ce qui concerne la societe et si la 
chose etait possible, organiser, en procedant par 
le retranchement successif des abus. Mais on n*or- 
ganise reellement qu'apr^s avoir determine et fait 
accepter le principe sur lequel Tordre nouveau sera 
base, c*est-k-dire qu'apres avoir assis positive- 
ment et d'embiee, la society rationnelle sur les 
mines du protestantisme nigatif, qui , la foi ren- 
versee, ne peut plus travailler qu'k acceierer sa 
propre chute. II n'y apoint de degres pour la verite; 
une quasi-verite est une erreur : une societe im- 
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parfaitd ne saurait ^tre r^formto; il faat ne point 
toucher k T^difice social ou le d^olir pour en 
reconstruire un k neuf. Qui se chargera de la 
besogne? £o dernier ressort, la n^essit^. 

&]6rO&MZ8TS0. 

Ge sontdcs ayeugleft qui veulent guider la soci^t^ ; 
comment? ils seraient fort embarrasses de le dire ; 
par quelle voie? ils ne le savent guftre ; vers quel 
but? ils Fignorent compl^tement. On les appelle 
aussi libiraux. Voici leur manidre d'agir : lis pren- 
nent la soci^t6 telle qu'elle est, sans se soucier de 
rechereher si elle pent ou ne peut pas demeurer 
ainsi ^ quelles sont les causes qui Tont fait tomber 
si bas, et quels seraient pour elle les moyens de se 
relever, au cas toutefois qu'elle put se relever 
encore. Ilsse bornentk examiner scrupuleusement, 
chaque Jour et sous toutes ses faces, Tidifice qu*ils 
prdtendent soutenir, afin de faire, au fur et k 
mesure, disparaltre les l^zardes qui s*y manifes- 
tent, et jusqu*aux moindres ger^ures qu'on y aper- 
Qoit, tantdt sous le badigeon d'une loi, tantOt sous 
Tenduit d*une constitution , aujourd'hui au moyen 
d*une mesure du pouvoir, demain par un acte de 
Tomnipotence de la majority. 

Ce juste milieu no peut mener k rien de positif. 
On conQOit, dans un sens, les conservateurs, qui 
d^fendent qu'on touche k un Edifice social d^jk 
6branl^ sur sa base, de peur quMl ne s'6croule ; on 
ne saurait, dansun autre sens, blkmerlesradicaux 
qui d^molissent ce mdmc Edifice vermoulu pour 
qu'il ne les ^crase point dans sa chute. Mais des 
lib^raux doctrinaires, se flattant que la soci^t^ ne 
p^rira pas dans leurs mains par cela seul qu*ils 
s*attachent k dissimuler les signes ext^rieurs de sa 
caducity, en v^rit6 cela passe toutes les homes do 
la d^raisott. 

RteBVAmATIOV. 

II n*y a pas eu de degr^s k Texistence de Thomme 
social ; il n'y en aura pas davadtagc k Texistence 
de la soci^t^ rationnelle, de Thumanitd, qui sera 
fondle sur la connaissance de la v^rit^ absolue, et 
consolid^e par Tapplication de Tabsolue justice. 
Une soci^te conforme k la raison est comme tout 
ce qui appartient au domaine moral , ou elle n*est 
pas, sans plus ni moins et sans autre alternative 
possible. Lliomme, d^s qu'il est en contact avec ses 
semblables, communique ses id^s, les exprime, 
en enfante, ou bien il n'est qu*un pur organisme. 
De m6me, la soci£t6, taut qu'elle ne sera pas orgar 
nis^e rMlemeni, le sera illusoirement, c'est-k-dire 
qa*ellc ira de mai en pis jusqu*k son enti^re et 
complete r6g^n6ration. 



i^»LE. A^gle physique : ordre suivant leqnd 
les phdnomdnes se succMent R^gle morale : ordre 
auquel un 6tre libre doit conformer ses actes pour 
son propre avantage. Rfegle sociale : ordre indis- 
pensable k la soci6t6 pour qu*elle existe. 

II n'y a point de milieu : partout ou coexistent 
des mouvements, la marche de Tensemble a lien, 
soit par un fonctionnement automatique, inherent 
aux forces dont il se compose; soit en verta d\ine 
r^gle commune, sanctionn^e et accept^elibrement. 
G*e8t ce qui constitue la difference essentielle 
entreune ruche ou une fourmilidre et une associa- 
tion, une soci^t^. L^ordre est ^tabli etse maintient 
dans les premieres, par la n^cessit^; dans la se- 
conde, par la liberty. 

Quand la liberty de chacun s*exerce conformd- 
ment k une r^le commune , il y a liberty de tous 
et ordre social; il y a soci^t^. Si la liberty de cha- 
cun n'a d*autre r^e , d'autre morale , que la 
volontd de chacun, elle est la nation de la liberty 
Chez tous les autres , et par consequent Tanarchie 
g^n^rale, la dissolution de la soci^t^. Ge quMl Hiat 
done, avant Tusage de la liberty, c>st la r^le 
d'aprto laquelle elle doit s*exercer ; c'est la morale. 
Et pour que la morale soit obligatoire, il faut que 
chacun sache , ou que du moins tous croient que 
cette r^le ne peut ^tre viol^ impun^ment. 

— Pourquoi fant-il se soumettre k un devoir 
qui emp^che de satisfaire toutes ses passions? S*il 
yak cette demande une r^ponse dont la v^rit^ ne 
puisse 6tre contest^e, la morale lie les hommes 
senses; sinon, elle u'oblige que les sots. En effet, 
le raisonnement est r^l, ou il ne Test pas, en 
d'autres termes, il y a des hommes qui raisonnent, 
ou il n*y a que des machines que Dieu ou la nature 
mettcnt en mouvement : au premier cas, tout acte 
a un motif, un pourquoi, toute volont^, tonte 
intention doit avoir pour but de se conformer k la 
r^le dont la sanction est ou paralt d6montr^e. Or, 
il n*y a que deux sanctions possibles, imaginables, 
de la morale, savoir, la force et la raison. Aussi 
longtemps done que la raison sera inddtermin^ , 
ou bien aussi longtemps quMl y aura ignorance de 
la v6rite, la force r^gnera et rdgnera seule sur les 
intelligences et sur les consciences. 

K]6«UIMBIfTATXOM. 

La society dans Tignorance, et pouvant emp^- 
cher Texamen , a pu et dt par consequent r^gle- 
menter le travail , c*est-k-dire opprimer les proie- 
taires. On voudrait aujourd^hui en organisant, 
comme on dit, le travail, obtcnir un r^sultat 
oppose. On ne songe pas que, tant que la v^rite 
ne sera pas g^neralement connuc , les capitali&tes 
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domioiDts nyetteront toute orgaoisation qui sera 
^ leur detriment, et que , si les prol^taires domi- 
naient, ils organiseraient dans le sens contraire, 
celui de se substitaer aux capitalistet. 
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Donnerla r^gle des actions. 
Une des sottises de T^poque est la maxime : Le 
rat rigne et ne gouveme pas. Pbrasiers ing^nus, 
c*est le (oi, e'est-k-dire le r^isseur^ qui r^git, qui 
gouverne; le pouvoir abstrait, Tid^e, le prineipe, la 
constitution, la loi , r^gne. La souverainet^ , force 
ou droit, est toiyours un 6tre de raison ; le soutO'^ 
rain est un homme qui ex^ute ce que la force ou 
le droit imposent au nom de la n^cessit^ sociale. 



. — Voir le mot Esptcet, 
R^gnes, classes, genres, sont des divisions arbi- 
trairement <^tablies pour faciliter T^tude des ph6- 
Domfenes. II n*y a entre ceux-ci aucune division 
r^lle ; il n*y a que du plus et du moins, de IVpeu- 
pr^s. 

BBI.ATIF. Dependant; ee qui n'existe pas par 
lui-m£me. 

Ce qui n'existe pasrdellement, ind^pendamment 
de toute autre chose, est relatif. Par exemple : 
la v^rit6 absolue , la justice absolue , sont des 
expressions ^quivalentes k vMti, justice, dans 
le sens propre. La v^rit6 et la justice relatives 
ne sont v^rit^ et justice que figur^ment. La jus- 
tice relative k une 6poque, a un lieu, n'est done 
pas la justice, est done Tii^justice. Et si les justices 
relatives ont, dans leur temps, maintenu Tordre, 
c'est qu*elles se sont poshes comme justice absolue, 
et quMl a M possible d'empdcher qu*on ne recher- 
chAt si c*6tait k tort ou k raison. Dortoavant, il 
n*y aura plus de justice, taut que la justice absolue 
n'aura pas M proclam^e et socialement accepts. 

BBLATIOVS nimiirATIOVAUU. 

EUes ne sont et ne peuvent 6tre d^termin^es que 
par la force, qui est leur seule sanction possible. 
Le r^gne de la force durera done autant que Texis- 
tence des nations. Sous la domination de la raison, 
il ne saurait y avoir d*autre soci^t^ que Thumanit^. 



r .Groyanee au lien religieux ou certitude 
de la r^alit^ de ce lien. — Voir le mot Lien. 

Hers la determination q^e nous venous de don- 
ner, le mot religum n*a aucune signification ration* 
nelle ; c*est eulte qu'il fant dire. 

La religion, si Ton veut soustraire eette expres* 
sion k tout danger de logomachie, la religion est, 
sinon la certitude , du moins la croyance in^ran- 



lable que la condition d'existence de chaque Sndi- 
vidu pendant la vie pr^ente est liie k sa conduite 
dans une vie ant^rieure , comme sa conduite pen*- 
dant la vie pr^sente est lOe pour lui k la condition 
d*existence dans une vie fkiture, dont le bonheur ou 
le malheur seront la consequence n^cessaire de 
la conformity ou de Topposition de cette conduite 
avec la conscience du m^me individn. 

A moins que les hommes ne soient unis les una 
aux autres par la conviction que leur sort k venir 
se rattache parun lien indissoluble k leurs actions 
actuelles, il n*y a ni devoir, ni d^vouement, ni 
humanity. La religion est done la sanction de la 
morale, la base de la society, la condition Hne qui 
mm de Texistence de Tordre. f La society sans 
religion , dit M. Pierre Leroux , c*est une pure 
abstraction que vous faites , car c*est une absur- 
dity. I Cela est exactement et incontestablement 
vrai; mais ce qui ne Test pas moins, c*est qu*en 
presence de Tincompressibilite sociale de Texamen 
et de la discussion, sMl est devenu indispensable k 
la conservation de la society de faire accepter et 
respecter socialement le lien religieux en d^mon- 
trant sa r^alite, il Test par consequent, et avant 
toute autre chose, de degager et de ddbarrasser la 
religion du vain attirail sous lequel les revela- 
tions Tavaient, pour ainsi dire, ensevelie, et dont 
le raisonnement a fini par montrer le ridicule et le 
danger. 

^ Depuis que Texamen du prineipe religieux est 
devenu incompressible, la religion, pour etre 
sociale, doit pouvoir etre librement discutee et 
imposee par la seule contrainte intellectuelle ou 
morale, f Pour que les religions accompli ssent leur 
tkche, il faut, selon M. Guizot (qui a probablement 
voulu parler de la religum), qu^elles se fkssent 
accepter de la liberte memo; il faut que Thomme 
se soumette , mais volontairement, qu*il conserve 
sa liberte au sein de sa soumission , c*est Ik le 
double probieme que les religions sont appeiees k 
resoudre. • Pour repoque sociale de doute , cela 
est de toute verite. 

&BLMUOV BB L'AvAT. 

Partout oil il y a liberte des cultes, une religion 
de r£tat n*a point de sens rationnel ; Ik ou les 
cultes ne sont pas libres, la religion refu« est 
necessairement celle de Tfitat. 

— Le gouvemement qui, pour se donner plus de 
con^istance ou plut6t pins de prestige, adopte une 
religion et la proclame reliaUm de Vitai, devrait 
aussi avoir la force requise j^ur la liiire respecter, 
c*est-k-dire, quMl devrait pouvoir eomprimer tout 
examen et surtout toute discussion sur ce qui la 
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concerne ou s'y rattache. 11 faudrait done que ce 
gouvernement n*accordM pas m^me Tombrc des 
liberies d'association, de renseignement, de la 
presse, de la parole et, pour autant que la chose ffit 
realisable, de la pens^e iutime. Lk oil il u'y a pas de 
religion oflQcielle ou, ce qui revient exactement au 
m^me, Ik oil toutes les religions sont admises, 
rfitat doit, s'il est consequent avec lui-mfime, 
accepter aussi toutes les libert^s, et trailer les 
doctrines, quelles qu'elles soient, les opinions et 
les cultes, sur le pied de la plus stride egalite. II 
ne pent salarier aucun culte , c'est-k-dire le privi- 
legier et se le soumettre, ou il doit les salarier 
tous ; il doit priviiegier jusqu'au dernier individu 
qui pretend avoir une religion k lui , et tenir sous 
sa dependance la plus complete quiconque a des 
idees propres. 

C'est Ik la separation abtolue de Tfiglise et de 
rfitat, qu'on invoque chaqiie jour ct partout, et 
qu'on n'a encore realisee nulle part, du nioins com- 
pietement. II est vrai que cette realisation impos- 
sible est par consequent une absurdite; mais il est 
vrai egaleroent que le semblant qu'on fait de vou- 
loir la realiscr est un mensonge qui demoralise et 
desorganise la societe, Ik oil les gouvernements 
maintiennent les restrictions et le monopole, au 
cri de liberti et ^^igaliU, 

HZLioioN WATiowAX^B. Religiou que le chef 
de la nation fait servir de regie aux actions de scs 
sujets. 

Une revelation ne devient religion nationale 
qu'apres qu'elle a ete soustraite au pouvoir de 
Tinterpretc dont elle dependait. Cette separation se 
trahit par des differences qui , si elles sont essen- 
tielles , constituent Theresic ; si elles nc sont que 
de discipline, caracterisent le schisme. 

Dans le sens que le mot semble determiner, Tex- 
pression religion nationale n'est pas juste : une 
nation ne fait pas sa religion , c*est la religion qui 
au contraire fait la nation. Une nation n'existe 
comme telle, que par sa religion, fondemcnt de sa 
constitution, garantie de sa duree, aussi longtemps 
que rignorancc, soutenue par une inquisition, la 
protege elle-meme. A peine cette religion a-t-ellc 
ete examinee, c'est-k-dire ebraniee, qu'elle cesse 
d'etre bonne, que meme socialement elle devient 
une cause incessante de trouble. 

Que si Ton prend Texpression religion nationale 
dans le sens qui lui est actuellemcnt attribue, 
cette religion officielle. protegee par la police, sans 
s'appuyer d'ailleurs ni sur la foi ni sur Tincon- 
testabilite, est une triste mystification ou une hypo- 
crisie honteuse, un mensonge impose de par la loi, 



une cause de plus de ruine pour r£tat et de des- 
ordre pour la societe. 

mSUOIOBI BIATinUBUJB. 

La religion est relative au raisonnement, a la 
liberte; la nature, dans le sens ordinaire de cette 
expression, se rapporte toujours k la necesstte. 
L'homme subit forcement les lois de'la nature, de 
la matiere, les lois physiques et physiologiques; si 
un rocher s'ecroule sur lui , il le tue : Thomme se 
soumet librement aux lois de la religion ; si elle 
lui ordonne de se devouer, Thomme religieux court 
k la mort. Religion naturelle est un contre-seos, 
aussi bien qu'intelligence naturelle , raisonnement 
naturel ; aussi bien que nature intel]igente,matiere 
edairee. 

'mfiX.XOXOBI PBXLOSOPBXQVE. 

Comme lien religieux, la religion est la philoso- 
phic, et la philosophic, la religion. Mais, comme 
culte, la religion philosophique est une absurdite. 
« La religion philosophique, dit Donald, le culte 
pur de la Divinite, du grand ttre, de Vtltre 
des itres, le tJUisme, conduit infailliblement k 
Tatheismc, comme le gouvernement philosophique 
des societes politiques, la division et requilibre 
des pouvoirs ou le gouvernement representatif 
aboutit necessairemcnt k Tanarchie. » C*est juste; 
la contradiction mise en oeuvre ne pent produire 
que des contradictions nouvelles, et la confusion 
nc pent enfanter que le bouleversement. 

&BUOXOBI POUm LS PEUPLB. 

Ceux qui nient la realite du lien religieux veulent 
que les autres Tacceptent comme reel. lis ne 
peuvent jouer avec avantage le r61e de fripons, 
sMls ne font jouer a d'autres celui de dupes. Mais 
cette comedie ne saurait durer longtemps. « Toule 
religion, a dit Condorcet, qu*on se permet de de- 
fendre comme une croyance qu'il est utile de 
laisser au peuple, ne pent plus esperer qu'une 
agonie plus ou moins prolongee. i 

RSXJOxoBis {Les), 

Les religions sont les formes qu'a revetues, pen- 
dant repoque dMgnorance , la religion qui est le 
fond. Si ce fond (le lien religieux) est une realite, 
toutes les formes sont plus ou moins mensonge res 
devant Texamen devenu incompressible. Si la reli- 
gion n*est elle-meme qu*une illusion, toutes les 
religions sont illusoires. Au premier cas, Texamen, 
en detruisant Tordre etabli par les fausses reli- 
gions, rend necessaire Tordrc k etablir par la reli- 
gion reelle. Au second cas, il nous a prives sans 
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retour du seul bien dont nous pussions jouir, 
savoir, Toitlre par riraposUire. 

la religion doit fitre incontestable pour toute 
intelligence, t Aucune religion, excepts une, ne peut 
supporter T^preuve de la science, » dit le comte de 
Maistre, et il a parfaitement raison ; car par cela 
seul quVlle est vraie, toutes les autres sont fausses. 

Les religions sont incontest^es; mais sculement 
chacune en face de Topinion soclale qui la main- 
tient, et en vertu de la force sociale qui malntient 
cette opinion et qui pave le bourreau, son ultima 
ratio sans phrases et sans r^plique. 



On concoit que le malade de corps demande au 
m^decin un remade, et que le m^decin fasse d^li- 
vrer cc remade par le pharmacien qui sgoute k 
ronguent on k la dole la mani^re d'appliquer le 
topique. Mais que Ic malade d'esprit, Tignorant, 
soit par d^faut de savoir, soit par faux savoir, 
demande aussi un topique en poudre ou en pilules, 
i pour sortir du doute et poss^der la v6rit6, c*est 
r^ellement incomprehensible. Cependant rien n'est 
plus ordinaire que d'entendre les hommes quelque 
pen disposes k vouloir sMnstruire, vous dire grave- 
ment : « Eh bien, donnez-moi la formule qui con- 
tient la v^rit^, avec sa demonstration : si vous ne 
I'avez point, taisez-vous ; si vous ravez,votre devoir 
est de la r^pandre partout. » Bonnes gens, rentrez 
en vous-m^mes : les id^es ne se donnent pas ; elles 
s'acquiferent. « On voudrait connaitre une throne 
nouvelle ex abruptOy dit M. Victor Consid6rant; 
on voudrait Tavaler comme une huitre : il la fau- 
drait, que sais-je?en papillotes, en feuilleton, tout 
aa plus en roman. » Impossible. La v^rite ne se 
transmet pas plus dans une phrase que dans une 
boite. Cherchons-la ensemble, et vous la d^cou- 
vrirez comme nous Tavons d^couverte. 

&tMI88XOBI BBS V±CM±S» 

Pour que la society se consei-ve , il faut que les 
hommes vivent dans Tattente d'une recompense 
immanquable de leurs bonnes actions apr^s leur 
mort et d'une punition inivUable des mauvaises. 
Pendant Tdpoque d'ignorance et de foi, ils croient 
i Tune et a Tautre, aussi fermement qu'au Dieu 
dont la parole les leur garantit. Mais ce Dieu ne 
&*exprime que par la bouche de ses ministres ; et 
ceux-ci, dMnterpretes de sa volonte, en deviennent 
aussi les dispensateurs. La religion , principe de 
Tordre, cbang^e en religions diverses ou plut6t en 
cnltes, n*a plus besoin que de pouvoir etre exa- 
minee publiquement, pour donner lieu aux des- 
ordres de toute esp^ce. Car si Tordre est di\ \ 



rimmutabilite de la loi, le desordre nalt de Tincer- 
titude de son application ; et les pretrcs nc se sont 
jamais fait faute de montrer que leur loi religieuse 
ne s'appliquait le plus souvent que selon leur bon 
plaisir, leur caprice, et qu*elle 6tait toujours Tin- 
stniment de leurs interets. 

D6s que les fidMes voient la chose k cc point de 
vue, les religions succombent, et les sociilis sont 
sapees dans leur fondement. Tel homme qui, sa vie 
enliere, a servi ses semblables, se voit condamne 
aux tourments etemels parce quMl n'a pas demand^ 
k la religion etablie de Taider a mourir; et le sceierat 
qui, apres avoir trouble la societe par ses crimes, 
s'en fait absoudre au pied de rechafaud, va, sous 
la garantie d'un pretre, jouir du bonheur etemel. 
Ce n'est plus Ik une religion ; c*est simplement un 
culte : c*est-k-dire, ce sont des pratiques, des ha- 
bitudes, des prejuges, sans support aucun dans la 
raison ; il n'est point de societe qui puisse demeu- 
rer debout sur une base aussi vacillante. 



Regret d'avoir agi contre la rfegle. 

L*homme a des remords; de quoi? D*avoir agi 
contrairenlent k sa conscience, c'est-k-dire autre- 
ment que ne lui prescrivait la regie de conduite 
quMl avait acceptee ou que lui-meme s'etait faite. 
L'acte desordonne qui laisse apres lui des remords, 
est la consequence d'un entrainement plus ou 
moins irresistible, plus ou moins aveugle, que 
Thomme condamne aussit6t que le raisonnement 
reprend le dessus, et auquel il se repent d'avoir 
cede du moment que se reveille en lui Tidee du 
devoir d'obeir k la loi k laquellc il s'etait soumis. 

Aussi longtemps que cette loi est sanctionnee 
par une foi >ive et sincere, les infractions en sont 
pen frequentes, mais les remords qui les suivent 
sont cuisants. Lorsquc, au contraire, le doute a 
ebranie la foi, la contradiction entre les actes de 
chaque jour et les principes moraux auxquels 
reducation et Thabitude poptent encore Thomme k 
s'astreindre , se represente sans cesse, de plus en 
plus Vive, et les remords qui en resultent diml- 
nuent tout k la fois en frequence et en intensite. 
Pen k pen, les passions prennent le dessus com- 
pietcment et en toute oirconstance. L*homme con- 
tinue toujours k se prescrire une r^gle de conduite, 
mais elle varie facilement; il a toigours une con- 
science, mais elle est mobile et accommodante : k 
force de violer la regie et de reduire sa conscience 
au silence, il flnit par n*en plus eprouver que des 
remords fort legers, et meme par ne plus en 
eprouver du tout. 

De ce moment, sa demoralisation est entiere; 
cette demoralisation envahit progressivement la 
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soei6t6 dent fl fitit ptrtie, et eelle-ci suecomberait 
flnalement k ce travail de disorganisation si Thu- 
manit^ devait p^rir. G*e6t alors que Fanarchie se 
montre, et force k fonder Tordre vrai, le seul du- 
rable, sur le renversement de toutes les erreurs et 
de tous les abus. Elle accule les hommes contre la 
n^cessit^ de sauTer la soci6t6 en Torganisant selon 
la T^riti et d*apr^s la Justice. 

Dto lors, la r^gle morale est immuable, et les 
rares occasions oii elle est encore viol^e sont cause 
de remords qui d^Jk commencent Texpiation de 
rhomme asset malheureux pour Tavoir mise mo- 
mentan^ment en oubli. 

mAKvviBAVBim {Prix). 

Le veritable prlx r^un^rateur du travail est 
le produit de ce travail, d^termin^ par le tra- 
rail lui-m6me, et par cons^uent toi^ours au 
maximum de ce que le travailleur pent atteodre de 
ses efforts et de ses moyens. Ge prix est toujours 
au minimum, aussi longtemps quMl est flx6 par les 
nobles, possesseurs exclusifs du sol, on par les 
bourgeois, disposant du sol et des capitaux quand 
leur tour est venu d'exploiter la social. Les riches 
alors, qui font travaiUer, ne r^mun^rent n^ees- 
sairement que le moins possible ceux quMls em> 
ploient, c*e8t*k-dire ne donnent que ce qui est 
strictement indispensable pour que le nombre de 
travaiUeurs dont ils ont besoin ne leur manque pas. 



9Mmo9€MmMtn a ioi*: 

Si c*est au soi-meme r^l, ^temel, cette phrase 
n*a pas de sens. Si c*e8t au soi-m^me temporel, 
illusoire, c*est le seul moyen d*ob6ir k la raison. 
€elle-ci dtoontre la r^lit6 exclusive de Tkme, 
determine Tordre moral, et present le devoir de 
sacrifier cette vie organique k Tint^rdt ultra-vital 
que sanctionne la v^ritA du lien religieux. 

La soci^td, dit-on, ne pent am^liorer sa condi- 
tion que par des r^formes successives et progres- 
sives. Nous dtoiontrons que reformer, c*est^-dire, 
marcher pins droit dans la voie oil Ton se trouve, 
quand on ne salt pas au pr^alable si cette voie est 
bonne, ne pent mener qu'k faire arriver plus vUe, 
soit au Hen, soU au maU Ce quMl y a done k faire 
tout d'abord c'est de trouver la bonne voie. Aprto 
quoi, on marcbera si^ment, non pas de mieux en 
mieux, mais toujours ^alement bien. 

On objecte qu'une renovation ex alfrupto est 
absurde. 

D'accord, r^pondons-nous, si cela signifieexclusi- 
vementqu*entrela80ci^t6 ancienneet la soci^t^ nou- 



velle, il doit y avoir une 4poqne de tramiiumt ^u 
serve k preparer pratiquement le changement d'orga- 
nisation sociale. Mais c'est pr^cis^ment k cet effei 
qu*il faut, avanttoute autre chose, connaltre parfki- 
tement quelle sera cette organisation de Tavenir. La 
renovation aura done eu lieu compl^tement dans 
Tordre des id^es , avant qu*on transUe , qn'oa 
passe k la r^aliser progressivement dans Tordre 
des (kits. Quant k une r^forme intellectaelle oq 
morale progressive, la conception en est d^uoe im- 
tionalite flagrante. 

Que doit-on conclure de Ik? Incontestablement 
que la society, quand son etat ne pourra plus era- 
pirer, se r^novera ou que l*humanit^ perira. 

— II fkut bien peu de chose pour entrer dans la 
voie qui mdne k la renovation de la society : il fani 
pouvoir lui demontrer, et la forcer moralement 
d*accepter la proposition suivante : i Tout ade 
de devouement k Thumanite n'est pas n^cessai- 
rementi un acta de duperie, et un bon calcnl de 
fHpon pent etre un fort mauvais raisonnement > 
Est-ce ainsi que les choses se passent? ficoutoas 
M. Proudhon : f Une pens^e de tyrannic vit an 
fond des kmes, et rassemble dans une raeme con- 
spiration tous les egoismes. Nous voulons la r^f ^ 
neration de la society, mais nous la voulons chaeim 
selon nos id^es et nos convenances : k notre pro- 
chain manage, au succto de nos aflaires, au trioraphe 
de nos opinions, nous ajoumons la reforme. L*iii- 
toierance etregolsme nous font voter des entraves 
k la liberie. 



B. Loyer du sol. 
Lorsque la rente est perdue par les individus, rim- 
p6t n*est jamais assis sur elle que nominalement; 
toujours les proprietaires du sol le font en r6aliU 
peser exclusivement sur le travail. Le fermier paye 
rimp6t foncier avec son fermage; les consomma- 
teurs en definitive payent tout. 



En fait de societe , celui qui travaiUe k r^ 
tablir le passe, renverse Tordre etabli tout aussi 
bien que celui qui demolit le present dans ce qu^il 
appelle les interets de Tavenir. Car enfin, en sur- 
chargeant le falte d'un edifice, on produit exac- 
tement le meme effet qu*en sapant ses fonda- 
tions : dans Tun comme dans Tautre cas, redifice 
s*ecroule. 



On semblc vouloir tout reorganiser, propriete^ 
famine, morale, religion, societe. On reconnalt 
done, tacitement du moins, que rorganisation sociale 
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telle qu*eHe existe est manvtise, qu'elleest bas^e 
fturrigi]onmce,surrerreur. Si la chose ^Uitainsi, 
ce serait un grand pas de fait dans la iroie de la 
T^rit^. Hals il n*en est rien. La reorganisation qu*on 
reclame s*attache aux formes seulement. Niil ne 
s'inqui^te du principe, dont les formes k changer 
^talent rinfaillible consequence, et qui les ram^ 
nera (oujours. On aura beau faire main basse sur 
les symptdmes du mal que produit le materialisme, 
si on laisse celui-ci debout et dans toute sa force : on 
aura un temps d'arra dans la marcbe du d^sordre ; 
puis, ce sera a recommencer. 

— Pour fonder la v^rite, seul moyen r<el de 
reorganisation, il faut la connaltre et pouvoir la 
foire accepter socialement. Or, la society reculera 
devant cette acceptation aussi longtemps qu*elle ne 
la croira pas n^cessaire sous peine de dissolu- 
tion complete. Nous sommes done encore dans 
des conditions diamdtralement oppos^es & eelles 
qu*exige toute tentative rationnelle de reorganisa- 
tion. Determinons Tordre social fUtur, et en fiiisant 
ressortir le bien qui en resultera pour tous, prepa- 
rons-cn Tavenement; mais arretons-nous Ik : ten- 
ter rimpossibleest pecher centre la raison. 

mwAmuui ZMB LVMshmaB. 

Tant que I'etat des connaissances sociales neper- 
met pas d'appliquer la justice absolue, repandre les 
lumi^res, c*est contribuer au malheur de Thuma- 
nite; car c*est lui faire sentir IMnJustice sous la- 
quelle Tordre social la force do se courber. Ou il 
fout pouvoir faire k chacun sa part equitable, ou 
bien il faut faire en sorte que personne ne s*aper- 
coive qu*il est mal partage. 

KtPAmTXnOBI BBS mOBUITS 9t TXATAIL. 

La meme entre les hommes actifs et les pares- 
seui, cette repartition serait ii^uste. Pour etre 
conformo k la justice, il faut qu*elle soit Teffet de 
I'organisation meme de la societe, bien entendu 
sipres que la raison a fait entrer la force produc- 
trice materielle, le sol, k la communaute, qu'elle 
en dispose dans Tinteret egal de tous, et que les 
moyens d'en user utHement soient egalement k la 
disposition de tous. 

atPA&TiTxoif Bu aoi. 

La loi d*apres laquelle cette repartition s*est 
faite, est aus^i celle que suit necessairement la 
repartition de la richesse produite, des produits 
du travail. Aussi longtemps que le sol demeurera 
exclusivement aux forts qui se le sent adjuge et 
Wage, les produits de ce sol se partageront de 
la mdme maniere, c'est-k-dire que les Ikibles, 



prives de sol et de capital, n*auront que tout juste 
ce qn'il leur en faut pour pouvoir continuer k pro- 
duire. Et cela sera necessairement ainsi, tant quo 
la verite demeurera cachee socialement. 



Le repentir n^efface pas le mal commis; il 
peutempecher d*en commettre d*autre. 

— Auxycux deThomme qui raisonno,se repentir 
estun acte inexplicable cbez le croyant qui professe 
le deisme ou lematerialisme; ne faut-ilpas que tout 
soit inexplicable dans ces deux systemes qui sent 
egalement absurdes? De quoi se repentirait-on? on 
ne pouvait faire que ce qu*on a fait. Pourquoi se 
repentirait-on? on n*est pas libre. Enfln comment 
se repentirait-on? on ne le pent que comme on a 
peche, c*est-k-dire comme la pierre tombe. 

up&lbunrTATiF (Gouvemeimru), Goaveme- 
ment base sur la souverainete du nombre. 

Les constitutions representatives semblent avoir 
ete inventees afin de porter le mal social k Fexces 
voulu pour que Torganisation reelle devlnt un be- 
soin, une condition tine qud nan d*existence huma- 
nitaire. La necessite de leur fonctionnement est la 
constatation de retat de doute et de conftision dans 
lequel setrouvent les esprits; leur application pra- 
tique demontre que Tancienne societe ignorante, 
apres avoir repudie le seul ordre dont elle etait 
susceptible, celui par la foi et le despoUsme, est 
devenue essentiellement anarchique, et ne pent me- 
ner qu'k une complete desorganisation. Tout gou- 
vemement representatif est une democratic plus ou 
moins concentree. Toute democratle est le regno 
cxclusif de la force. Tout emploi de la force non 
dominee par la raison ou par ce qui est cru la raison, 
est un abus. Tout abus s'use vite et est retranche. 

UIV&iSBVTATIOV VATXOVAXJI. 

Nul ne represente jamais que Ini-meme; pour 
quMl se devoue k ceux qui lui ont donneson mandat, 
il faut qu*il se croie interesse k les servir, c*est-k- 
dire qu*il se croie le devoir de les servir pour 
echapper k une peine personnelle k lui, peine qu*il 
encourra fatalement par le seul foit de son infideiite 
envers ses mandataires. Cela pose, y a-t-il k notre 
epoque des representants que les eiecteurs soient 
fondes en raison k investir de leur pleine et entiere 
conflance? Non, mille fois non. 

MinMB&mu (Loii). 

Tant qu'il faut d'autres lois repressives que con- 
tre la folic, c*est un signe certain que la societe est 
encore sous I'empire de Tignorance. Car on ne doit 
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r^primer le mal chez les hommes senses que quand 
ceux-ci ont pu a\oir, ou du moins croire quMis 
avaient des motifs pour le dbmmettre : or, la pos- 
sibility seule de pareils motifs prouve le d^sordre 
social, Tanarchie, et ne laisse de moyens de re- 
pression qu*au despotisme. II n'y a done, aussi 
longtemps que dure Tignorance sociale de la v6rite, 
que force qui ren verse sans raison, ou force qui 
maintient en d^pit de la raison. 

On ne nous contestera point que c*esttoujours Ik 
une chose p^niblc, d'abordk cause de la lutte, puis 
parce que la victoire de la raison, imposant la priva- 
tion d'unejouissance, est n^cessairement unedou- 
leur. Pourquoi alors faut-il r^primer les passions? 
Est-ce parce que, si tout le monde les satisfaisait, 
il n*y aurait plus de soci6t6? Non, car chacun se 
dirait k part soi : Que les autres fassent le sacrifice 
voulu; moi, j'en profitcrai. Ge ne pent done ^tre 
que parce qu*on sera puni ailleurs du mal qu'on 
aura fait k ses semblablcs sur la terre. Cola se 
comprend facilement et ne laisse aucun lieu a la 
r^plique. Seulement, il reste k prouver que tout ne 
iinitpasaveccette vietcrrestre, etque dans d'autres 
existences on sera traits selon ses ceuvres; chacun 
alors se rangcra kla morale. « Accordez k Thomme, 
a fort bien dit M. Kersten dans son Journal histo- 
rique et litUraire, que nous ne sommes pas surs 
d'avoir une kme qui doit nous sunivre, et nous ne 
Savons quel moyen cfficace vous aurez de Teogager 
k rdprimer ses passions. » 

Tant que la raison ne rdgne pas sans conteste, 
c'est-k-dire, tant que la v6rit6 n'est pas sociale- 
ment connue ct appliqu6e, vouloir une r^publique 
moder(^e est une sottise. Toute forme de gouveme- 
ment dans ces conditions exprime un fanatisme, 
ou n'exprime rien du tout : la r^publique est le fa- 
natisme de Tind^pendauce et de la liberty. A moins 
que, non-seulement ceux qui trahissent les int^- 
r^ts de ces passions, mais ceux encore qui ne les 
dpousent pas avec Tardeur voulue, ne puissent 6tre 
mis k moit, vous aurez une r(^publique pour rire. 
G'est ainsi que nous n'avons qu'une religion pour 
rire, depuis que ies buchers de Tinquisition ne sont 
plus susceptibles d'etre railum6s. 

De ce qui prdc^de il faut conclure que, aussi 
longtemps que durera Tignorance sociale sur la 
r^alitfi du droit, la forme r^pubUcaine n'ofifrira rien 
de plus rati onnel que la forme monarchique ; car la 
premiere aussi bien que Tautre sera Texpression de 
la force, du despotisme. Seulement, la republique 
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exercera ce despotisme -au nom de la liberte , h 
monarchic au nom de Tautorit^. Et si ces formes 
sont s^rieuses, c'est-k-dire si elles ont le fanatisiM 
pour appui, elles se plieront. Tune aussi bien <^ 
Tautre, aux violences les plus brutales, et, poarl 
les d^fendre et les maintcnir, leurs enthousiastes 
ne se feront aucun scrupule de faire appel k te 
terreur des proscriptions et des supplices. 

AjfepuLflxOBi. l^loignement d*un point coDsideri ! 
comme centre. 

La ri^pulsion a pour r^.sultat la divergence, b ! 
division. Sentie, raisonn^e, cette force r^palsivc | 
devient aversion, antipathic, haine. 

— Le mouvement de repulsion suppose le mon- 
vement d^attraction ; car 'sans cela, i\ u\ aurait 
point de corps, m6me illusoiremeut. 

K^PVTAVXOBI. 

Aux articles Gloire, Nobleue et Nom, nous avons 
t^moign^ de notre consid(^ration sinc(ire pour nn 
beau nom bien port6 et pour la gloire l^gitimemeot 
acquise. Ce sont des biens r6els pendant la vie, et 
ils devieiment, dans la soci^t^ actuellc, un prtoieux 
heritage pour ceux sur qui le souvenir s*en projctte. 
Seulement, nous avons voulu protester contre Texa- 
g^ration qui place la renomm^e au-dessus de tous 
les biens imaginables, possibles, d'oii d*ailleurs que 
cette renomm^e vienne et de quelque mani^re 
qu'elle ait 6te acquise, soit violemment, soit k 
Taide de bassesses et de ruse, par celui-lk m6me 
qui s'en vante ou par ses ancMres dont il se vante 
comme sMls s'^taient perpetuus en lui. Une bonne 
reputation est toujours m^ritee ; sinon rharmonie 
entre les actes libres et la fatality des ev^ncments 
ne scrait qu'Qne deception. Mais elle pent avoir ete 
m^ritee pendant une existence anterieure, et dans 
ce cas la soeietd qui en tient compte est en contra- 
diction avec elle-m^me; car elle ne doit recompen- 
ser que le bien qu'on lui procure et ne recompen- 
scr que celui qui le lui procure. L'homme qui 
n*attache de prix qu'k la reputation est toujours au- 
dessous decelle qui lui echoit; et Thomme qui croit 
jouir de sa reputation dans le souvenir de la pos- 
terite, est un sot. « perisse notre memoire, a dit 
quelque part Robespierre ; mais obeissons a notre 
conscience. » Voila le cri de Thomme qui place le 
devoir avTint et au-dessus de tout. Ce n'etait, il est 
\Tai, que sentimentalement que le terrible tribun 
se devouait sans reserve k ce quMl considerait 
comme la vcrtu; mais ce n'en etait pas moins d'uD 
grand et noble exemple k notre epoque oil, k defaut 
de science, la vertu comme le vice n'a pas d'autre 
base que le sentiment. 



RES 



RES 



273 



HU^ICmATXOBI. 

On donne souvent ce noni k Tapathie stupide de 
selui qui, croyant que tout est n^cessairement d^ 
^nnln6 d'avance, ne prend point la peine d'user 
le sa liberty : c'est k tort. La resignation est un 
ictc de IMntelligence, lequel ne r^pudie point Tem- 
^loi de celie-ci. Uhomme est r^sign^ loi*sque, con- 
raincu que sa condition pr^sente est la suite inevi- 
table de ses actions libres dans le passe, il se 
loumct volontairement k cette destin^e, tout en 
Aemeurant anime de la foi*ce morale quMnspire la 
tertitude oil il est d'avoir la liberie de meriter un 
KTenir meilleur. La fatalite est relative k retemite 
exclusivement, et aux faits qui sont tombes dans 
son domaine; la liberte se rapporte au temps qui 
n'est pas encore : il n'y a de necessaire pour Tintel- 
ligence que ce qu'elle rend tel, c'est-k-dire, Ics con- 
sequences futures de ses actes presents. Cest sur 
la connaissance de Tharmonie eternelle qui regne 
entre ces deux ordres de choses, que doit etre 
fondee Torganisation sociale; d*elle seule pent 
d^couler le bonheur de Thumanite. 



On se plaint quMl n*y a plus de respect dans la 
societe; cela est vrai au sens moral, qui est le sens 
propre du mot. L*autorite, quelle qu*elle soit, celle 
des hommes comme celle des doctrines, celle de 
r4ge et de Texperience, du savoir et de la vertu, 
comme celle du raisonnement et des principes, ne 
rencontre que Tindilference ; aux convenances on 
oppose le mepris. Mais materiellement parlant, 
c'est tout autre chose : jamais le pouvoir, la ri- 
chesse, le succ^s, ne furent plus respectes. On ba- 
foue insolemment le droit sans la force ; mais aussi 
on rampe avec servilite devant la force sans droit. 

&Z8FEGT SZTXBJSVa. 

On nomme ainsi Thypocrisie du respect, Tappa- 
rence du respect pour ce qu'on ne respecte pas 
reellement; c'est le respect sans ce dont il doit 
proceder pour qu'il soit de bon aloi, sans la con- 
viction, qu'on la doive d'ailleurs k la foi ou k la 
certitude. Cest le respect pour la religion de la 
part de gens qui, sans religion eux-memes, trou- 
vent cependant utile quMl y ait une religion pour 
le peuple, les femmes et les enfants, et qui se 
prosternent devant Tidole au nom de laquelle les 
pretres prechent aux faibles la soumission, et la 
resipation aux malheureux, parce que les detours 
de la ruse les inquifetent et que la violence du des- 
espoir leur fait peur; c'est le respect pour la mo- 
rale cbez ceux qui veulent jouir des benefices de 
leur propre immoralite sans porter les charges de 



rimmoralite des autres : c^est enfin le respect pour 
Tautorite et la loi, professe par des hommes pour 
qui la loi et Tautorite n'ont plus de sanction incon- 
testable, inevitable, reelle. 

Mais ce respect mensonger est toujours gauche 
dans ses demonstrations ; on n'en est pas dupe, ou 
du moins on ne Test pas longtemps. Morale, reli- 
gion, societe, tout se vide et se creuse k la fois, et 
le ballon du respect exterieur finira par s*affaisser 
avec le reste ou parcrever. L*universalite de Thy- 
pocrisie tue Thypocrisie elle-meme; car quaud tout 
le monde sera hypocrite, a quoi servira-t-il encore 
de retre? Or la propagande est active : tons s'en me- 
lent, les pretres, le goUvemement, les majorites, les 
grands, les riches, les bourgeois. L'hypocrisie est 
en bon train de perdre toutes choses ; mais en 
attendant elle mene k tout obtenir. AUons, mes- 
sieurs, courage ! Les honneurs militaires au saint 
sacrement, et point de travail le dimauche ! . . . Apr^s 
cela, vous auriez tort de vous rien reftiser. 

kespohsabiutA PSTCHOLoaiQra ov vl- 

TRAVXTALE. 

Dans le sens des religions reveiecs, la responsa- 
bilite psychologique a pour consequence la puni- 
tion ou la recompense dtemelles, resultant des actes 
de la vie presente de chaque homme, appreciee 
en son ensemble. Or, pour que cette consequence 
puisse se realiser, il faut necessairement qu'un 
ange de Dieu tienne avec la plus minutieuse exac- 
titude le compte courant des actions de chacun, 
qu*il ennegistre par doit et avoir, afin que balance 
en soit dressee et le solde arrete au moment 
supreme, pour etre acquitte pendant retemite. 

Dans le sens de la raison, la responsabilite est 
attachee k chaque action, k chaque intention, k 
chaque pensee, qui emportent ipso facto, comme 
on dit, et ipM jure leur punition ou leur recom- 
pense mirities, quelles qu'aient ete d*ailleurs les 
actions et les pensees precedentes, et que seront 
celles qui suivront. De Ik, la vie actuelle, entre- 
meiee de biens et de maux, comme la vie anterieure 
Tavait ete de raison etd'erreur; et le motif imperieux 
pour chacun de surveiller scrupuleusement et sans 
relkche pendant cette vie jusqu'au plus fbgitifdc ses 
desirs, alin que sa vie Aiture soit le plus possible 
exempte de toute cause de douleur et de chagrin. 

RSSVOHSABILXT^ SOCZAUB. 

L'homme est socialement responsable de ses 
actes : pendant repoque dMgnorance avec despo- 
tisme, d'apres la regie d'action non contestee : pen- 
dant repoque anarchique, d*apres la regie imposee. 
par la msyorite, c'est-k-dire d'apres celle que, in- 
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dlviduellement, le plus grand nombre dlioiimies 
croient la meilleure ; pendant T^poque de connais- 
sance, d^apr^s la rfegle rendue incontestable pour 
tous les bommea devant la raison abtolue. 



Mnroum a la roi : 

Nous parlons du retour des malades vers la foi 
qu*il8 tenaient de leurs nourriees. Les pr^tres ne 
dddaignent pas de reprendre Tfleuvre ^baucb^ par 
ees humbles auxiliaires lorsque le moment leur 
paralt lenu d'exploiter l*horribIe peur de ce quMls 
appellent Yitemiti. Le spectacle, sans cesse renou- 
vel6, desangoissesetde la d^faillance finale de ceux 
qui meurent, fait sur les \1vants une impression de 
plus en plus profonde, et sert puissamment au 
clerg^ k conserver la disposition si ce n'est des fa- 
veurs do ciel, du moins des biens de la terre. 

— Les croyants ont Tbabitude de faire beaucoup 
de bruit des conversions qu*on appelle inextremU; 
c*est fort maladroit. En effet, pour cela seul qu*aD 
hommef dont rintelligence, parvenue ^ son plus 
grand d^veloppeneDt, a ^t^ empi^yto pendant une 
vie enti^re k combattre les doctrines que TMnea- 
tion avait inculqu^ k son enfance, k rejeter les 
dogmes pr^tendi^ment r6v61^, k conspuer les pra- 
tiques qui s*y rattacbent, pour cela seul que cet 
bomme, disons-nous,cide, dans son dernier ^tatde 
faiblesse et, tranchons le root, d'imb^illit^, aux 
obsessions dont Tentourent ceux qui croient avoir 
int6r£t k ce qu*il renie toute sa carri^re et abdique 
en quelqne sorte sa personnalit^, y a-t-il r^lle- 
ment lieu k entonner un chant de victoire? 

Nous nous taisons sur ceux qu*on attire en 
faisant valoir le sacrifice plus on moins volontaire 
qu*on exige d*eux, conune soustrayant leur famille 
et lears amis k de graves embarras, et peut-£tre k 
des dangers r^els. Ce motif-Ik estpartrop ignoble, 
tant dans la bouche de ceux qui ne rougissent pas 
d*y avoir recours, que pour celui qui n*a pas be- 
soin d*autre argument pour s'avouer convaineu. 

Nous nous occupons exclusivement de la cate- 
goric des raisonneurs que Timminence du moment 
supreme dispose k se Jeter aux bras des interprites 
de la revelation, lorsque ceux-ci leur font envisager 
ce moment comme devant, sMls ne s*empressent d*y 
mettre bon ordre, les exposer aux plus afireuses 
consequences, et leur arracbent ainsi ou leur esca- 
motent un acte auquel, sans ces obsessions, ils 
n*auraient point songe. D*ailleur8, que leur de- 
mande-t-on? De se mettre, en quittant la terre, 
sous regide de la meme religion qui a protege leurs 
premieres annees, et que le tonrbillon du monde 
a oblitere dans leur esprit, sans Jamais parvenir k 
Teffacer entidrement. 



Gertes, nons nous eropressons de le tteoigMf, 
il n*y a aucun danger k courir pour le paorre est* 
verti; mais de ce qu*un acte de deraison pent is 
commettre sans peril, s'ensuit-il qu*i] soit rationaeff 

mxTon vwmM xji 9amb±, 

On ne recule pas dam les questums m a rmlts : 
cet axiome est generalement recu, mais persMoe 
ne fa justifie. Pourquoi, par exemple, les 
qui avouent qu'autrefois il y avait de Pordre 
la societe et qu*on y vivaitheureux, ne retouraenl- 
ils pas k cet etat passe? Parce que cet 6tat pisse 
est inconciiiable avec retat present des esprits. Le 
developpement actuel des idees, ne de retat ecosie 
des choses, a produit un etat nouveau qui ameoen 
un autre developpement; et ainsi de suite. Lliomne 
peut bien se dire : Enlknt, j'euis moins accabiede 
soins et d'inquietudes ; mais il ne pent pas plus 
reprendre son innocence que diminuer sa taille. Ef, 
qui pins est, il le pourrait, qu*il ne le voudraitpv. 

lUftvSSUL. 

Reusslr est le grand but, et necessaSremeot 
meme le seul but de Thomme qui ne compte qw 
sur cette vie presente, qui ne s'en rapporte qn^ 
ses organes, ne Juge que d^apres ses sentiments, 
ne se decide que dans Tinteret de ses passions. 
Cest tout au plus si celui que le mottde appelle 
honnite hamme rougit k part lui des moyens de 
succes auxquels il a recours. Mais il rougiralt bieo 
plus devant les antres si ces moyens nelefidsaient 
Itas reussir. Et d*ailleurs lui-meme, qui transige 
sur les moyens, ne se pardonnerait Jamais d*avoir 
manque le but. 

Le reve est du mouvement, et rien de plus. Seu- 
lement pour retre intelligent dont la rafson est 
developpee par son contact avec d'autres etres de 
son espece, qui a la connaissance de son existence, 
c*est-k-dire qui sent les mouvements qu*ii sabit, 
les modifications qui s^operent en lui, pour rbomme 
enfin, le reve est une succession de sensations dont 
il peut se rendre compte tout aussi bien que de 
celles quMl eprouve dans retat de veille. L*animal 
reve aussi. Car le mouvement est inseparable de 
la maUere, quel que soitle degre de son organisa- 
tion particuliere etle plus ou moins d*apparencede 
spontaneite dans son action et sa reaction au sein 
du mouvement general. L*organe central qui a ete 
ebranie d*une fa^ on particuliere ebez le chien pen- 
dant qu*il recevait les caresses de son maltre oo 
qu'il poursttivait ase proie, sMl est md de meme 
par une cause quelconque pendant qu*il dort, 
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tt>nuile sa m^aofre mat^eUe, de mani^ <Iiie 
d«s mouvemeots analogues se reproduisent en lui 
eC lui donnent Tapparence de vouioir atteindre un 
but ou monti-er sa joie. 

Les animaux n*ont auenne eonnaissanee de ce 

qui se passe en eux, pas plus quand ils yeillent 

qne quand ils donnent. Nous avons ordinairement 

cette eonnaissanee phis on moins distincte,lorsqne, 

bien entendn, le sommeil n*est pas profond au point 

d*eniptelier la conyergenee desmouTements impri* 

m€% vers le centre commun on m^moire matirielle, 

oil Tftme, le sentiment, les intelleetualiseau moyen 

dn langage que la soci^t6 a d^yelopp^. G^ntelement 

pariant, il n*y a done, chez rhomme, aucune di^ 

Krence essentielle entre le r£ve et r^tat de veille : 

c^esttoijgonrs rhomme plus ou moins capable d*user 

de son intelligence et d*applfquer sa tolont^ 



. Au sens proprt , c*est celni qui 
alBrme sans preuves rimmat^rialit^ de Tftme et la 
r^alit^ d*une r^e morale ayec sa sanction. 

La r^T^lation ou la simple aflBrmation est un dea 
deux moyens de determiner la loi morale, la r^le 
dea actions; Tautre moyen est la raison. Le pre- 
mier suppose la foi et la compression de Texamen; 
le second, une demonstration donn^e et aecept^e. 
Le devoir n*a done d*existence r^elle, obligatoire, 
ifue par la croyance en un r^veiateur, ou par la 
certitude fondle sur rincontestabilite. 

— L'homme qui prouve ce quMl avance est Tor- 

gane de la raison ; celui qui r^yeie, met n^cessai- 

rement ce qtf il affirme sur le corapte d*an etre su- 

p6rieuraux hQmmea.Tout re^eiateurdit, nMraporte 

en quels termes, ce qu*a dit Mahomet dans sa for^ 

mule consacr^e : c 11 y a un seul Dieu (c*est celui 

que Je vous annonce), et je suis son proph^te (c'eat 

mol que vous devez 6couter, k qui vous devez 

ob^r). I Cest tout comme sMl disait : « Je suis 

Dieu. ■ Martin Luther n^h^sita pas non plus Stinger 

les papes auxquels il se substituait : « Voilk (ce sent 

les termes de son afflrmation), voilk ce que moi, 

Luther, jeveux ; voilk ce que J'ordonne : ma volont^ 

doit tenir lieu de raison. i On ne saurait exprimer 

pins nettement ce que sont n^essairement les 

organes et les interpr^tes d'une r^Y^lation parlant 

an nom du Dieu personnel, et accept^s tels quila 

ae posent, aussi longtemps que Ton croit au Dieu 

personnel qu'ils disent repr^nter. Le Di^u per^ 

sonnelestla personniflcation de la force; aussi 

eeux qui se donnent pour ses organes, lorsqu'ils 

le peovent sans trop se compromettre, invoquent* 

ils la force ouvertement, etn'invoquent-lls qu'elle. 

Cest un des Episodes les plus curioax de la 

grande luttc, du r^ultatde laquelle depend Tavenir 



de iniumanite. On ne saurait se le dissimuler. II 
se livre sous nos yeux un combat k mort entre la 
force et le droit : la victoire semblera pencher du 
cAte de la force aussi longtemps que la valeur de 
la raison ne sera pas universellement reconnue 
comme r^elle. Le Dieu des gros bataillons n'a paa 
cess^ de pr^sider aux guerres sociales, et aujour- 
d*hui comme au moyen ftge, ri8suad*ttn duel, cette 
aaisissante expression de la force, continue, elle 
settle, k exprimer ce que nos p^res appelaient U 
iugement de Dieu. 

Les id^ de r^vilation et decr^tion sont cor- 
relatives, comme celles de creation et de Texis- 
tenced*un£:tre supreme. Onn*est reellement Dieu 
que si Ton a tout produit, et si Ton conserve toutes 
les choses, soit directement en les dirigeant sol- 
mftme, soit indireetement en leur foumissant les 
moyens de se dinger. Cest toujours fhomme qui 
monte ki pendule pour que les aiguilles marchent« 
ou Tenfant qui fait marcher les aiguilles en les 
poussant du doigt. 

^ La revelation a pour but de faire accepter 
Taffirmation , par un etre surfaumain, tenu pour 
reel, de IMmmaterialite de Tkme, base indispen* 
sable de Tordre social. L*ordre par une revelation 
suppose la possibilite d*empecher le developpement 
libre de rintelligence. Toute revelation qui se laisse 
examiner s*evanouit; et k moins d*une reveiatioo 
et d*un despotisme nouveaux, ou de raeeeptatian 
sociale de la verite, il y a anarchic. 

nAv±i±B» (VSrUis). 

Cette expression equivaut k verites non demon- 
trees, verites supposees, verites bonnes cxelusi- 
vement pour ceux qui les croient vraies et pour 
aussi longtemps quMls y ont fDi, verites pour la 
soeiete qui ne les discnte pas et pour aussi long- 
temps qu*elle pent empecher de les discuter. Ges 
verites font autorite Ik oil la raison n*est point de- 
terminee (etat social d'ignerance), ni le raisonne- 
ment invoque (phase sociale de croyance non 
eontestee). Des qu*on leur cherche une preuve ra- 
tionnclle, elies sont mises ea doute, c*estf-k-dire 
niees en tant que verites reelles, jusqu*k ce qu*on 
sache irrevocablement s*il faut los njelep eMame 
meosonges ou les accepter comme realites. f Des 
que vous separez la raison de la foi ^ la revela- 
tion ae pottvant plus etre prouvee, ne prouve plus 
rien, • a dit le comte de Maistre. Nous dirons : 
f Dte que la foi a besoin de s^appuyer sur la rai- 
son, la revelation ne prounnt phis rien par alio* 
memo, il est inutile de chercher k la prouver. a 
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Loyer d'une propri^t6 mobilifere ou 
(l*un capital. 

II faul se bien garder de confondre le revenu 
av«c le salaire. Celui-ci est la remuneration du 
travail. Ge que rapporte le capital foncier, s'appelle 
rente, le lover de Targent prend le nom dHnUret. 

Le mot est du comte de Maistre, qui lui donne 
la valeur de solidariU dans les actions, de mani^re 
que le mal fait par Tun retombe sur tous les 
autres, et ses m^rites leur sont compt^s. Ce prin- 
cipe explique fort bien le dogme du p^cb^ origioel 
et justifle la doctrine des indulgences. Mais avant 
de songer k etablir des myst^res et k fonder un 
culte, il faut d^montrer quMl y a une morale, que 
le droit est r^el, que le devoir est obligatoire ; et la 
reversibility de de Maistre est la negation de tout 
cela. Un etre seul peut vouloir, peut agir, est 
responsable, et rhumanite n'est pas un etre; les 
actes sont essentiellement personnels, etles merites 
aussi : des recompenses et des puuitions non per- 
sonnelles sont des absurd ites. 

On ne soufll^e pas parce que , comme s*exprime 
de Maistre, on appartient k la masse souffrantc, ce 
qui voudrait dire qu'on souffre parce qu'on souffre ; 
mais la douleur. est un chfttiment, le^chktiment 
implique une faute, la faute quelqu*un qui Ta 
commise et sur qui, exclusivement , tombe le chk- 
timent encouru. Nous opposons le langage de la 
raison aux aberrations de la foi et aux divagations 
de la mysticite. 

lUB VOLTE. 

Toute revolte jusqu'k present a eu pour motif 
ou pour pretexte le besoin, la necessite d*ameiio- 
rer le sort des pauvres, et a abouti au fait d'aug- 
menter le pouvoir des riches. Les pauvres se sont 
souleves spontanement ou k instigation de quel- 
ques meneurs ambitieux : les riches en ont enre- 
gimente un nombre suffisant pour combattre avec 
avantage ceux qui manquaient de toute organisa- 
tion; et, la victoire remportee, ils ont renvoye 
vainqueurs et vaincus k leur mis6re, avec quelques 
moyens de moins pour en sortir. 

B^OLunov. 

Toute revolution est Teffet inevitable de Tigno- 
rance et de la liberte, de la simultaneite de Tigno- 
ranee, ouvrant toutes les voies indistinctement, et 
de la liberte s'y precipitant en aveugle et k corps 
perdu. Pour qu*il y ait ordre durable avec Tigno- 
rance, il faut la compression de Texamen. Une fois 
Texamen emancipe , il n'y a plus d'ordre possible 



que par la verite connue et appliquee socialemest 
II y a deux especes de revolutions : par la foree 
et par la raison. La force bouleverse et a*organise 
pas. Les bouleversements devenant de plus en plus 
frequents et desastreux obligeront de revolutiooiier 
enfin au moyen de la raison, c*est-k-dire de rendre 
impossible toute revolution ulterieure par la force, 
parce que toute revolution sera dcvenue inutile. 

— Une revolution est toiigours la revelation d^'uo 
mal, d'une erreur, qu'elle cherche k detniire, mais 
auxquels elle ne peut substituer qu*un autre mal, 
qu'une erreur nouvelle , et cela pour aussi long- 
temps que dure Tignorance sociale. La denii^ 
revolution reveiera la verite, etc'est pour cela senl 
qu'elle sera la derniere. 

&itVOLimOXHJLX&S8. 

Ce sont d'abord les philosophes, les sectaires, 
qui provoquent k Texamen du principe religieux 
hypothetique, senant de base k la society. Y^n- 
nent ensuite les rois qui sMnsurgent contre ie 
pouvoir spirituel du sacerdoce, les nobles qui 
denigrent le pouvoir absolu des rois, les bourgeois 
qui sapent les privileges de la noblesse, les proie- 
taires qui attaquent la domination bourgeoise : ce 
sont finalement les inventeurs de recriture, de 
rimprimerie, de la navigation, de la vapeur, des 
machines industrielles ; les voyageurs, les conque> 
rants, les missionnaires, lescommercants, etc., etc., 
et tous ceux qui favorisent rechange et par conse- 
quent le developpcment et la propagation des idees. 

— II suffit de remuer des idees, qu'on nous passe 
Texpression , pour devenir ipso facto revolution- 
naire; ceux qui agitent la societe sous le nom 
de riformateurs sont done des revolutionnaires 
par excellence et au premier chef. Nous allons 
donner quelque developpcment k cctte proposition 
qui pourrait, de prime abord, paraitre paradoxaie. 

Quiconque aujourd'hui propose une reforme, en 
d'autres termes un acte positif de demolition de 
rancienne societe, est immediatement deborde par 
celui qui propose une reforme nouvelle, ou une 
demolition plus large et plus complete, un chan- 
gement plus radical. Pourquoi? Parce qu'aucune 
reforme n*etant incontestablement bonne, ni sur- 
tout incontestablement definitive, elle est toujours 
reformable elle-meme. Et puis, parce que la plu- 
part des refomiateurs n^etant mus que par le desir 
d'ameiiorer leur propre position, il est fort naturel 
que chacun d'eux fasse concurrence k tous les 
autres, en exagerant a qui mieux mieux les mesures 
qui doivent aider k leur faire atteindre leur but, quel 
que soit d'ailleurs le resultat de ces memes mesures 
pour la reforme reelle de la societe. 
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— Nous donnerons, k propos des pr^tcndus r6- 
formateurs de nos soci^t^s, un specimen curieux de 
la logique obligee des opinionistes, des hommes de 
parti. Les r^formateurs religieux disaient aux con- 
servateurs de la foi, aux eatholiques : « Nous refti- 
sons d*acccpter plus longtemps avec vous, sur 
parole d*autrui, des dogmes et des pr^ceptes que 
notre raison repousse ; v jusque-lk il n'y avail, de- 
Tant la raison absolue, rien k leur reprocher. Mais 
lis ajohtaienteu s'adressant k leurs propres fiddles : 
c Yous accepterez sur notre parole, k nous, ce que 
nous d^clarons conforme k notre conviction, v La 
contradiction dtait manifeste. c Eh quoi ! leur 
crient encore aujourd'hui les eatholiques, vous 
Dousretirezvotreconfianceparce que, selon vous, 
nous ne sommcs pas infaillibles Vous T^tes done, 
vous autres, qui exigez exactement la m6ine con- 
fiance, d*abord pour qu*on condamne avec vous ce 
que vous appelez nos erreurs, et ensuite pour 
qu'on admctte ce que vous garantissez £tre des 
v6rit^s? Pourquoi vous croirions-nous plut6t que 
les horomcs qui, depuis les apdtres jusqu'k nous, 
ont transmits les v6rit^s que J^sus-Ghrist leur avait 
enseign^s? » 

Cela est ^alement vrai. Mais de ce que les deux 
sectes ont raison Tune contrc Fautre, il s'ensuit 
n^cessairement que Tune et Tautre ont toil. Car 
il est aussi stupidc de croire le neuf que le vieux 
quand on peut raisonner dans le but de trouver le 
vrai. Le t^moignage et le raisonnement d'autrui 
n'ont aucune valeur pour personne, k moins qu'il 
ne soit d^montr6 pour tons quMls sont incontes- 
tables devant la raison. Une opinion ne change pas 
de nature pour dtre d'ancienne date : c*est un pr^ 
jug^ toutcommc Tupinion du jour. Sous ce point de 
vue, les r^formateurs quelconques sont aussi loin 
de la v^rit^ que les couscrvateurs quand mime; 
ils ne font qu'affirmer comme leurs advcrsaires, 
seuiement ils affirment autre chose. lis n'am^- 
liorent rien; ils changent beaucoup de choses, 
sans pouvoir en aucune mani^re justifier leurs va- 
riations. Us n'^tablissent jamais qu'une seule chose, 
savoir, Tordre d'aprfcs et sur leurs id^es, en d'autres 
j termes leur propre pouvoir, apr^s quMls ont renvers^ 
le pouvoir ^tabli avant eux, en d^montrant la contes- 
tabilit(^ des id^es dont il ^tait Texpression. Comme 
tous les r^volutionnaires, le lendemain de leur vic- 
toire qui a ^te la destniction de tout pouvoir, de 
toutc autorite, la negation de toute soumission, de 
loute discipline, de Pordre, en un mot , les rifor- 
mateurs iuvoquent forc^meut Tautorit^, font appel 
^ Tordrc, imposent la discipline, exigent Tobiis- 
I sance. Puis c'est a recommencer. Ce serait fort 
UDusant... pour le g^nie du mal; c*est affligeant 



au dernier point pour qui sMnt^resse au bonheur 
de Thumanitd. 

— Pourquoi la plupart des remetteurs a neuf de la 
soci<^t6 ne la nettoient-ils qu*k la surface, sous pr^- 
texte qu'un icurage k fond porterait une trop grande 
perturbation dans les matcriaux qui doivent se pla- 
cer progressivement et d'eux-m^mes dans Tordre 
voulu? N*est-ce pas parce que, s'appr^ciant tacite- 
ment k leur valeur, ils craignent qu'un d^blai radi- 
cal ne les fasse disparaltre, eux aussi, avec les 
ordures? 

R^faTOLUTIOmfBR. 

Vouloir reformer la soci^t<^ dans les abus que 
Texamen signale, c*est r^volutionner; vouloir la 
conserver avec scs abus signales par Texamen, 
c'est encore r^volutionner. Croire que la justice 
absolue est applicable k une ^poque que Tignorance 
sociale nc rend encore susceptible que de Tappli- 
cation d*une justice relative; c'est toujours r^vo- 
lutionncr. Mais aussi, s'imaginer que la justice 
reconnuc comme simplement relative peut tenir 
lieu de justice absolue, c'est ri^volutionner ega- 
lement et au m6me titre. 

Tout le monde done r^volutionne, quoi qu'il en 
ait, une fois que la libre discussion a suscitd le 
doute social. On r^volutionne, c'est-k-dire on bou- 
leverse, on renversey avec les meilleures inten- 
tions, et toujours par amour de Tordre. Cela sera 
ainsi tant que, ne pouvant comprimer le libre 
examen, on n'aura point dt^termin^ la v^rit6 sociale. 

RXCBB. Qui a au delk de ce qu*il lui faut pour 
satisfaire ses besoins. 

Riche et pauvre n'ont rien d'absolu ; le riche d'un 
temps ou d*un lieu est le pauvre d'un autre lieu 
ou d'un autre temps; tel se plaint de pauvret^ 
avec des moyens pour satisfaire ses besoins r^els, 
qui feraient croire k tel autre qu'il est le plus riche 
des hommes. 

Rxcns (Les). 

Les riches veulent rester riches , et ils ont rai- 
son; car, si c'^tait un crime d^dtre riche, dVtre 
heurcux, la vertu ne serait qu'une sottise. Mais les 
pauvres veulent ne pas rester pauvres; ils ont 
raison aussi , et pour le m^me motif, dds que ce 
motif leur apparalt clairement k rintelligence. 
Doivent-ils pour cela courir sus aux riches et les 
piller brutalement ou 16galement? Non certes; 
ils n'aboutiraient, sMls r^ussissaient , qu'k (kire 
d'autres pauvres en s'enricbissant eux-m£mes. II 
faut seuiement que la soci^t^ s^organise de mani^'re 
que la richesse se r^pailisse plus rationnellement, 

18 
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afin que cbacun y jouisse de tout le bonh^ur quMi 
a socialement m^rit^. 



. Bapport des besoins k la possibility 
de les satisfaire. 



I (OrganUation de la), 
C^st Ik, et Ik seulement quUl faut aller cbercber 
la cause du paup^risme. Gette organisation est 
mauvaise, puisqu'il y a des prol^taires, c*est-k- 
dire des bommes condamu^s en naUsant k ne 
\ivTe qu*autant et pour autant qu'il plaise k d*au- 
tres bommes. Le mal ue git pas dans ce que les 
uns ont tout et les autres rien ; mais en ce qu*il y 
a impossibility k ce que les uns n'aient pas tout et 
les autres rien. Et la cons^ence inevitable de ce 
mal, c*est que, lorsqu*il est connu, ceux qui n'ont 
rien, ^tant les plus forts, finissent par tout prendre 
k leur tour. 



. Au propre, les ricbesses sont tons 
les corps qui peuvent servir k la satisfaction des 
besoins : au flgur^, elles sont morales et consis- 
tent dans les connaissances acquises. 

Les ricbesses se distinguent en personnelles 
ou domestiques, et collectives ou sociales. 

Pour les bommes k conviction r^elle, les 
ricbesses sont exactement ce que sont la vie, ses 
jouissances, et la m^moire qu'on laisse aprfes sol. 
Mais les convictions deviennent de plus en plus 
rares : g^ncralement aujourd^bui, la vie est tout; 
jouir en est le but; are riche, le moyen. 

L*accumulation des ricbesses dans les mains 
du petit nombre a n^cessairement pour corr<^latif 
la pauvrete partag^e par le grand nombre. G*est le 
r^sultat de Torganisation actuelle de la propri<^te, 
de la socidte. Mais c^est aussi la cause infaillible de 
la decomposition progressive de la society actuelle. 

Le grand nombre pouvait se r^signer k son lot 
aussi longtemps quMl le croyait determine par la 
main de Dieu. II n*en est plus de memedepuis que 
la foi est evanouie socialement : ceux qui n*ont pas 
assez en veulent naturellement k ceux qui , selon 
eux, ont trop; ils les accusent de s^etre fait leur 
part par la force, et arrivant k se compter et k se 
reconnaltre les plus forts, ils se revoltent. N'est-ce 
pas Tbistoire du jour? Et cette bistoire peut-elle 
avoir une autre fin que la dissolution complete de 
la societe, ou sa reconstitution au moyen d'une 
organisation nouvelle, non plus par la force cette 
fois et pour les forts seulement, mais par la Justice 
et pourtous? 

^ Mous sommes loin d*en vouloir aux posses- 
seurs de ces fortunes si enormes qu*elles en 



paraissent scandaleuses. II n'en est pas moins Yrai, 
et notre devoir est de le dire, que, sous notre ordre 
social present, et dans Fetat des intelligences, nal 
n'ignore que chacune de ces fortunes se compose 
d'un nombre infini de miseres. Or, ces circonstances 
reunies peuvent d'un moment k Tautre mettre, 
et elles finiront immanquablement par mettre la 
sdciete dans la position la plus critique. Cest pr6- 
cisement ce que, k tout prix, nous vondrions eon* 
tribuer k eviter. 



Ge raisonnement etablit, comme principe evident, 
retemite de la force, de la matiere. Reste k deter- 
miner, par un autre raisonnement, si tout pent etre 
ramene k ce principe, ou sMl y en a un autre; si le 
sentiment que nous avons des modifications dues 
k cette force en est lui-meme un resultat , ou s*U 
existe reellement une sensibilite independante de 
toute modification possible, absolue par conse- 
quent, eternelle, immaterielle. 

Rien ne retoume d rien est une verite correlative 
k rien ne vient de rien, Le neant et la creation, qui 
s'impliquent reciproquement, se resument dans la 
meme absurdite, savoir, Tidentification de rien avec 
quelque cbose. —Voir aux mots Criation et Niani. 

Dans un £tat representatif, moins le roi agit, 
moins il pense, en d^autres termes, car on ne pense 
que pour agir, plus il vaut. La perfection du genre 
serait done un roi qui ne ferait absohiment rien, 
qui ne voudrait rien faire absolument, une simple 
macbine, reproduisant les lois tout imprim6es el 
signees, et ne coAtant que les ffais de premier 
etablissement, plus ceux d*entretien. Que Ton 
continue k appeler cela un roi, nous le vouloos 
bien, avec cette resene cependant, que c'est, 
comme pour tant d*autres de nos formes hypo- 
crites, une fiction, c'est-k-dire un mensonge. Car 
un roi qui ne regit pas est ce que serait un monarque 
qui, non-seulement n'aurait pas le commandement 
k lui tout seul, mais qui meme ne commanderait 
pas du tout. Au reste, le vague et le faux de notre 
langage sont la consequence inevitable de nos 
idees, qui ne sont qu'erreurs et indeterminations. 
Quand le langage se rectifiera avec les idees, les 
lois seront Texpression de la raison , qui seule 
regnera sur la societe, et elles n'exprimeront plus, 
comme elles ont fait jusquMci et comme elles font 
encore, la volonte d'un ou de plusieurs bommes, 
ou de la m^joritedes deiiberants, volonte tOHJours 
egolste et souvent capricieuse. 

Malgre ce que nous venons de dire, nous nliesi- 
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tons pas k proclamer que, k d^faut de foi et de 
science, la soci6t6 doit forc^ment avoir recours 
aux decisions par m^gorit^, et que ces decisions ne 
peuvent ^tre exdcut^es que par un homme qui se 
r^signe k toujours faire la volont^ des autres, sans 
jamais nen vouloir par lui-m^me. Nous avons d^- 
montr^ que ce n'est qu'une cbeville. Or cette che- 
ville est indispensable a Tagencement de notre 
ordre social qui, sans elle, se d^composerait en 
anarchic ou se concriterait en despotisme. Nous 
vivous done sous une organisation bien pauvre et 
bien precaire. Celle conclusion n'est-elle pas irr6- 
prochable? 



aoiiAKS. 

La lecture des romans est dangereuse, surtout 
pour les jeunes gens qui, avant d*avoir vu le 
monde, en prennent une id^e compl^tement fausse, 
et des lors ne posent le pied sur le terre-k-terre 
de la vie qu^avec des dispositions k TexaltaUon, 
propres seulement k faire prendre la vie en d^goM. 
Les jeunes gens timides et les jeunes fiUes, pour 
qui, pendant longtemps, il est impossible de recti- 
fier les pri^ug^s pulsus dans les reveries des ro- 
manciers, et qui ne paniennent jamais a les 
redresser tout k fait si ce n*est au prix de grandes 
et de longues douleurs, subissent pendant, pour 
ainsi dire, toute leur existence, le supplice d'aspirer 
vainement k des impressions qui ne peuvent se 
r^aliser. De Ik Timpatience et Tennui qu'excitent 
en eux le prosalsme et la vulgarity de la vie quMls 
sont condaran^s k subir, et qui les livre k ratonie 
morale, s*il ne les jette dans le d^sespoir. 

mOMAMTIQinW. 

Ce sont ceux qui eultivcnt rind^teimination, le 



vagUe ; ceux qui, dans Tobscurit^ qu'ils font autour 
d'eux, pr^tendent voir clair. Le romantisme est 
la doctrine de T^poque de doute, d'anarchie.— Voir 
le mot Clasfiques. • 

aOUAOBS. 

Sommes-nous de simples rouages, fonctionnant 
avec la grande machine que Dieu a confectionn^e? 
Ne sommes-nous que quelque chose? En ce cas, 
laissans alter; rien d'ailieurs pe nous est possible 
que cela seulement. Si nous sommes autre chose 
ou plus que des rouages, en un mot si nous 
sommes quelque chose de r^el, quelqu*un, ne cher- 
chons qu'k nous connaitre nous-m£mes, en partant 
de la perception de notre existence commeunit^, 
pour arriver k la demonstration que le sentiment 
que nous en avons derive de la sensibiUt6, r^elle- 
ment une, r^elie en d'autres termes, immat^rielle, 
eteruelle. 



La routine est au pr^jug^ ce que la pratique est 
k la th^orie. Tant qu'il n*y a que des pr^jug^s, U 
ne peut y avoir que de la routine. Le pr^jug^ a ^\i 
jusquMci la seule th^iie soeiale, et U routine sa 
pratique. 

muaa. 

Elle est la ressourcedes foibles sous le r^e de 
la force, pour ^chapper le plus possible k la domi- 
nation des puissants. Doit-on approuver la ruse? 
Non certes; mais il faut plaindre, plus encore que 
condamner, ceux qui y ont recours. Les seuls k 
condamner sont ceux qui obligent en quelque 
sorte les faibles k tromper pour ne pas Mre 
^cras^s. 
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8ACBUK>GB. Enseiuble des interpr^tes de la 
r6v6lation. 

Pendant toute T^poque dMgnorance sociale, la 
premiere profession est celle du pr^tre; la se- 
conde, celle du guemer. L'accord entre les prttres 
et les militaires a pour r^sultat Tordre par la per- 
suasion. La lutte entre ces deux classes engendre 
la liberty sans rfegle d'action; c*est-k-dire que, jus- 
qu*ii lad^couverte et k Tapplication de la v6rit(J, elle 
favorise les progr^s de la disorganisation sociale, 
qui ne peuvent £tre quelque pen ralcntis que par 
Temploi de la force non dissimul6c. A toutes les 
^poques sociales,le sacerdocerepr<^sente la science, 
la raison : les armes, la force. ]1 y a justice par la 
soumission de la force k la raison. Sinon il y a 
anarchic. 

Aussi longtemps quMl y a foi socialement, le corps 
sacerdotal est le seul d^positaire de la science, 
Torgane et Tinterpr^te dc la v^rit6. Lorsque le 
doute est socialist, les pr^tres continuent k 6tre 
des savants, mais ce sontdes savants auxquels cha- 
cun fait concurrence. Les colleges de prtHres ^taient 
quelque chose, lorsque tout le monde voyait dans 
les pr^trcs les savants par excellence. Une fois 
cettc croyance d^truite, le pouvoir a substitu6, aux 
corps sacerdotaux, les corps appei^s savants, les aca- 
demies, les universil^s, dont bient6t tout le monde 
aussi s'est moqu6 , parcc que chacun s'est estim^ 
aussi savant, si ce n'esl plus savant que les profes- 
seurs diplomas et les acad^miciens. Et comme les 
pr^tres continuent k dominer sur plusieurs et quMls 
tendent toigours k dominer sur tous, ceux qui leur 
envient le pouvoir crieut haro sur eux et vont 
jusqu'k pr^tendre qu'il n'y aura d*ordre et de paix 
que lorsque le dernier prfitre aura €i& supprim^. 
C'est du xviii« et du xix« si^cle k la 1793. 

— Supposons un instant que la stability sociale 
voulue par ceux qui sMntitulent savants sans Hre 



pr^tres, fut Tordre veritable, la question est de 
savoir comment ils paniendraient k T^tablir sans 
Taidc d'une r^v^lation et malgr^ la preponderance 
inevitable des organes du Reveiateur. lis extermine- 
raient les pretres, disent-ils. Fort bien. Mais le sa- 
cerdoce? Les pretres ne sont pas, comme les loups, 
une espece particuli^re , ou, comme les tribus 
indiennes, une race dislincte, qu'on puisse detruire 
k la longue, en usant de force et de ruse sans 
cesse ni fin. Les pretres morts, le sacerdoce renalt 
en se recrutant. Tout homme pent se faire pretrc, 
et tous les hommes de sens et de cceur se feront 
pretres, ou du moins s'allieront avec les pretres, le 
jour oil la force seule sera invoquee contre ceux-ci, 
c'est-k-dire oil leurs adversaires convicndront 
explicitement que les pretres sont peut-itre dans 
le droit et qu'eux-memes ont indubitablement tort. 

sAcmxTxcE. — Voir Divouement. 

Le sacrifice inutile k celui qui se Timpose est 
une sottise. 11 n'y a que le but qui rende le sacri- 
fice rationnel, meritoire par consequent. Le sacri- 
fice pour se sacrifier est un acte depourvu de 
raison, et par cela seul contraire k la raison, ud 
acte de folic. Pourquoi sacrifierait-on les jouis- 
sances de cette vie, si Ton est incertain d'une 
compensation dans une vie future? Pourquoi se 
priverait-on du l)onheur dont on est suscep- 
tible, pendant le peu dMnstants qu*on a k vivre, 
' si, avec la vie, toute possibilite d'etre heureux 
s'evanouit sans retour, ou si du moins il ne reste 
que Vespirance de voir le sacrifice, Tabnega- 
tion trouver ailleurs un ample dedommagement? 
L'homme n'd de motif pour se devouerau bonheur 
des autres hommes, que celui de son propre 
bonheur, soit qu'il le place, avec les religions, dans 
une existence ultra-vitale , soit qu*un sentiment 
vague le rattache k ses yeux k la satisfaction que 
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l€ souvenir de son ddvouement lui fait 6prouver. 
c Point d'ordrc social, dtt Lamennais, sans ie 
sacrifice des int^r^ts de chacun k Tint^r^t de tons : 
or le sacrifice est sans raison, c*est-k-dire absurde, 
quand c^est Phomme qui le demande k Thomme, 
parce qu*il ne pent ricn oflfrir en compensation , et 
que ce sacrifice, qui n'est autre que la vertu, serait 
^videmment la plus inconcevable folie s*il n'existait 
une soci^t^ plus exccUente et plus durable oil il 
recevra sa recompense. > 

— - Lorsquc la soci<^te, connaissant la v^rit^^, 
sera organis^e rationnellement, il y aura entre les 
hommes concurrence pour se d^vouer les uns aux 
autres, comme actuellemcnt il y a concurrence 
pour s*expIoiter les uns les autres : le rdsultat sera 
diam^tralement oppose, puisquc, le motif ayant 
change, tout aura moralement pris une nouvelle 
face : les hommes seront reg^n^res. La fraternity 
que des fous furienx veulent nous imposer, k coups 
du sabre legal ou de la hache rdvolutionnairc, ne 
se realisera que par le devouement base sur Tin- 
contestabilite. Inutile de dire que, quand on sera 
parvenu k ce point, la fraternite existera, pour la 
premiere fois, ailleurs que dans le sentimentalisme 
parie, ecrit, imprime, decrete, constitutionnalise, 
des predicateurs , des moralistes, des philan- 
thropes, des macons, des amis forcenes de l*huma- 
nite, et des despotes ne laissant de choix k leurs 
frfercs qu'entre la Hherti et la mart. 

sACRXLtoE. Profanation des choses consacrees 
k la Divinite. 

11 n*y a de sacrilege que pour celui qui croit aux 
choses sacrees. Ce que le fideic appelle sacrilege 
est, du moins sous le rapport religieux, pour le 
non-croyant un acte sans consequence. Quand la 
societe reposait sur le principc de la foi, die 
punissait rigoureusenient comme sacrileges, memc 
les incredules qui temoignaient le moindre mepris 
pour les objets les plus vulgaires offerts k la vene- 
ration publique, et elle avait raison : car ccs 
insenses, innocents, nous le voulons bien, devant 
la justice eternelle, etaient evidemment coupables 
comme perturbateurs de Pordrc, et mettaient en 
peril Pexistence meme de cette societe. — Voyez le 
mot BlmpMrne, 

SAZHT-SZaiOHlSm . 

La doctrine de Saint-Simon est la volonte d*un 
seui substituec k la volonte de tons, le despotisme 
de Tarbitraire accepte comme raison supreme et 
absolue. Les saint-simoniens avaient compris qu'il 
faiit, pour maintenir Tordre : i<> une loi commune, 
basee, k defaut d'une demonstration incontestable. 
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sur une commune foi; 2® un interprfcte toiyours 
vivant de cette loi. Mais ils ne se doutaient pas 
que les revelations et Tinfaillibilite ne peuvent se 
relevcr socialement, en presence du libre examen 
qu'il n'est plus possible de comprimer. 

8ALAZ&B. Produit mobile du travail, considere 
comme etant sa recompense. 

Le salaire se distingue en salaire actuel, c'est 
celui que le travailleur consomme successivement ; 
ct en salaire accumuie, qui est celui que le travail- 
leur reserve pour Taveuir. II y a aussi le salaire 
domestique, pour les services rendus aux particu- 
liers et paves par eux, et le salaire public ou social 
pour les sen-ices dont la communaute proflte et 
qu'elle remunere. 

— Tant que la richesse-non produitc, le sol, ct 
le fniit accumuie du travail, le capital, seront entre 
les mains de quelques hommes qui salarieront tous 
les autres, il y aura esclavage. Quand le sol sera k 
la disposition de tous les travailleurs, et que par 
suite le produit du travail se distribuera iqtnta- 
blement entre ceux qui auront concouru a creer la 
richesse, il y aura liberte. 

— Le taux du salaire, k repoque d*ignorance 
socialc, est determine par la concurrence des tra- 
vailleurs : Taugmentation de la population ouvriere, 
Tinvention des machines, qui en elles-memes sont 
d'excellentes choses, le font baisser autant que 
possible. L*etat actuel des choses est done essen-* 
tiellement mauvais. 

— Salarier, c*est appliquer le principe sur lequel 
repose notre organisation sociale, en attribuant 
aux travailleurs une part dans la richesse qu'ils 
ont produite. Jusqu*k present, cette repartition a 
ete aux mains de quelques hommes, que la neces- 
site sociale a rendus maltres de toutc la richesse, 
et dont cette meme necessite force la societe k 
maintenir la puissance avcc la richesse, afin qu*ils 
continuent k ne laisser aux travailleurs que ce qui 
leur est strictement indispensable pour leur subsis- 
tance. Le salaire ne sera proportionne au merite 
de chacun qu*k repoque de connaissance de la 
veriie ct d'application dc la justice. Maintenant il 
est et doit etre le moins eieve possible, quo! que 
puisse valoir le travail, et quel que soit le temps 
qui y est employe. 



I {Cttltes), 

Dans la- plupart de nos £tats constitutionnels 
representatifs, on payc les rabbins juifs, succes- 
seurs de ceux qui ont cnicifie jesus, le Christ, et 
qui enseignent qu'il n'y a qu*un Dieu, celui 
d* Abraham, et qu'une loi, celle de Moise ; on paye 
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les pr^treft catholiqaes qui ^tablissent quMl y a 
trois personnes en Dieu «t que J^sus, Dieu liii- 
m^me, iine de ces personnes, est venu substituer 
sa loi k cclle des Juifs qui Font mis k mort; on 
paye les pasteurs r^form^s qui d^montrent que le 
chef de T^glise cathoiique est I*antechrist et cette 
l^glise elle-m^me une ^cole d'idol&trie. Le bon sens 
le plus vulgaire sufflt pour faire comprendre que 
c'est Ik entreteiiir la confusion dans les esprits, 
justifler Tindiffdrence religieuse, renverserla mo- 
rale et preparer Tanarcbie. 

Mais est-il possible de faire autrement? Avec un 
tel ^tat social donn^, non certes. II faudra mdme 
que, pour ^tre consequent, on fasse encore quel- 
ques pas de plus dans Fabsurde : il faudra finir par 
r^tribuer, de Targent de tons, le premier debitenr 
de somettes quelconques, d^cor^es du nom de 
culte, de religion, qui aura 6te assez adroit pour 
grouper autour d^elles un certain nombre de fous. 
Apr^s quoi, la soci6te deviendra ce qu'elle pourra. 

sAKGTioii. Ge qui rend une loi obligatoire; ce 
qui garantit son execution. 

L'ex6cution dc la r^gle morale, de la r6gle du 
devoir, no pent £tre garantie que de deux mani6rcs, 
savoir, par la sanction 6temelle, religieuse, ou par 
la sanction temporelle, legale. 

-— L'homme qui raisonne remplit son devoir ou 
ce quMl croit son devoir, par la craintc du mal que 
lui attirerait la violation de la r5gle morale. Cette 
crainte en est la sanction. 

II n'y a de sanction possible que cellc de la force 
ou celle de la raison. Tant que la raison est socia- 
lement ind^tcrmin^c, la force rfegne, sous le masque 
de la raison pour les temps de foi, sans masque 
aucun k T^poque du doute. La sanction veritable 
ne se d^voile qu'k T^poque sociale de connaissancc. 
Tout autre droit que celui de la force, qui n*a point 
sa sanction inevitable et incontestable, est un droit 
pour rire. 

A moins qu*on n*ait afllkire k des automates, 
Tordre ne s*obtient que par la soumission g^ndralc 
k une m^me r^gle des actions, et cette soumission 
doit etrelibre, c'est-k-dire motiv6e par la seulc con- 
viction que la r^gle est obligatoire parce que sa sanc- 
tion est assurdc, incontestable, rMle. Scion Ma- 
ton, « on s*est attache a la justice, non qu*elle soft 
un bien en elle-meme, mais parce que I'impuissance 
oil Ton est de nuire aux autres la fait regarder 
comme telle. Car, celui qui peut Mre injuste, et 
qui est vraimentun homme, n*a garde de s'assu- 
jettir k une pareille convention ; ce serait folie de 
sa part. » En effet, etre juste k son detriment, 
quand on pcut impunement etre Injnste et meme 



y gagner, n*est rationnel que pour Thomme {|oi a 
la certitude que ses actions seront ponies ou r^ 
compensees. 

Pour que la societe sc conserve, il font, en dcr- 
ni6re analyse , que la raison se constitne en sanc- 
tion absolue et incontestable. Nous avons dit a 
plusieurs reprises pourquoi jusqu'a present la 
force a ete et pourquoi elle continue k etre I^miqne 
sanction temporelle possible, et pourquoi depiiis 
qu'il n'est plus possible de comprimer Texamen, la 
raison est devenue Tunique sanction etemelle, 
reelle, qui puisse etre admise socialement, qui 
puisse conserver Thumanite. 

— La sanction ultra-vitale est la seule qui ne 
soit pas relative k la force, la seule par consequent 
qui soit infaillible et inevitable pour chaquc vie, 
tandis que toutes les sanctions imaginables rela- 
tives seulement k une >ie sont arbitraires, sont 
incerlaines pendant cette vie meme. Pourquoi? 
Parce quMl n'y a de sanction d'unc regie morale 
que s'il y a des etres moraux, c'est-k-dire des etres 
qui raisonnent leur conduite et, pour meriter le 
bonheur, font ce qu'ils croient le bien, pour echap- 
per au malheur, evitent cc quils estiment le mal. 
Or cette sanction ne sauralt, rationncllement , 
avoir de la realite k Icurs yenx, que sMls la puisent 
en eux-memes. S'ils placcnt la sanction hors d*eux, 
en Dieu par exemple, ou dans la nature, dans la 
necessite, dans Tarbitraire, soit de la volontedes 
hommes, soit des lois, la logique les contraint 
d'avouer qu'il nW a pas d'autre sanction que la 
force, sanction qu*eux-memes ont toii^ours le droit 
de fouler aux pieds , bien entendu, quand ils dis- 
posent d'une force plus grdnde. La sanction reelle 
ne peut done etre deconvertc, determinee, demon- 
tree, que parle raisonnement sur Tordre moral, 
par le raisonnement metaphysique : elle ne saurait 
etre constatee par Tobsen-ation ou rexperimenta- 
tion, comme un fait physique, ni induite de Ten- 
cbalnement des faits : elle n*appartient a aucune 
vie particuliere, car elle doit dominer toutes les 
vies possibles ; elle est etemelle. 

— M. Proudhon cl6t une tirade extremenient 
remarquable, et d^autant plus remarquable qiHl la 
met dans la bouche du president du tribunal qui, 
en dernier lieu, Ta condamne, par la phrase que 
nous aliens reproduire. Nous avons donne ce qui, 
dans cette tirade, se rapporte k Dieu et k Tkoie, k 
la fin de Tarticle Ames immortelles; ellesc termine 
ainsi : « La justice subsiste par elle-meme, gratuite 
et sans autre espoir. Get atheisme legal qui a soa- 
leve tant d'anathemes, est le sublime de la vertu. » 
Ge ne sont pas des anathemes que nous opposons k 
M. Proudhon ; ce sont des raisonneraents. Qu'cst-oe 
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qu*une Justice qui se sanctionne elle-m^me? La 
force. Eh bien, la force n*a qu*elle-m^me pour appui. 
Sous le b&ton d*un 6tre fort, I'^tre faible esquive le 
coup ov le pare; T^tre fort le pr^vient en frappant 
plus brutalement. Cest Ik YatMUmeligal appliqu^. 
Bl. Proudhon n*a point prouv6 qu'il n'y ait pas 
d^autre justice que celie-lk. Sa devise : Destruam 
et asdificaho ne s*est encore r^lis^ qu*ii demi : 
il est expert en demolition; mais de reconstruire, 
il ne Tessaie m^me pas. 

M. Proudhon afflrme que la Justice est imma" 
nente dans TAme de Thomme. Nous avons vu que 
reioquent ^crivain ne reconnalt dans rindividualit^ 
qu'un groupe. La justice fait done partie de ce 
groupe; c*est un des organes qui constituent le 
fonctionnement g^n^ral, au m^me tltre que la cir- 
culation, la digestion, la s^cr^tion. Nous acceptons 
ces denii^res fonctions dont rimmanence a la vie 
pour rtoultat. Mais des hommes tr^s-vivants et se 
portant k merveille font il de la justice, sans qu*il 
leur arrive rien de fkcheux, k moins qu'ils n^aient eu 
la maladresse de s*exposer k la rigueur des lois sans 
^tre plus forts qu*elles. Oii est alors rimmanence? 

Nous professons des id6es diam^tralement oppo- 
ses. Pour nous, il nW a que raison et force : aussi 
lengtemps que la force pent imposer silence k la 
raison, elle r^gne seule; d^s que la raison pent la 
contr61er, elle est sur la voie pour la dominer 
compietement. La justice relive exclusivement du 
raisonneraent : c*est ce qui fait sa valeur, ce qui 
la rend m^ritoire. Si Ton ^tait juste comme on 
respire ou comme on laisse battre son coeur, il n*y 
aurait ni m^rite ni d^m^rite, et logiquement toute 
peine et toute recompense seraient absurdes. 
L*atbeisme legal serait une verite. 

Le raisonnement en partant, soit d'nne revela- 
tion (epoque de foi), soit de la demonstration scien- 
tifique (epoque de connaissance de la verite), par- 
vient k etablir le devoir d'etre juste sur Tinteret 
de celui qui agit, interet ultra-vital snrtout puisque 
le plus souvent les passions organiques lui oppo- 
sent nn interet contraire. 

Du reste, nous savons parfaitement que les doc- 
trines de M. Proudhon sont generalement profes- 
sees in petto par ceux-lk memes qui lui appliquent 
les doctrines contraires. Cest la consequence 
inevitable du doute social, que Tatheisme legal, 
preche sur les toits par des intelligences hors 
Ugne, n*a pas peu contribne k repandre et k conso- 
iider. Nous nous sommes donne la mission de 
demontrer anx maltres des societes que ce n*est 
poin| en demeurant dans .cette voie qu'ils conser- 
veront ce dont ils jouissent. Nous leur montrous 
la voie oil ils devraient se hkter d'entrer pour que, 



tous etant heureux autour d*eux, ils le fnssent 
eux-memes desormais sans crainte etsansremords. 
C'est ici le lieu de repondre k une objection qui 
aura ete souvent formuiee contre nous k propos de 
nos frequentes discussions avec M. Proudhon. 
Pourquoi, aura-t-on dit, s*en prendre toujours au 
meme publiciste pour combattre des idees qui sont 
celles du siecle , que tous mettent en pratique, et 
que quelques-uns des plus eminents erigent har- 
diment en theorie... Pourquoi? Parce que, de tous 
nos adversaires , M. Proudhon est celui que nous 
estimons le plus. Nous donnons Ik, nous le savons 
bien, un immense avantage k ceux qui concluront 
de notre aveu que les idees de M. Proudhon ne 
sont done pas aussi dangereuses que nous avons 
voulu le faire croire. A cela, nous repondons, une 
fois pour toutes , que jamais nous n'avons soutenu 
que les hommes ftissent consequents dans leur 
conduite avec les principes de conduite quMls ont 
reduits en systeme. S'il en etait ainsi, il y a long- 
temps que la societe aurait peri es mains de ses 
pretendus regenerateurs. Nous devions exposer 
les consequences Amestes des theories proudho- 
niennes ; cela ne nous empechera jamais de temoi- 
gner toute notre sympathie pour le noble carac- 
tere de leur auteur, et de nous tenir pour fort honore 
de Tamitie qu'il a pour nous. 

aAii». 

On dit : let liens du Mng, lecridu sang, L'ex- 
pression, quoique figuree, n*en est pas moins 
impropre ; car elle mene k Terreur. Personne , 
nous le savons bien, ne pretend que le sang crie ; 
qu*il est sensible, intelligent; quMl attache ou 
separe ; qu'il per^oit ou qu*il exprime quoi que ce 
soit. Nul n'ignore que le mouvement du sang est 
une des conditions de certaines vies particuUeres, 
et que tout se borne Ik. Mais ce qu*on n'attribue 
pas au sang seul, on Taffirme de Torganisme com- 
plet, et c'est egalement faux. On soutient, par 
exemple, que le contact physique de deux indi- 
vidus, qui n'avaient prealablement aucune idee Tun 
de Tautre, suffitpour qu'ils se reconnaissentrespec- 
tivement comme pere et fils. Cela rentre dans la ca- 
tegoric des sympathies et des antipathies, simples 
mouvements physiques d*attraction et de repulsion, 
qui au moral, c'est-k-dire, pour Tintelligence, la 
raison, n*ont pas d*autre valeur que ceile de faits , 
et ne prouvent rien au delk du fait meme. 

•ahtA. 

La sante est une condition tine qud nan pour 
qu*il y ait possibilite de travail. Or, si le travail 
exige surpasse les forces* ou si le salaire est au- 
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dessous de ce qu'il devrait 6tre pour Ics r6parer, 
il y a n^cessaireuent progr^s de rduvrier vers la 
misere, et progres d'autant plus acc^ldrti que Tou- 
\ricr, en travaillant davantage, multiplie de plus en 
plus les pertes que lui cause T^changc auquel le 
force le besoin de vivre,celui de trop de travail pour 
trop peu de pain. L'ouvricrpauvre et laborieuxruinc 
sa sant(^ et ne laisse que des cnfants mis^rables. 

BATXBTt, 

C'est la consequence du d^faut de bcsoins a 
satisfaire. Les besoins manquant, le travail n*a 
plus de motif et manque (^galement, et Ik oil il n*y 
a plus de travail , plus dMntelligence a Tceuvre , il 
u\ a plus de rhommc que le souvenir et le regret 
de son activit(^ perdue, que Tcnnui de son iucrtie, 
de son atonic pr^sente. 

Nous vcnons de donner la satiety comme la con- 
sequence, et non comme une punition de la satis- 
faction irrationnelle des besoins. La punition, pour 
celui que la satiate opprcsse, git dans le lot qui lui 
est echu en partagc, et dont la satisfaction irra- 
tionnelle dont nous parlous est une des conditions. 
Gelui-la expie par le supplice de la satiate, plus 
douloureuscnient peut-^tre que d'autrcs par celui 
du d^nftment. — Voir le mot EnnuL 

8AVVAOE i^lat). 

Dans le sens d'un dtat d'isolcment absolu de 
chaque hommc, cet etat sauvagc, qui aurait pr^cMe 
Tetat social , est une absurdity, hbs qu'il y a des 
bommes en contact, il y a society proprenient dite 
par le developpcment de rintelligence , du verbe ; 
et Abs qu'il y a d^veloppement du verbe, il y a des 
bommes : Ic d^veloppemcnt du verbe est la conse- 
quence necessaire (logique) du contact prolong^ 
entre deux Individus susceptibles de sentiment, de 
raisonnement. 



sAvon. N'accepter que sur demonstration 
incontestable. 

11 y a relation essenticUe entre les connaissances 
et la societe. La societe veritable, c*est-a-dire ra- 
tionnelle, juste, dans le sens reel de ces mots, 
n'cxistera que lorsquMl y aura savoir, comme nous 
venons de definir cette expression, en d'autrcs 
tcrmes, verite reconnue en consequence de son 
incontestabilite. Avant cela, il ne peut y avoir que 
societe illusoire ; c*est-k-dire society dont Tordre 
repose sur une verite supposee , qui est acceptee 
de conflance. AussI, des que la confiance est 
ebraniee, des que la foi agonise, il ne reste, comme 
de nos jours, d'autre ordre que celui aflirme par la 
societe croyantc qui n*est plus, et nie par la societe 
scoptique, qui ccpcndant s'y cramponnc pour vivre 
encore quclque peu. 

II suit de Ik que Tignorance ignoree vaut mleux 
pour le bonbeur des bommes, puisqu'elle est du 
moins compatible avec Tordre qui constitue la so- 
ciete des bommes entre cux, que Pignorance soup- 
connec qui trouble Pordre el finit par desorganiser 
la societe. Mais il en resulte aussl que, si Thuma- 
nite n^est point destinee a ne jamais rien savoir reel- 
lement, ilfautqu'elle passe parTadoptlon d'une sdrie 
d*bypotheses se suivant et s*entre-detruisant, pour 
arriver k la connaissance de la verite. II n*y a que 
les maux causes par Tincertitude, par rinstabilite, 
qui puissent forcer Tbomme a cbercher Tordre et 
le repos dans le savoir vrai. II rcsterait, par 
cxemple, dans Tantbropomorpbisme, scul moycn 
pour lui de maintenir Tordre par la supposition 
d'unc verite, si, pour ecbapper aux inceilitudcs de 
cette hypotb6se, il ne se jetait pas dans les ahsnr- 
dites du materialisme , aux funestes consequences 
duquel il ne peut se soustraire qu*en se soumet- 
tant, en dernier ressort, k la souveraine justice el 
en se conformant k Tabsolue raison. 



SATAirr. 

Primitivemcnt, le savant et Ic Icgislatcur per- 
sonnel se confondent : le legislateur entrevoit 
empiriqucment ce que la necessite sociale impose, 
et il retablit ; et, pour que des savants, moins bicn 
avises que lui, n*ebranlcnt, par Tinvcstigation, ce 
que lui a fonde comme condition d'existence so- 
ciale, il defend d'examiner sous peine de moil. Des 
lors il y a deux corps de docteurs, celui des pretres 
qui inquisiiionnent pour consener, et celui des 
philosopbes qui renversent pour reformer et aux- 
quels la persecution souffcrte fait cbaque jour des 
proselytes. Les premiers vculentce qui est, comme 
etant seul possible ; les autres vantent ce dont ils 
savent k peine le nom et qui est encore impossible. 



8ATOZB. (Sources du). 

Les sources reelles du savoir (nous Tavons dit 
plusieurs fois et nous n'hesitons pas a le repeter 
ici) sont exclusivement : le developpement du 
verbe, le contact prolonge entre les bommes qui y 
donne lieu, et, avant toute autre cbose , la sensi- 
bilite et la modificabilite, c'est-k-dire une immate- 
rialite, comme essence du savoir, et de la matiere 
dement organisee, comme sa condition sine qud 
non. Nous ne nous occupons pour le moment que 
des sources secondaii'es d*oii tout savoir emane. 
Ces sources, quelque distinction qu*on y etablissc, 
se resument dans le raisonnement. Nous avons 
considere le raisonnement (voir ce mot) sous ses 
trois faces : sous celui do la constatation des faits 
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physiques par robsenration, sous celui dc Tehchai- 
neinent des fails constates, et finalenient au point 
de voe de la deduction d*une r^alit^ existant hors 
et au-dessus de ces faits, deduction que nous 
avons appel6e morale ou m^taphysique. 

Ce sont la les seules sources secondaires, abso- 
lument ies scules, du savoir. Quant k ce qui a ^t^ 
nomm^ intuition, inspiration, sentiment, c^estla 
source de la croyance, du mysticisme. 



Donncr du scandale, c'est, aux temps de foi, 
occasionner du d^sordre en heurtant les id^es 
socialement revues. La soci(it6 punit les auteurs 
de pareils troubles, et elle est dans son droit. Lors- 
quc Ic doute s^est socialist, le scandale ne consiste 
plus qu'on des infractions aux opinions en vogue ; 
le monde se charge de r^prouver les auteurs de 
scandalcs de cettc esp^ce. Une fois la verit(^ connue, 
il n*y aura plus de scandale : les fous ne scanda- 
lisent personne ; on les plaint et on les soigne. 
• — Jl n'cst pas permis de reculer devant Ic scan- 
dale quand ce que Ton consid(ire comme un devoir 
ne pcut Hre accompli sans cet acte d'^clat; seule- 
ment il faut, en demeurant fiddle au devoir, 6viter 
antant que possible de scandaliscr qui que ce soit. 
Scandale ne signifie que mipris de Voptnion : si 
cette opinion garantit Tordre social, la soci^t^ se 
charge de la prot^ger contre I'atteinte scandaleuse ; 
si Topinion outrag^e n*est plus quMndividuelle , le 
, scandale qui la blesse est un manque de charitd 
! qui, pour 6tre excusable, doit pouvoir s'appuyer 
d'un motif preponderant , fonde en raison. 

acBVTiQUE. Le sceptique vrai afiirme sa propre 
ignorance ; le sceptique faux proclame Tinvincibilite 
de Tignorance en general : ce dernier est en r^alite 
dogmatique. 

II y a scepticisme et scepticisme. L'homme qui 
doute parce qu'il s'avoue qu'il ignore, en salt d^jii 
plus que celui qui, ignorant, croit savoir. Quant k 
lliomrae qui nie qu'on puisse savoir, il est inca- 
pable d'apprendre, de raisonner; c'est un fou. 
I — L'epoque de scepticisme social a pour carac- 
I t^re rimpossibilite de d^montrer Timmaterialite de 
I Time, et la liberie de chercher k demontrer que 
cette immaterialite manque de preuves scienti- 
I fiques. 

; — Si le mot sceptique signitiait qui doute de tout, 
il n*y aurait pas de sceptique absolu ; car pour 
douter, il faut aflirmer qu'on doute, et c'est Ik une 
; certitude. Le sceptique qui soutient que le doute 
est invincible, est un dogmatique de la plus mau- 
vaise esp^ce. Quant k celui qui ne fait qu'alftrmer 



quMl ne salt pas, qu*il n'y a encore rien de certain, 
c'est le vrai sceptique, le raisonneur qui, pendant 
repoque d'ignorance, approche le plus de la con- 
naissance de la v^rite. 

— Supposons que les sceptiques dogmatiques 
soient dans le vrai en affirmant que la raison est 
essentiellement incertaine, les croyants diis lors 
ont le droit d'en conclure que, sans la revelation, 
il n'y a point de societe possible. Mais pour faire 
accepter une revelation quelconque, il faut un rai- 
sonuement. Ccst en demiere analyse toujours la 
raison qui est le point de depart oblige; et le mi- 
sonnement, le seul moyen propre k faire atteindre 
le but qu'on se propose. La raison ne donnant pas 
la certitude, II n'y a rien de certain, 11 nW a rien. 
< Si j'admettais une fois, dit le p^re Rozavcn, 
jesuite, mort il y a peu d'annees, si j'admettais 
que la raison individuelle n*a point en soi le prin- 
cipe de certitude, je deviendrais a Tinstant scep- 
tique. » II n'y a en effet que le raisonnement qui 
puisse faire affirmer que la revelation est supe- 
rieure a la raison. 

sGiBNCfi. Ensemble de connaissances. 

Nous parlous de la science, telle qu*on I'a en- 
tendue jusqu'k nos jours, c*est-k-dire du savoir 
que les connaissances actuellement acquises k la 
societe permettent k quelques hommes de posse- 
dcr. Ces connaissances sont fort bonnes en soi, 
nul ne le nie; mais elles ne seront reellement 
bonnes dans leur application k runiversalite des 
hommes, que lorsqu'ellcs seront dominees par la 
science par excellence, la science morale, sociale. 
Cette science-Ik est seule absolue, une, et par con- 
sequent unique : les sciences qu'on appelle parti- 
cuHtres, en sont des branches. Les hommes pos- 
s^dent-ils la science? I^coutous M. Proudhon : 
« Notre science est encore si brutale et si pleine de 
mauvaise foi, nos doctcurs montrent tant dMmper- 
tinence pour si peu de savoir, ils nicnt si impu- 
dcmment les faits qui les genent, atin de proteger 
les opinions qu'ils exploitent, que je me meiie de 
ces esprits forts k Tcgal des superstitieux. » 

— A notrc avis, en matiere de science veritable, 
les hommes ne savent encore rien. Nous avons 
pour nous le temoignage de M. P. Leroux qui 
s'exprime en ces termes : « L'homme est plus 
pauvre en science, en certitude, en morale, quMl 
ne le fut jamais dans des dges moins avances de 
rhumanite. » Le progrfcs dans les sciences qui ne 
sont pas cette sciencc-lk, progrfes si vante ct pro- 
gres reel, est la vraie cause de la marche retro- 
grade de la societe, laquelle augmente indelinlment 
les maux de la presque generalite de ses membres. 
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en exag^rant outre mesure le bien-^re des pri^- 
1^^ de Tordre pr^ndu qu'Usont^tabli ; etdont 
ils recueiUent tous les bdn^fices tandis quils 
rejettent toutes les charges sur les autres. Les 
sciences, sans la science, sont Ic plus puissant des 
corrosifs qui minent et daruisent la soci^t^. 



B. Gonnaissance dc la verite 
et de ses deductions. 

Cette science est relative k Tordre de liberty. 
ElJe est Tapplication de Ja raison impersonnelle. 



En void le r^um^ : Deux principes sont pos- 
sibles, la force et la sensibility. La force, qui se 
manifeste par le niouvement, est ^vidente; la sen- 
sibility est constat<^e par la perception de Texis- 
tence. Si la sensibility est uu r^sultat de la force, 
il n'y a dans le fait qu'un principe seul, qu*un ardre 
de cboses, ordre fugitif, illusoire; et la society 
s'^croule sur la base exclusivenient physique, n6ces- 
sairement mobile, sur laquelle elle est plac^e. II faut 
done prouver que la sensibility est ind^pendantc 
de la force. Si la sensibility est absolue, elle est 
immat^rielle, ^temellc, r^elle; il y a un ordre 
moral ; le devoir est sanctionn^, la social est fon- 
dle ; et devant Timmuable jusiiee qui est Thar- 
monie entre le monde materiel et le monde ration- 
nel, entre la n^ssit^ et la liberti^, entre les actes 
de la volont6 et les ^v^nements qui en sont la 
consequence fetaie, tout est tnen, 

SCIBirCBfl BZAGTBS, KATH^MATXQVBS. 

La science des mathematiques n*a de valeur 
r^elle que pour autant que son point de depart, 
Tunite, rimmatdrialite, soit r^el. Tantque cette r^a- 
lite n^estpasdemontree, Texactitude des mathema- 
ttques repose sur une bypothese. 



PMTSiQVBs. Connaissance des phe- 
Dom^nes. 

Ges sciences, relatives k Tordre de n^cessite, 
derivent essentiellement de Tobservation, et ne 
soQt appeiees sciences que figurement. Au propre, 
la science est absolue. Tout phenom^ne est relatif. 

— Dans retat present des connaissances socia- 
lement acquises, le savant, quMl se Tavoue d*ail- 
leurs on se le cache, est tUceuairement materia- 
liste ; on n*a pu Tinstruire que des faits observes, 
presenter k son intelligence que la nomcfnclature 
des phenom^nes recueillis, en faire, en ifn mot, un 
naturaliste, un physicien, et il a systematise ses 
connaissances sons retiquette : Sirie de tous les 
^tres ofpparents^ sans solution rieUe de continuity. 



€*est-k-dire tmiti de la n&tMre, exclusivemeni ma- 
tirielle. Gar la matiere ne saurait se nier, et s'il 
n'y a qu*une nature, elle est, nous te rep^tons, 
exclusivement materielle. 

On n*echappe nctuellement k cette conclusion que 
par une conclusion contraire et egalement fausse : 
les metaphysiciens incomplets, c*est-k-dire qui ne 
soBt que metaphysiciens, depourvus des cosnais- 
sances physiques indispensables, se jettent dans 
le vague de toutes les reveries que peut enfanter 
une imagination depoun'ue de point de depart rtel; 
ils font abstraction des phenomdnes, des fkits, de la 
matiere, c*est-k-dire que, pour rester spirituallstes, 
ils ne tiennent aucun compte de ce que cependant 
revidence les contraint logiquement d'admettre. Le 
veritable philosophe doit d*abord constater Texis- 
tence de la matiere et en etudier les lois; puis, 
i*eflechissant aux consequences inevitables de la 
proposition : la matUre seule existe, consequences 
que le bon sens le force a repousser, il chercke 
sMl n'y a pas quelque chose hors et au-dessus 
d*elle, quelque chose qu*il appellera immatiriel 
en le determinant dans un sens diametralement 
oppose k ce qu*est la matiere. Le resultat dc ses 
investigations, si elles sont bien faites, doit le con- 
duire k Torganisation rationnelle de la societe, 
fondee des lors sur la morale universelle, sanc- 
tionnee elle-meme par la seule religion vTaie. 



£tre scrupuleux, c'est n'etre pas tres-s&r, c'est 
hesiter, c'est douter un pen. Gelui qui croitferme- 
ment sait fort bien ce quMl peut penser, ce qu'il 
doit faire, et il va droit son chemin. 



L'existence des sectes religieuses prouve que la 
religion est encore k nattre, commeFexistence des 
nationalites prouve quMl nW a pas encore de societe 
reelle, d*humanite. La religion est la negation des 
religions : toutes s*evanouiront dev^t elle. 

ftsirs. 

Si le mot sens signifie sentiment d^ existence, 
sensUnlit^, c*est Tkme ; sMl a pour valeur le moyen 
de percevoir Texistence scntie, les modifications 
du sentiment, c*est Torganisme, le toucher, qui sur 
notre globe, se manifeste de cinq manieres qu'on 
appelle les cinq sens,' savoir : le toucher par tout 
le corps; celui par la vue; celui par Touie ; celni 
par le goftter, et celui par Todorat. 

— II faut ne jamais perdre de vue que le senti- 
ment, bien que relatif aux organes des sens, o'a 
pas ces orgaDOs pour cause. Ge ne sont pas les 
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yeax qui voieut, c^est rime par les yeux; voir 
comme sentir dans le temps, c'est raisonner : il D*y 
a d^^'idence que pkr et pour le raisonnement. 

Ce que nous disons de la vue s'applique anx 
quatre autres organes du sens. 



Le sens est le moyen de distingner les modifi- 
cations de r4me ; la morale, Tapplication 4,u rai- 
sonnement : tl n'y a point de sens moral. 

L*homme se sent affecti^ de plaisir ou de dou- 
leur ; mais il ne sent ni le mal ni le bien, il le rai- 
soniie. II examine, et prononce sur cc qui lui 
paralt conforme ou contraire k la raison, sur ce qui 
lui paralt favorable ou nuisible, bien ou mal. 

axMBATum. Modification consid^r^e comme 
affectant un ^tre, mais sans changer Tensemble des 
propri^t^s qui servent k constater son identity. 

II y a sensation proprement dite, on sensation 
intellectuelle, si rimmat^ialitd de la sensibility est 
dtoontrde ; et sensation figur^ment dite ou mM- 
riclle, si la sensibility est mat^rielle ou m^me si 
elle n*existe qu'en apparence. La sensation intel- 
lectuelle r^elle est distingu^e, dans le temps, des 
sensations qui pr^cMent et qui ont ^t^ confines k la 
m^moire intellectuelle. Dans T^temit^, il n*y a pas 
de m^molre intellectuelle, et par consequent 11 n'y 
a que des sensations intellectuelles apparentes. La 
sensation mat^rielle r^elle se trouve Ik oil existe 
la sensibility, et elle n'est qu*apparente Ik oil 11 n*y 
a qu'apparence de sensibility. 

— Supprimez la sensibility, il ne restc plus que 
la possibility de changer, sans quMl y ait conscience 
du changement. Supprimez la mutability, la modift- 
cabiliU, il reste la sensibility, incapable de se sentir. 

SBwsiBXUT±. Elle est r^elle ou apparente : 
r6elle, elle peut 6tre immat^rielle ou mat^rielle ; 
apparente seulement, elle n'est rien, ni nulle part, 
quelles que soient d'ailleurs les illusions auxquelles 
ses apparences donnent lieu. 

La sensibility n*est immat^rielle qn'au cas oil 
elle appartient exclusivement k Thomme. Mat6- 
rielle, il y aurait possibility qu'elle ne fftt qu'appa- 
rente partout ailleurs que chez Thommc. 

— Nous prenons le mot iemibilU^ dans Taccep- 
tion du sentiment de T^tre, du sentir. Dans ce 
sens, c'est un des deux Elements de la sensation; 
Taatre ^l^ent est la force modificatrice, la ma- 
tiirc. La sensibility mue, sentie, perdue, est la 
conscience de soi. 

— Ou la sensibility r^lle est la caract^stiqae de 
i*bomme, ou il n'y a pas dans Tensenible des choses 



d*hommer6ellement distinct. Enontre,it n'yaquede 
la sensibility apparente, puisquMl n'y a plus que des 
apparences d*6tres immobiles ou mus, animte ou 
priv^s de vie, k deux ou k mille pieds, avec ou sans 
plumes, k deux ou k quatre mains, ne se servant 
que de leurs membres ou y ajoutant des outils, fai- 
sant du feu on se laissant engourdir, v6tus par la 
nature, comme s*exprime la science, ou suppliant 
k ce qui semble falre d^faut, par Tindustrie du 
tailleur, habitant des cavemes dites naturellei 
ou se construisant des palais, nourris par la 
Pr0t;t£fen^«- (expression ^quivalente k celle de 
nature, et signifiant cette nature ddifiee) ou bien 
faisant une cuisine plus ou moins gastronomique. La 
science actuelle n*a vu et n*a pu voir que cela ; 
car on ne volt que ce qui se montre, se manifesto, 
on ne voit que les apparences, en un ntot ; et tant 
que cette science pr<^tendue aura pour devise voir 
c*est savoir, elle ne saura rien, pas mdme qu^ellc 
ne salt rien. — Voir le mot Homme, 

— Les spiritualistes s*accordent avec les mat6- 
rialistes sur la signification du mot vie, pris dans 
le sens de fonctionnement organique et m^me de 
moyens indispensables pour la manifestation de la 
sensibility. II est loin d'en £tre ainsi quand il s*agit 
de cette sensibility m6me, comme ^tant. distincte 
de toute manifestation. Les mat^rialistes n*ad- 
mettent qu'une seulc nature, la force, en laquelle 
se confbndent toutes les distinctions que les appa- 
rences ont pu faire imaginer. Les spiritualistes se 
s^parent n^essairement des mat^rialistes : la vie 
demeurant k leurs yeux ce qu'elle est en effet 
(voir Tarticle : Vie (qu*est'Ce que /a), la sensibi- 
lity appartient d^s lors essentiellement k un tout 
autre ordre. II y a en r^lit^, d^s lors, deux natures 
coexistantes, savoir : cello de la sensibility imma- 
t<^rielle, ^temelle, cause du sentiment de la vie et 
des actions par lesquelles il se manifesto ; et celle 
de la force, qui a pour effet le mouvement, le chan- 
gement, la vie proprement dite, laquelle, pendant, 
sa dur^ ^phi^^re, rend rimmat^rialit^ suscepti- 
ble d'avoir conscience d'elle-m^me. 



On a forge ce mot pour exprimer Taffectation 
vanitease de la sentimentality. Cost plus que Tim- 
pression organique sentie et manifest^e, c*est plus 
m^me que rexag^ration de cet epanchement; c*en 
est retalage, la parade. L'homme qui ne salt pas 
comprimer sa sensibility quand la raison le lui 
ordonne, n*est que faible ; le rodomont de sensi- 
bility Jouit de sa douleur apparente et Texploite. 
La sensiblerie se r^sout en grimaces, comme le 
parlage en bruit. 
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SBWaVALZaBOB. 

Si, par ce mot, on entend la doctrine de ccux qui 
affinnent que Tftme n'acquiert dc connaissances 
qu*au moyen des sens, de ceux par cons(^quent qui 
nient les id^es inn^es, infuses, inspirdes, r<^v616es, 
le sensualisme cxpriine la v^rit^. Si Ton veut dire 
que les hommes sont mus n^cessairement par les 
impressions des sens, paries connaissances imm^ 
diates que les sens Icur implantent , le sensua- 
lisme est le mat^rialisme; c'est un mensonge. 



PrdjugiJ. 

Le pr^jug^ est essentiellemcnt multiforme et 
variable. Celui qui juge par sentiment n*est jamais 
certain de ne pas sc tromper, puisque, m6me en ne 
se trompant pas, il n'a aucun moyen de s'assurer 
qu'il est dans le vrai. Les hommes de sentiment 
se d^corent du nom A'hommfs d'expirience y 
^hommes praiiques. II faut les appeler esclaves de 
Vimpression organiquefdeVhabitude, dela routine. 



■OKAL. R^glc d'action, attribute 
au pr6tendu sens moral. 

L'homme se faitsa r^gle morale, sa conscience, 
k moins qu*il ne Tait aceept^e toute faite par d'au- 
tres, ct comme un pr^ug^ d'^ducation. II doit tou- 
jours la soumettre k la raison. — Voir au mot Sens 
moral. 

— Les materialistes (nous ne saurions trop r^p^ 
ter que Thomme qui raisonne au point dc vue de la 
science actuelle est n^cessairement mat^rialiste) 
attribuent le sentiment moral k la conformation 
organique. Je $uis fait comme ccla^ r^pond k tout. 
« Et que m'importe que voussoyez fait comme cela? 
s'^crie Chateaubriand. Dois-je snbir cettc fa^on 
d*dtre? Ce serait un beau chaos que le monde, si^ 
tous les hommes faits comme cela venaient a vou-' 
loir sMmposer les uns au\ autrcs. » 

SfiNTIMBirTAUSMB. 

Le sentimental iste s*abandonne aux impressions 
qu*il subit sans les examiner, et quand il raisonne 
c*cst pour justifier cet abandon passif. Toute attrac- 
tion organique sentie est pour lui un motif de pr^- 
fi^rence et d*amour; toute repulsion, un motif dc 
rejet et dc haine. C*est Thomme aux sympathies et 
aux antipathies, inexpliqu^es et inexplicables, ainsi 
qu*aux preventions de toute esp^ce : il appelle cela 
son sem pratique, son tact. Avec ses sensations, se 
succ^dent ses opinions changeantes ct ses diverscs 
regies de conduite ; ce sont des variations toujours 
inattendues et sc faisant sans cesse place les unes 
aux autres. 

Le sentimentaliste fait Ic bien comme il fait le 



mal, par boutade, par entratneroent. II ne faut pas 
plus lui en vouloir quand on a k se plaiudre de Ini, 
que lui en savoir gr^ quand on a k s*en loiier; ses 
actes sont les reflets de ses modificatious , et rien 
au delk. Aussi, bien fou est celui qui se fie k un 
pareil homme. Et cependant, avouons-le criiment, 
notrc soci^tii actuelle n'est presque compost que 
de sentimentalistcs. La foi lui manque; la connais- 
sance de la vdrit^ lui fait encore d^faut : on sN 
T^f^re a ce qu'on appelle la loi de nature^ €>st-k- 
dire aux impulsions dc Torganisme, mil par U 
force, soumis k la necessity. 

SBHTZB. BANS l'^tehhit^. Avoir dcs sensa- 
tions proprement dites, qui ne sont point places 
dans la m^moire sous des signes. 

On n'a pas plus la conscience d*avoir senti dans 
reternitd, qu*on n'a celle d*y avoir exists : on a 
seulement la conscience d'avoir commence a se 
rcssouvenir qu'on sentait, d*avoir commenr<^ a 
exister dans le temps, au moyen de la m^moirp 
qui lie cntre elles les modifications succ^ssivemenl 
(^prouv6es. Sentir est Tessence mfime de rime : 
Tkme eit lorsque, non unie a un organisme, ellene 
se rend aucun conipte de sa sensibility, de son 
existence; elle continue k itre loi-squc, tout en 
etant unie k un organisme, son 6tat d*isolemeflt 
ne permet pas que le verbe se d^veloppe, en d'autres 
termes, ne permet pas qu*elle place ses sensations 
sous des signes conventionnels^ et par cela meme 
en ait conscience. 

sBWTiK 9AH8 Ls TEMPS. Avoir dcs sensations 
proprement dites, qui sont plac^es dans la m<^ffloire 
sous des signers. 

C'est avoir la conscience de Texistcnce. Celoi 
qui sent dans le temps sent n^cessairement qu*il 
sent, que c*est lui et non un autre qui sent, qu'il 
est, non pas cet autre, mais lui-m6me. Se sentir, 
c*est done se trouver modifi^ par ce qui n'est pas 
soi, sentir ses propres modifications, se sentir dans 
les modifications que Ton pcrgoit successives et 
distinctes. « Yous sentez si vous pensez, » a dit 
M. Cousin. Cela est vrai. 

— - La conscience de soi, rintelligence ou la rai- 
son personnelle, ct le langage, existant toujours 
simultan^ment, sont au fond une seule chose, con- 
sid^rde sous trois rapports. En effet, cette seuie 
chose a, sous tous ses rapports, les m^mes condi- 
tions d*existcnce, savoir Tunion d^une kme et d'un 
organisme, avec mdmoire centralis^e et possibility 
d*cn traduire les impressions au dehors au moyen 
de mouvements, et le contact n^ssaire et prolong^ 
avec un ou plusieurs dtres de la m^me esp^ce. Ges 
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conditions r^alis^es, Phomme pai'le infailliblement 
parce qu'il raisonne, parce qu'il pense, el vice versd, 
at il raisonne parce qu'il sent, comma il nc sent 
qu^au moyen du raisonnement qui lui fait distiu- 
guer entre elles ses diverses sensations et iui- 
m£me de ce qui le fait sc sentir. Toute la m^ta- 
physique, la morale et la science dc la soci^t^ sont 
en germe dans ce peu de lignes. 

FOXLSI.. 

Cela 6quiYaut k la separation de Vkme d'avec ie 
corps, du raisonnement d^avec Facte ; c^est an^an- 
tir le spirituel, Tftme, Ic raisonnement, et r6duire 
le temporel, la vie, les actes, aux effets d'une force 
aveuglc et fatale. — Voir Vilglise et V^tat. 



Esclave attach^ \k la propriety fonci^re. 
Le serf est resclave du sol, comme Tesclave pro- 
prement dit T^tait de la maison, de la famille, de 
l^bomme ; comme le prol^tairc Test du capital. Ce 
dernier, esclave coUectif ou politique, est beaucoup 
moihs heureux que le serf, car son maltre n'a pas 
d*entrailles. Et d^jk le serf est mat^riellement 
moins heureux que Tesclave, parce qiiMl doit soi- 
gner pour lui-miJme, et quMl n*est qu'unc annexe 
de la propriety sur laquelle le noble concentre tout 
son int^r^t. Cependant le prol^taire ne voudrait, 
pas plus qu'il ne peut, redevenir serf, ni le serf 
esclave. Le proietaire doit faire un pas, le premier 
qn'il aura fait en avant, et devenir homme. 

s^Ais GOKTiifins DBS ^TRBS. Euscmble de 
tous les dtres, ordonn^s par rapport aux ana- 
logies. 

Pour qui admct la s^rie continue, les 6tres sont 
disposes dans un ordre tel que, si Ton prend Tun 
d^eux, nMmporte lequel, on passe aux plus proches 
par des diffi^rences insensibles ou du moins ind6- 
terminables, soit en montant, soit en descendant 
r^belie de la classification. « La vie est partout, 
adit M. de Lamartine, comme Tintelligence. Toute 
la nature est anim^e, toute la nature sent et pense... 
Partout oil est la vie, Ik aussi est le sentiment et la 
pens^e, k des degr^s in^gaux, sans doute, mais sans 
vide. » C'est le matdrialismefrancbementexprim^; 
c'est ce que la science actucUc enseigne et fait 
enseigner dans toutes les ^coles, quelles qu'elles 
soient, ceiles de la foi comme ccUes du doute, et 
celles oil Ton affirme ou nie sans preuves les doc- 
trines qnelconques. Pour tirer les consequences 
logiques des premisses pos^s par M. de Lamartine, 
Dous emprunterons le passage suivant a M. Prou- 
dhon : « Tous, tant que nous vivons, nous sommes, 



sans nous en apcrcevoir, et selon la mesure de nos 
facultes et la sp^ciaiite de notre Industrie, des res- 
sorts pensants, des roues pensantes, des pignons 
pensants, des poids pensants, etc., d'une immense 
machine qui pense aussi et qui va toute seule. » 
— Si la nature est une, ou s'il n'y a qu*une 
seule nature, les etres, depuis la pierre jusqu*a 
rhomme inclusivement, nese distinguent entre eux 
que par une difference graduelle , ou du plus an 
moins. Appelez ces etres comme vous voudrez, 
vous n*aurez que des choses qui essentiellement 
seront toujours la mdme chose, sous le nom d'etres 
inorganiques, organises, v^getant, vivant, sen- 
tant, pensant, moraux et responsables ; et d^s lors 
toute responsabilite rdelle, toute morality r^elle, 
toute intelligence reelle, s'^vanouiront en se con- 
fondant avec la vie, Torganisation, les affinites 
chimiques, la force, la mati^re. « Les nianicheens, 
dit Bayle, entre autres orreurs, enselgnaient que 
Y-kme des plantes est raisonnable, et ils condam- 
naicntragriculturc comme un exercicc meurtrier. » 
lis avaientraison, si les animaux sentent, si la sen- 
sibility n'est pas le pailage de Thomine exclusive- 
vement. Gar alors tout sent, et le sentiment de 
chacun nc se maintientplus que par la destruction 
du sentiment chez les autres. Bien entendu que ce 
sont toujours les plus forts ct les plus adroits qui 
detniisent les simples et les faibles. La seusibilite 
universellement repandue equivaut k la deification 
de la force. 

Bwn. Mouvement traducteur d'une modifica- 
tion subie. 

Le signe, au sens propre, c'est-k-dire intellec- 
tuel ou conventionnel, est un mouvement depen- 
dant de la volonte de retre modifie; le signe, 
au sens figure ou materiel, est un mouvement 
ayant lieu necessairement. 

Un signe, propremcnt dit, est, siuon une parole 
articuiee, du moins un son, un cri, un geste, un 
mouvement quclconque, tout ce, en un mot, au 
moyen de quoi un etre intelligent en modifie un 
autre, qui accepte conventionnellemcnt ce signe 
traducteur, comme exprimant la modification qu'il 
eprouve, de maniere que Tautre etre se sert ega- 
lement du meme signe pour produire la memo modi- 
fication Chez celui qui Tavait produite en lui, signe 
que le dernier comprendra en lui laissant sa signi- 
fication. 

SIMVLZGZTJ6. Indivisibilite. 

Une seule chose peut etre simple ; c^est le senti- 
ment de Pexistence, la sensibilite. On a beau regar- 
der autour de soi, observer, examiner, experi- 
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menter:tout est analysable, divisible jusi|tt*en ses 
moiadres ^l^meDts. 

Si le sentiment de Texistence est une conse- 
quence de la comblnaison, de rorganisation, il n'y 
a rien de simple: tout est compost et se d^com- 
poise; tout ne fait qu^apparaitre, rien n*est r^el. 

•OGiAXJis (Condiiions). 

Nous avons dit plusieurs fois que les conditions 
d'existeoce des individus dans la soci^t^ sont 
d^rmin^es par la force ou par la raisou; par la 
raison, quand la connaissance de la v^rit^ estappli- 
qu^e socialement; par la force, aussi longtemps que 
dure riguorance relative h la hyalite du droit, igno- 
rance dissimul^e par lacroyanceen une bypoth^se, 
ou reconnue apr^s examen. On appelle hasard 
la force qui assigne k chacun, au moment de sa 
naissance, les avantages qui lui sont d^volus ou les 
obstacles ccfntre lesquels il aura k lutter : ce mot 
est pris ici dans le sens de n^cesssit^, de manque 
de tout motif rationnel. 

En consequence de Torganisation sociaie impos^e 
a rignorance, la soci^te a dd 6tre partag^e en deux 
classes tr^s-indgales, celle de la masse quMl fallait 
m&ter pour qu'elle filt gouvernable, et celle de 
quelques privil^^s de ce monde appel^s a mener, 
k tondre et au besoin a s'immoler le troupeau coniid 
k leur garde. Le hasard dont nous avons parl^ 
distribue seul les lots sous cet ordre de cboses, et 
c'est Ik riniquit^ radicale contre laquelle la masse 
exploit^e s'insurgc aussit6t qu'elle Ta sentie. 

On nous demandera pourquoi cette insurrection 
si juste de la part de la presque totality de la 
socii^t^ contre une minority imperceptible en com- 
paraison, et cela lorsque la force constitue le seul 
droit appreciable , on demandera pourquoi elle 
n*aboutit pas imm^iatement, du moins par le ren- 
versementde cequi est. Pour la raison p^remptoire 
que cela ne doit point encore 6tre. Nous entrons ici 
dans des considerations sup^rieures k celles que 
nous avons d^velopp^es plus haul, et devant 
elles tout hasard s'^vanouit comme un non-sens , 
comme une absurdity. Les individus l^s^s sociale- 
ment par le seul fait de leur naissance qui les con- 
damne k une vie de labeur et de misdre, sont, 
comme celui pour qui ce mdme fait de la naissance 
aplanit toutes les difDcultes et prepare tous les 
succ&s, traites exactement comme ils m^ritent de 
retre. C'est Ik Tordre moral ; ou bien il n'y a ni 
Justice, ni raisonnement. Et alors, de quoi se plain- 
drait-on, comment se plaindrait-on, et qui se 
plaindrait? 

L'etat de cboses qui consacre Tiniquite sociaie 
que nous avons signal^e, durera aussi longtemps 



que le mal k expier par les hommes renpoTicn 
sur le bien dont la justice etemelle les liut joniir. 



vociAuaxB. Tendance k FapplicatioD de b 
justice absolue k Torganisation de la socidt^. 

Le raisonnement qui etablit une doctrine relative 
k la seience sociaie, peutetre bon ou mauvais; e*est- 
k-dire que les id6es dont il ^e coni|K>se peweot 
mener k son but ou s'en ^carter. Les socialises 
chercbent la formule pratique de ce que la aoca^t6 
doit etre d^sormais. Pour la trouver, il faut dialiji- 
guer la necessity sociaie qui impose une jtistlce re- 
lative k repoque d'iguorance, de celle qui, kr^poqne 
de connaissance, imposera la justice absolve. • Le 
socialisme, dit M. Proudbon (il parle du socia- 
lisme applique, ou pour mieux dire d*un sysl^oe 
socialiste quelconque, mis en oeuvre, k Tessai), le 
socialisme doit avoir tout le monde pour anteur et 
complice, k peine de cr^er une confusion babylo- 
nienue, une tyrannic, une mis^re epouvantable. » 
Cela est parfaitement vrai, et prouve que le boo 
socialisme n*est pas plus connu encore que le boa 
raisonnement, et que par consequent, sans basar- 
der des tentatives inutiles et ftinestes, il faut se 
bomer k faire de la propagande, jusqu'k ce que U 
contrainte morale ait rendu tout le monde autevr 
et complice du seul syst^me qui puisse etre adopte 
au benefice de tous et de chacun. 

•OGIAUIMB PRATIQVa. 

Si Ton entend par Ik la conduite que tous tiea- 
dront quand la societe sera organisee rationnelle- 
ment, ce socialisme est facile a determiner pour 
qui connalt le principe de justice absolue sur lequd 
la societe rationnelle se fondera. Mais s*il s*agit de 
ce que le socialiste, c'est-k-dire Tbomme qui pose 
la science sociaie pour but k ses etudes, a k faire 
actueliement, nous allons le dire en peu de mots. 11 
doit se soumettre, dans le domaine des faits, k 
Tordre etabli, afin de pouvoir falre comprendre au 
moyen de Tordre etabli mdme : 1<> que, dans le do- 
maine de rintelligence, cet ordre est evidemnent 
faux; 2« que cet ordre mene fktalement au des- 
ordre ; 3® qu'il sera remplace par Tordre vrai qu'on 
determine, lequel rendra impossible tout desordre 
ulterieur. 

— Le socialisme soutieut Tordre existant, qttoi' 
que mauvais, parce que le desordre qui suivra im- 
mediatement son renversement est un plus grand 
mal, et que, comme dit fort bien Bf . de Colins, 
« quelque utile que puisse etre le mal^ nous ne 
devons point y cooperer pour aussi longtemps que 
nous le cousiderons comme un mal. » 

Le socialiste salt qu'en s'opposant au desordre, 
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oe qui est son devoir^ il n'emp^chera pas k d^s- 
ordre de suivre Tordre faux dont il est la conse- 
quence inevitable ; il fait done son devoir » et 
ae r^igne an mal qull n*a pu emp^cher, assure 
que le Men en naitra fatalement. 

•ociAuavs. Gelui qui recherche la formule de 
Torganisation raUonnelle de la society. 

Le socialiste s'occupe de Torganisation de la 
soei^U, comme le philosopbe scrute les questions 
mdtaphysiques et morales, soit pour r^gler ses 
propres actions, soit pour etablir une r^gle des 
actions commune k tons les hommes. Mais n*ou* 
blions jamais que de m^me qu'on fait de la mau« 
vaise et de la honne philosophic, de m^me on 
peut vouloir asseoir la society sur une base chan- 
celante ou sur rien du tout, comme on peut la 
fonder sur Timmuable justice et reternelle verite. 

•ocdMi. l^tat de non-isolement. 

La societe est materielle ou intellectuelle : la 

socidte intellectuelle resulte de la communication 

des idees. L'etablissement et la conservation de 

Tordre exigent en outre la communaute dMdees sur 

la realite du droit; d^ que cette communaute 

manque, il y a anarchic. Quand elle a pour source 

la foi ou le raisonnement contestable, elle donne 

' lieu k la society sentimentale ; quand elle derive 

d*un raisonnement incontestable, elle produit la 

' societe rationnelle. 

Pendant toute repoque d'ignorance, la societe 
est basee sur le sentiment, ne d^une foi ou d'un rai- 
sonnement contestable. Sa regie d'action est 
inspiree, tantdt par les tendances organiques, tan- 
tot par les prejuges, aussi bien de ceux qui la for- 
mulent que de eeux qui Tacceptent. A repoque de 
connaissance de la verite, la societe ne pourra etre 
que rationnelle; sa regie d'action, qui n'aura subi 
aucune des influences dont nous venons de parler, 
sera incontestable. 

— Le raisonnement qu*exprime la societe est la 
consequence necessaire du contact prolonge de 
deux etres sensibles et du developpement du verbe 
qui en est le resultat. Elle est d'abord domestique, 
c*est-h-dire qirelle se borne k une famille. Elle 
devient politique par le contact entre plusieurs 
families. 11 y a alors societe proprement dlte et 
societe iigurement dite. Cette demiere societe 
s*etablit entre les forts et les faibles, les exploi- 
tants et les exploites. Les forts, qui necessaire- 
ment exploitent, forment seuls en ce cas la societe 
proprement dite, c'est-k-dire, la societe entre egaux. 
Voilh pour repoque d'ignorance, qni est une epoque 
d*ordre aussi longtemps que les forts peuvent em- 



pecher les faibles d*examiner, de penser, et par 
consequent de s'insurger, de se revolter. L*epoque 
de eonnaissance consistera dans la suppression de 
toute exploitation, c'est-k-dire dans la suppression 
de la domination par la force, k laquelle elle sub- 
stituera la domination par la raison. 

— Nous ne pouvons resistor au plaisir de copier 
un passage de Lamennais que personne certaine- 
ment ne trouvera trop long. « Comment concevoir 
sous la notion de societe, dit le pretre eloquent, 
un assemblage d*etres humains , ennemis naturels 
les utts des autres, et sans cesse occupes k se 
nuire mutuellement? Dans cette horrible anarchie 
de volontes contraires et d'interets opposes, de 
forces inegales et de deslrs inegaux, Tamour de soi 
se confond avec la haine d*autrui; et I'hommo 
assigetti k la seule loi des appetits, independant de 
toute autorite et libre de tout devoir, ainsi que le 
peuple, souverain comme lui, n'a plus besoin de 
raison pour legitimer ses actes : il sufBt qu'il 
veuille et quil puisse ; k ces conditions tout lui est 
permis. Le champ, la maison, la fenime de mon 
voisin, sa vie memo m'appartient de droit naturel, 
si je le desire et que je sois le plus fort. La nature 
n'interdit k Thomme que ce quMl lui est physique- 
ment impossible d*obtenir. » 

— Un mot maintenant sur la societe matMeUe : 
certains anlmaux vivent en groupes, en troupes ou 
troupeaux que, dans le langage vulgaire, on appelle 
aussi Mciit^, Quelle est la difference essentielle 
entre Tattraction physique et aveugle qui rapproche 
les animaux et Taccord intellectuel qui associe les 
hommes? La voici : une troupe est une simple 
agglomeration de corps , paraissant plus ou moins 
vivants, un agregat de choses, de phenomenes; 
une societe, au contraire, est un echange libre 
d'idees, une communication de sentiments auxquels 
donne necessairement lieu le raisonnement deve- 
loppe avec le langage par le contact des organ ismes 
auxquels des sensibilites, des kmes, sont unies. 
Groupez des hommes, et vous avez immediatement 
une societe; des animaux rassembies demeurent 
toujours un troupeau , parce que rintelligence, le 
sentiment, leur manque. 

aOCX^T^ ACTVBLLE (La). 

La societe ne vit plus que d*un ordre qui n^est 
pas le sien, qui etait celui de la societe ecouiee, 
ordre qu'elle-meme repousse et qu'elle travaille 
sans relkche k detruire jusqu'en ses fondements 
sur lesquels cependant elle est assise. Si les 
croyances anciennes dont la societe aciuelle se 
demontre la contestabilite, si les idees dont elle 
demontre rincertitude,si les prejuges qu*elle frappe 
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de ridicule, cessaient d*^tre inculqu<^s par T^duca- 
tion qu'on est encore dans rhabitude de donner k 
Tenfance, ou r^sistaieut moins fortement k Taction 
dissolvante de renseignement qu'on regoit dans les 
dcoles et dans la socl^t^, action qui les bat conti- 
nuellemcnt en br^che, depuis longtemps notre 
ordre social n'existcrait plus. 

Car ce n*est jamais ni la force des hommes du 
pouvoir, ni celle des lofs qui donnent a I'ordre sa 
stability; c*est exclusivement Tassentiment des 
esprits aux principes conservateurs et aux senti- 
ments de subordination et de respect qui ont €i^ 
formulas en lois et dont le pouvoir surveille TappH- 
cation. L'ordre est le r^sultat des moeurs, con- 
formes k ce qu'impose la n^cessit6 sociale , non 
d*un d^cret ; la justice est garantie par la con- 
science, non par la police. Les institutions et ceux 
qui les ex^cutent ue sont r^ellement quelque chose 
que parce que Ic sentiment public les accepte et les 
appuie. La socit^t^ demeurera a d<^couvert et sans 
defense, le jour oil les hommes sc seront affranchis 
de la pens^e que le m^chant fait mal : toutes les 
p6nalit^s de tons les codes possibles seront d^s lors 
impuissantes pour la prot<^ger. G'est la lutte entrc 
ses passions et sa raison, c'est le trouble , le ver- 
tige auquel il est en proie , qui livrent le coupable 
aux g.>:tdarmes, aux juges ; et ceux-ci ne pronon- 
ceraient pas longtemps leurs sentences, si elles 
n'6taient d'avance minutiies dans les intelligences 
et la conscience de tous ou de presque tons. 

Or, et il serait dangereux de se faire illusion k 
cet ^gard, nous devons cela, ct nous le devons 
uniquement k la morale et k la religion qui ne sont 
plus , qui du moins n'ont plus d*existence l<^gale ; 
les lois en font foi elles-m^mes. LMnstruction 
publique et priv6e, didactique ou famili^re, instruc- 
tion k laquelle il n'est pas en notre pouvoir de 
poser des regies et des limites, ne cesse d'^branler 
la foi ancienne et ses consequences, demi^re bar- 
riere qui nous s^pare de Tanarchie , et elle finira 
par la renverser et I'an^antir. Nous n'en persistons 
pas moins k croire que nous avons tout fait lorsque 
nous avons multiplied nos lois et stimuli nos pro- 
cureurs du roi ou de la r^publique ! C*est plus que 
de Th^b^tement. 

SO&Avt VHTVEKflELLB. 

L'id^e que Thumanlt^ puisse cesser d't^tre divis6e 
en soci^t^s distinctes , en nations , fait sourire de 
piti^ les hommes k courtc vue. lis ne refl^chissent 
pas a Tunite sociale k laquelle, avant T^re vul- 
gaire , les Romains avaient soumis tant de peu- 
ples difii^rents, ni k celle dont TEglise composa, 
depuis, la monarchic catholique. Eh bien, ce que 



la politique a fait pour Tempire palen et la foi pour 
rempire chr^tien qu'elle y a substitu^ , la d^oiOD- 
stration et Tacceptation de la v6rite ne peuTcnt- 
elles pas le faire pour le monde , et cettc fois son 
pendant quelques si^cles, mais pour toiyours? 

— La preuve que les sociitis ne sont pas con- 
formes k la raison absolue, se trouve dans Tinsta- 
bilite de ces divisions de Thumanit^ : elles se soot 
constamment d^compos^es pour faire place a des 
recompositions qui n'avaient pas plus de chances 
d^avenir que leurs devanciferes. « Le temps est 
le criterium des soci<^tes, a fort justement dit 
M. Proudhon : sous ce rapport, Thistoire est la 
demonstration des erreurs de rhumanite , par la 
reduction a I'absurde. » Quand I'humanit^ Mura, 
les nations iCerreroni plus. 11 n*y aura plus de 
societes distinctes. 

SOL. Le monde (la teire) habite par unehumanite. 

La terre , le sol, est la force productrice mate- 
rielle; le raisonnement, le travail, est la force pro- 
ductrice morale. Faitesque les moyens detravailler, 
c'est-k-dire les coimaissances, soient egaux, et que 
le sol, k la disposition de la raison seule, ne soit 
conOe k quelques travailleurs qu*au profit de tous, 
et la richesse , la prosperity , produit accumul^ du 
travail, se repartira equitablement. Vous anrei 
toujours des riches, mais plus dMndigents. 

— Tout vient du sol ; le travail s'exerce sur le 
sol et sur ses produits. La classe qui n*y a point 
de part depend done de celle qui en dispose , qui 
ne prete le sol ou les chases provenant du sol et 
dont Touvrier a bcsoin, qu'au plus haut prix pos- 
sible, pour qui, par consequent, I'ouvrier doit tra- 
vailler au meilleur marche possible : ce qui logi- 
quement a pour resultat la richesse toujours 
croissante des proprietaires , et le paupt^tisme 
toujours plus etendu et plus rigoureux parmi les 
proietaircs. Le sol etaut indispensable au travail 
pour produire, il faut, en justice absolue, que tout 
homme ait une part du sol k sa disposition. Or il 
est impossible que chacun ait du sol en propre, 
privativement de tout autre homme. II est done 
necessaire qu*en justice absolue , c'est-k-dire dans 
une societe qui a cesse d'etre sous la domination 
de rignorance et de la force , le sol soit possede 
collectivement. 

SOL (AlUnaiion du). Appropriation individuelie 
du sol. 

Cette alienation est la cause du proletariat et, 
par consequent, du pauperisme, sous Taction inces- 
sante desquels notre organisation sociale est en 
voie progressive de se dissoudre. 
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Paut-il fiiira imm^iatement entrer le sol ^ la 
communaut^ ? Non, certes. Dans T^tat de choses 
doune, la non-ali^natlon du sol ^tendrait ind6fi- 
ninant le champ d^jk si vaste de IMnjustice. Le sol 
est devenu propri(it<^ Individuelle parce que la 
possession privee, et le plus possible conccntr^e , 
de ce qui seul rend libre, bien qu'elle fiit injuste 
en principe absolu , etait ni^anmoins , pendant 
toute Tiipoquc d'ignorance, n^ccssairc a la con- 
senation de la soci^te : la liberty , ne Toablions 
jamais, la liberty au service de Tignorance, a 
pour eoiis^uence inevitable le d^sordre, Tanar- 
chie. Mais le sol ne peut pas rester alicnd per- 
p^tuellement : cette injustice une fois examinee , 
comprise, engendre infailliblement les troubles, 
la discorde, et doit disparaltrc ; sinon elle dfitmira 
la soci^te dans son gcrme , la bonne barnionie. 
Voila ce qu'il faut ne point cesser de r^p^ter : 
il y aarait folie k rendre brusquement la propri^t^ 
du sol commune; il y a devoir k crier sur les 
toits que Talit^nation privee du sol devra etre, 
plus prochainement peut-^tre qu'on ne pense, ray6e 
du code social. 

— Pour que le sol entre k la propriety collec- 
tive, la soci^te doit pr^alablement savolr que la 
justice est le di^vouement de chacun k tous ; que ce 
devouement est d'obligation stricte parce que son 
accomplissement sera immanquablement r^om- 
pens^, sa violation irr^missiblement punie; qu'il 
y a d'autres vies que la vie prt^sente , ce qui est la 
condition sine qud non pour que le motif de se 
(ievouer soit r^el ; qu*cntin ce qu'il y a dMmmat^- 
riel dans rhomme subira les consequences de ses 
actes libres. Tant que chaque homme et tous les 
hommos nc suuront point cela .de manierc k nc 
plus pouvoir le mettre en donte , rentr^e dfi sol k 
lacommunaute founiira aux forts, aux puissants, 
qui auront peu de peine a se constituer commu- 
nauU k eux tout seuls aux d^pens de tous les 
autres , Ic moyen le plus efficace de d^pouiller les 
faibles , plus compietement encore qu'ils ne Tout 
fait jusqu'ici , et par Ik de mettre le comble aux 
maux de Thumanite. « Est-ce k dire (ce sont les 
paroles de M. de Colins) que le sol doive entrer a 
la propriety collective avant que le pauperisme 
moral soit aneanti ? Essayez, et vous verrez beau 
jeu.... En epoque dMgnorance sociale sur lai^eafite 
du droit et d'incompressibilite de Texamen, si vous 
laissez subsister le paup6risrae materiel, Tanarchie 
est inevitable, et si vous aneantissez le paup^risme 
materiel , Tanarchie est encore inevitable. i» II n\ 
a done qu'une seule chose k faire, et elle doit etre 
laite avant qu^on puisse roeme songer au reste, 
c'est d'aneautir le pauperisne moral. 



SOL A LA PAOPio^T^ COLLSCTXTS {Entree 
dn). 

Cest par rachat que la propriete du sol de^Tait 
passer des individus k la communaute, aussit6t que 
Talienation du sol sera devcnue aussi incompatible 
avec Texistence de Tordre qu'elle y a ete indis- 
pensable autrefois. Les moyens de faire face k 
cettc depense d'utilite sociaie se trouveraient dans 
la devolution des successions coUaterales k r£tat, 
dans le droit eieve percu sur la faculte illimitee de 
leguer ses biens par testament, etc., etc. Les reve- 
mis de la pi-opriete fonciere serviraient k degi*ever 
le travail de tout imput et a remplir tous les 
devoirs de la societe envers ses membres. 

Mais si Ics possesseurs du sol ne hktent pas eux- 
memcs, de tous leura va'ux et de tous leurs 
efforts, cettc revolution pacifique dans Torganisa- 
tion sociaie, elle se fera malgre eux, et alors, bru- 
taloment. Faeilitee, elle peut encore etre reguli^e ; 
entravee, empechee, elle deviendra de plus en 
plus desordonoee, brusque, violente, peut-etre 
nu^ic cruelle. 

aOLZDAAZTJi. 

II n'y a point de solidarite morale; nul ne 
repond que de lui-memc, pour la raison fort simple 
qu'il n*est pas tout le monde, qu'il n*est pas les 
autres, qu*il est exclusivement lui : mais aussi 
chacun porte la responsabitite,et toute la responsa- 
bilite, de chaque acte qu'il coramet, et de tous ses 
actes. Pour que les eofauts fussent punis des 
fautes de leurs parents, il faudrait, ou qu'il n'y eftt 
qu'une personnalite humaine unique qui fut reelle, 
et que toutes les personnalites en lesquelles elle 
parait sc subdiviser, que tous les hommes eufwi 
ne fussent que /des illusions , des rien du tout, ou 
bien qu'il n'y eut ni justice, ui raison. Lorsque les 
enfants subissent les consequences matericlles des 
fautes de leurs parents, ce n'est point comme cou- 
pables eux-memes de ces fautes qu'ils n'ont point 
commises, et dont rationnellement lis ne sauraient 
etre responsables. Mais ils portent la peine de 
leurs propres mefaits dans une vie anterieure : le 
sang dont ils ont herite, sang que les exc^s avaient 
appauvri , que la debauche avait corrompu , ou la 
position sociaie difficile, penible, avilissante, k 
laquelle les a condamnes le seul fait de leur nais- 
sance, avait d*avance accunmie sur leurs tetes les 
douleurs dont ils allaient Mre ftcca^bies, par leur 
seule faute. 



soMMXxx.. Suspension plus ou moins complete 
du fonctionnement du systeme nerveux de la vie 
de relation. 
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Peudant le sommeii complet, Torganisme est 
modifi^ sans que le centre nerveux en regoive les 
impressions, que par consequent Tftme ue peut 
convertir en id<^es. Entre le sommeii ct la mort, il 
y a cette difference, que pendant le premier, les 
organes restent susceptibles de reprendre leur 
fonctionnement, et que T^me peut rattacher les 
demi^res sensations eprouv^es avant do s*endor- 
mir, k celles qui suivent le r^veil, pour ne faire 
des unes ct des autres qu'une conscience de soi, 
qu'une seule vie sentie. A la mort, toute communica- 
tion est rompue, et sans retour, entre les organes 
et le centre ner>'eux, qui ne se modifient plus que 
pour se decomposer. Supposez un sommeii sans 
rfive, d'une dur^e de cent ans; pour Thomme qui 
se reveille, il est exactement la menie chose que 
le sommeii d*une heure. 

SOPHXATB. 

Le sophiste qui se propose la decouverte de la 
verite, y procede par voic d*analogies, dont il ne 
peut, en bonne raison, tirer que des consequences 
de probabilite ou de possibilite; ou bien il prend 
pour point de depart une simple supposition, ot il 
voit la certitude lui ecbapper, a mesure que, d'hv- 
pothese en hypothese, il se croil plus pres du mo- 
ment oil 11 pourra la saisir. 



Celui qui ne raisonne point est, non pas un sot, 
mais un idiot; le sot deraisonne, ou raisonne mal, 
roais raisonne enfin. 

— Le sot, sous le rappoil social, est, tantut 
celui qui craint tout mouvement, qui veut du repos 
quand nUme, qui pref^re le mal qui est, au bien 
qu*il faudrait i^tablir, qui confoud dans uuc meme 
indifference Terreur et la verite, qui demande la 
stabilite ^ rinertic, qui de peur dVtre tue se fait 
mort ; taut6t celui qui, k Taide de Tune ou de Tautre 
des utopies qui menacent la societe, propose uaive- 
meut de la tuer pour Tempecher de mourir. Le sot 
de la derniere espece est, actuellement du moins, 
le plus dangercux. Probablement , les maniaques 
de demolition , pousses k bout par les maniaques 
de consenation, renverserout la societe qui existe. 
Apres quoi, la raison aura nicenairemetU son tour, 
et fondera la societe qui doit exister. 



rigueurs des lois que les capitalistes out faites, 
s*ils regimbent. Toutes les pbrases possibles, re- 
dondantes de reforme humanitaire, et toutes les 
mesures que cette reforme suggere sont impuis- 
santes contre la fatalite de la logique. Si vous 
voulez que Teffet qui vous choque vienne k cesser, 
supprimez la cause. Sinou, demeurez en repos, et 
taisez-vous. 



I (Classes). 

Elles sont la correlation inevitable d*une classe 
priviiegiee. Du moment que le capital domine la 
societe, il faut bien que les non-capitalistes , les 
proietaires, soient dependants, en d'autres termes, 
Solent sacrifies k Texploitation s*ils se pretent, aux 



II est incontestable qu*avec Torganisation sociale 
doniiee, cellc qui est nee de Tignorance priniitive- 
ment essentielle k Thumanite, des hommes et m^me 
la plupart des bommes naisscnt pour souffrir. Si 
Ton n*en conclut pas que ces hommes ont m^ritr 
ailleurs d*expier ici-bas, il faut nier Tordre morai, 
la justice et la raison. Cette conclusion n*affraDcbit 
aucun de nous du devoir de ne rien negliger pour 
calmer les souflt*anccs de Tbumauite. Qu'aprte 
cela, nous reussissions ou non, nous avons satis- 
fait; et tout est bien. 

SOVMX88ZOM. 

La soumission volontaire existe, tant qu^une 
autorite incontestee deguisc la force. Des qu*OD 
discute Tautorite, il n*est plus possible d'exiger une 
soumission reelle, si cc n*est au nom de Tautorite 
rationnellement incontestable; et aussi lougtemps 
que la demonstration de celle-ci n'est pas sociale- 
mentacquise, ou n'obeit pas krautorite,oncMek b 
necessite, on flechit sous la force. Chacun alors ne 
se soumet qu'k son opinion propre; c*est-k-dire 
qu*il n*y a pas de subordination du tout, que tous 
veulent commander, que personne n*obeit. 

aomiGBs s'b&kxijk. 

Voici les principales : LMdentitication du reel 
avec Tapparent, du propre avec le figure, de Tordre 
dVternite avec Tordre de temps; la confusion de 
ce qui est matiere avec ce qui, en outre, est corps, 
et la limitation du materiel au corporel exclusive- 
ment; Tattribution k Tkme de qualites qui ia 
reudent complexe et par consequent raneantissent 
comme immaterialite, par exemple, de rintelli- 
gence; en resume, Tindetermination des mots. 

BowMBiAnnTt. Autorite. 

Pendant repoque dMgnorance sociale de la verite, 
la societe, contrainte par la necessite d'etablir et 
de conserver Tordre, se fonde sur le despotisme, 
qui scul alors est apte k exei'cer la souveraiuete; 
les indi\idus, progressivement pousses par ie 
besoin de developper rintelligence , renverseiil 
Tautorite de la foi par Texamen qui la met ea 
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doute, et affaiblisscnt la souveraioet^^ en la niorce- 
lant : ce ne sera qu'h T^poque de connaissance de 
la verity, loi*sque Tautorit^ sera Texpression de la 
raison, que la souverainet^ se maintiendra par 
.riucoutestabilit^ da principe sur leqiiel Tordre sera 
assis, et que Tusagc de la liberty ne pourra que 
reiidre de plus en plus inatlaquable. 

— Hors la souverainet^ de droit divin, qui n'est 
que la force transfoiinde en droit pour Tiguorance, 
et la souverainet^ du peuple qui est la force bru- 
iikle , il n'y a pas d'autre souverainet<^ imaginable 
que celle de la raison. Car la souverainete phy- 
sique ou orgauique, dc naissance, de race, que 
quelques-uns attacheut k une pr^tendue difli^renee 
essentielle entre rhomme destiu6 a commander et 
les autres hommes faits pour ob^ir, c'est le n>gue 
cxckisif de la force, et mi^mc de la force sous sou 
aspect le plus odieux. 

•OWSRAZIIBT^ fiVTRS LBS NATIONS. 

La raison ne decide lien sur la question de sou- 
verainet6 entre les nations, si ce n'est que la 
question elle-meme est absurde devant elle. II 
n*y a pas de souverainet^ rationnelle entre ^gaux 
en droit, il n'y a lieu qu*a Tapplicatiou de la force : 
eVst a elle seule a traucher toutes les questions 
possibles. Entre nations en dissidence, la plus 
puissaute fait triompher son int^r^t qu'elle appelle 
la justice. La force est le seul droit entre des sou- 
vcrainet^s individuelles ou nationales. Du jour oil 
la justice interuationale, justice absoluc, bien en- 
tcndu, pourra etre appliqu<^e, il n'y aura plus de 
nations, il n'y aura que Thumanit^. 

SOUVNBAINBTt SB BKOIT SZTIN. 

Cette souverainet^ se r<^sume dans rinfaillibilit^ 
d*un pape, representant de Dieu, comrae la souve- 
raineti'' du peuple se rt^sume dans rinfaillibilit^ 
des individus : c'est toujours le despotisme, soit 
du pr^tre ou du roi, soit dc la migorit^, maintenant 
fordre on progressaut vers Tanarchie. 

SOUTBBAINET± BV PBVVLB. 

La souveraineti^ du peuple est la souverainctt^ de 
tons sur... personne. Car si quelqu'un etait sujet, 
tons ne seraient plus souverains. 

— La souverainet^ du peuple a pour deniii^re 
expression le vote universel et le gouvememetit 
direct J et pour cons^queuce plus ou moins pro- 
chainc Tanarchie. Donnons-nous tons la main, 
s'i^crie M. Proudhon, dans un de ses ^lans de 
franchise, nous sommes a tous ^galemeot anar- 
chistes : la touveraineti du peuple ne signifie que 
cela. » 



— La souverainet^ du peuple, du nombre, des 
majorit^s , est la consequence du pr^tendu contrat 
en vertu duquel les hommes auraient fond^ la so- 
ci6te, aprt^s avoir renonc(^ au pr^tendu ^tat sau- 
vage, etat d'isolement, remplac^ par Ti^tat social, 
on ne salt quaml, comment ni pourquoi. 

— Qui dit souveraineti du peuple, dit souverai- 
neti de la volonU, de la force. Cesi le r^sultat de 
rincompressibillt6 sociale de Texamen. Rien n*6tant 
prouv6 sur rien, chacun admet ce qu'il veut, et, 
sHl est fort, agit d'apres son opinion. La raison de 
chacun est souveraiue, c'est-k-dire quMl n'y a plus 
en effet de raison ni de droit, quMl n'y a que force 
et necessity. La souverainel^ individuelle, ou de la 
raison de chacun, est la ut'gation de la soci^te : 
car celle -ci est la reconnaissance d'une v^rite 
commune, de la raison impersonnelle , absolue, 
incontestablement d^tcrminde pour rinteliigence 
de chacun et de tous ; et la communaut^ de toute 
vthite, au moyen, soit de la foi, soit d'uue demon- 
stration, est ni^e par cela m^me que la raison 
personnelle est d^clar^e souveraiue. Sous la sou- 
verainete du peuple, la raison n'est point deter- 
minable, et une r^gle commune d'action est 
impossible. En exercice, cette souverainete est la 
morale gen^rale, ou la politique, formulae et appli- 
quee par des individus ayant chacun sa morale 
particulierc , independante de toute r^gle com- 
mune. 

SOUVBlUUNBTt 9S LA BAZSON. 

C'est la seule souverainete reelle, parce que, 
sous elle, les hommes qui ont tous les m^mes 
devoirs a remplir comme ils ont les m^mes droits 
il exercer, sont aussi soumis au m^me principe 
qui est la raison, la justice, clairement et incon- 
testablement determine, et le sont au meme titre, 
celui de leur egalite psychologique. « La souve- 
rainete n'est attachee, a dit M. Huet, ni au nombre, 
si gi-and quMl soit, ni au consentement, meme 
unanime, du peuple; elle decoule essentiellement 
de la verite, de la justice. » 

svj^GiAvx {Hommes). 

Ces hommes sont fort utiles quand ils se sou- 
mettent aux idees generates et aux hommes qui les 
appliquent. Toute sp^cialitd pretendant k Tarbi- 
traire est une peste pour la societe. Par exemple : 
reconomiste croyant, qui subordoime Torganisation 
sociale k une revelation quelconque en presence de 
la liberte dVxamen, et reconomiste protestant ou 
liberal, qui veut organiser la societe independam- 
ment de la religion, sont des hommes speciaux qui 
rendent tout ordre impossible. 
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flVACVLATION rXHAirCXBllS. 

Nous avoDS dit h Particle Finance ce que nous 
en pensons. Le mot speculation sert depuis quel- 
que temps de terme ^ pen pr^s honn^te pour ex- 
primer toute esp^ce de tripotagc ; il en est tomb^ 
dans le discredit : car chacun veut bien faire adroi- 
tement passer I'argent des autres de leur poche 
dans la sienne, mais pen encore consentent ^ 
avouer ouvertemcnt ce genre d'industrie, qui sou- 
vent, de Fagiotage, passe k Tescroquerie el k pis 
encore. 

svimiTVAUsiiB, Reconnaissance de Timmat^- 
rialit^ en Hiomme. 

Si Ton attribue rimmat^rialit6, la rcalit<i indivi- 
duelle, k Dieu, Fftme devient mat^rielle, illusoiro, 
el la liberty, la morale, la soci6t6 s'^croulent; si 
elle est Tessence des ftmes, Dieu, Hre personnel, 
qu'on le suppose d'ailleurs corps ou esprit, s'^va- 
nouit sans retour. 



. (Pouvoir), Pouvoir proprement dit. 
Le pouvoir spiriluel est le seul qui puisse ^tre 
absolu, c'est-k-dire qui soil reellement pouvoir. 
Quand le pouvoir temporel, appel^ par la raison k 
gouverner sous lui, s'insurge contre lui, il se sui- 
cide. La separation des deux pouvoiirs, si vaut^e 
par le lib^ralisme bourgeois, est ran^antissement 
de tout pouvoir r6el; c*est la duality, la multipli- 
city, la confusion, le d(^sordre, substitu^s k Tunitd; 
c'est la mort soclale. 

SPOUATIOH. 

La spoliation est toujours un acte de force bni- 
tale, quMl soil d^ailleurs commis par quelques 
individus ou par la soci^t^, au moyen d*une loi ou en 
consequence d'une mesure r6volutionnaire. Quand 
la spoliation s'exerce par Tfitat, elle s'appelle con- 
fiscation (voir ce mot), el se colore g6n6ralenient 
du pr^texte d*uue juste punition k faire subir par 
ceux qui sont d^pouilies. Ou bien on all^gue le 
salut public, menace, pretend-on, par les trop 
grandes richesses, et par le pouvoir, qui en est la 
consequence , des victimes de la spoliation. Qu*on 
vise k changer Torganisation de la societe, qui a 
entralne apres elle les abus et les maux dont on a 
k se plaindre , cela est logique et se con^oit sans 
peine. Mais que, pour etabllr la balance equitable 
des conditions sociales , on se borne, tout en con- 
servant la cause de la rupture de requilibre, k 
violer les droits acquis en vertu de Tordre exis- 
tant, c'est absurde. On ne comprend done pas que 
c*est renvcrser d*une main ce que , de Tautre , on 
veut empechcr de tomber? 



sMmTAN^. Ce qui se rapporte : dans le sens 
propre, k la volonte reelle; dans le sens figure, a 
la necessite. 

Le mot tpontani s*emploie souvent dans le sens 
de molilite ou plut6t de mobiliie ; mai^ alors sa 
signification, qu'on pent qualifier d'impropre, n*a 
pour valeur que celle de necessite, de force. 11 
vaudrait mieux le remplacer par le mot automa- 
tisme. 

— Les mouvements que Ton considere comme 
des actes , el qui paraissent avoir leur cause dans 
la force qui les a produits, sont appeies spontanis. 
On ne dit pas que la pierre lancee tend spontani- 
tnent vers le but quelle atteint ; mais on dit que 
Tanimal se meul spontandment. On dit meme que 
la terre lounie spontaniment autour du soleil « 
quand on veut signifier que le mouvement de la 
terre a lieu par suite d*une impulsion qui lui est 
propre, mais qu'elle ne pent ni connaltre ni modi- 
fier. Toutes ces locutions appartiennent au langage 
plus ou moins figure, qu*il importe beaucoup de 
bannir des discussions philosopbiques , pour ie 
reieguer dans le domaine des images, la po^sie. 
Le mouvement de translation de la terre appar- 
tient aux lois generales de la mati^re, comme Ie 
mouvement de progression de la pierre qui est 
lancee, comme le mouvement de chute de la pierre 
qui n'est plus soutenue. Les mouvements des ani- 
maux n*oiit de spontane qu'une apparence plus 
saisissante de la liberie ; nous les appelons auto- 
matiques. 

Dans le sens de libres, nos actes raisonnes sont 
seuls spontanes rMlement, 

STABIUTA BB L'omBRIS SOCIAL. 

I^ stabilite sociale de Tordre sera la conse- 
quence dc la decouvcrle et de Tapplication socialc 
de la verite. Une opinion que tons les membres de 
la societe embrassent de commun accord, et dont 
la societe interdit ladiscussion, afin quMnconlestee, 
elle paraisse incontestable , sert aussi , il est vraii , 
de base k un ordre quelconque. Mais, de Texamen 
prive qui ne pent jamais etre empdche, nait lot ou 
lard Texamen public, la discussion; et alors eel 
ordre s'evanouit. « 'Rlnt, dit M. Proudhon, qu*une 
opinion est universellement admise , Tuniversalite 
de croyance se sert k elle-meme d^argument et de 
prcuve ; des que cette meme opinion est atlaquee, 
la foi anterieure ne prouve plus rien : il faut subir 
le raisonnement. L'ignorance, quelque vieille et 
excusable qu'elle soil, ne prescrit pas contre la 
raison. n Une fois la verite connue, une fois redu- 
cation et Tinstruction fondees sur elle et sur les 
consequences qui en decoulent necessairement. 
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la stabilite de Tordre, d^sormais inebranlable, est 
acquise k Thumanit^. 



Les formes du discours , sa couleur, ses orna- 
ments, peuvent couvrir Terreur commc la v^rite; 
le style sert ^galement k dissimuler, le mal et k 
faire valoir le bien. L'art oratoire est un art admi- 
rable quand i} est au service de la raison. Si, au 
contraire, les passions le dirigent, c'est Tart le 
plus dangereux. LYloquence ne prouve rien; sceur 
de la peinture et de la miisique, die plait a Tesprit 
comme la peinture anx yeux et la musique a 
Toreille. Mais le raisonnement a pour but, non de 
plaire par sa tournure, par sa forme, mais de con- 
vaincre par son fond, qui doit ^tre une demonstra- 
tion irr^procbable sous tous les rapports. 

suBOKsnr ATioir . 

La subordination proprement dite est relative au 
raisonnement ; clle est toujours, ou volontairement 
accept^e, ou du moins sciemment subie. Les £tres 
d^ponrvus de volonte, les choses sont coordonui^es, 
sans leur participation et k Icur insu. Ge sont les 
Hres intelligents qui leur donnent Tordre vouln, en 
les rangeant, comme ils les con^oivent et pour s*cn 
rendre compte, Tune chose avant Tautre, Tune 
dessus, Fautre dessons. 

8Ua8I9B8. 

Les subsides accord^s par le pouvoir sont le 
grand nioyen de domination des gouvernements 
actnels qui , par son emploi de plus en plus fre- 
quent, essayent de restaurer indirectement Tarbi- 
traire dont Taction directe leur est devenue plus 
ou moins impossible. D*apr^s ce syst^me, la nation 
doit tout mettrc a la disposition des ministres qui, 
aprt's ccla, rendent a cliaquc individu, ou aux 
communes, ou aux associations, non, comme les 
salnt-simoniens en afUchaient la pretention , selon 
leur m^rite et leursa?uvres (nitrite, bien entendu, 
determine , et oeuvres appreciees par les sommltes 
saint-simoniennes) , mais proportionnellement k 
reiasticite des consciences , k la souplesse du zeie 
et H la servilite du devouement. Nous convenons 
volontiers que cela simplifle beaucoup Taction du 
pouvoir : il n'y a plus des lors que des roues gou- 
vernemen tales, et pourvu que celles-lk soient bien 
graiss^es, tout marcbe comme par cncbantement, 
sans choc, sans irregularite et sans opposition. La 
manivelle toume et les marionnettes se tremoussent. 

svBSTAirGB. Ce qui subsistc sous une appa- 
renee. 



Nous entendons par subsister, per«>fer, c'est-k- 
dire continuer k exister sous toutes les apparences 
possibles. La substance done est simple, et Test 
necessaireraent; complexe, elle se diviserait, se 
desagregerait, passerait par une serie de modifi- 
cations, k travers le temps, de Texistence k la 
nouHJxistence : or cela est contraire k Thypothese.« 
La substance doit exister par elle-meme; en d*au- 
tres termes, elle ne pent pas avoir eu dc commen- 
cement et elle n'aura pas de fin. 

— Des substances materielles, ou bien diffe- 
rentes especes de substances, seraient bien plus 
absurdes encore qu'un bkton k un seul bout, s'il y 
avait des degres dans Tabsurdite. Nous Tavons 
dejk dit : substance et materialite impliquent con- 
tradiction dans les termes. 

— L'admission d'un seul ctre improprement dit, 
d*une chose i commc ay ant une existence a lui, 
commc etan^une substance , a pour consequence 
forcee la realite du materlalisme. En clTet, si la 
matiere qui est incontestablement pour nous par 
ses manifestations , par les modifications de nous- 
memes qu'ellc nous fait eprouver, est aussi , inde- 
pendamment de nous, dans chacune de ces mani- 
festations; c'est-k-dire, si, outre ce qu'il nous 
parait eire , un pbenomene quelconque a (suppo- 
sition evidemment et incontestablement absurde) 
une existence en dehors de cette apparence et 
au- dessus d'elle, existence reelle quand bien 
meme elle ne se serait pas manifestee, quand 
bien meme elle n'aurait modifie personne , nous- 
m^mes ne sommes plus que des manifestations, 
des apparences, de la matierc : a^outons, car c'est 
la Tcssentiel, que des lors nous n'avons plus 
d'autre interet que celui de nous sentir modifies 
dc la manierc la plus agreable , quoi qu'il puisse 
en aveuir aux autres etres , hommes ou choses , 
matiere inorganique ou organisec, vivante, sensible 
et intelligente# 

— De pretendus philosophes ont fait grand bruit 
d'une substance des substances, C'est tout bonne- 
ment une phrase vide de sens. Une substance 
supericure est la negation de loute autre substance ; 
une substance unique est la negation d'elle-meme 
comme pouvant parvenir k se connaltre et a agir. 

SUGC^. 

Le succes heureux ne depend point de nous; 
done le mauvais succes ne saurait, en justice 
rationnelle, nous etre impute k crime. Gc qui seul 
depend de nous et entierement dc nous, c'est Tidee 
vertueuse, le desir, Tintention, la volonte de bien 
faire ; ce qui depend encore de nous , c'est de rie 
rien negliger pour atteindre le but propose; ce qui 
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enfm est ^galcinent en notre pouvoir, c'est dc bien 
nous assurer que les moyens qui nous paraissent 
les plus propros a nous faire panenir a nos flns 
sont, k nos yeux du moins, aussi avoui^s qu'ellcs 
par la raison la plus s^v6rc. Notre devoir c'est de 
faire, ou du moins de vouloir faire Ic bien, partout 
et toujours, et au prix de toute csp^ce de sacri- 
fices; cela est dans Tordre du temps qui nous 
appartient : les cons<^quences dc nos actes sont 
dans Tordre dVtemit^, et du domaine exchisive- 
ment de la souveraine justice , auqucl , par notre 
essence, nous appartenons. 

8U1T1LA«B. 

Le bon sens le plus elementaire dit que , si Ton 
veut niaintcnir un ordre de choses quelconque , il 
ne faut appeler a le discuter que ceux qui ont 
int(ir6t a sa conservation. L'aristocratie terrienne 
votait scule sur Torganisation nobilivre ; Paristo- 
cratie bourgeoise n^accorde le di'oit de delib^rer 
qu*ii ceux qui payent le cens. Cependant, bien que 
fordre social repose encore sur IVxploitation du 
travail par le capital, la soci^t^ ne pent plus empO- 
cher que cbacun de ses membres ne mette en 
doute la rdalit^ du principe qui dominc cct ordre , 
et Torganisation qui rexprime. 

11 y a plus : par Tinstruction qu*on ri^pand dans 
tons les rangs de la soci^t^ , appeles ainsi a exa- 
miner les questions sociales et k se prononcer sur 
lenr valeur , on compromet essentiellement Texis- 
tencedePordre i^tabli; or cet ordre, vu Tignorancc 
sur la r^alito du droit, repose encore sur Texploita- 
tion du travail par le capital, et, par consequent, 
les seuls capitalistes, fort petite minority dans nos 
societc^s actuelles, ont intc^rtH a le conserver. De- 
mander aux ouvricrs , aux prol^taires , ce quMls 
pcnsent d'un ordre de choses dont ils sont les 
victimes, n>st-ce pas preparer le renvei-senient de 
cet ordre, n>st-ce pas pr^luder a Tapplication 
pratique du suffrage universel, et m^me de la 
legislation universelle qui, dans les circonstances 
donn^es, sont de v^ritables provocations directes 
a une ]ev<^e en masse du prol(^tariat, entratnant la 
societi^ dans une lutte anarchique, propre seule- 
mcnt 2i cbanger le personnel des privil<^gi6s, sans 
toucher le moins du monde au privilege. — Voir 
le mot Vote unirenel. 

sncnia. 

L*homme qui se donne la mort sous Tempire 
social de la foi ou de la connaissance de la v^rit^, 
est un fou, un malade. A IVpoque de discussion, 
c*est «n materialiste qui, ayant pes^ le bien et le 
mal dont k ses yeux le reste de sa vie sera tissu, 



se tue si le maUlui paralt emporter la balaaee. 
Quand il n*a plus rien k attendre ici-bas, le croyanl 
demeure et souffre., dans Tespoir d*uue compensa- 
tion ailleurs; Thomme de raison fait de m^nac, 
parce qu'il salt qu'il expie; Tignorant incr6dule, s'il 
Hiisonne et craint moins la mort que la douleur, 
se figure qu'il ^chappe k celle-ci en se suicidant. 



Cause proprement dite. 
On appelle sujet, T^tre agissant r^elleracnt, aTec 
connaissance et libertt^.; la substance ; rimmat6ria- 
lit^; r&me dans les conditions voulues pour pou- 
voir penser et agir. 

8VPV&IME&. 

CVst le remade a Tordre du jour. La society est 
malade, dit-on ; vite supprimons les sympt6mes les 
plus alarmajits. Et on ne songe pas a remonter aux 
causes decesabus, lesquelles reproduisent bientAt 
leurs inevitables effets. Les plus hupp^s de nos 
publicistes r^formatcurs font un pas de plus ; ils 
s'attaquent corps k corps aux causes m^mes, niais 
au lieu dc remplacer les causes vicieuses par la 
seule bonne cause possible, ils retranchent tout. 
Leur destruam brille dans tout son ^clat, mais nul 
encore n'a vu poindre lenr tr.diflcabo. 

Plus d'autorite, plus de pouvoir, plus de religion, 
plus d'hi^rarchie, plus dc gouvernement ! Ost fort 
simple : apr(!s toutes ces suppressions, la soci^t6 
n'a indubitablement plus aucun abus, aucun mal a 
craindre; car elle est morte. Que dirait-on du 
mederin qui euleverait k son patient la respiration, 
la circulation, la digestion, pour remp^cher de souf- 
frir en le tuant? 

A les entendre, nos graves socialistes veulent 
Pordrc, la paix et le bonheur : Pordrc materiel, 
soit, comme celui qui r^gne parmi les tombeaux 
d'uH cimetiere convcnablement dispose; la paix 
encore, les morts ne bougent pas. Mais le bonheur, 
quand il n*y a plus de sentiment, d'intelligence, de 
vie I c>st reellement par trop insulter k la raison. 

sun {Le parti le plus). 

On appelle ainsi un argument qui, propre a s^duire 
quelques esprits faibles, commence k beaucoup 
perdre de son autorite. II est utile de lui 6ter tout 
cours rationnel. Les bonnes gens disent : « Est-il 
done si diflUcile de croire en jesus-Christ et de se 
soumettre kPfiglise? Non. Eh bien, suppose memc 
que cette foi ne fftt pas necessaire au salut, qu'au- 
rail-on perdu k la professer et k la pratiquer? Rien. 
Et si elle y est indispensable, n'aura-t-on pas tout 
gagne en s'y soumettant? Prenez done le parti le 
plus 8ur. » 
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Le raisonnement est sp^cieux, mais il prouve 
trop ; il prouve tout cc qu*on veut lui faire prouver, 
et partant il ne prouve plus rien du tout. II est k 
Hisage du juif pour la foi de Moise, et du musul- 
man pour celle en Mahomet, aussi bien qu*k celui 
du disciple du Christ pour la foi en son maltre. 
Elle sert k faire mourir dans les eaux du Gange, 
une queue de vache k la main, tout comme a 
expirer en recevant les saintes huiles et en tenant 
un cierge b^nit. 

ftvmsT^. 

Faut-il sacrifier la sAret^ pubtique k la liberty 
des individus, ou la liberty individuelle k la sijiret^, 
k la force de r£tat? Questions oiseuses si on ne se 
met pr^alablement d'aceord sur la valeur des ter- 
mes, k moins qn'on u*ait, en se servant de mots 
ind^terrain^, Tintention d'^paissir les t^nibres 
qu'on a voulu se donner Tair de chercher k dissi- 
per. Examinons. 

Qirest-ce que la silret^ publique? C'est ^videm- 
ment celle de tons les individus et par cons^ent 
de chacun d'eux. Et de quoi chaque individu veut-il 
^tre sflr? De son existence etde sa propri^t^, c'est-k- 
dire de la liberty dc jonir de Texistence comme il 
Tentend. La liberty publique est done la somme de 
tout-es les libert^s, comme la sOret^ publique est 
celle de toutes les silret^ particuli^res. Et Ik oii 
rfitat n*cst sdr que par la confiscation de la libertc 
dc ses membres, il y a despotisme, tout comme 
la oil les citoyens n*usent de la libert<S que pour 
mettre en danger la sftretd dc Tfitat, il y a anarchic. 

Or, d^s que la discussion est libre, lo despo- 
tisme et Tanarchie doivent (Hre ^vit^s avec le 
m^me soin. Ce sont deux modes d'application de 
la force brutalc dans Tint^r^t pr^tendument de 
Tordre ou de la liberty. Malgr^ le drapeau different 
quMls arborent, celui de rind(^pendance individuelle 
ou celui de la sftrete de tons, ils se ramfenent n^ces- 
sairement Tun Tautre, selon le besoin que Ton croit 
avoir d*eux, et en ri^alit^, ils ne satisfonl aucun 
besoin, pas plus celui de Tordre public que celui 
de la liberty de chacun. 

Tout cela est clair comme deux et deux font 
quatre, mais seulement, nous le r^p^tons, quand il 
n*y apas parti pris d'avance de recourirk la parole 
pour tromper sur la pens^e. 



Ce qui est surhumain ne nous regarde aucune- 
ment. L*homme doit s'occuper de ce quMl pent con- 
nattre, de ce qui, par consequent, a une existence 
pour lui. Ce qui est hors de lui, sans rapport avec 
iui,cequi est au-dessus de luin'est pas dans ce cas. 



smiATvmaL. Gontraire aux lois de la mati^re 
et de la raison. 

Les lois aernelles de la mati^re qui d^terminent 
le mouvement sont Constat^es par Tkme dans les 
ph^nom^nes dont Tensemble constitue ce qu'on 
appellc la nature physique ; il n'y a point place Ik 
pour le surnaturel. Quant aux lois de la raison, ce 
sont elles qui dominent tout ; elles se r^sument 
dans la proposition un igale un, et non deux, trots 
ou plusieurs. Tout ce qui leur est oppose est done 
absurde. 

— Le premier point k ^claircirdanscette question, 
comme dans toutes les questions morales, est celle 
de savoir sMl y a riellement une raison hors et au- 
dessus des ph^nom^nes, des choses, sMl y a, outre 
le physique, du non physique, du m^taphysique. 
Et, cettc question ^tant r^solue affirmativement, il 
faut avoir bien soin de ne jamais confondre le 
mt^taphysique avec le physique ; le spirituel, comme 
on dit, ou reternel, avec le temporel , le materiel ; 
le r6cl, en un mot, 'avec ce qui n*en offre que Fap- 
parence, avec Tillusoire. 

STLLOaZSMB. 

Le syllogisme sert k ramener toutes les v^rit^s 
possibles k Tidentit^ avec la v^rit^ m^re, avec 
runit<^ r^elle, avec rimmat^rialit^. 

Dans ce sens, on pent dire que jusqu'ici il n'y a 
point eu dc syllogisme proprement dit, puisque la 
v^rittJ m^re demeure ind^terminde pour la gdn^ra- 
lit<^ des hommes. Ce qu'on appelle syllogisme 
dans le sens ordinaire du mot, part toujours d'un 
fait non incontestable devant la raison, et ne pent 
par consequent mener qu'a des viirites hypotheti- 
ques et relatives. 

STMBOUi. 

Un symbole n'a de valeur que par la chose quMl 
repr^sente. La chose detruite, le symbole pent 
rester encore; mais il ne signifie plus rien. Le 
symbole de foi a cela de commun avec tout autre 
signe ou type : lorsque la foi vient k manquer, le 
symbole est exclusivement une suite de phrases 
et de mots, une succession de sons, sans plus. 

— Dans le sens de declaration de principes a faire 
adopter, de programme k faire ex^cuter, tout sym- 
bole suppose rinfaillibilite chez celui qui i'impose. 
Du moment que cette infaillibilite pent etre mise en 
doute, discutee ou seulement examinee, le symbole 
devient ridicule. Pour une society croyante, le pape 
est tout ; pour une society sceptique, un pape est 
un hochet. 

STKVATBn. •— Voyez Antipathie. 
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STMPTOIISS BV KAL BOCIAL. 

Que dirait-on dii m^dccin qui, sans sMiiqul<^ter 
de la maladic qu'il est appcl^ ^ gui^rir, ne ferait que 
porter remMe aux symptdmcs auxquels clle doniie 
lieu? InfailliWement que c'est un charlatan, qui fa- 
vorisc le d^vcloppcmenl du nial jusqu'k f e qu'il n*y 
ait plus de remade. Eh bien , uos horamcs d'l^tat 
traitent la socl6t6 exactement comnie co ni^dccin 
traiterait son nialade. lis deinandent, non k la phar- 
macie de la raison de quoi rem^dier an nial social, 
mais seulenient a rolTleine des majorities de quoi 
calmer los souflfhinces ics plus manifestes eties plus 
difficilenient support^cs, et ils laisscnt la maladie 
dtendrc ses ravages. II est vrai qu'il n'est jamais 
trop tard pour sauver la soci^t^ ; mais plus on dif- 
ftre de lui appliqucr le remade radical que son 6Vdi 
exige, plus Pagonie sous laquelle elle sc d^bat se 
prolongc , ct plus aussi les douleurs qui accom- 
pagncront la cure a laquelle il faudra tinalement la 
soumettre, seront poignantes. 

STWONTBTBS. 

II suffit dc deux expressions synonynies dans une 
phrase, expressions qui devraient y avoir la mi^me 
valeur et qui n^anmoins sont employees avec la 
particulc copulative el, pour prouver que celui qui 
se sert de ces mots n'y attache qu'une signification 
vague, ce qui (^quivaut k dire point de signification 
du tout, du moins en r^alit<^. 

Quand on parle de Thomme intellectuel et moral, 
on ne dit Hen, ou on dit une sottise; car sans intel- 
ligence, il est impossible qu'il y ait ou moraliti^ ou 
immorality, et avec I'intelligence, toute action, en 
d'autres termcs, tout choix d'un motif dc conduite 
est n^cessairement immoral ou moral. — Voir le 
mot Innocence. 

Vouloir former Tesprit et le c(rur, commc on 
s'exprlme, pour dire enseigner a pratiquer la jus- 
tice, k se conformer k la raison, c*est r6p^ter la 
m^me chose en des termes synonymes auxquels on 
pr^te un€ signification diffi^rente. Le coeur ne pent 
Otre bien ou mal dirig6 que par I'intelligence (nous 
continuous k user d'une locution vicicuse que nous 
condamnons), et quand I'intelligence dirige bien, le 
coBur raarche toujours droit. De m^me, k moins 
qu'un homme ne raisonne aussi logiquement que 
ses propres lumi6res et les connaissances acquises 
k la soci^t6 le permettent, il ne sera jamais juste 
dans le strict sens du mot, c'est-k-dire juste avec 
I'intention de I'^tre, et en sachant pertinemment ou 
en <^tant fond^ k croire qu'il Test et pourquoi 11 
Test. Quand tons les hommes pourront raisonner 
logiquement aprfes 6tre partis d'un principc incon- 
testable, ils seront toujours justes, k moins qu'ils 



ne soient moroentan^ment fous, qu'ils ne sc lais- 
sent entratner par la passion, qu'ils ne suspendent 
I'exercice du raisonnement, qu'ils ne cessent d'etre 
logiques. 

Ce que nous venous de dire s'applique <^a]e- 
ment aux phrases oil les mots de m^me valeur son! 
disjoints : prenons pour exemplc la sociiU ou Vhu- 
maniU (nous prenons la particule ou comme alter- 
native, et non comme explicative). Qui dit I'un dit 
I'autre ; car il n'y a d'humanit^ que par le contact 
intellectualis^, le d^veloppement du langage, I'en- 
tente par le verbe, Tassociation entin, et la soci^t^ 
ne saurait avoir lieu s'il n'y avait des *tres suscep- 
tibles de communiquer intellectuellement entrc 
eux, de s'entendre, des hommes en d'autres termes. 

— Si Ton pi'che en prcsentant comme ayant des 
valeurs differentes des expressions qui ne peuvent 
significr que la mdme chose, on ne commet pas 
une erreur moins grave en donnant k une scule 
expression plusicurs significations diverses. C*est 
toujours la m^me ind^termination qui en est cause. 
Commun^ment on distingue la raison de rhommcde 
la raison de Dieu, comme s'il ppuvait y avoir plus 
d'une raison, plus d'une vole pour arriver a la 
v^rit6, plus d'une vdrit^. Qu'on distingue entre la 
raison impersonnelle, la v6rit(^, et la raison indi- 
viduelle , qui est rintelligence , I'homme ; soit. 
L'homme, c'est I'union d'une kme avec un orga- 
nisme, d'oii rdsultent la liberty, c'est-k-dirc rin- 
telligence elle-mfime, et le raisonnement, c'est-k- 
dirc la raison individuelle en action, moyen pour 
elle dc disccrner et de determiner la raison-prin- 
cipe, et moyen pour chacun dc r^gler sa propre 
conduite conformemcnt k cettc raison, conforme- 
ment k la v^rit^. Mais apr^s tout, que fait-on par la? 
Rien autre chose que de falre comprendre une fois 
de plus que la raison impersonnelle doit 6tre 
unique parce qu'elle est n^cessairement absolue, 
ct qu'elle scrait comme si elle n'jJtait pas, s'il n'y 
avait pour la di^couvrir et la dcfinlr des raisons 
pei-sonnelles, que la ndcessitd de connaitre et d'agir 
dans un sens uniforme, social, stimule sans cesse 
ct oblige de poursuivre ce travail. — Voir I'article 
EpUhite, 

STMTKiBE. Raisonnement qui a pour point de 
depart un fait incontestable, et qui ne proc 6de que 
par deductions de propositions identiques. 

Le seul fait incontestable pour tout t^tre qui rai- 
sonne, est le sentiment de sa propre existence : la 
synthase doit en d^duire par enchainement d'iden- 
tit^s, d'abord la r<ialite d^montr^e dc ce sentiment, 
puis toutes les v^rit^ de I'ordre moral, la science 
sociale tout enti^re. 
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BUM TH^TiSEK, . 

Ge mot devrait iie signifier que : fairedela syn- 
thase; on lui a fait signifier : faire accorder tant 
Men que mal; c'est ainsi qu*on synth6tise sur Ic 
moindre rapport, sur la plus l^g^re analogie. On 
s'est m^me avis6 (car on s'arrfite rarement quand 
on s^est engage dans une fausse route) de synth^ 
tiser des choses oppos^cs, des id^es directement 
contradictoircs; on a pr^tendu, aumoyende la syn- 
thase, faire jailllr, de toutes les opinions qui s'en- 
tre-henrtent , sc croisent et s'annulent mutuelle- 
nient, une Me collective, une pensile commune. 
Des parties musicales di verses, a-t-on dit, forment 
bien une sympbonie. Cestvrai, repondons-nous ; 
mais ces parties etaient d'avance combint^cs pour 
constituer un ensemble. Pense-t-ou que si Beetho- 
ven s'dtait bornd a mtMer les sons discordants d'un 
charivari, cela eilt suffi pour Ics rt^duire en une des 
admirahles symphonies que tout le monde admire ? 



STST^BUB. Ensemble de propositions, bashes 
sur une hypolhfese. 

D^s que Tbypoth^se estd^montr(^e vraie, le syst^me 
devient science. Se vanterde n*6tre point syst^ma- 
tique, c'est-a-dire de ne pas lier, de ne pas coor- 
donner ses id<^es les unes par rapport aux autres, 
en les rattachant toutes a une nnit^ fondamentale, 
est la caract^ristique d'un sot. Et les sots disent 
qu'it faut ^tre fou pour avoir un syst^me. Les fous 
sont ceux qui ont un syst^me faux, comme les 
imbeciles ceux qui n'en ont pas du tout. 

— II y a deux esp^ces de systfemes, ^galement 
soumis a la r^gle que nous venous de determiner. 
« Une th^orie en physique, dit Bonald, est un sys- 
teme de faits; une th^orie en science morale, estu!i 
systeme de raisons. » Dfes que la r6alit6 du prinripe, 
dont Tensemble des faits ou des propositions est 
d(iduit, a 6i^ d^montri^e, il y a plus que systeme ; 
Thypoth^se a fait place a rincontestabilit^. 
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TAWiVUrB. 

Le tartufe prend tous les masques : d'apr^s Ic 
milieu oil il vit, il sc pr^sentc sous le d^guisement 
qui, cachant le mieux ses projets, lui prepare le 
succ^s le plus sitr. Les beaux jours du tartufe dc 
devotion sont passes avec la foi qui ^tait leur rai- 
son d*6tre. Le tartufe de moeurs, loin de r^^ussir ii 
iiotre ^poque, ferait rire de sa naivetd et succom- 
berait sous le ridicule. Le philanthrope d^choit dc 
jour en jour. 

G'est au tour du charlatan de socialisme. Appe- 
lant k son aide tous les maux de la soci^t^, la 
mis^re, le di^counigement, Tabrutissemcnt, Toppres- 
sion, les proscriptions et le reste, 11 s*affilie aux 
classes souffrantes, et sous la veste du prol<^taire, 
Ic tablier de Touvricr, les haillons du paria, spicule 
sur le malheur du grand nombre, atln de parvenir 
a se glisser parmi le petit nombre d*hcureux. La 
tartuferic que nous signalons oflre du moins ceci 
de consolant, savoir, que le cri de d<^tresse du 
paup^risme a ^i^ entendu etqu'il a remu6 jusqu'aux 
fibres les plus racomies des exploiteurs. II fallait 
que la peur les serrdt de bien pr^s, pour que la 
misere fiit en hausse a la bourse de rhypocrisie. 
Le metier est bon pour le moment, comme aux 
temps dc disette Test celui de certains escrocs 
qui, les poches pleines d'6cus, vont mourir de faim 
dc porte en porte. 

TAVTOLOCIIB. 

Utt est identique k un; mais dire un est un serait 
une tautologie ridicule. 8i Ton dit : un est simple, 
est indivisible, est itemel, est absolu, est imma- 
Uriel, est un sentiment d'existence, est une dme, 
il y a toujours identity, mais sous diverses formes. 
L*id6e est la m6me; Texpression, les mots chan- 
gent : 11 n'y a plus tautologie, mais deduction, 
raisonnement et bon raisonnement. 



TAXK BBS VAVrmBS. 

Par cette expression nous cntendons signifier 
ce que T^tat force le contribuabic de foumir pour 
Pcntretien des indigents, cVst-k-dire la charite 
sociale ou administrative. 

Nous nc traitons pas ici la question dc la de- 
raison radicale qu*il y a pour la soci^t^, qui n'a 
plus le pouvoir d'emp^cher Texamen et la discus- 
sion des droits de cbacun et des devoirs de tous, 
a pr^tendre persister dans un svst^mc d'organi- 
sation ou la naissance, le hasard, partage les 
honimes en deux classes: Tune, cellc dc rimmense 
majority, condamn^e k ne vivre que pour autant que 
Tautre, cclle d'une imperceptible minority, le per- 
met, et de la seule mani^re qu*elle le permet. Nous 
nous bornons k faire ressortir les d^plorables eflets 
de TaumAne sur ceux-lk mdmes k qui elle semble 
proflter. Quel est le but de Thomme qui travaille, 
qui pense? C*est d*obtenir ce qu'il desire avec ie 
moins de peine possible. Voilk pourquoi il ne se 
borne pas k Temploi de ses propres membres; il 
s'arme en outre d'instruments, il invente des ma- 
chines, etc. Celui-lk done qui est une fois parvenu, 
en tendant la main ou en se faisant inscrire sur la 
liste des pauvres, k ramasser commod^ment le 
double et le triple de ce que rouvrier ne gagne 
qu*en d^pensant ses forces et en usant sa vie, ne 
sera plus jamais qu*un faineant, incommode en 
temps ordinaire, dangereux dans des circonstances 
qui se reproduisent de plus en plus fr^quemment, 
d^chu de la valeur et de la dignity d*homme dans 
tous les temps possibles. 

Est-ce k dire que la societ<^ ne doit pas secourir 
ses pauvres et quMl ne faut point que rhomme 
dans Taisance fasse Taumdne k ceux de ses sem- 
blables qui sont dans le besoin? Non certes : mais 
la conclusion k tirer logiquement et n^cessaire- 
ment de ce qui pr^^de est celle-ci : II est inatile 
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de pallier le mal dans ses effets; c'est dans sa 
cause quil faut le combattre : vouloir abolir le 
paup^risme et supprimer la mendicity, en conser- 
vant notre organisation soclale dont la mendicity et 
le paiip^risme sont issus, est de la folie bien carac- 
ti^ris^e. En somme, une soci6t6 qui ne pent pas 
ne point avoir des pauvres, et oil Taumdne cons^- 
quemment, tant volontaire que forc^e, aussi bien 
publiqne que particuli^re, est ^f- rigueur, cette 
soci^t^ doit £tre r^form^e sans d^lai et radicale- 
ment. 



romxL. Qui existe dans le temps, qui a un 
commencement, une dur^e et une fin. 

Tout ec qui appartient au temps est ndcessaire- 
Dient relatif a la sensibility (qu*elle soit d'ailleurs 
distinctc de Torganisme ou qu*elle en soit le r6- 
snltat), sans laquclle il nV aurait point de succes- 
sion percue. Cne manifestation suppose toujours 
line intelligence li laqnelle elle apparalt. 



. {Pouvair). 

L*expression est juste pour signifier miimtere 
e,r^CMtif, c>st-k-dire, pouvoir personnel, passager, 
eph^nifere, pr^caire; car tout pouvoir r^el est n^ces- 
sairement aussi impersonnel et, par consequent, 
iternel. Temporel est synonyme de materiel : cVst 
Teffet n^cessaire d*une cause physique, qui ne 
devient cause ri^elle que par Tacte de IVtre capable 
d'avoir une volont^, de se proposer une intention 
et de Tex^cuter. La foudre qui tue est une force 
temporelle pure, non un pouvoir; si Ton dit ie pou- 
voir du bdton, c'est que les coups dont le bAton 
menace sont dirigi^s par le pouvoir spirituel de 
fhomme qui frappe. II n*y a de veritable pouvoir 
que le raisonnement bon ou mauvais; la force 
n'est jamais que sou instrument. 



\ »u »AFE {Soureraimt^). 

Nous parlons, bien entendu, de son ancienne 
souveraiuete sur les rois et les r^publiques fiddles, 
non de sa domination politique actuelle sur une 
partie de Tltalie. Cette souverainet^ temporelle a 
fait, pour aussi longtcmps qu'elle a dur^, un seul 
peuple de toutes les nations cbr^tiennes. Depuis 
qu'elle est aneantie, les nations, souveraines cha- 
cune d*elles au m^me titre, ont reparu, et Tanar- 
chie europ^enne a reparu simultan^ment avec ces 
souverainet<^s nationales. 

Gomme principicule italien, le pape ^tait lui- 
m^me soumis 2i sa veritable souverainet^ tempo- 
relle. 1/opposition entre les Int^rdts du prince et 
ceux du pape n'a pas peu contribu<^ ^ hftter la 
rhute de la papauti^. 



I. Succession percue. 

Cette definition etant admise, on dolt admettrc 
aussi quil faut deux sensations pour que le passage 
de Tordre d^etemite k celui de temps ait lieu ; k qnoi 
une seule et m^me sensation succ^derait-elle ? 

Tout se fait dans le temps; le temps lui-mfime 
ne fait rien. Quand on dit : le temps change les 
id^es et les choses, le temps console, ces expres- 
sions figurdes signifient qu*k des iddes en succ^- 
dent d'autres, que Tintelligence ivolue et que 
les actes auxquels ce travail donne lieu ob6is- 
sent k la m^me loi ; que plus la douleur est poi- 
gnante, plus il est dans Tordre rationnel que, si 
elle ne tue, elle soit suivie de sensations moins 
p^nibles, etc. 

— La m^moire, dans le sens propre de ce mot, 
la memoire intellectuelle, nous met en rapport 
avec le temps, comme la vue nous met en rapport 
avec la lumi^re, Toule avec les sons. La suppres- 
sion de Touie et de la vue entralnerait celle des 
sons et de la lumi^rc ; la suppression de la mc- 
moire implique n^cessairement la suppression du 
temps. 

TSnAMCBS GKBS L'HOMaiB. 

L'homme est Tunion d*une &me avec un orga- 
nisme. II est d6s lors soumis k deux esp^ces de 
tendances, celles de Torganisme d'abord, percues 
par Tftme , puis celles de Tintelligence elle-m^me , 
exi^ression de Tunion dont nous venons de parler. 
Ces deux esp^ces de tendances sont essentielles k 
Tbomme ; Tune ou Tautre pr^domine plus ou moins, 
mais toujours elles coexistent. 

— Onpeutajouterauxautres preuves de fait qui 
sont apportees k Tappui de rindeiebilite des deux 
esp^ces de tendances, le fait suivant, savoir, que 
rhomme n'est jamais, qu'on nous passe le termc , 
toutd*une pUce. Le meilleur salt fort bien, quand 
m^me les autres ne le soupconneraient pas, qu'il a 
son mauvais cdte. Et il n*y a pas d'homme aussi 
profond^mentpervers, quMl ne lui reste quelque bon 
sentiment. Qu'est-ce qui fait ^choner le m^chant 
dans la plupart de ses actes criminels ? C'est qu*il 
n*est m^chant qu*k demi. SMI raisonnait juste 
d'apr^s ses premisses, s'il osait tout et ne reculait 
devantrien, il rdussirait presque toujours,... et la 
society serait perdue sans ressource. II est vrai 
que, dans cette supposition, aucune society n*eut 
ete possible; car, point de society sans hommes, 
et point d'hommes sans les deux tendances, sans 
Tintelligence, sans la liberty. Les tendances orga- 
niques qui sollicitent Thoinme k agir sont les forces 
attractives et r^pulsives, dominant Torganisme 
comme partie de mati^re, de force, et dont Tkme 
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prend connaissance au moyen de son union avec 
cet organisme, au moyen de rintelligence. Ces 
attractions et repulsions senties se traduisent d^s 
lors en recherche du plaisir et fuite de la douleur. 
Les tendances rationnelles expriment la loi de 
Thumanit^, de rintelligence, de Tunion d'uue dme 
avec un organisme ; et cette loi doit dominer et 
r^ler les tendances de Torganisme seul, de la 
mati^re. 



On a beau s'en defendre : c'esl exclusiveraent la 
lerreur qui ^^gne sur la society actuelle, sous des 
formes plus ou moins hypocrites; et on aura heau 
fairc, ce sera la terrcur seule qui ri^gnera, aussi 
longtemps que la raison ne pourra se substitueb ^ 
la force qui prott^ge notre ordre social, aussi long- 
temps que la v6rit6 et la justice ne seront pas so- 
cialement ddtermin^es. 

Qu'est-ce qui emp^che les malheureux (ct il y 
en a beaucoup) de se soulever contre cet ordre qui 
les 6crase, si cc n*est la terreur? Que les pauvres 
cessent de craindrc, et ils se meront sur les riches. 
Que les prol^taircs arm<^s soient r^duits au d^ses- 
poir, et ils ^gorgeront les propri^taires. Apr^s quoi, 
il y aura une nouvelle esp^ce d'ordre sous T^gide 
d'une terreur nouverie. Et ainsi ind^fininicnt : 
jusqu'k cc que le proletariat de plus en plus into- 
lerable, le paupdrisme de plus en plus hideux 
s'evanouissent, que les haines s'eteignent, que les 
massacres prennent fin, devant le bcsoin gen^ralc- 
ment senti d'une organisation equitable et ration- 
nclle; jiisqu'a ce que la terreur monarchique, 
nobiliaire ou bourgeoise, que la n6cessite de main- 
tenir Texploitation des masses et la misere du 
peuple avait rendue indispensable, et la tcn'eur 
revolutionnaire qui ne pouvait que raviver doulou- 
reusement ces plaies soeiales et les envenimer, 
aient cede la place a Vinebranlable conviction 
puisec dans rincontcstabilite. 



i{Mgmr.de la). 
La clamour de baro sur cc regime s'est eievee 
au plus haut diapason, et cependant il n'etait que 
la reconnaissance fhinche, brutalement poussee 
jusqu'k la complete application, du droit de la 
force, seul droit existant actuellemcnt dans la 
societe U laquelle manque toute possibilite de 
determiner un autre droit. La terreur existe-t-elle 
moins parcc qu'au lieu de couper des tetes, on 
seduit, on corrompt, on prostitue ou on etouffe 
les csprits et les consciences, sans lesquels ces 
tetes ne seraient pas autre chose que des boltes 
osscuses renfermant une matiere blanch&trc et 



moUe, sans intelligence et sans volonte? Le regime 
de la terreur etait atrocement sincere ; notre r^ 
gime de corruption et de prostitution est l&che- 
ment hypocrite. 

TBSTAMXITT. 

Le droit de tester est la consequence du droit 
de posseder et de disposer. L*empire social de la 
raison rendra ce droit absolu, sauf Timpot k pre- 
lever par TEtat. Les bourgeois Tout restreint par 
le droit de succession devoiu, en vertu de la loi» 
aux enfants ou aux autres parents, de la plus forte 
partie des biens du pt're, comme avaient fait les 
nobles par le droit de succession au sol, attribud h 
Talne des fils. 

— Sous le regime nobiliaire, le sol domioe la 
societe; sous le r^gne de la bourgeoisie, Tor do- 
minc le sol et la societe. Quand la verite absolue 
sera connue et appliquee socialement, la richesse 
mobiliere sera garantie au proprietaire avec la 
liberie pleine ct enliere d*en disposer de son vivant 
et apr6s sa mort, ct s'il ne la legue pas par testa- 
ment, avec la certitude que cette richesse passera 
a sa famille. 

— Apres la jouissance de ses biens et la faculte 
d'en user librement pendant sa vie, Ic droit de 
transmettre sa pi-opriete en mourant, est pour le 
travailleur, Ic stimulant le plus actif; par conse- 
quent le droit de tester est de necessite pratique, 
est rationnel, est juste. 

TH^OGKATiK. Souvcrainete exercee au nom de 
Dieu. 

EUe procftdc directement de la raison relative a 
repoquc d*ignorance avec possibilite de compriraer 
Texaraen, et ellc est exercee, soit par le sacerdoce 
nieme, interprete du droit divin, soit par ceux 
auxquels le sacerdoce conlie le glaive tempore! et 
deiegue le pouvoir executif. On n'appelle genera- 
lement socW/ thdocratique que celie que les 
pretres gouvernent sans intermediairc. Le gouver- 
nement d'un roi ou d*une noblesse, quoique egale- 
mcnt de droit divin, est noiQme monarchU et 
aristocratie. 

TRtoLooii:. Systeme relatif a un Dieu anthro- 
pomorphe. 

Qu'ont revete jusqu*k nos jours les savants es 
sciences deDieu ct de runivers?Car, remarquons- 
le en passant, la science veritable, ccUe de Thomnie, 
seul sujet et objet de la science, n'a jamais ete 
regardec que comme une etude accessoire. Aiix 
devots, ces sciences pretendues out donne un ^tre 
souvcrain ; aux philosophes, la nature ; k ceux qui 
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veulent tout concilier, deux principes, la nature et 
Dieii, ou Tesprit f^condant ct la matij^rc Tecond^e, 
et m^me trois principes, le f^condant, Ic fecond^ 
ct le monde, Icur foetus. 

Cela est bien pauvre et ne tient pas contre le 
plus simple raisonnement. Ce n'en est pas moins 
tout le bagage tb^ologique et cosmogonique de nos 
p^res, et le nOtre si nous nous obstinons k cher- 
Cher hors de nous la v^ritd quMl nous importe le 
plus de savoir, celle sur aous-mdmes. Car enlin, 
c'est le polyth^isnie, le deisme, Tanthropomor- 
phisnie, le naturalisme, le panth^ismc, le mat^ria- 
Hsme, ct au fond le nibilisme : c'cst tout, en un 
I mot, hormis le syllogisme, le bou et sain raison- 
I nenicnt. Devant celui-Ik exclusivement s^t^vanoui- 
rout les inspirations et la gr&ce des croyants, 
lesprMispositionset les instincts des faux savants, 
le fatalisme des fanatiques , lorsque la raison 
lera toucher du doigt et de Toeil que la Providence 
ue nous laisse rien k faire, que le sentiment nous 
I permet de tout faire, el que les passions nous 
I poussent k faire toutes choses k rebours du bon 
sens ; quMl n*y a que la raison seule, k laquelle 
nous denieurons toi^jours libres de nous confor- 
mer, qui puisse nous eclairer et nous guider avec 
certitude. 

TB^OBis. II y a plusieui's espdces de theories : 
one th^orie physique est un ensemble de lois sui- 
vant lesquelles ou obsene que les phi^nom^nes so 
manifestent; une tb(^oric morale est le raisonne- 
ment consid^r6 comme devant servir de r^gle a 
une action; une throne sociale est un ensemble de 
raisons auxquelles les faits moraux et sociaux 
tUnverU necessairement Hve conformes pour que 
Tordre existe. 

II ne pent y avoir, socialement parlant, qu*une 
th<^orier^elle. Si elle n'expliquetout,elle n'explique 
rien. Cest le raisonnement* absolument faux s'il 
n'est absolument vrai. — Voir le mot SysUme. 

< Toute th^orie sociale, a dit M. de Colins avec 
sa raison accoutum^e,qui ne renferme point en elle- 
m^me son mode d'application immediate a la soci6ti^, 
comme preuve de sa bonte, est une tentative que 
je compare a celle d'un m^decin donnantdu poison 
ii son malade, avaut de s'^tre assure que le poison 
gu^rira au lieu d'empoisonncr. » — Voir le mot 
AppHcation. 

TBifeosorBi:. 

Le th^osopbe aflirme sur son Dieu tout ce qu'il sc 
Ggnre savoir. Nous lui demandons de d^montrer, 
avant tout, que ce Dieu existe personnellement et 
en r^lit^. Api-^s cela nous verrons. 



THiSftB. 

Avant que la v^rit^ ait et^ incontestablement d^ 
montr^e , de mani^re a contraindrc moralement 
toutes les intelligences k Tadmettre, la th^se, 
rantith6se et la synthase ne sont que des jeux de 
rimagi nation sans aucuue valeur r^elle devant la 
raison. 



Le tien et le mien, ou la propri^t^, sont aussi 
essentiels a Thomme que le tot et le moiy que le 
langage, que le raisonnement, que la personnalit^. 

TOI. 

Point de mai sans un tat qui lui r^ponde; les 
deux constituent le nous, la suci^te, c'est-k-dire 
Thumanit^. Toutsigne, toute id^e, implique la dis- 
tinction entre deux ^tres temoignunt, Tun quMl se 
sent moditit^, Tautre qu*il sent que cette modiilca- 
tion le modifie de la m^me manidre. 

TOL^AAirCB. 

La tol (France est le r^sultat de Tincertitude ; c'est 
rindiir^rence en action, Tolerer est une n<:»cessit6 
de r^tat d'anarchie intellectuelle. Personne ne pos- 
s^dant la v6riti, et tous sachant que personne ne 
la possede, les opinions doivent se soulTrir mutuel- 
lement, ou il faut en venir aux coups. La liberty 
d'exarainer produit ni^ccssairement la multitude 
des opinions; celle-ci, la tolerance; la tolerance, 
I'indiflterence, et rindifft^rence , la dc^sorganisation. 

On ne tol^re pas la vi^ritd ; necessairement into- 
l^rante elle-mfime, la v^'rit6 s'impose par contrainte 
rationnelle. La soci^tt^ qui croirait savoir la v^rit^ 
et serait n^anmoins tol<^rante, ouvrirait sciemment 
et volontairement la porte a tous les crimes en 
acceptant toutes les doctrines el en laissant la pre- 
dominance a toutes les passions. Le si^de oil Ton 
doute, doit tolerer les doctrines, bien qu'il punisse 
les crimes qui en d^coulent : c'est une contradic- 
tion; mais elle est forcee a une epoque qui ignore 
tout et cependant doit agir comme si elle n'ignorait 
rien. D^s que rint6grite de la foi n'a plus 6te 
garantie socialement, il a bien fallu que, dans la 
memo society, le lidele tendit la main k Thcretique 
et m^me au pbilosophe ; mais par un eflet inevi- 
table de cette tolerance, tous egalement se sont 
sentis ebrahies dans leurs croyances individuelles. 

Aujourd'hui,il ne s'agit plus seulenient de tol6rer 
les doctrines qu'on appelle MUrodoxes, mais aussi 
les sentiments qualifies d'immorauxy pourvu toute- 
fois quMls n'eclatent pas en actes publics declares 
coupables par la loi : il le faut egalement, car la 
societe ne professe, elle ne connalt meme pas de 
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morale d^termin^e. Honn^tes gens et firipons vivent 
done en fort bonne barmonie, pourvu que cbacun 
d'eux y ait int^r^t et y trouve son compte, quand 
ce ne serait que dans Tagr^ment de quelques 
beures de distraction. II en ri^sulte qu'on devient 
presque aussi indiffi^rent sur la probit6 qu'on T^tait 
d^jk sur la religion. On va p61e-m61e, et on va tou- 
jours : de temps k autre, la loi et ses agents attei- 
gnent quelque miserable, plus stupide encore que 
pervers, et le punissent, plutdt parce qu'il s'est fait 
prendre que parce quMl s*^tait mis dans le cas de 
pouvoir Hre pris. 

— Les sectes, les ^coles, les partis ne se tol^ 
rent jamais qu'en apparence; Grimm adit, et fort 
bien dit quelque part, que la tolerance sincere 
serait de Tabsurdit^ ; qu'on n'affecte d'etre tolerant 
que pour devenir dominateur et pers^cuteur. Los 
faits sont pour lui. 

— L'opposition au pouvoir reclame n^cessaire- 
ment la tok^rance ; c*est Tarme agressive, au moyeu 
de laquelle elle conipte bien sc faire pouvoir elle- 
m6mc. Le pouvoir, lui, est forc^ment intolerant : 
c'est la seule arme defensive qui lui serve a re- 
pousser les agressions. 

TOTAUT^. Unite figur^ment dite, ensemble de 
parties unies entre elles. 

Unc totality est evidemment compos^e d^uuit^s; 
I'unite r^elle a pour caracteristique dVtre n^ces- 
sairement indivisible. On trouve dans la matl^re 
des unites illusoires qui sont des totalit^s, des 
ensembles : la nature ellc-mdme est uue grande 
unite, ligurement dite. L'unite praprement dite 
est toujours immaterielle. L'unite r^elle est un 
sentiment d^existence qui, par son union avec de la 
matiere, devient une unite sentie, une personnalite. 

TOUT EST ansir. 

C'est Texpression de Tordre moral. 

— Ce qui est, dans Tordre moral, doit etre, ou 
bien ce ne' serait pas ; ou enfin il n*y a point d'ordre. 
Mais cc qui est, objecte-t-ou, estmal. Soit, repoii- 
dons-nous; mais nous ajoutons : ce mal est alors 
une consequence rationnelle, c'est-k-dire, neces- 
sairement juste, devant la raison, de ce qui a ete. 
Cela ne pent, poursuit-on, continuer h etre ainsi. 
Nous repliquons : c*est la une question tout autre. 
Le mal present, qui depend de Tignorance pre- 
scnte et dont la source est Terreur passee, aura 
une fin : tons nous dcvons travailler k hkter cette 
fin le plus possible, le mal surtout nous y conviant, 
nous y poussant. Et voilk precisement pourquoi, 
malgre ou plut6t k cause du mal actuci , tout est 
hien dans Tordrc d'etemite. 



TovT ov uav. 

A moins de vouloir reformer la societe par ie 
despotisme, la violence, la force ; ce qui est devenu 
impossible depuis que cbacun peut discuter le 
principe du despotisme meme, juger la violence, 
pretendre k exercer la force k son tour; ce qui 
d'ailleurs n'a pour resultat qu*une substitution 
d'abus a d'autres abus, ou qu*un changement dans 
le personnel des exploiteurs : k moins, disons-nous, 
de vouloir reformer la societe par le despotisme, 
la violence, la force , il faut n'organiser cette 
societe ratiounellement que lorsqu'elle possedera 
la verite, c'est-k-dire lorsque Texe^s des maux 
engendres par le mensonge l^aura foreec a Tac- 
querir. Tout se fera alors; auparavaiit rien ne 
pouvait se faire. 

TO VT- V VXMAlfT . 

Qu>st-ce qu'etre lout-puissant? C'est pouvoir 
toute chose, meme Tinipossible. Si done fetre per- 
sonnel Dieu est tout-puissant, il est au-dessus de 
rimpossible; et pour pen que Ton y reflecbisse, on 
voit que c'est dans ce sens-Ik que les devots Tin- 
voquent, le prient : ils lui demandeut Timpossible, 
ou du moins ce qui leur parait impossible selon 
les lois de la matiere et Tordre de la raison. 

Cela est tellement vrai que les catboliques qui 
ont voulu faire de leur pape un vicaire do Dieu, uo 
vice-Dieu, un autre Dieu, en un mot. Tout doue, 
uon-seulement de rinfaillibilite, mais encore du 
pouvoir de changer la nature des choses etde faire 
quelque chose de rien, de rendre rond ce qui est 
carre, blanc ce qui est noir, et vice vend, de 
changer en droit ce qui est au-dessus du droit, 
hors du droit et contraire au droit. Et dans leur 
systeme, tout cela est logique; car, si le Dieu per- 
sonnel ne peut pas rimpossible, c'est cet impos- 
sible qui est Dieu, et Tou retrograde vers le destin 
des anciens, maltre k la fois des dieux et des 
hommes. 

Ce systeme prevaut forcement jusqu'k ce qu'ou 
ait compris que la raison seule determine Tordre 
moral, que cette raison est impersonnelle, et que 
lui demander rimpossible c'est supposer que la 
raison n'est pas la raison, c'est supposer Tab- 
surdc. L*homme qui piie ne se rend pas compte 
d'une chose, cependant bien evidente, c^est que, 
n'y ayant que deux moyens d'action, la foite et 
la raison, Dieu est necessairement Tune ou Tautre. 
S*il est la force, tout doit flechir sous lui ou se 
briser, et on ne peut le faire flechir, lui, que par 
une force superieure, c'est-k-dire en recrasant. 
Faire, dans ce cas, appel k son intelligence, k sa 
justice, c*est aller contre Thypothese; c*est le consi- 
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d6i*er comme ^Uot la raison. Que si Dieu est la 
raisoD, sa personnalU6 fait place au principe; ce 
uVst plus uu are souverain iutelligent, c'est la 
raisoD mdme. Etla pri^re estd^slors une tentative 
essentiellemeut irrationuellc ; car elle trahit Tes- 
poir (ie faire entendre a la raison, qu'k moins de se 
confornier k ce que chacun de nous croit raison- 
nable, elle a tort, elle cesse d^Hre la raison. 

TOura-rviMAirGX. 

Aucun homme ne poss^de la toute-puissance , 
c*est-k-dire, aucun honune n'est plus fort que tons 
ies autres ensemble et que la force elle-mdme. 
Cependant celui qui , dans Torigine des soci^^s, 
veut plier ses semblables k une r^gle sociale, doit 
n^cessairement leur £tre sup6rieur, afin d'exercer 
son autoritd sur eux. Que fait done le l^gislateur ? La 
settle chose quMl lui soit possible de faire : il persou- 
nalise la force elle-m^me et, jointe a rintelligence, 
il en fait la puissance absolue, quMl appelle Dieu. 
Puis, il se fait ob^ir au nom de ce Dieu qu'il a fait 
parler pour lui. < Le plus fort n'est jamais assez 
fort, dit Jean-Jacques Rousseau, pour dtre toujours 
le maltre, s'il ne transforme sa force en droit, et 
Tob^issancc en devoir. » Tant que dure Tigno- 
rance sociale, la volont^ de Dieu determine la 
justice et la raison. Lorsque Tignorance sera ^va- 
nouie, il n'y aura plus d*autre Dieu que la raison 
m^me, qui est r^emelle justice. 

TmABXTIOn. 

Ce mot veut dire transmission, livraison. Mais 
livraison de quoi? De ce qu'on a re<;u. Et si ce 
qu'on a re^u ne vaut rien, ou si du moins la bont<^ 
n*en est pas stabile incontestableroent, la tradition 
ne le rend ni plus certain , ni meilleur. Un fait est 
observe, et il passe, de la m^moire d'une g^n<^ra- 
tion, k celle des generations suivantes ; cc fait 
acquiert-il une plus grande v^rite comme fait, pour 
avoir vieilli dans cette transmission mentale ? Non, 
certes : il reste ce qu'il etait dans Torigine, savoir, 
un fait bien ou mal observe, une manifestation 
plus ou moins reelle comme manifestation. Arri- 
vera-t-il jamais k la valeur d*une r^alite? Non. II 
devrait cesser pour cela d>tre une simple appa- 
rencc, un phenomene, un fait. Le temps ne change 
pas la nature des choses, et un mensongc, emanftt- 
il de la premiere famille humaiue (qu'ou nous par- 
donne ce pieonasme), n*est point et ne sera jamais 
une verite. 

TlUkST±B» 

Les traites eutre les nations sont des suspen- 
sions d*armes. Leur raison d'etre est, pour la 



nation fhible, la con\iction que la guerre serait 
sa perte ; pour la nation forte, Tespoir que la diplo- 
maUe, la ruse, lui sera plus utile que ne le seraient 
les combats. Cette raison cessant d*exister, ou du 
moins de prevaloir, la paix hypocrite se rompt ; il 
n'y a plus de traite , et la guerre redevient ou- 
verte. L*etat normal des nations est, aux temps 
de foi, la guerre declaree, aux temps de doute, la 
guerre cachee : celle -ci se fait d'une nation k 
Tautre par la concurrence, au moyen de laquelle 
elles chercheut k se miner reciproquement, et elle 
s'alimentc chez chacune d'elles par Texploitation 
qu'elles font de plus en plus rudement peser sur 
le travail. Cet etat de paix est beaucoup plus cruel 
pour les populations que celui de guerre. 

TKAirmOIIBJBB.. 

Ce mot, que nous appliquons dans Ic sens quMl 
presente naturellenicnt, a ete jusqu'ici reserve par 
les theologiens au changement de figure, moyen- 
nant lequel Jesus a manifeste k ses fiddles de tous 
les sieclessa transformation d'esseuce. Nous appel- 
lerious absurde cette metamorphose de ce qui, 
tout en variant, n'eu etait pas moins cense demeu- 
rer reel, si, de tout temps, elle n'avait ete qualltiee 
de miraculeuse. 

Dans ce qui est phenomenal, apparent, tout est 
coustammeut transfiguration, c'est-k-dire, mou- 
vement , modification , evolution , changement. La 
matiere iuorganique et organisee prend successive- 
ment toutes les formes; la vie generale se parti- 
cularise de toutes les manieres. Mais cela ne fait 
qu*appara)tre, et rien ne reste si ce n'est la pheno- 
menalite, la force qui en est la cause. 

Une seule chose pettt etre stable, peut persister: 
c*est la sensibilite, le sentiment pur d*existence. 
Aussi ce sentiment est-il inconciliable avec tout 
changement, avec toute modification ; il n'a point de 
figure qui puisse se metamorphoser. 11 est ou n*est 
pas. Sou immaterialite doU etre demontree, pour 
que la question morale, sociale, metaphysique, 
religieuse, soit fondamentalemeut resolue. 

TKAMSrO&MATIOir SU B&OXT. 

Le droit absolu, expression de la raison, est 
immuable ; mais la societe actuelle n'en soup^onne 
ni la determination, ni memc Texistence. Notre 
societe a ete fondee par la necessite, et elle est 
encore assise sur le droit relatif, essentiellcmen t 
variable celui-lk. Donnons quelques exemples : 

Le droit du maltre sur ses esclaves a fait place 
k rindependance nominale des proietaires, courbes 
desormais, en vertu du principe social, sous le joug 
de la propriete mobiliere : celle-ci est demeuree 
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intacte giHicc a ce cbangement dans les formes du 
droit relatif. La propri6t6 du sol 6tait jadis le droit 
exclusif des tils aln6s des nobles; clle est actuelle- 
ment d^volue k tons les cnfants des propri^taires : 
le mOnie droit a change de titulaires. 

Ces ^volutions transformatrices ne sont pas k 
leur tonne : on nc les a jamais ernes r^alisablcs, 
qu'aprjis que le besoin d'ordre a forc^ de les r6a- 
liser. C*est ainsi que le droit de disposer de la 
propri^t^, toujours et sans entrave aucunc, succ6- 
dera au monopole de la propri^t^, attribu^ aux 
b^ritiers des propri6taires, de mani^re que ceux-ci 
l^ieront a leur mort, comme ils pouvaient donner 
de leur vivaut, tout ce quMls possMent, bien 
entpndu, en richesses mobili^res, le droit au fond 
devant passer, dans rinttVcH de Texistence sociale, 
des individus k la soci(^t6 m^me. 

TKATAiL. Acte proprement dit, acte raisonne. 

11 y a travail musculaire lorsque les muscles 
surtout sont en action ; travail c^r^bral ou raison- 
nement, quand le cer>'eau fonctionne principale- 
ment. Le travail est individncl ou social, suivant 
que son produit est ou u'est pas roanifeste. 

Le mot travail exprime tons lesactes de rhomme, 
hormis coux qui sont dus au seul organisme , ct 
qui n.' sont point des actes proprement dits, mais 
simplement des fonctiounements, des mouvements 
d'attraction ou de repulsion : il faut , pour qu'il y 
ai( travail, que Tacte implique connaissance. 

— Le travail, le raisonnenient, n'est ni un droit 
ni un devoir, pas plus que la respiration et la cir- 
culation du sang : de memo que ces fonctions 
appartiennent a la vie organique, de nit^me le tra- 
vail est, si cela pent se dire, la vie intellectuelle. 

— Le raisonnement est le travail se faisant; 
Tonvrage, salaire du travail doiit il est le resultat, 
est le travail fait. 

TKAVAZL {Dimion du). 

Cest division de Vouvrage qu^il faut dire. Le 
travail, la pensee, est personnel comme la person- 
nalit^ elle-m^rae , et n'est pas plus susceptible de 
division que la pensile. Le travail, qui oe pent avoir 
lieu quVn etat de soci^t^, a pour suite Touvrage, 
n^cessairenient divis^ quant a Tex^cution du travail. 
Avec le d^velopperaent du verbe naissent le tra- 
vail et la socicHt^, et dans la societe Touvrage est 
toujours parcellairc. Quand, de deux hommes, 
Tun rompt unc brancbe d^arbre pour que Tautre 
abatte un fruit ou tue un animal, quand Tun des 
deux tue Tanimal, qu'un autre le ramasse, et qu'un 
troisi^me le fait rOtir, il y a division du travail ou 
plutOt de Touvrage, du labeur. 



TRAVAIL (Droit an). 

Nous parlons, bien entendu, du droit k Vou- 
vragc et au salaire qui en est la remuneration. 
Dans ce cas, le droit de Tindividu k se fairc donner 
par la soci(^t6 du travail, ou la remuneration dont 
le travail eut &i6 suivi, est, comme on Ta fort bien 
dit, la negation de la propriety telle qu>lle est 
organisme actuellement. Car, si tous oat droit k 
etre assist^s, a travailler, par consequent, et a 
gagner, ceux qui poss^dent ne sont plus les mal- 
tres de ce qu'ils out ; la societe doit en disposer, 
du monient qu'elle ne peut refuser le salaire k 
Touvrier, alors meme que nul n'aurait besoin de 
<:e que son travail devait produire. La raison, iors^ 
que la societe Taura acceptee sur demonstration 
incontestable, realisera cettc reforme radicals; 
mais ce ne sera qu'apres rentier renversement de 
ce qui est, en d'autres termes de notre ^tat de 
cboses, etat intermediaire entrc Tordre qni ne 
pent plus etre et Tordre qui doit etre necessaire- 
ment. 

11 va de soi, nous croyons devoir le rep^ter, qiie 
nous donnons ici a Texpression droit au irar&iJ, 
le seul sens non absurde dont elle soit susceptible, 
celui de droit d mvre de- Hon travail. Quant k )a 
signification droit it penser, c'est une niaiseric. 

— Le droit au labeur, c'est-a-dire an travail 
penible, serait un droit absnrde ; le contraire de ce 
droit, qui est ledn>i7 auplaisir, au repos, exprime le 
veritable droit. Quant au travail de conception par 
rintelligence, preparant le travail d'exe«utMin par 
les membres, son di-oit est incontestable. Lc droit 
au salaire, le droit it vivre de son travail, est reel 
en raison absolue, mais ne peut trouver son appli- 
cation que dans la societe nouvelle, par la sup- 
pression du pauperisme intellectuel (racccptation 
par tous de la verite), et Tabolition du paupcrisioe 
materiel (Tentree de la propriete fonci^re k la 
collectivite). — Voir Tarticle Organisation du tra- 
vail. 

TKAVAXL (Libert^ du). 

LsL liberte du travail a ses conditions indispen- 
sables ; nous allons les indiquer afin qu*elles ser- 
vent a faire comprendre que, sous forganisation 
sociale actuelle, le travail ne saurait etre libre. 

En effot pour qu'il soit libre i*eellement, il faut 
quMl y ait : 4*» connaissance sociale de la verite, avec 
sa demonstration, et celle de la sanction inevitable 
de Tordre dont elle est la base ; 2® inalienabiliie 
du sol il des individus; 3° education publique, 
mettant gratuitement k la disposition de la genera- 
tion qui se prepare k ehtrer dans la sodet^, les 
lumi^es acquises par les generations precedentes. 
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Ces conditions rtalisdcs, le travail sera libre ; 
mais aussi la soci^t^ sera r^organis6e de fond en 
comble, et organis^e rationnellement. 

TRAVAIL AGGUMVUfe. 

On a donn^ cettc di^finition du capital. Mais il 
fallait la compl<5ter ainsi : travail accumuli, incor- 
poH et mobile. Le sol n*est consid^r^ comme 
capital, que parce quMl pent 6tre niobilis6. 

Cest sur le sol que le travail prodiiit le capital. 
LMnlcUigence, qui produit le capital sur le sol, 
n*est pas du capital etle-mdme. Les lumi^res de 
rhomme, ses connaissances , son talent , ne sont 
point incorpor^s; ils appartiennent k rhomme en- 
tier, ^ toute son intelligence. Le sol n'est pas mo- 
bile, ^changeable, comme les capitaux ; et le travail 
incori>or^ au sol ne forme plus qu*uo avec lui. 

THATAXLLSU&S. 

II faut bien se donner de garde de confondre le 
travailleur avec rindustriel, Tentrepreneur, les 
sp^culaleurs, en d'autres Icrmes, Touvrier avec le 
eapitaliste ; fun et Tautre produisent, mais le capi- 
taliste pour lui-mfime et par Touvrier, Touvrier par 
liii-m^roe et pour le eapitaliste. 

TRIBUNE. 

Quand on ne pcut plus d^fendre h ceux qui ont 
^ se plaindre de Tordre social de parler et d'^crire 
contre lui, cet ordre est menace de s*6crouler. 
Quand il faut en outre les admettre k la tribune 
publiquc et compter avec cux, cet ordre est en 
mine. Avec des prol^taires ^loquents k la repre- 
sentation nationale, Tordre qui depend de la con- 
scr\'ation du proletariat (et 11 n'y a pas d^antre 
ordre possible avaiit la determination sociale de la 
verite), cet ordre, disons-nous, a cess6 d'exister. 

TRIHIT^. 

c Trois personues en uue scule, disent les 
Chretiens, ou trois dieux en un Dieu, serait 
absurde; mais trois personnes en un seul Dieu, 
c*est tout different. » Les mots sont differents , et 
rien de plus. Maispourquoi subtiliser surdcs mots? 
LorsquMl s'agit de croire, le contestable, le faux, 
Tabsurde, c'est la meme chose. Le Dieu personnel 
unique est toujours, en depit de tous les sophis- 
mes, une personne, et chacune des trois personnes 
di\ines est toujours un Dieu. Les theologicns 
poursuivent : « II y a trois personnes en une seule 
nature, en une seule essence, en une seule sub- 
stance. » S'ils veulent signiflerpar \ik trois personnes 
ayant une substance identiquement la meme, soit ; 
mais ccla n'est aucunement trois personnes en une 



substance, numeriquement uniqtie ; ne confondons 
pas. Si chaque personne divine a une substance 
identique k celle Ues autres personnes divines, 
elles ont toutes trois, non pas une seule, mais 
chacune la meme substance, essence ou nature, 
comme il vous plaira. 11 y a toujours trois sub- 
stances ; sinon, il cesse d'y avoir trois personnes. 

Ce sont Ik des erpoteries que Ton nous force k 
opposer k des ergoteries ; nous le savons bien : 
nous ne nous y arretons que par respect pour la 
bonne logique, et pour faire comprendre aux rev6- 
lationnistes , qu'ils feraient mieux de s*en tenir 
exclusivcment k la foi, depouiliee de tout soupcon 
d^examen, de discussion, de raisonnement. 

Quant aux pretendus philosophes qui font de la 
triade k tout propos et plus encore hors de propos, 
nous les exhortons fort k se convertir k la reli- 
gion du pape et k baiser sa mule. 

TKXrOTACfi. 

Malgre ou plnt6t k cause de sa trivialite, tripo- 
tage est le mot proprc pour exprimer les hesita- 
tions, les tktonnement9, les transactions, Tagi- 
tation sans but, la corruption comme moyen 
indispensable, les intrigues, en un mot, du gou- 
vemement par les majorites; le resultat final de ce 
tripotage est necessairemcntle peie-meie de Tanar- 
chie, comme les blagueurs, nous empnmtons cette 
heureuse vulgarite k M. Proudhon , en ont ete les 
principaux agents. 

TROUBLE. 

Par qnoi Tordrc social est-il trouble? Est-ce 
par rignorance? Non, car la supposition de la 
verite, la croyance que la verite nous est connuc, 
suffisent pour etablir I'ordre; et le despotisme, qui 
cmpeche que Thypothese sociale ne soit mise 
en doute, suffit pour le maintenir. Ce qui seul 
trouble Tordre, c'est, aussi longtemps que la 
verite est ignoree, la liberte de discuter la valeur 
de ce qui en tient lieu. La liberte met Thomme, k 
qui la verite est connue et qui jouit de son bon 
sens, dans rimpossibilite de ne pas contribuer a 
la conservation de Tordrc ; elle rend impossible k 
tout homrae qui ignore cettc verite, de ne pas con- 
tribuer k ebranler cet ordre et k hkter son rcnver- 
sement. 

TUER. 

La loi defend de tuer, mais elle-meme tue : la 
societe tue pour se consen*er; le pouvoir tue pour 
s'etablir, pour se fortifier, pour se pcrpetuer, par 
hainc, par vengeance, par caprice. La loi ne vent 
pas que chacun tue quand et comme il lui plait. 
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car ce serait tuer la soci^t^. Mais elle permet k 
cbacun de laisser les autres mourir : la soci^t^, 
encore ignorante, mourrait eile-m^me, si elle ne 
maintenait ce privilege. Tant que la v^rit6 demeure 
cachde soeialement, le droit k la vie n'existe que 
pour quelques forts ; la faveur de vivre est octroy^e 
aux faibles pour autaut que les forts aient int^r^t 
k les en fairc jouir, afin qu*ils les fassent jouir, . 
eux, de la plenitude des biens de la vie. 

TUTBLLB. 

La plupart de nos reformateurs modemes r^gle- 
mentent la $oci^t6 comme un maltre d'^cole les 
petits enfants sou mis k sa ff^rule : ils d^termincnt 
ie maximum et le minimum de Tavoir de chacun, 
fixent le salaire, limitent le travail, etc. C'est 
mettrc en tutelle les hommes qui, pour accepter 
cctte interdiction sociale, doivent avoir affaire k un 
curateur plus adroit ou plus fort qu'ils ne sont 
tons ensemble : siuon, non. 

— Presque toutes les utopies actuelles (voir ce 
mot), tant gouvernementales qu'opposantes, aussi 
bien conservatrices que progressistes, ^tablissent 
le despotisme le plus complet de la soci^t^ sur les 
individus. La soci^te, abstraction des hommes 
r^unis en socii^t^, et dont cepeudant cbacun est 
dependant dans le sens absolu, devicnt la domina- 
trice et la dispensatrice de toutes choses, les 
hommes compris. C'est bizarre : ce Test surtout k 
une (ipoquc oil la force des choses, comme on dit, 
attribue a chaque homme le droit k la souvcrainet^, 
sauf k faire valoir ce droit par la violence. Certes, 



un pareil 6tat de choses qui fait sans cessc osciller 
la soci^t^ du despotisme k Tanarchieet de ranarctaie 
au despotisme, est loin d'etre bon ; mais la ndces- 
sit6 rimpose, issu qu'il estde raccouplcmentmons- 
trueux de Tignorance avec la liberty. Le d^sordre 
qui en r^sulte aura du moins ceci d'avantageux, 
qu'il rendra indispensable Tordre n^el, celui oil tous 
les individus, ind^pendants de la soci^t^, serout 
sous la d^pendance de la raison, conform^ment ^ 
laquelle la soci^t6 aura ^t^ organis^e. 



Tout le monde sent que le joug du capital est 
pour le travail une effroyable tyrannic. Croit-on y 
rem^dler en imposant au capital le joug de la vio- 
lence? Ge serait remplacer la tyrannie par Yxm- 
chie, c*est-k-dire tomber d'un mal dans un mal 
plus grand. G'est au travail qu'il faut soumettre le 
capital, en d'autres termes k rintelligence et k h 
vertu : or, cela ne pent avoir lieu que par rorgani- 
sation de la socidt^, qui doit avoir pour coose- 
quencc la subordination du capital au travail, sans 
que Tarbitraire s'y montre, sans que la main de 
Thomme y apparaisse jamais. Et pour cela, il faut 
que rignorance soit socialement dvanouie. Aussi 
longtemps qu*elle ne ie sera point, nous n'auroDS 
d*ordre que par la tyrannie du capital; comme, aussi 
longtemps que chaque homme ne sera pas mora- 
lement contraint k se fairc une conscience con- 
forme k la raison, cet ordrc ne consistera qu'eo 
capitalistes d^vorant plus ou moins habilement les 
travailleurs. 
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VBIQUIT±. 

L*ubiquit6 de Dieu, itre personnel, a pour con- 
s<iquence quMl n'y a que lui de r^el; ce qui d*abord 
nous an^ntit, ct eosuite, ie rendant etre unique, 
ran^antit pour lui-m^me. 

— Ceux qui ont ^tabli Ie dogme de l'ubiquit6 
n'ont pas r^fl^chi qu'elle est incompatible avec la 
personnalit^, qui implique n^cessairement des 
limites, et emportc la divisibility. L*ftme qui est 
Tessence de la personnalit^, est tout enfUre Ik oil 
elle est, et partout oii ellejest. 

L'unite est, ou r^ellc ou illusoire : nous d^flnis- 
sons Tune et Tautre de ces unites aux articles qui 
leur sont consacr^s. 

— Pour qu'il y ait harmouie, ordre ou morale, 
Tunit^doil 6tre r6elle; une totality n'est qu'une 
nnit^ anarchique. 

— L'unit6 bumaine est une unit^ figur^ment 
dite; c'cst Tabstraction de Tdtre physiologique 
double, bomme et femmc. 



\ zLLvsoz&E. Ensemble consid^r^ comme 
indivisible. — Voir Tarticle Totality. 

La nature, Ie domaine physique, materiel, ne 
comporte pas d'autre unit6 que Tunitd illusoire. La 
force qu'on cesse de diviser, reste divisible. 

-— Une chose est une unit6 illusoire, apparente, 
pour r^tre sentant auquel elle se manifeste et qui 
s'en rend compte. Get 6lre, en se percevant lui- 
m^me, constate qu'k chaquc sensation, a cbaque 
iostant du temps qui s*^coule, il se per^oit comme 
one unit^. SMI n'y avait point d'^tres sentants, 11 
n'y aurait ni unites r<^lles, ni unites illusoires ; il 
n'y aurait que de la mati^re dans r^temitd : car k 
qui les cboses apparaltraient-elles, ctqu*cst-ce qui 
s'apparaltrait? 
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— La difference entre une unit6 rtielle et une 
unit6 illusoire consiste en ce que la premiere est 
indivisible n^cessairement, et la seeondc ni^cessai- 
rement complexe. Le sentiment, sMl nc se con^oit 
pas comme un, rie se con^oit plus ; la chose sen- 
tie nc saurait Hre congue que comme une tola- 
lUiy qui est in^vitablement compos^e dUine quan- 
tity indcSfinie de parties. Cost la mutability, le 
changement mdme, comme le sentiment est Tinva- 
riabilit6 par essence. Les unites illusoires sont 
toutes, sont n^cessairement et sont toujours de 
nature diverse, et la perception par les unites de 
m^me essence, par les unites r^elles, ne pent avoir 
lieu que moyennant les rapports qui, les liant les 
unes aux autres, constituent la loi des ph<^nom^nes, 
Tordre physique. Dfes qu*il s'agil de r6alit6, les 
choses prennent un aspect diam^tralement oppose. 



I. Indivisibility; ce qui est imma- 
t^riel, ^ternel. 

Qu'on y r^fl^chisse attentivement : hors la sen- 
sibility pure, rien ne saurait £tre imaging qui ne 
soit divisible, materiel. Le sentiment d'existence 
peut exclusivement 6tre la seule unit^ r^elle. Pour 
qu'une unit^ r6elle sache qu*elle existe, se con- 
naisse comme unit^, il faut quMl y ait au moins 
deux unites r^elles. Une seule, une substance uni- 
que, serait pour fiUe-m^me comme si elle n*^tait 
pas. Ce n*est pas tout : tant qiiMl y a pour Tunitd 
impossibility de se connaltrect d*agir, c*est-k-dire, 
tant que, simple par elle-m^me, elle n'est pas 
jointe k un principe de divisibility, de plurality, elle 
demeure dans T^temit^ qui est son essence, sans 
conscience d'elle-m^me, cette conscience ayant pour 
condition la succession, le temps. 

— La sensibility r^ellc n'est et ne peut 6tre que 
d^une esp^ce : toute relation de succession ou de 
localisation lui est <^trang6re, etla rdalit^ pr^tendue 
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qui ne Ic serait pas au mdme titre, ne serait r^alit^ 
que de nom. La subordination n*est pas plus appli- 
cable aux r^alit^s que toute autre qualification quel- 
conque. Supposons que la force soil seule r^elle ; 
la sensibility d^s lors en est une simple conse- 
quence : elle est un ri^sultat de force, ct toute 
immateriality, toute indivisibility, toute eternity 
s*6vanouit. 11 ne reste que le mouvement, le chan- 
gement; la sensibility en ce cas est un changcment 
sui generis, analogue k tout autre. Si, au contraire, 
rimmaterialite coexi^te avec la force, Timmate- 
rialite comme r^alite individuelte , la force comma 
cause de mouvement, il suffit d^unir de la force, 
de la mati^re , a une sensibility , et aussitftt on 
obtient des modiQcations scntics, qui donnent lieu 
k la douleur et au plaisir, au bien ct au mal, 
a la liberie, k la responsabilite, au roerite et au 
demerite, au devoir et au droit, a Tordre moral qui 
est la societe, et a Tordre etcrnel qui est reter- 
nelle justice, le bien absolu. 

Quiconquc prend I'unite reelle pour point de 
depart de son calcul, de son raisonnement, est 
mathematiquement conduit k se d^vouer k Thuma- 
nite par inter^t personnel, par amour pour lui- 
meme. Le materialiste qui ne connalt que Tunite 
phenom6nale , celle de la nature , unite qui se 
n^sume pour chacun dans sa vie presente, s*il n'est 
un mauvais calculateur, s*ll n*est un sot, doit tirer 
de cette vie tous les avantages que les autres ne 
peuvcnt lui disputer, lui cnlever. 

viriri! 80GXA1.B. Existence d*une seule societe 
pour Thumanite entierc, se trouvant sous une rfegle 
sociale unique. 

L'unite sociale est le resultat de la bierarcbie, 
du pouvolr reel, absolu, qui est la raison, la verite. 
« Partout ou il y a deux pouvoirs, dit Bonald, il y a 
deux societes ; et deux societes ne peuvent pas 
vivre tranquilles dans un meme Etat. » 

— Pour quMl y ait societe, il faut necessaire- 
ment.qull y ait unite de morale; plusieurs morales 
equivalent k I'anarchie. Or, Tunite de morale sup- 
pose esscntiellement Tunite de religion, c'est-k- 
dire de sanction. Plusieurs religions constituent 
plusieurs societes qui, si elles sont en contact, 
s'entre-detruisent jusqu*k ce qu'il n'en reste plus 
qu'une seule. 

Ce qui est vrai pour les societes dans Thumanite, 
Test egalcment pour les partis dans une societe, 
et finalement pour les individus quand le ftraction- 
nement est pousse jusqu'k Hndividualisme. Cest 
par Textreme division, qui est Tanarchie r6alisee, 
la negation de la societe, de Thumanite, que nous 
serous forcemcnt conduits k nous refagier dans 



I'unite sociale vraie, devenue Ic seul moyen de 
salut. 



Nous entendons par Vuttiven, Tensemble de 
tout ce qui est matiere : c'est le sens qu*on donne 
generalement k ce mot. Nous disons consequem- 
ment que la creation est absurde. 

— L'univers est-il limite ou illimite? Cette ques- 
tion, au point de Mie oil nous sommes places en 
adoptant la signification vulgairement attribuee an 
mot dont nous nous occupons , n*en est pas use : 
c*est comme si on demandait : Au delk de tout, y 
a-t-il encore quelque cbose ? Sortons de la logoma- 
chie. La force qui, en modiflant le sentiment, doone 
lieu aux sensations, aux idees dont Tensemble est 
notre monde, cette force n*a pas de Umites; eile est, 
sans qualite aucune : mais, des qu*elle apparalt en 
phenom^nes, die est necessairement qualifife, 
limitee, dans chaque phenomene d*abord, puis 
dans le nombre des phenomenes dont on se rend 
compte. A raesure que nous acquerons Tidec de 
nouveaux phenomenes, c>st-k-dire de qoalites 
nouvelles, les limitcs du monde recnlent d*autnit 
pour nous. Or ce k quoi on pent ajouter, ftit*ee 
indefiniment, n*est pas infini, n'est pas absolu. 

Quant k Vuniven, tel qu'il faudrait le considerer, 
c'est-k-dire tout universellement, non-seulement 
tout ce qui se voit, se sent, mais encore ce qui est 
essentiel k la possibilite de sentir, de voir, depal- 
per, d'ouir, d'odorer, de geftter quelque chose, 
savoir la sensibilite, personne ne demande si cet 
univers-lk est circonscrit ou sans bomes. D'abord 
la question pour etre posee ainsi devrait emaner 
d'un fou ; ensuite, elle n'a jamais ete posee aiosi 
parce qu'elle n*a point encore ete consideree sous 
cet aspect, c'est-k-dire parce que personne n'a 
encore reussi k faire accepter la realite de la sen- 
sibilite, de maniere qu'elle ne pClt plus etre 
contestee que par les fous. 

Nous prions le lecteur de nous pardonner la 
longueur de cet article en faveur de Timportance 
du sujet qui y est traite. L'accnsation que nous 
formulons centre Tenseignement superieur, oe 
retombe en ancunc maniere sur ceux qui le don- 
nent, ni meme sur ceux qui le font donner, qui lui 
impriment Timpulsion voulue et le dirigent dans le 
sens qui leur convient le mieux. Elle atteint exclo- 
sivement Tesprit du siecle, c'est-k-dire retat des 
connaissances socialement acquises, et auquel pe^ 
Sonne ni rten ne peut se soustraire. Notre but est 
de demontrer que, dans les universttes actuelles, 
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qa*elles soient d'aiUeurs sous la d^pendance ou 
rinfluence de l*£tat, d'une secte ou d'une ^cole, 
oa bien qu*elles naviguent k Taventure , saBS 
phare qui leur fasse ^viter les ^cueils, sans bous- 
soie qui leur montre le cbemin k sulvre pour 
arriver k leur destination, notre but, disons-nous, 
est de d^montrer que, dans nos universit^s, on 
n'enseipe et ne peut enseigner, sciemment ct volon- 
tairement, ou sans le vouloir ni sans le savoir, que 
ie matdrialiime. 

— G'est aux universit^s que se complete Tin- 
struction de la generation qui suivra la nOtre; c'est 
til que r^ducation re^ue dans Tenfance est confir- 
mee, on modifi^e, ou effac^e. Qu*y enseigne-t-on? 
La phiiosophie, les lettres, les sciences physiques 
et naturelles, les sciences exactes, la m^decino et 
le droit. La th(k>logie s'apprend aux s^minaires, et 
n*a plus rien de commun avec les connaissanccs 
d^bit<ies i[)ar r£tat k la jeunesse privil^gide, et qui 
donnent k celle-ci une valeur sociale. 

G^n^ralement, aux universit^s, renseignemcnt 
de la philosopbie se borne k Thistoire des philoso- 
phies pass^es, et k I9 monographic des philosophies 
du jour : il y a eu, et il y a encore, tant de sys- 
t&mes differents sur ce qu'on a appel6 les causes 
premUres, etces syst^mes se d^truisent si bien les 
ons les autres, que tout ce qu'on peut faire pour 
r^dification des curieux, c'est d'en conserver les 
noms et les signalements, sans faire de choix entre 
eux, sans surtout hasarder un nouveau syst6ine 
qui aurait infailliblement le mdme sort que ses 
aiB^. Ge qu'on d^ore du titre de phiiosophie 
morale, ou de morale simplement, est la nomen- 
clature de certains prdceptes, conveuablement for- 
mulas et class^, dont les puissauts de la terre 
recommandent vivement Tobservation, et que les 
faibles ^Indent le plus adroitement possible. 

Les lettres consistent dans Tindicatton des formes 
classiques, dtablies par les anciens, et des hearts 
que se permettent les romaotiques modcrnes, qui 
ont change tout cela... pour le changer. 

Les sciences physiques et naturelles nous mon- 
trent la nature une dans son ensemble et dans sa 
force, varUe dans ses details et dans ses d^velop- 
pements, sans distinction r^elle entre les choses et 
les modifications qu*elles subissent, sans solution 
determinee de continuity d*une chose a une autre, 
d^un mode de mouvement k un autre mode, quoi- 
qu'elle soit cat^gorisee sous des deoominations 
arbitraires de forces, de corps, de mati^reinorgani- 
que, de mati^re organis^e, de mati^re vivante, de 
plantes, d*animaux, jusques et y compris Thomme. 
Les sciences exactes sont exclusivement le recueil 
des evolutions de rintelligence sur les nombres. 



dont le plus simple est Tunite, evolutions qui ne 
cessent d*aYoir une abstraction pour seol point 
de depart, qu'au cas oil Tunite eUe-meme a de la 
reallte ; chose dont les universites ne s'inqui^tent en 
aucune facon. 

La medecine qu*on y apprend est de la physique 
et de la physiologic ou de la biologic, appiiquee k 
Torganisme humain. 

Quant au droit, il se renferme dans retude des 
lois positives auxquelles on donne le droit pour 
principe, sans rechercher si ce principe existe , ou 
s*il n'est egalement qu'une abstraction, qu*un mot. 

On voit que, dans tout cela, il n*y a point de 
place pour la r^gle indlviduelle des actions, r^le 
incontestablement obligatoire pour chacun, et 
constituaut, par son acceptation universelle, la 
morale publique, le lien social; il n'y en a pas 
davantage pour la religion, sanction certaine et 
inevitable du devoir. On a exclusivement travailie 
k faire des savants, et on a reussi; les savants 
puUulent. Quant k des honnetes gens, on n*y a 
meme pas songe, et pour cause : on ne salt com- 
ment s'y prendre. Au siecle de libre examen, il 
faut un motif conforme ou cru conforme k la 
raison, pour etre honnete homme, et sur ce motif 
les universites ne donnent aucune lumiere; clles 
ne le connaissent pas elles-memes. 

Le jeune homme, fsigonne sur les bancs de 
recolc, salt done plarfaitement tout ce qu'il lui est 
utile de savoir pour exploiter le monde oil il va 
vivre, pour tirer de sa position dans la societe le parti 
le plus avantageux possible afin d*y vivre aussi agrea- 
blemeut que les circonstances lui en oflVent Tocca- 
sion. Mais sur les questions de s'assurer si k cela 
seul se borne son devoir; si, par essence, il est 
partie integrante et dependante de la nature, ou 
s*il est quelque chose encore en outre de cela et 
au-dessus; sMI a droit k tout, centre et malgre 
tons, ou si d'autres aussi out le meme droit, et 
qui sont ces autres-lk, c'est-k-dire s*il y a reelle- 
ment uu droit, oil il commence et quelle est son 
exacte et precise determination ; sMl est impose k 
chaque homme de sacrifier une partie de ses 
Jouissances pour empecher que ses seroblables ne 
souffi*ent, et sur quoi ce devoir se fonde, ce qui en 
fait un veritable devoir : questions qui cependant 
devraient recevoir une solution positive, incon- 
testable clevant la raison, et justifiee de maniere a 
ne pas laiaser lieu k replique chez ceux qui 
possMent le libre usage du raisonnement. Sur 
ces questions, disons-nous, les universites n*en- 
seignent rien. 

Que conclut de \k le jeune homme qui a termine 
ses etudes? Exactemcnt ce que le monde oii il entre 
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ct dont il va faire partie, avait conclu depuis long- 
temps, savoir : que le plaisir est tout; que les 
passions k satisfaire indiquent oil le plaisir se 
trouve ; que Targent par le pouvoir et le pouvoir 
pour I'argent fournissent les moyens de satisfaire 
les passions; quMl faut par consequent, comme 
disent les Am^ricains, faire dc Targent, honnfite- 
ment si c'est possible, sinon en faire tout de ni^me. 
Et puis?... Et puis c*est tout. 

II en rdsulte ce que nous voyons, cc que nous 
verrons de plus en plus : il en r6sulte que rhomme 
mod^rt^ par temperament ct par habitude, n'abuse 
que peu et rarement des lumiires qu'il a acquises, 
en d'autres termes des connaissances que I'cnsei- 
gnement universitaire lui a d^parties; que rhomme 
imp6tueux et hardi entre en lutte ouverte avee tout 
ce qui Tenvironne, et querhomme passionn^, mais 
timide, a recours aux roueries pour ^carter les 
obstacles quile contrarient, I'un et Tautre ne se 
proposant et ne pouvant se proposer que de faire 
valoir le seul bien qui soit k leur portde, la vie et 
ses jouissances ; qu'enfln Thommc blas6, capri- 
cieux, a imagination bizarre, d6regl6e, deprav^e, 
si Ton veut, s'abandonne h toutes les monstruo- 
sites que pent cnfanter Tintelligence en deiire. 

Le trop fameux marquis de Sade, que Napol6on 
fit enferraer parce que... parce que lui Napoleon 
etait entralne par des instincts d'un autre genre et 
quMl etait le plus fort, le marquis de Sade est 
celui qui a ete le plus hardiment consequent avec 
les principcs dont on nourrit la jeunesse et que le 
raonde conHrme, celui surtout qui n'a pas recuie 
devant leur misc en pratique. Les marquis de 
Sade, tout d'une piece, ont heureusement ete 
fort rares jusquMci ; mais les elements dont ils se 
composent, notre societe en regorge, et ces ele- 
ments tendent de plus en plus k se reunir. 

V8E& ET ABV8B&. Ccst raisouncr bien ou 
mal. . 

A repoque sociale oil le bon raisonnemcnt n'est 
pas encore incontestablement determine, il doit 
etre permis d'abuser, de se tromper, comme 
d'user, de raisonner juste, bien entendu sMl n'est 
plus possible d'empecher de raisonner. Le pro- 
prietaire done a le droit d'abuser de sa chose, dans 
de certaines limites, puisquMl a celui d'en tirer 
parti. Nous disons dans de certaines limites, 
parce que, aussi longtemps qu'il y aura doute 
social, il sera impossible de determiner rigoureu- 
sement le point oil Tusage fait place a Tabus. On 
se borne done k quelques distinctions plus ou 
moins arbitraires. Par exemple, si un proprietaire 
met le feu a sa maison, on declare quMl y a abus ; 
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on lui enlfeve sa qualite de proprietaire avec celle 
d'homme sense, et on Tinterdit. Mais s'il se borne 
k faire de sa fortune un usage scandaleux, crimittel 
mfime, pounu que les limites tracees par Ic code 
penal ne soientpas fhmchies, c'est different; on 
peut le blkmer tout has, mais il faut le laisser faire. 

UTILITY. 

Est-ceVutilite pendant, cxclusivement pendant la 
vie? En ce cas, Tutilitaire embrasse la doctrine du 
materialisme, et ses actions doivent exclusivemenl 
aussi avoir pour but la satisfaction des passions. 
Est-ce Tutilite dans une existence ultra -vitale? 
Alors il faut que I'homme sacrifie toute chose k 
la raison determinant incontestablement Tordre 
moral, le devoir. Pris dans le sens absolu, les 
mots utility, raison, viriti, certitude, justice, 
ordre, sont bien prfes d'etre synonymes, et de 
n'avoir qu'une mfime signification, consideree sous 
divers aspects. 

— On a dit : « reconomie politique est la science 
de I'utile ; » c'eiait ne rien dire^tant qu'on n'avait 
pas determine en quoi Tulile consiste. Th6mistocle 
voulait faire adopter par ses concitoyens un projel 
evidemment utile k la republique d'Athfenes. Aris- 
tide consulte declara le projet injuste : il trouvait 
que, bien que la fin que se proposait Themislocle, 
celle de senir la patrie, fiit fort louablc, cependant 
les moyens pour y parvenir etaient k coudamncr. 
II deconseilla aux Atheniens d'ecouter Themistoclc. 
Qui avait raison de ces deux hommes d'fitat? 

Est-il utile k Thomrae de remplir son devoir au 
detriment de ses jouissances, de la satisfaction de 
ses passions? ou lui vaut-il mieux de satisfaire ses 
passions, de jouir, quoique ce qu'on regarde comme 
un devoir s'y oppose? Si Tutile n'a d'autre r^gle 
que rinteret'du moment, Tinteret, si Ton veut, de 
tons les moments dont se compose la vie actuelle, 
reconomie politique est la science des brigands 
hardis ou des fripons adroits. C'est clair comme 
deux et deux font quatre. 

UTora. Theorie irrealisable : absolue, Futopie 
est irrealisable dans tons les temps; relative, eilc 
ne Test que pour un temps limite. 

L'utopie consiste k vouloir realiser une absur- 
dite, k vouloir IMmpossible. Tant que dure Tigno- 
rance sociale, vouloir Tapplication de la justice 
absolue, expression de Tabsolue raison, sociale- 
ment determinee, est utopique relativcment a 
repoque. II faut le savoir, et savoir pourquoi. 
Mais il faut savoir aussi que, des que Texamen est 
devcnu incompressible, le mainlien de I'ordre au 
moven de la raison relative k la force et de la 
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justice qui Texprime, est ^galement utopique. 
L*obstinatioD Ik soutenir una utopie a pour cods6- 
quence Tanarchie ou le despotisme. 

Les principales utopics absolues, pr^conis^es de 
nos jours, sont celle des conservateurs qui ten- 
dent k maintenir rorganisation pr^sente de la pro- 
pri^t^, et celle des communutes qui veulent abolir 
le principe m^me de la propri^t^. Nous ne parlons 
ni des riformistes qui repoussent les abus inh6- 
rents k la propri6t6, telle qu'elle est organis^e 
actuellement, et k laquelle n6anmoins lis n'osent 
pas toucher, ni des agrairiens qui, par leur nou- 
veau partage, ne feraient qu'sgoumer la solution 
de la question en reniMiant aux abus de mani^re 
^ les ramener n^cessairement t6t ou tard. Ce que 
se proposent les conservateurs est impossible 
parce que les abus de Torganisation de la propri^t^ 
I ont 6t^ examines et qu'ils sont connus. Ce que de- 
I mandent les communistes Test ^galement, car la 
I propri<it^ est Tobjet du raisonnement dont la soci^t^ 
' est Texpression ; la propri^t^ est la consequence de' 
la conscience de sol, de la personnalit^ : point de 
I propriety ^quivaut done k point de society, k point 
I de raisonnement, k la negation de toute indivi- 



duality et mdme de toute perception d'cxistence. 
Conclusion : Nous vivons sous un regime utopi- 
que, et n^avons que des regimes utopiques 6gale- 
mcnt, mais sous une forme diffcrente, k y substituer. 
Nous avons le cboix libre, mais entre des utopies 
seulement. Or, toute substitution d*une utopie a 
une autre utopie est, en definitive, un mai sans 
compensation. Le plus sage est done de consener 
Tutopie etablie , jusqu*k ce que nous puissions la 
remplacer par la forme sociale eman^e de la raison. 

UT0PX8TB8. 

On se plaint des utopistes au lieu de les plaindre. 
Ce sont des fous qui sont les premieres dupes de 
leur charlatanisme. S'en prend-on aux malades du 
mal qui les etreint? L'utopisme nalt n^cessaire- 
ment de Tignorance sociale. Et cette ignorance* 
qui empfiche de distinguer Tutopie de la v^rite, fait 
que les sots s'adressent aux charlatans pour con- 
jurer les maux de la soci6te. l^coutons la voix de 
la raison : elle nous d^livrera tout k la fois des 
ten^bres oil nous nous ^garons, et des aveugles 
qui, en offrant de nous y servir de guides, nous 
egarent encore davantage. 



VAG 



VAL 



VAOUE {Le), 

G*est lorsque Tesprit nage dans le vague quMl 
afficbe ie plus haut la pretention d*£tre constam- 
ment le m^me. N'ayant pas de point de depart 
slft^U ct fixe, rintelligence erre n^cessaircment k 
Taventure et change ^ cbacun de ses d^veloppe- 
ments. Mais tout le monde varie et varie toigours; 
c'est alors comme si personne ne changeait. De ce 
qu'ily a variation chez tons, nul ne s*apergoit qu'il 
y a cbangement chez lui comme chez les autres. 
Cest lU que nous en sommes. Et nous appelons cela 
nous transformer en nous ^claii-ant. 

— « Avec des raisonnements vagues, dit Gon- 
dillac, on prouve tout ce qu'on veut, et par cons^ 
quent on ne prouve rien. » 

M. Michelet termine ainsi les notes et ^claircis- 
sements sur son inqualifiable livre intitule V Amour : 
« Un mot Sonne, toujours le m^me, dans toute 
r^cbelle vivante, soit qu'on monte ou qu'on des- 
cende, un seul mot (ramour n*en sait qu'un) : c Je 
t veux par delk moi-m^me... Je veux trop... Je 
( veux tout ! toujours ! » Ge mot est bien ^videm- 
ment celui de Torganisme conscient, de la passion 
servie par rintelligence. Gela est encore clair, 
mais continuons. 

a Le voeu confus du d^sir dans les tribus infg- 
rieures, c*est Tinfini grossier de force, qui, faisant 
celui de nombre, garantit Tinfini de dur^e. Le voeu 
sup^rieur, en montant, c*est Tinfini du beau, du 
bon, un infini de quality. Le d^sir cr6e alors des 
£tres concentr<^s, puissants, capables, sinon de 
palper, du moins de penser Tinfini. » 

G'est possible. Gependant nous n*accepterons 
rafllrmation de M. Michelet que lorsqu'elle sera 
appuy^e des preuves requises, qu*elle sera expri- 
m^e d*une mani^re nettement et rationnellement 
d^terminiie, et eniin qu'elle ne pr^sentera pas dans 
son d^veloppement des termes qui s*excluent 



mutuellement. De tons les infinis de Tauteur de 
VAmour, nous ne saisissons que Tinflni du vague. 
G*est au point que nous sommes au regret de ne 
pas avoir cit^ la phrase de M. MicheletU Tarticle Ga- 
limatias (voir ce mot) ; c*(^tait r^ellement Ik sa place. 

VALEUIL. 

II y a valeur en soi, ou valeur en usage, qui 
exprime le rapport de nos besoins avec les choses ; 
et valeur en ^change, expression du rapport de 
Toffre k la demande. 

Quand le mot valeur signifie c choses ayant de la 
valeur ^changeable », il est synonyme de richesse 
sociale. Mais si le m^me mot signifie < choses 
ayant de la valeur en soi », il est synonyme de 
richesse individuelle, domestique. 

La valeur ^changeable est relative au raisonne- 
ment contradictoire, k Toffre et k la demande, k la 
liberty : abstraction faite des rapports domestiques, 
cette valeur se determine par un effet de Torgani- 
sation sociale. 

VASXUn DV GAVZTAL EM TKAVAIL, OV DV 
THAVAIL ER CAPITAL. 

Gette valeur est relative k Torganisation sociale : 
la valeur du travail monte k son maximum quand 
le capital est ofTert; elle descend k son minimum 
quand le travailleur est r^duit k offirir son travail. 
La valeur du capital hausse et baisse en sens 
inverse. 

VALSVR BES MOTS. 

II ne suflSt pas, pourle bon raisonnementabsolu, 
que les mots soient determines ; il faut encore quMIs 
n'aient point un sens absurde. Exemple : le bon 
raisonnement relatif k repoque d*ignorance sociale 
a fait fonder I'ordre sur le principe Dieu personnel, 
ttre suprime, Ges mots peuvent etre clairement 
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d^finis, mais Icur valeur pour la raison est toujours 
absurde. Ccst pourqiioi, k T^poque de connais- 
saDce, le principe personnifl6 Dieu, £tre supreme, 
fera place au principe abstrait ordre moral, 'justice 
ilemelle. 

VAxrzTB. Opinion trop avantageusede soi-m£mc. 

La vanity est i^amour-propre des sots; ils nc 
s^attachcnt n^ccssairement qu*aux choses futiles et 
passag^res, aux choses de cette vie. On n'est 
jamais vain d'avoir renapli son devoir et m^ritd 
ainsi le bonheur qui en est la consequence ; mais 
OD Test de sa force, de sa beauts, de sa fortune, de 
son esprit, de sa reputation, de la gloire dont on 
croit avoir entour^ son nom et sa memoire. La 
society punit le vaniteux qui croit Tdcraser sous le 
poids des avantages qu*il poss^de par une envie et 
une haine qui Tisolent au milieu du monde oil 11 
tit ; ellc accable de ridicule et du m^pris public le 
vaniteux qui se targue de qualit^s qu'il ne possMe 
que dans son imagination. 

La vanite prouve retroitesse de Tintelligence, et 
elle la r^tr^cit chaque jour de plus en plus. II est 
Evident que Thomme ebloui par r^clat r^el ou illu- 
soire dont il se proclame le foyer, Thomme entie 
du savoir qu*ll se suppose , nMra pas se prater aux 
tentatives que quelque esprit ing^nu pourrait faire 
pour reclairer. Ne sait-il pas tout ce qu*il est pos- 
sible de savoir, puisqull salt quMl a atteint la per- 
fection? N'est-il pas un fat au grand complet? 

Les paroles sulvantes de Michel Montaigne s*ap- 
pliquent k merveille au vaniteux amant de lui- 
m^me que nous venous de d^peindre. < L^opi- 
niMrcr et contester sont qualites communes, plus 
apparentcs aux plus basses Ames ; tandis que se 
radviser et se corrlger, abandonner un mauvais 
paili sur le cours de son ardeur, ce sont qualites 
rares, fortes et philosophiques. » 

▼ARZATZOir, CBAiraiSMSSIT. 

Les variations qui sont essentielles aux sciences 
naturelles ct exactes, sont toujours des progr^s, 
puisqu'elles ont pour cause la d^couverte de faits 
nouveaux ou de nouveaux rapports entre les faits d^jk 
constates, decouvertc que la science s*assimile par 
la coordination en un syst^me plus large et d'une 
porteeplus etendue. C'est un changemcnt de forme. 

II en est de mfime de la civilisation, qui varie 
avec les circonstances ; de Torganisation sociale, 
qui se modifie sous le besoin d'ordre ; des revela- 
tions, qui dependent du plus ou moins d*appui que 
les societes leur demandent pour se conserver. 
Ces variations dans le mouvenicnt humanitaire 
sont egalcment des progres, c'est-k-dire le resultat 



d'une marche quelconque, bonne ou mauvaisc, 
utile ou nuisible; la question n*est pas Ik. 

La verite seule, et ce qui repose exclusivement 
sur elle, la raison, la morale et la religion, ne pour- 
raicnt variersans cesser d^etre ce qu'elles sont, 
sans cesser d'etre : il n'y a pour eiles point de 
progr^s possible. Le protestantisme sous ses trois 
faces, religieux, politique et social, a prepare de 
longue main et acbeve aujourd'hui Taplanisse- 
ment des obstacles qui s'opposent au triomphe de 
la verite. Son travail a ete une succession non 
interrompue de variations, qui, par Timpossibilite 
de maintenir, en presence de cette agitation con- 
fuse, un ordre social quelconque, meneront neccs- 
sairement k reconnaltre generalement la necessite 
de mettre un terme k ce progres deregie, en Tar- 
retant devant la barriere infrancbissable dc la 
raison determinee socialement. 

VARZCA. 

Ne faisons pas un reprocbe de ses variations a 
rhomme de bonne foi qui est dans Ic doute. 11 
cherche la verite, croit Tapcrcevoir ct s'y raccrochc ; 
puis, voyant qu'il s'est trompe, il cherche encore, 
change toujours et ne trouve rien. Les variations 
de cet homme sont la consequence inevitable de 
son ignorance et de son amour de la verite. Trop 
heureux si la lassitude et le decouragement ne 
finissent par le plonger dans rindiiference et 
regoisme ! Notre devoir en vers ce triste jouet de 
Tactivite de Tintelligence, sans principe arrete, 
sans but determinable , est de le plaindrc et de 
travailler k IVclairer. Pour y parvcnir, il faut 
d'abord cherchcr k avoir avec lui un point dc 
depart commun, d*ou, marchant c6te k c6te sur la 
ligne toujours droite d'une logique inattaquable, 
on puisse ensuite le mener irresistiblement au seul 
port oil il goiktera cnfin, d'une mani^rc durable, le 
repos et le contentement de lui-meme. 

▼XRBE. Langagc, ensemble de signes. 

▼EABi: {Origine et diveloppement du). 

[1 est indispensable de pouvoir rappeler it volenti 
ce qu'on nomme improprement la premiere sensa- 
tion , pour apprecier la secondc sensation, celle-ci 
propremcnt ditc, en d'autrcs termes pour sentir 
dans le temps. Car les sensations doivent etre dis- 
tinctes, c'est-k-dire successivos et determinees par 
la comparaison de Tune avec Tautre. Or rappeler 
est un acte ; la matiere ne retient pas activemcnt^. 
puisqu^elle n'agit pas, ne se meut pas; elle est 
remuec, mue. Une impulsion, une impression ma- 
terielle demeure dans Torganc central ou s'y efface 
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passivement; si elle reste, elle ne pcut 6tre volon- 
tairement reproduitc, k moins qu^elle ne soit, avant 
cela, devenue idde dans le sens propre de Texpres- 
sion. — Sur le d^veloppement des id^es, voir les 
mots Langage, Signes. 

v±KiT±, La v6rit6-r<Salit^ est la sensibility dont 
rimmat^rialit6 est d^monlr^e . Les vdrit^s-^bstrac- 
tions sont les deductions de la v^rit^r^Iit^. Ges 
v6rit6s sont appel^es positives : on leur oppose les 
v^rit^s negatives, exprimant la protestation contre 
ce qui est pr^jug^. 

Toutes les v^rit^s se tiennent. Une seule v^riti, 
mais incontestable, les renferme done toutes. 

— La v6rit6 est le besoln moral de rhomme : il 
•doit la connaltre ou du moins croire qu*il la connait. 
La society s'organise d'aprts la v6rit6 quMl lui est 
indispensable de supposer, jusqu'i ce que, cette 
v6rit6 hypoth(itique lui faisant d^faut, elle com- 
prenne que , pour ne pas p^rir, elle doit se fonder 
sur la vi^rite rationuellement dtablie. L'bomme 
cherche h connaltre la vdrit^ dfes qu'il en sent le 
besoin r^el , et il sent ce besoin quand le mal que 
lui cause Tignorance est devenu intolerable. La 
v^rite ne sera appliqu6e socialement que lorsque la 
society sera pr^s de succomber k Tcxc^s de ses 
maux. Le besoin ne Timposant pas, la v6rit6 aurait 
vainement recours k la force pour s'^tablir; le 
besoin Timposant, tout recours k la force serait 
superflu. L'erreur au contraire, les opinions, ne 
s'introduit que par la force, soit brutale, soit plus 
ou moins bardie de sopbismes. 

— Si la society poss6dait la vdrite, elle aurait 
pour premier devoir de la demoptrer incontesta- 
blement k cbacun et k tous, et elle remplirait ce 
devoir. Ne la poss6dant pas, et sachant qu'elle ne 
la possdde pas, elle doit n^cessairement laisser k 
cbacun la liberty de se tromper k sa guise. Ce que 
rifitat cherche k faire accepter comme vrai, est ex- 
clusivement cc qu'il a int^r^t k faire passer pour tel; 
et ceux qui ont un int^r^t oppose se refusent natu- 
rellement k cet acte de complaisance. Les hommes 
ne sont susceptibles de rcnoncer k ferreur, que 
lorsque, ayant toute la latitude d'y persister, lis 
s'apercoivent qu'il leur importe d'cntrer dans une 
voie nouvelle. U ne faut, ni fomenter Terrenr chez 
les autres, ni vouloir les forcer k la rdpudier. On 
doit les convaincre. Or, commencer par leur cnle- 
ver la liberie de se tromper, ce serait faire en sorte 
quMls ne se detroropent jamais volontairenient , 
c'est-k-dire recllement. 

— Les verites negatives sont les premieres et fes 
plus faciles k etre connues, aussitdt que la discus- 
sion nc pent plus etre empechee. Tant qu^il n'y a 



qu'elles de connues, Ic doute persiste. L'homme 
n*echappe au doute qu'en Texagenint, ce qui est le 
rendrc absurde ; car soutenir qu'il n'y a que des 
verites negatives , equivaut k nier la verite : devant 
la verite positive, devant rincontestabilite, tout 
doute' s'evanouit. 

▼^aiT±8 BE rOX BT LS8 VniT^ DS HAJK-- 

soxirsafxarT {Les), 

Nous adoptons cette expression, bien qu^ini- 
propre, parce qu'elle est usitee, et qu*elle contri- 
buera k nous mieux faire comprendre. En effet, il 
n'y a point de verites, mais sculement des hypo- 
theses de foi, et les verites deraisonnementne sont 
telles qu*apres que le raisonnement les a etablies 
incontestablement. 

— Peut-il y avoir deux ordres de verites? Non, 
certes. A moins que la verite ne soit une et abso 
lue, elle n'est plus verite, elle n'est plus rien. 
verite de foi veut dire supposition de viriti que la 
foi impose comme vraie; verite de connaissance a 
pour valeur fait constats par la perception et con- 
sequences de ce fait riguMrement diduUes par le 
raisonnement. 

Les reveiationnistes cherchent k demeurer Mhles 
k leurs croyances tout en repandant une Instruc- 
tion quelconqne, qui neanmoins contredit toujours 
et en tous points ces croyances, qui en rend 
Tab^urdite palpable et le ridicule saisissant : 
ils sont pousses k cet acte contradictoire par la 
necessite des temps. 

Les catholiques, par exemple, lorsqu'ils pro- 
fessent et propagent les sciences exactcs et nalu- 
relles, la philosophic, reconomie politique, la 
morale meme, enfin la jurisprudence et la raede- 
cine, se volent contraints d'admeltre et d'etablir 
des principes que leur foi repousse parce quMls 
ont pour consequence le renversement de leur foi. 
Materialisme done et toujours materialisroe! les 
connaissances sociales en sont Ik pour cbacun et 
pour tous, et k moins de changer le point de 
depart du raisonnement, elles n*avanceront d'une 
ligne pour personne. 

—Les sceptiques et les negateurs n*ont de foi que 
pour ce dont il ne leur est pas possible de rejeter 
Texistence, c'est-k-dire pour la matifere; et Ten- 
seignement antisocial quMls donnent k la jeunesse 
n'est rien autre chose que le developpement scien- 
tifique du materialisme. Les reveiationnistes de 
leur c6te, ne pouvant rester en arrifere de la science 
qui les deborde et qui menace de les cngloutir, 
font des efforts inutiles pour conserver intact le 
dep6t des doctrines qui ontlongtemps assure Tordre 
et le calme aux generations ecouiees. A cet effet, ils 
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ont invents les deux esp^ces de v^rites, incouci- 
Hables avec elles-m^mes, et que n6anmoins ils 
supposent simultan^roent et ^galement vraies. 



^ Sacrifice que Tbomme, c^dant aux con- 
seils de la raison, fait de ses penchants organlqiies. 
' L*homnie vertueux par sentiment, c*est-k-dire 

I par pr^jug6, parce que ceia lui est agr<^able, n*a 
aucun m^rite de ses actions, si ce u'est le seul 
m^rite de s*dtre fait primitivement une jouissance 
^ de la pratique de la vertu. On n*acquiert un droit 
qu'en remplissant un devoir; ct on ne rcmplit un 
devoir qu^en sacrifiant rationnellement un plaisir. 
La vertu n*est pas simplement une theorie, nous 
Tavouons volontiers; mais nous souteuons que ia 
pratique de la vertu est n^cessairement appuy6e 
sur une th^orie quelconque , qu'elle est la cons^ 
quence d*une th^orie, la cons<^quence d'une foi ou 
de la science r^elle ou crue r^elle. Si la vertu 
n*6tait qu^un r^sultat de Torganisation , agir ne 
serait plus penser, mais seulement 6tre mis en 
train, fonctlonner d*apr^s Tlmpulsion recue. La 
pratique de la vertu, non fondle sur une th^orie, 
est du mouvement machinal, ou de la routine 
dcvenue en quelque sorte inh^rente au tempera- 
ment. II est vrai n^anmoins qu*on peut habituer 
Tbommc aux actes de vertu, et qu^alors, tant quMl 
sera machine, il ne fcra point le mal. Mais comme 
son int^r^t actuel le sollicltera k chaquc instant k 
ne pas rester dans cet ^tat d'imb^cillit^, aussit6t 
qu*il raisonnera, ses habitudes de vertu seront 
mises en oubli. PTest-il pas bon alors quMl puisse 
reconrir k la th^orie de la vertu , c'est-k-dire k la 
croyance en une v^rit^, ou k la connaissance de la 
\MU , pour Temp^cher de preparer son propre 
malheur en faisant le malheur des autres? 



L*homme est vertueux parcc qu'il sait quMl est 
de son int6r6t de T^tre, parce qu'il a la conscience 
de son devoir, parce qu'il connatt la sanction de 
la morale, parce qu'il possfede la v^rit^; slnon, 
e^est un sot inoffensif, mais un sot. 

wmrvB (Les). 

Les vertus les plus ndcessaires k la socii^t^ parce 
qu*eUes doivent Hrt les plus communes, k tons 
les instants et en tons lieux, sont les vertus 
modcstes, cach^es, qui imposent dc douloureux 
sacrifices, s'exercent sans t^moins, et n^ont aucune 
I compensation dans ce monde. G*est la vertu du 
pauvre, qui a toujours soufTert, qui souflr^ et qui 
sait qu'il soufYrira jusqu'k la fin de sa vie , et qui 
se r^signe sans se r^volter, sans murmurer mdme. 



C'est la vertu de la femme de Touvrier qui porte 
toutes les charges d*un mc^nagc dans la mis^re, 
sans avoir aucune des consolations ou du moins 
des distractions que son mari trouvc dans le travail 
ou demande k la boisson , qui n'entend jamais au- 
tour d*elle que des paroles de plainte ou de colfere, 
et qui cependant tnilne sa lourde chalne jusqu'au 
bout : c*est celle de la jeune fille qui se d^voue 
aux soins qu^exigent Tenfance , la vieillesse et les 
infirmit^s, qui use sa monotone existence dans Tac- 
complissement des devoirs les plus arides, les plus 
d^goiitants, souvent les plus dangereux k remplir. 

Ges vertus, avons-nous dit, sont les plus n^ces- 
saires. Eh bien, elles deviennent des vertus de 
plus en plus impossibles, k mesure qu'on cesse d*en 
attendre avec confiance la recompense dans une 
vie future. La foi promettait et garantissait cette 
recompense. Aussi la foi sociale a-t-elle ete de 
tout temps feconde, et la foi priv^e est-elie f^conde 
encore aujourd'hui en actes obscurs du plus 
sublime devouement, auxquels Thumanite doit sa 
conservation bien plus qu'aux traits eclatants 
d'herolsme que Thistoire exalte avec tant de com- 
plaisance. « La religion (c*est M. Proudhon qui 
parte ), consacrant par le droit di\in Tinviolabilite 
du pouvoir et du privilege , a donne k Thumanite 
la force de continuer sa route et d'epuiser ses con- 
tradictions. Sans ce bandeau jete sur les yeux du 
peuple, lasociete se ffit mille fois dissoute. II fal- 
lait que quelqu*un sonffrit pour qu*elle M guene; 
et la religion, consolatrice des aCDiges, a decide le 
pauvre k souiA*ir. C'est cette souffrance qui nous 
a conduits oil nous sommes : la civilisation, qui 
doit au travailleur toutes ses mer\-eilles, doit 
encore a son sacrifice volontaire son avenir et son 
existence. » 

Mais il n\ a plus de religion. La foi est desor- 
mais morte socialement, et die va s'eteignant 
cbaque jour chez les individus, comme elle a cesse 
de bnller dans la societe oil elle ne se rallumera 
plus. Est-ce k dire que la societe puisse se passer 
des vertus qui jusquMci ont ete son principal sou- 
tien? Loin dc Ik. Mais la societe ne reussit plus 
k les obtenir parce qu'elle manque de ce qui les 
faisait naltre et les cntretenait toujours vives et 
purcs. La doctrine froide et s^che que la societe 
professe, repousse ccs vertus , en leur dtant toute 
raison d'etre, en les faisant paraltre absurdes. On 
a toujours le meme besoin d'elles , mais elles ont 
toujours le meme besoin du motif dont elles 
etaient la consequence. 

Les faits que nous venons de signaler, et que 
personne, pensons-nous, ne sera tente dc revoquer 
en doute, demontrent a Tevidence que Thumanite 
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p^rirait si cllc ne paneoait pas k relever, apr^s 
tontcfois Tavoir reudue iu^branlable , Tancienne 
base religieuse sur taquelle elle a ^t^ si longtemps 
assise. Les religions de la foi , avec Icur liberty 
automatiquc, leur immortality contradictoire, leur 
enfer et leur paradis ridicules , examinees libre- 
ment, ne sont plus admissibles. La religion de la 
science, ^tablissant la r^alit^ de Thomme dans son 
essence , et Tdternit^ de cette essence r<^elle , doit 
£tre fondle sur la raison, et le sera. Elle rendra la 
pratique de toutes les vertus, et surtout des plus 
humbles, de moins en moins n^cessaire, en m^me 
temps qu'elle en rendra Tapplication de moins en 
moins difficile. 

— Ce que nous appelons nos vertus, est rare- 
ment ce quMl paralt ^tre. Oil est la vertu du riche 
qui ne vole pas? il n'a pas besoin du blen d'autrui ; 
qui n*assassine pas? il est honteux pour Thomme 
comme il faut de tuer l&chement. De quelle vertu 
fait preuve Thomme sans ambition qni refuse les 
honneurs? Thomme sans temperament pour qui 
rinnocence est sacr^e? Pour £tre vcrtueux, 11 faut 
d<^sirer violemment, avoir la facility de se satis- 
faire, ne devoir craindre ni les lois ni la d^consi- 
d^ration, et malgri tout cela n*abuser de rien. 



: DU GOEVR (Le). 

LorsquMl s'agit dMd6es, cela veut dire levidedu 
cerveau, ou n*a point de sens rationnel : car les 
Amotions qu'on loge si erron^ment dans le visc^re 
destine k la circulation, ne sont affections que 
lorsqu'elles ont 6te ^prouv^es, scnties dans le 
centre ou se r^unissent toutes les modifications 
snbies par Torganisme, et que T&me intcllectua- 
lise. Le cccur participe alors, et dans une lai'ge 
proportion , au mouvement que ces affections im- 
prjmcnt k tout Tappareil vital; mais il demeufe 
passif, tandls que Tftme au moyen du cerveau, 
c*est-k-dirc rintelligence, est la seuie et veritable 
cause du fait obsen'6. 

— Les fiddles de n'importe quelle r<iv61ation 
pr^tendent que Tabandon des doctrines qu'ils pro- 
fessent , finit , avec les circonstances de position 
et r^ge, par laisser dans le coeur de celui qui a 
ainsi r^pudi^ leur foi, un vide que rien ne peut 
combler et qui rend la vie insupportable. Nous 
concevons que celui doi^t rintelligence n'aurait 
jamais connu d'autre v^rit^ que Thypoth^se qui lui 
a 6t6 impos^e comme vi^rit^ ot quMl a accept^ sur 
parole et de conflauce, perd tout calme, tout repos, 
s'il vient k entrevoir que cette hypoth^se est loin 
d'etre ce qu'il avait cru, et s'il la r^pudic en con- 
sequence. A moins quMl ne remplace cette erreur 
constatee par une supposition nouvelle, par un 



nouvel acte de foi, duquel il se fait une ^gide comme 
il avait fait de la supposition prec^dente, ou bien a 
moins qu*il n*ait acquis la conviction qui suit la d^ 
couvertedela sMi6vraie,i\ n'a plus de point d'appui 
ni de direction; il erre dans le vide, de deception 
en deception, et ne rencontre que le d^courage- 
ment ; il finit par s*abandonner au desespoir. 

Nous ne nous occuperons ici que de la revela- 
tion chretienne organisee par le catholicisme. 

Beaucoup aujourd'hui parmi ceux qui naissent 
Ik oil le culte catholique est profess6, sMls ne se 
soustraient pas sciemment et volontairement an 
joug de sc8 dogmes et de ses pratiques, du moins 
ne tiennent ancun compte des premiers et se debar* 
rassent de Tennui des autres. Ces infideies et ces 
indiffercnts peuvent, nous Tavouons volontiers, 
manquer de renergie de caracterc indispensable 
pour supporter jusqu*k la fin les tourments que le 
manque de toute certitude, de toute croyance, sus- 
cite k rhomme, mais ce n^est pas parcc qu'ils ne 
sont plus catholiques, c*est parce qu'ils ne sont 
encore rien autre chose, qu*ils ne sont plus rien 
du tout. Le catholique qui passe, par conviction, a 
Tune ou k Fautre des branches du protestantisme 
Chretien, n'eprouve aucun vide ; bien au contraire : 
son ardeur et son zeie sont plus reels que cenx 
des freres quMI a laisses dans leur ancienne foi. 
Sa nouvelle foi, k lui, Toccupe tout entier, et, 
nous le supposons sincere, apr6s avoir vecu sans 
crainte ni remords, il meurt tranquille. 

Comment les catholiques se basardent-ils encore 
de nos jours k jeter, meme aux plus niais, des 
arguments de la faiblesse de celui que nous avons 
rapporte, et qui ferait du tort a la meilleure 
des causes ? Quoi ! tons les non - catholiques 
vivraient dans les angoisses de la vacuite du coNir 
ou plut6t de rintelligence? Mais ce serait con- 
damner les trois quarts du genre humain au phis 
cruel des supplices. 

11 est vrai que, quand on fait entrevoir k ces 
raisonncurs imprudents ou malhabilcs que leurs 
moyens de persuasion portent k faux, lis se bor- 
nent k soutenir que du moins ceux qui, aprte 
avoir ete catholiques ou k peu pr^s, cessent de 
retrc sans se ranger pour cela au nombre de cenx 
qui embrassent une foi nouvelle, ceux-lk se vouent 
k toutes les incertitudes de Tindetermination, que 
bien peu d*hommes peuvent supporter sans sue- 
comber ou du moins sans fldchir. Cela est vrai, 
nous-memes venons de le dire ; mais n'y a-t-il a 
cboisir qu*entre les croyances? Et la science, la 
connaissancc de la verite, reinpla^ant les suppo- 
sitions de la foi, laisserait-elle encore dans Tesprit 
le moindre doute, la moindre inquietude, la plus 
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16g^re hesitation? Que tes catholiques r^pondent ; 
niais qu'ils u'espijrent pas dc relever leur croyance 
en niant les faits constat6s, et en abjarant le bon 
sens. 

irzs. Au sens propre : propriety de certains 
corps de s'accroitre ou de sc d^velopper par intus- 
susception; au sens figure : mouvement parti- 
cuiier. 

Figur^ment pariant, tout est vie dans la mati^re, 
qui n'est autre autre chose que la force, la vie 
g^n6rale. Quand une partie de la mati^re s'orga- 
utse en mouvement distinct, une vie se d^veloppe, 
n^cessairement toi^ours, et aveugl^ment, par la 
force qui lui est inh^rente, force sui generis, puisne 
dans la force universelle, et soumise aux lois de 
la matidre ; cette force n'en a pas moins en elle, d^s 
lors, tout ce qui sert k ses Evolutions propres, bien 
entendu, quand die setrouve dans les circonstances 
voulues pour que ces Evolutions aient lieu. Si les 
conditions dont nous parlous s'alt^rcnt, les Evo- 
lutions de la force particuli^re s*alt^rent aussi, 
d'apr^s des lois essentieltes k cette force mEme ; 
de Ik ce que nous appelons des monstruositEs : 
c^est aussi ce qui constitue TEtat do maladic. 
Ces altErations vont flnalement jusqu*au point ou, 
d*apr^s les lois gEnErales de la matiEre, il n*y a 
plus possibilitE que la vie demeure distincte. La 
inort s^eusuit alors, c'est-a-dire la rentrEe de la 
force particuliEre, de ce qu'on nomme communE- 
ment la vie, dans la force universelle. 

▼IS IHTBLUBCTVi:U.S. 

La vie intcllectuelle (faut-il dire qu'ici Ic mot 
vie est pris au figurE?) est celle dont Thomme a 
conscience, celle qui constitue sa personnalitE; c'est 
la vie dont chacun de nous conserve la mEmoire ; 
c'est la succession des modifications que nous 
avons EprouvEes, dc nos sensations, liEes entre 
elles par le souvenir qu'elles nous ont laissE. De 
mEme que les faits qui se sont effacEs dc notrc 
mEmoire au point qu'aucune sensation, aucune 
idEe, no pent les y rappeler, sont pour nous, pen- 
dant la vie , comme sMls n*avaient Jamais EtE , de 
mEme chaquc vie individuelle, lorsque avec elle 
s*est Evanouie la sErie entiEre des faits dont elle 
dtait composEe , est pour le mEme individu comme 
si elle n'avait point eu lieu. La raison dEmontre, il 
est vrai, qu*il y a des existences organiques suc- 
cessives, mais elle ne saurait en reconstruire les 
dEtails ; en d'autres termes, le raisonnement sui- 
vant : c L'homme se sent vivre, done il a dejk 
vEcu et vivra encore d'une autre vie, » n'est pas 
incontestable, mais n*est pas non plus absurde. 



Gelui qa\ ferait conclurc ainsi : (LL'homme ne 
reussit pas k se reprEsenter les incidents de sa vie 
passEe; done il n'y a pour lui que la vie prEsente, » 
est incontcstablement faux. 

VIS POVR L'BomiB {But de la). 

Supposons que la vie prEsente soit son but k 
elle-mEme, qu'elle n'en ait pas d*autre : la sensi- 
billtE, dans ce cas, et la connaissance ne sont-elles 
pas de tristes faits, des faits dEplorables? SMI n*y a 
que mouvement, ayant pour cause la force et pour 
effet la modification, n*est-on pas en droit de mau- 
dlre le sentiment qui nous fait Eprouver des mou- 
vcments pEniblcs, douloureux? La sensibilitE n'a 
que deux rEsultats possibles : le premier, elle Fa 
positivement ; c'est celui de faire connaltre la 
peine et le plaisir : le second , elle n'y donne lieu 
que conditionnellement, c'est-k-dirc au cas qu*ellc 
soit immatErielle ; ce rEsultat est de faire raisonner 
dans 1c sens propre du mot. Or, la raison en 
morale, la raison rEelle, c'est la justice, comme 
au physique c'est TEvidence de fait; la proposi- 
tion : taute dotUetir doit avoir iti miritie, tout 
sacrifice rationnel doit avoir sa compensation, est 
aussi vraie (sMl y a scnsibilitE immatErielle, s*il y 
a rEellement raisonnement) que celle-ci : deux 
plus deux igalent quatre. 

Dans la supposition eontraire, celle quMl n'y a 
qu'une seule existence, qui est par consEquent son 
propre but, la soufirance et la jouissance, qui ne 
sauraientEtre niEes, sontde purs effets nEcessaires, 
sans motif aucun, sans mErite ni dEmErite. Alors, 
dans la vie prEsente, la grande majoritE qui souffre 
quoique pure de tout mal, et bcaucoup qui pra- 
tiquent le bien, ne ftit-ce que passivement, avec la 
certitude de n'en Etre jamais rEcompensEs, sont 
Egalemcnt les jouets d*un destin avengle et sourd, 
ou, pour parler sans mEtaphore, sont les rEsultats 
des lois de la matiEre. Dans cette supposition, 
chacun sort de ce monde comme il y est entrE, 
n'ayant fait que transmettre le soufile dont il avait 
EtE dEpositaire, k ccux qui le transmcttront k leur 
tour; c'est Ik tout, et tout absolumcnt. II n*y a 
point de raison k ce qu'il y ait un but, et un but 
sans raison n'est rien de rationnel. 

Mais, dira-t-on peut-Etre, la connaissance de 
cette absence de but serait du moins quelque chose. 
Certes, c*est quelque chose ; mais quelque chose, 
nous le rEpEtons, d'affligeant, de dEcourageant, de 
dEsespErant pour Thomme, de peraicieux, de dEs- 
erganisateur pour la sociEtE. 

Voyons maintenant si la vie supposEe sans but 
rationnel pour chaque homme, pent avoir un but 
social, humanitaire. Nous le demandons : combien 
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natt-il d'hommes dans un si^cle qui laissent une 
trace de leur passage ? Combien y en a-t-il dont on 
puisse dire avec fondement : $*il n*a\ait pas vecu, 
il y eftt eu quelque chose de change? Ccpendant 
tons les homnies, sans exception tons et jusqu*au 
plus infime, sont heureux ou malhcureux. Pour- 
quoi ? II n'y aura de pourquoi, que Iorsqu*on aura 
d^montr^ que les bonnes ou mauvaises intentions 
de chacun preparent, pendant ehaque vie, lesjoies 
ou les chagrins des vies suivantes , et que les cha- 
grins ou les joies de ehaque vie sont produites 
in^vitablenient pour chacun par ses intentions 
bonnes ou mauvaises pendant les vies <^coul^es. 

Ge ne sont point Ik, nous sommes loin de nous 
le dissimuler, des preuves directes de T^temit^ 
des &mes et de la succession des existences orga- 
niqucs ; mais ccia ^quivaut k cette v6rit£-ci : A 
molns que TAme ne soit ^ternelle, et ehaque exis- 
tence scutie la consi^quence morale d'une exis- 
tence pr6c<^dente et la condition expresse d*une 
existence future, la vie est une absurdity-, le rai- 
sonnement, une chim6re ; Thomme, rien. II reste 
done k prouvcr que la raison est quelque chose de 
rdel, Thomrae quelque chose par Timmat^rialit^ 
de son essence, et la vie le moyen pour son kme 
de se rendre digne d'l^tre heureuse pendant une 
autre existence vitale. 

▼IS {Qu'est'Ce que la) ? 

Cette question qu'on entend r^p6ter si souvent, 
et sur tons les tons, et par des hommes d^opinions 
diam^tralement opposiies, ne peut ccpendant 6tre 
rdsolue que d'une seule mani^re. Le spiritualiste 
et le mat^rialiste sont n^cessairement d'accord 
sur la signification du mot vie, pris au sens ordi- 
naire : c'est, pour Tun aussi bien que pour Tautre, 
le r^sultat d*une combinaison de la mati^re, dont 
Tun et Tautre cherchent k p6n6trer le sens^ au 
moyen du raisonnement, de Tobservation, de Tex- 
p6rimentation. Tous deux admettent que la vie est 
une force tempo rairemcnt particularis6e, ph^no- 
m^ne fugitif au sein de la phc^nom^oalitd-principe, 
de la force universelle, qui seule demeure toujours. 

Les deux esp^ces d*opinionistes (le spiritualisme 
n'est qu'une opinion comme le mat^rialisme, aussi 
longtemps que rimmat^rialit^ de Tkme n*est pas 
d^montrec incontestablement) ne se divisent que 
lorsquMl n'cst plus exclusivement question de vie, 
mais bien et surtout de sentiment, de sensibility. 
— Voir Tarticle Semibiliti, 



VISA flVGGBSSrVBS. 

C'est le sujct de toutes les plaisantcries des mat^- 
rialistcs. On le congoit : ils ont eu bon march^ dc 



rkme, n^e, se d^veloppant, d^roissant et, malfsr^ 
cela, immortelle, ainsi que du paradis oil cette ftme 
va jouir,de Tenfcr oil elle va souffrir ^temellefn^ni, 
quoique tuccessivement, et d^pourvue des conditions 
essentielles de la souflfrance et du plaisir, c'est-k-clire 
du sentiment, lis croient n*avoir qu*k soufBer sur 
Tkme, quMIs ne voient point avant qu'elle se mani- 
feste, quMls ne voient plus quand elle cesse de se 
manifester. Et puis cette kme qui erre dans Tcs- 
pace pendant plus ou moins de temps, pour troa- 
ver un glte.... Le ridicule paralt in^puisable aux 
ifivetirs qui ne veulent d*kme k aucun prix. Le 
lectcur s^rieux de ce Dktionnaire ne sera pas en 
peine deleurr^pondre. Lesimmat^rialit^s sont eter- 
nelles. Les kmes ne peuvent errer au sortir d*une 
vie pour passer k une autre, puisqu'il n'y a pour 
elles ni espace ni temps. Quand elles se manifes- 
tent, elles sont unies k un organisme, et ret orga- 
uisme los place dans les conditions qu'elles ont 
m<^rit^es. Yoilk tout. 

— Nous avons parl^ plus d*une fois de la liaison 
qu*ont entre elles les existences successives. Nous 
avons fait observer que cette liaison est, et ne 
saurait 6tre, que morale. II est impossible que r^tre 
intelligent se rappelle organiquenient, pendant une 
vie quelconque, les actes et les faits d*une vie an- 
t6rieure,pr^cis6mentparce que c'est une autre vie, 
c*est-k-dirc une autre combinaison mat^rielle et 
partant une autre m^moire. S'il n'en ^tait point 
ainsi (qu'on nous permette pour un instant cette 
supposition gratuite), il n*y aurait plus de morale, 
puisquMl ne faudrait plus demander au raison- 
nement le rapport qui lie les libres intentions de 
ehaque mode d*existence au bien-dtre et au mal- 
^tre des modes d'existences subs^quentes. 

En outre, Torgane central, la m^moire, 6tant 
aussi sujet aux hallucinations que le sont los sens 
particuliers de la vue, de TouKe, du toucher, il ne 
serait plus possible d'acqu^rir aucune certitude sup 
la r^alit6 des faits et des intentions ant^vitaux , 
conserviis dans le souvenir. Tous les souvenirs 
possibles d'un autre monde qu'on croirait avoir 
habits, ne scraient pas une meilleure garantie dc 
Texistence r^elle de ce monde, que, rationnelle- 
ment parlant, la vision du troisi^me ciel n'aurait 
d(i r^ti'e, pour saint Paul, de la r<^alit<^ de ce triple 
empyr^e Chretien. 

Les difT^rentes existences sont li^es entre elles 
par le raisonnement de T^tre rM qui les traverse, 
raisonnement dont le libre usage lui fait trouver la 
verit6 et le porte k y conformer sa conduite, ou 
lYgare au point qu'il se bouche les yeux de la 
raison k la lumi^re et va se perdre dans le d^dale 
des passions. 
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inoLEHCi:. 

Cbacun appelle violence Taction qui , seion lui , 
lie devrait pas £tre cxerc^e. [1 s*ensuit qa*k 
r^poque (le doute, oil tout peut £lre contests, toutcs 
les volont^ se considdrent comme i^tant comprim^es 
par la violence. La violence sociale, qui n'a ^t6 
sentic que dcpuis que Texamen est ^mancip^ socia- 
lement, ne pourra plus m^me £tre soup^onn^s 

I quaud une fois la raison, incontcstablemcnt d^ter- 

I mioi^e pourchacun, sera appliqu^e dans Tint^r^t 

I de tous. 

I — La violence ne fonde rien et emp^che de rien 

fonder; elle ne peut qu'une chose, d^truirc. 

VIVISEGTIONfl. 

On diss^que des animauxvivants pour surprendre 
les secrets de la vie surle fait, etpouracqu^rir ainsi 
de nouveaux moycns de venir en aide k Thumanit^. 
G'est fort bien. Mais si Ton diss(^quait des hommes 
vivauts, on atteindrait bien mieux encore ce but; 
car il y a ^videmment une analogic pbysiologique 
plus grande entre un homme et un autre homme 
qu'entre rbomme et Tanimal m^me qui lui res- 
sembie le plus. Ce serait , dit-on , un crime. Nous 
demandons en quoi? Est-ce parce que rbomme 
D*a point de droit sur Thomme? Mais pour quelle 
raison n'a-t-il pas ce droit sur Tbomme puisqu'il se 
Tarroge sur les animaux? 

Si Ton veut fitre logique, il faut poser en principe 
quMl n*y a de droit que chez T^tre intelligent et 
sensible , qui par consequent a des devoirs envers 
les autres ^tres, sensibles et intelligents comme 
lui ; que , ces ares ayant tous le m^me droit , ont 
done aussi le m^me devoir, et que nul parmi cux 
n^ayant le devoir de se laisser diss(^quer vivant, 
nul non plus n'a le droit de dissi^qucr son sem- 
blable, si ce n'est k T^ta't de cadavre. 

Qu'on se hkte done de d^montrer que rbomme 
est le seul ^re capable de souffrir et de savoir qu*il 
souffre ; que Tanimal n*a point conscience de son 
existence , qu'il ne souffre ni ne jouit. Et cela fait, 
on refusera nettement tout droit devant Thomme, 
k Tanimal priv6 dMntelligence et de sensibility, 
et on affrancbira Thomme de tout devoir envers 
lui. Le raisonncmcnt en ce cas sera irr^procbable. 
Mais encore une fois, il faut le formuler clairement 
et cat^oriquement, et T^tayer de preuves sans 
r^plique : car, ou bien il faut renoncer aux vivi- 
sections, et m^me demeurer immobile et se laisser 
fflourir de faim pour ne pas Oter la sensibility avec 
Texistence aux autres 6tres qui couvrent le globe ; 
ou bien il faut se decider k subir sans sourciller 
les ^pith^tes m^ritdes de bourreau et d'assas- 
sin. 



vzvu! {Droit de). 

En bon raisonnement absolu , le fait seul de la 
naissance k la vie donne le droit de vivrc, et par 
consi^qucnt d'avoir sa legitime part des choses qui 
sont indispensables k la conservation ct a Ti^coule- 
ment le moins douloureux possible de la vie. 

Nous avons dit k Tarticle : Faim (La) ce que le 
manque de moyens pour calmer cc premier des 
besoins de la vie organique entralne de conse- 
quences. Aussi longtemps que la discussion n'est 
pas socialement libre , c*est suilout la faim non 
satisfaite qui pousse les peuples k la r^volte : le 
pouvoir alors dispose de forces suffisantes pour 
etoufferla r^volte dansle sang,et pour en rendre le 
retour, sinon impossible, du moins le plus rare 
possible, en exag^rant encore les garanties du 
despotisme. Quand Texamen est dmancipe, le droit 
aux douceurs dont la vie peut ^tre emaillee , droit 
monopolise paries predestines de notre organi- 
sation sociale , et dont les desherites reclament k 
leur tour la jouissance, multiplie les revolutions 
indefiniment, et les fait se succeder de plus en plus 
rapidement les unes aux autres. EUes linissent 
toujours par arracher au pouvoir des concessions 
du moins temporaires , et provoquent ainsi , sans 
iln ni cesse, des exigences plus nombrcuses et 
toujours plus auarcbiques. Cela a lieu jusqu'k ce 
que, la verite etant proclamee et appliquee socia- 
lement, cbacun jouisse de tout le bonheur quMl 
merite par son travail , conformeraent k la raison. 



Si le vol est un acte dc violence exerce sur la 
propriete,une perturbation jetee dans Tordre etabli, 
pour lequel la propriete est un moyen de conser- 
vation, on ne peut plus dire que la propriete est 
le vol; car, k parler sans paradoxc, cclui-ci la 
nie. Nous nous empressons toutefois d*!gouter que 
la propriete , dont le mode actuel d'organisation 
etait une condition d'ordre imposee par la neces- 
site sociale des temps d'lgnorance et de foi, n'cst 
plus, aujourd^hui que Tignorance reste, mais que 
la foi s'est evanouie, qu*une cause de desordre 
permanent. La propriete du sol, alienee k des 
individus, depuis qu'elle a cesse d'etre protegee 
par la doctrine du droit divin, devient, aux mains 
de rincomprcssible discussion, Tarme la plus puis- 
sante de Tanarchie en progres continu : a repoque 
de connaissance de la verite, cette meme pro- 
priete serait de la folic; elle y est impossible. 

Cela n*empeche pas qu'aussi longtemps que 
rignorance sociale dure, et que par consequent , 
le sol ne peut entrer k la propriete collective, 
tout attentat k la propriete organisee comme elle 
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Test, toute spoliation doit £trc qualifi^e de vol. 

voLONTAiiuB. Cc qui se fait scicmroent et dans 
un but, en cons<^qucnce d'un raisonncment pro- 
prement dit. 

11 n'y a dc volontaire que ce qui est raisonn^. 
Or, I'ordre 6tant la hierarchic, et la hi(^rarchie 
•^tant la subordination, la soumission, il n\ a 
d'ordre possible qu'en vcrtu d'un raisonuement. 
La soumission volontaire est n^cessairement, pen- 
dant Ti^poque d'ignorance, la subordination du 
faible au puissant, comme si celui-ei i^tait le meil- 
Icur. L'exanien fait d^couvrir quMl n'est que le 
plus fort , ct d^s lors il y a assujettissemcnt k 
]a force brutale, il y a progrts vers Tanarchie. 
7/ordre ne se r6tablit que par la hierarchic ration- 
nelle, c'cst-^-dire par la libre coordination de 
tons sous la raison determinee incontestable- 
inent. 

voLOHT^. Vkme agissant. 

La volonte est la seule faculty. Vouloir r^elle- 
nicnt, c'cst etre unc kme, une r6alite dans la con- 
dition oil la volonte peut se manifester; cette 
condition est le dciveloppement du verbc. L'exercice 
de la volonte implique la connaissance , qui est 
aussi relative k rsme, unie h une vie particuli(>re, 
k un organisme, sans lequcl cette &mc ne peut ni 
connaitrc, ni agir. 

La volonte n'est pas faite; c'est ellc au contrairc 
qui fait tout, et ce qu'elle fait ne saurait avoir de 
Yolonte : elle fait des macbines qui se meuvent , 
ou plut6t qui sont mues dans le sens qu'elle a 
determine. La creation de volontes reelles, d'kmes, 
est une absurdite. — Voir le mot Crdation. 

VOLONTE G;6h±KALE. 

A propremcnt parler, 11 n'y a pas de volonte 
generate; la volonte est exclusivement person- 
nelle. Un groupe , un ensemble d*etres n*est pas 
un Atrc pouvant vouloir. II n*y a pas plus d'etres 
eollectifs que de volonte generale, da moins dans le 
sens propre. 

Figurement, on appclle Stre collectifh totalite 
qui comprcnd plusieurs etres ; volenti gindrale, la 
somme des concessions faites par chaque individu, 
c*est-k-dire, le total des renonciations consenties 
parchacun, en depit de son desir dc vouloir le 
contrairc, k charge de reciprocite pour tons les 
, autres. La volonte generate n'est, en deflnitive, la 
volonte de personne. 

— Dans le langage mensonger ou figure, pour 
parler parlemcntairement, du regime representatif, 
]a loi esiVexpresmn de lavolonUgMrale, lorsque 



chaque legislateur a pu y faire entrer q[uelque dis- 
position que ses collogues cherchaient a en exclure. 
Dans le langage de la verite, la loi, sous la pres- 
sion de I'ignorance sociale, est ou rexpression dc 
la volonte d*un scul, etil y a despotisme,ou le resul- 
tat d'unc transaction entre plusieure, et il y a absur- 
dite, menant k Tanarchie. 

voLONT± (Former la). 

On ne fait pas plus reducation de la volonte, qu'on 
ne fait la volonte meme : on forme rintelligence, 
qu'on dispose k la croyance en lul insinuant des 
idees toutes faites, ou k la discussion en la faisant 
raisonner par elle-meme, ou enfin a la science eo 
lui enseignant k se demontrer la verite. II D*y a 
volonte, que lorsquMly a liberte; liberte, que lors- 
quMl y a intelligence, c'est-k-dire discemement, 
choix : rintelligence bien eclairee sert de fanal k la 
volonte, pour se dinger au milieu des ecueiis 4es 
passions ; creer des habitudes k la volonte comme 
s*expriment nos moralistes materialistes, c*est 
aneantir la volonte, c'est faire de Thomme un auto- 
mate dont le penchant, acquis par Texercice fre- 
quent des memes actes, est le seul ressort. 

VOTE VmVUKBnL. 

Cette universalite est le comble de la folic quand 
la verite n'est pas universellement connue etincon- 
testablement demontree, acceptee socialement, 
appliquee par la volonte de tons ct maintenue par la 
force de chacun. Jusque-lk, le despotisme de tout le 
monde aboutira toujours au despotisme d*un seul; 
ct le despotisme d'un seul, librement discute par 
tons, ramtnera toujours Tanarchic. « Quiconque, 
ditM. Proudhon, preche le suffrage univcrsel comme 
principe unique d*ordre ct de certitude, est men- 
teur et charlatan ; il trompc le peuple. La souvcrai- 
nete sans la science est aveugle. » Lorsque la raison 
determinee dans le sens absolu regnera universel- 
lement, plus ne sera besoin de voter, si ce n'est snr 
les questions secondaircs d'execution, de pratique ; 
cette raison empechcra toujours que ceux qui ont 
du bon sens n'appellent k voter les fous, qui lenr 
feraient unc opposition de deraison. 

— Le vote univcrsel a pour corollaire oblige 
rarmement univcrsel, cdui par consequent des 
ouvriers comme cehii des maitres, et pour resultat 
infaillible la loi dictec k chaque maltreparses ceo- 
taines, ses milliers d*ouvriers. Lepauvre s*aime au- 
tant que le riche, et il ne salt pas plus que celui-ei 
que Ic mal git, non dans regolsme ct le mauvais 
vouloir d'unc classe, mais dans Torganisation so- 
ciale qui aconstitue des classes destinees necessai- 
remeat k avoir chacune leur ego'isme : il s'ensuit, 
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el toujours h6cessairement, que les pauvres atta- 
qucnt )es riches comme ^tant la c^uae de leur 
malheur, et que les riches se d6fendent contre les 
pauvres pour ne pas devenir pauvres kleur tour; 
il s'ensuivra, t6t ou tard, que les pauvres ^orge- 
ront les riches pour se meUi*e a leur place, oil 
bientOt ils se feront ^gorger par les nouveaux pau- 
vres quMls aurout faits : ct ainsi indc^finimeDt jus- 
qu'k d^couverte et application de la v^rit^, c'est-k- 
dire, jusqu'k ce que le vote universel ne soit plus 
le moyen auquel on ait recours pour la connaitre. 
— Le suffrage universel (voir le mot Suffrage) 
^uivaut au droit socialement reconnu chez les pro- 
l^aires, pendant T^poqne d'ignorance et d'incom- 
pressibilit^ de Texameu, de determiner le droit ; 
c>st par consequent une declaration de guerre aux 
proprietaires et capitalistes dont le droit acquis est 
la negation du droit k acquerir par les proietaires. 
On ne se bat plus aujourd'hui pour des principes 
ou pour des bommes; on se bat pour des intirits : 
et tous les cris de bataille se resument inevitable- 
luent dans ccux, d'une part de tnve lapropriHil 
d'autrc part de d has les proprUtairesl de toutes 
parts de vivent nous et nous seuls !Et de quelque 
c6te que se declare la victoire, c*est toujours ^ga- 
iement une defaite pour la raison, la societe, Thu- 
manite. Le suffrage dont nous parlous , s*il etait 
ft^nchement et loyalement applique , serait done 
Torganisation du desordre ; mais, comme le des- 
ordre ne peut durer sans amener la dissolution, ce 
suffrage est un acheminement au despotismc, seule 
planche de salut dans Tanarchic , pour la meme 
raison que, pendant toute repoque d'ignorance 
sociale , Tanarchie est le seul refuge possible 
contre le despotismc. Heureusement pour notre 
societe agonisante, que le suffrage universel est, 
et ne peut etre qu'un leurre, qu'une deception, 
qu*une flouerie, dirions-nous, si Temploi des termes 
d^argot etait permis dans une matiere aussi grave : 
tant qu'il y a anarchic, le vote appeie universel, 
n'est invoque que par les ambitieux qui veulent 
dominer; lorsque le despotisme a triomphe de 
ranarchie, ce meme vote est un instrument com- 
mode pour river de plus en plus solidement la 
chalne des imbeciles qui persistent k se dire et 
meme a se croire libres. 

TOTB&. 

Le representativisme ne reconnait que le vote 
d*eiection k un ou plusieurs degres, nommant des 
eius qui, k leur tour, votent les lois : les conditions 
d'eiigibilite et d'eiectorat, determinees par la con- 
stitution, servent d'avance k faire tomber les choix 
sur ceux que leur position sociale rend dignes de 



gouverrier, £*est-k-dire, d'exploiterla societe. Apribs 
le suffrage universel, qui est Texpression la plus 
complete du representativisme, vieudra le gouver- 
nemeut direct qui sera la mort de ce syst^me , 
puisque, chacun se pronon^ant par lui-meme sur 
toutes les questions, il n'y aura plus de represen- 
tation pour personne. Nous avons dit plusieurs fois 
ce que nous pensons du suffrage universel et du 
gouvemement direct. 

— Si le mot voter signifie donner son avis sur les 
hommes et sur les choses, il faut, en these generate, 
n'appeler k voter que ceux qui peuvent fonder leur 
avis sur la raison. Et en these plus particuliere, 
c*est-k-dire, aussi longtempsque Tignorance sociale 
imposera la soumission de la societe k Topinion 
dont elle a fait dependre la conservation de Tordre, 
il faudra ne demander leur avis qu*k ceux qui ont 
interet k maintenir cet ordre etabli , si , bien en- 
tendu, on a rintention de le conserver; et comme 
moyen d'y reussir, il faudra n*investir du droit de 
legiferer que ceux qui ont un interet indubitable 
et patent a faire triompher k tout prix Topinion 
sur laquelle la societe est provisoirement fondee. 
G'est Ik de la logique k Tusage du plus simple bon 
sens. 

La societe actuelle repose encore sur la domina- 
tion du capital. 11 est inutile de demander aux pro- 
ietaires ce qu'ils en pensent : appeles k se pronon- 
cer, ce sera naturellement (rationnellement) contre 
les capitalistes quMls voteront. II serait insense de 
pretendre que, pouvant librement s'exprimer, ils 
parlent k leur detriment. Comme les capitalistes, 
ils parleront et agiront pour eux-memes ; et le 
resultat final est facile k prevoir : les proietaires 
sont les plus forts, puisquMls sent les plus nom- 
brcux. La societe, qui leur donne le droit de suf- 
frage, reconnait par cela seul que la force est le 
veritable et seul droit. Qu'a-t-cUc k se plaindrc 
alora si Theure du bouleversement approche? ct si 
la force, dont ceux qu*elle avait rendus puissants 
ont abuse, passe k ceux qu*elle va rendre puissants 
k leur tour, et qui , quelles que puissent avoir ete 
leurs intentions avant le combat, en abuseront 
irresistiblement apres la victoire? 

— Aussi longtemps que la raison est socialement 
indeterminee, les opinions regnent et les partis 
regnent par elles. Chaque parti ne demande Tavis 
que des hommes qu'il croit lui appartenir. Aussi^ 
s*il invoque le vote universel , c'est pour chercher 
k le dominer, et toutes les fois quMl n*y reussit pas, 
11 condamAc son fonctionncment et casse ses arrets. 
Cela prouve qu'aucun parti ne croit en realite k son 
droit, ou bien qu*il craint que tout le monde ne 
le fneconnaisse. Tant que les votes peuvent etre 



326 



VOT 



YOT 



influences par des opinions ou par des int^r^ts, Ic 
mieux serait (nous supposons gratnitement la chose 
possible en presence de I'incompressibilit^ de I'cxa- 
men), le inieux serait, disons-nous, de n'y pas 
recourir; caralorsles passions et Tignorance sont 
pr^pond^rantes, et inexpedient !e plus sage, puis- 
qu'il est le plus sur, serait de s'en reniettre au 
despotisme : car le despotisme est infiniment plus 



moral que rbypocrisie et la corruption. Mais si le 
despotisme avait des chances de dur^e, il n*y en 
aurait plus pour les progr^s de Tanarchie, dont 
exclusivement nous avons k attendre la decouveite 
de la v6riteet Tapplication de la justice. II faat que 
les votants soient, sans exception aucune, sous Tm- 
fluence de la raison, pour que tons les suffrages 
puissent etre rationnels et justes. 
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Nous nous ^tions propose, pendant llmpression de ce IHctumnmref de le terminer par 
un Supplement qui aurait contenu les mots oublies par nous ou n^glig^s dans le corps de 
Touvrage. Mais, apr^s avoir relu la liste des mots dont nous avions pris note, nous nou^ 
sommes apergu qu'ils ^taient de trop peu d'importance pour leur consacrer k chacun un 
article k part, ou bien, et c^^tait ie cas pour la presque totalite, que les reflexions 
auxquelles ils auraient donn^ lieu , ct qui se rapportaient aux questions sociales , se trou- 
vaient dt^j^, et la plupart du temps repetees ^ plusieurs reprises, dans les autres articles 
dont le Dictionmire est compost. 

II faut exceptor les mots : Ca'mes d'dpargne et Caisses (le retraite, et surtout le mot 
Pr^oyance, qui ofirent trop d'interet pour que nous ne nous en occupions pas , avant de 
finir : nous allons le faire en les consid^rant exclusivement au point de vue de I'ordre par 
la justice et la raison, prises dans le sens absolu. 

Nous demandons pardon, en entrant en mati^re, de rappeler une derni^re fois au lecteur 
ce que nous avons si souvent cherche k lui demontrer par tous les arguments que ie 
raisonnement nous a fournis, la verite incontestable suivante : II n'y aura de repos pour la 
soci^t^ et par consequent de bonheur pour ses membres, que lorsque plus un seul d'entre 
eux ne sera fonde en raison a lui imputer le sort dont il se plaint justement. 

Personne ne nie que le paup^risme, veritable lepre qui attaque la soci^t^ dans son prin- 
cipe m^me, ne doive disparaltre, ou que e'en est fait d'elle. On avouo encore que le pau- 
perisme ne disparattra qu'avcc le proletariat, au sein duquel il se recrute sans cesse. 
Cest done la question de la suppression du proletariat qui occupe tous les esprits. Nous 
passerons bri^vement en revue les principales mesures qui out ete proposees par les 
hommes les plus ^minents dans la science de Teconomie, comme etant les plus propres k 
faire atteindre ce but. Nous nous batons de pr^venir que nous sommes en flagrant disaccord 
avec eux, parce que cetle economic, qui ne peul dtre que politique k leur avis , devrait , 
selon nous, 6tre exclusivement sociale. 

En eflbt, il n'y a qu'un seul moyen de r^duire le proletariat k un simple souvenir histo- 
rique, et ce moyen est do faire en sorte que la society dont Forganisation a in^vitablement 
donne naissance k la classe des proletaires, se resolve k changer cetle organisation de fond 
en comble. Voil5 ce que nul encore ne comprend, parce que tous n'en sentent pas la 
necessity, quoique Timmense majority en eprouve cruellement le besoin. 

Cela etant pose en fait, les divers palliatifs mis en avant se resument en une aggravation 
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lie devoirs imposes k Touvrier, qui ne jouit d'aucim droit et n'a ni la force ni Thabilet^ 
necessaire pour obliger les autres de reraplir leur devoir envers lui. L'ouvrier, s'ecrie-l-on, 
avee un aplomb qui ferait sourire s*il ne provoquait Tindignalion , Touvrier n'a poiot de 
prevoyance : tous ses mauxont leur origine dans le manque de jugement du prol^taire, qui 
traverse les vicissitudes du present sans jamais songer aux exigences de Tavenir. 

Est-ce sericusement que des coDurs senslbies, comme ils s^intitulent, des philanthropes 
de profession, accusent les pauvres de ne rien prevoir? Eh! que veut-on, Justice 6ler^ 
nelle ! que ces malheureux pr^voient si ce n^estque leur malheur n*aura point de terme? Et 
quand ils se r^p^teraient sans fin qu'ils mourront miserables par la seule et unique raison 
qu'ils sont n6s dans la mis6re, croit-on quails en auront plus de courage pour raraer dans 
ia galere sociale que s*ils se bornent, comme la societe leur en fait la loi, a porter cfaaque 
jour et sans y jamais reflechir, h Tinstar des brutes, fecrasant fardeau dont elle les charge? 

Vous objectez, messieurs les economistes, que ce n'est pas ainsi que vous entendez In 
pr^voyance. Vous voulez que, dans ses rares moments de prosp6rite, Touvrier se prepare 
aux moments qui suivront, et qui lui imposeront des sacrifices impossibles s*il n*a pas eu 
la prudence de tenir en roscr>'e de quoi y faire face. 

Fort bien, nos mattresi Vous supposez done que Touvrier, quand la chance lui est favo- 
cable, gagiie trop. Eh bien, vous vous trompez. Aussit6t que son salaire est plus que siiffi- 
»anipour le faire vivre, ia concurrence le fait baisser jusqu*au strict n6cessaii*e, et roavrier 
4i'a pas avanoe d'un pouce. Et c'est sur ce necessaire que vous voulez qu'tl epargne quelque 
«ho^, comme pour se procurer un cordial qui ie rappelle k la vie pr^te h lui echapper 
Xaute de pain! Mais c^est monstmettx ! 

\o\i& vous iPompeB k votre tour, repliquent les pr^tendus amis des classes soufiVantes : 
Touvrier qui travaille a toujours da superflu. T^moin les exc6s aussi coiHteux que honteax 
auxquels il se livre, en debauches de toutes esp^ces, et surlout ceux de Tivrognerie. Nous 
avons repondu d'avance k cette insinuation. L*ouvrier, aussi bien que le capilaliste, a 
droit, ratioaiiellement parlant, bien eniendu, k se reposer de son travail, apres que le 
labour lui a procure ce qu'il en attendait. Ce loisir, Touvrier nc Ta pas ; la society le lui 
refuse. La society a raison, je le sais parfaitement , dans le sens du moins de sa propre 
conservation ; oar Touvrier abuseratt imm^diatement de son loisir pour se ruer centre elle 
tit se faire justice. Mais Ik n'est pas la question. 

N'ayaDi pas de loisir pour satisfaire les besoins de son intelligence, puisqu*il n'a que ce 
qu*il lui faut rigoureuscment pour satisfaire les besoins de son corps, que fait-il? 11 cherche 
k s*6tourdir; 11 demande k la botsson Toubli de Favenir, c'est-k-dire precis^ment cette 
mdmc imprevoyance que les economist^ rouitiniers lui reprochent si am^rement. 

Les ouvTiers devraient du moins se tenir pr^ts centre les ^ventualit^s des circonstances 
qui les menaoont chaque jour de leur pdniblo existence, telles que maladies, crises alimen- 
iaires, ohdmages, et, pour finir, rimpotertce et la vieillesse. Soit. Nous ne nions pas qu'il seratt 
bon que les ouvriers se Assent assumr centime toutes les calamit^s dont its sont toujours, on 
*peut dire, seuls k porter le poids ; mais il faudrait pour cela que ceux qui traversent ces cala- 
mites sans presque en souffirir, payassent la prime k Tassureur. Greet assureur, qui est-ce? 
■La society. La soci^K^ qu'est-elle? L'ensemble des hommes associ^s. Et qu*est-ce qui fait 
mouvoir, qu*est-ce qui dirige ces hommes? L'inl^r^t de ceux qui dominent ct exploiteDt 
la societe. Et ce seraient ceux^lk mtoes qui rogneraient b^nignement leurs propres profits 
habituclB que Torganisation sociale les aide puissamment k grossir? Aliens dene ! C*est de 
Ja niaiserie... eu de rhypocrisie de Tesp^ce la plus perverse. 

Mais supposons un instant qu*ils ex^utent leurs humanitaires prejets : Touvrier sera, 
moralement du moins, plus k sen aise. Gagnora*Ul davantage? Non. L'emancipation dent 
en Fa gratifle 8*y oppose; la concurrence qui lui est impost, k lui, proIetaii*e , depourvu 
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(le moyens d*agir, tant materiels qtfinteliectuels, y est un insurmontable emp^chemeBt. 
Nous avoDs longuement ddbattu les questions qui se rattacbent h rameiioration du sort fait 
anx proldlaires, en discutant celles d'un minimum de salaire, de la d(^termination des 
heures^de travail pour Fbomme, la femme et les enfanls, Tinstruction qu'on leur of!Ve et 
qu'ils n'acceptent que jusqu*^ un certain point, parce qu'elle ne serait utile qu'a leurs 
matires , instruction qu*on voudrait bien leur imposer h ijoups d'intimidation directe ou 
indirecte, la prudence qu'on leur preche dans le mariage , prudence dont on a la meil- 
leure envie de leur faire une loi, en mettant en outre par surcrott de pre^caution, au 
manage qu'ils cherchent h contracter, des conditions auxquelles la grande majorite d'entre 
eux serait dans Timpossibilit^ de satisfairc. 

On s'est, il est vraf, tiraidement hasarde k faire observer aux optimisles r^formateurs, 
que la derni^re de ces mesures de prc^caution ne diminuerait en rien la population ouvri^re 
dont Taccroisscment leur fait tant de pcur. lis se sont r^pondu in petto que Taccroissement 
de cette population, constate surle registre des naissances, ne leur iraportaitgu6re; qu'ils 
ne voulaient aller au-devant que des abus resultant de la multiplication excessive des 
enfants legitimes de la classe ouvric^re, lorsque ces enfants arrivent h Tdge oii le ddfaut de 
travail leur inspire Tidee de s'insurger. Et ce but, ils Tauraient completement atteint : 
car les enfants venus au monde en contravention de la loi disparaissent du banquet social 
bien avant que la loi leur y indique une place , et partant n^augmentent pas les embarras 
sociaux , dej^ si grands par le manque de places pour ccux h qui cette loi assigns le droit 
d'en occuper encore. 

D'ailleurs la defense de se marier faite h ceux qui ne se trouvent pas dans la position que 
la naissance leur a assignee, quoiquc froissant le sentiment de libertd pai*tagd par tout 6tre 
I'aisonnable, est beaucoup moins odieux que la legalisation de Favortement, de Texposition 
des enfants, et d'autres amdnit^s pbilanthropiques dont nos modernes pbilosophes ont 
sali le code du doctrinarisme , auquel il ne manquait plus que de pareils r<^dacteurs pour 
d^Yoiler tout Todieux des consequences quo son application enlratne fatalement apr^s elle. 

Nous n^avons pas, non plus, mentionne dans un article h part le Morcellement de la pro- 
priety fonciere. Voici ce que le ressouvenir de ce mot nous fait un devoir d'sgouter h ce 
que les questions soulev^es h propos de Torganisation de la propridtd nous ont fait dire. 

La societe n'a pu 6tre fondle que dans Tinteret de sa conservation propre, de retablisse- 
ment, par consequent, et du maintien de Tordrc. Or, Tordre et Tignorance generale relative- 
inent h la realite du droit (1), ne pouvait, vu Tindetermination de la raison, resulter que de la 

(1) Nons avons si souvent parl^ de fignorancc gi^n^rale relativement k la r^alit^ du droit, expression, 
arons-Dous dit, que, depois T^mancipation des intelligences, il n*est plus ni^me possible de d^finir d'une 
maoi^re sociale, c'est-k-dire, de telle sorte qu*ellc soit accept^e comme lien rommun, et comme principe 
du deroir, base de la soci^t^ ; nous avons, r^p^ons-nous, si souvent signal^ eette ignorance, que nous 
croyons devoir apporter ici quelques prenves k Tappui de notre affirmation. 

< Le droit, cVst ainsi que s*expriment g^n<^ralement les sages dc noire 6poque, est tout ce qui est 
conforme k I'ordre. » 11 ne reste alors qu*k determiner ce qui est conforme k Tordre. Or, la science 
actuelle declare conforme k Tordre « tout ce que les organes du sens, dirig^s par la nature, inspirent 
a rhomme de faire. » C*est done Tinstinct qu'on appelle moral, qui demeure exclusivement charge da 
distinguer et d^appliquer le droit; et ce droit phyHque est naturellement immanent en notre organisme. 
Cest clair comme un apborisme mat^rialiste. 

M . fifflilc de Girardin avoue francbement qu*il ignore ce qu*est le droit, et il demande k ceux qui le 
savent de le lui apprendre, mais intelligiblemcnt, ^videmment. On n'a cu garde de r^pondre k son appel. 

H. de Romieu ne croit pas k des droits naturels. Le mot droit ne prdsente aucune signification ration-^ 
nelle k son esprit, parce quMI n*en trouve pas la traduction dans la nature. Ce mot est dMnvention humaine ; 
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force, laquelle 6lait altachee h la propri^t^. Le monopole le plus complel possible de c«Ue 
propriete dans le moins possible de mains, ^tait done essentiel h Texistence de la soci^t^. 

Lorsque, plus lard , la force s*attacha plus sp6cialement k la propri^t^ du sol, celle-ci 
caract^risa la noblesse dominalrice , et , pour demeurer agglomdrde , ne flit transmise 
qu'aux premiers-n^s dans chaque famille noble. 

Les bourgeois ayant succ^de aux nobles , le capital representa toute la propriete; la 

ce n'est done qu'un mot, un vain son. Cela ne nous semble pas du tout inintelligible ; nous nous en r^f6- 
rons k M. de Girardin. 

Aux yeux du c6I^bre abb^ Lamennais, le droit et le devoir apparaissaient d^jk, avec une clart^ crois- 
sante, chez les animaux, radicalement les m^mes que dans la soci6t6 humaine. Est-ce que le droit et 
le devoir ne sont pas aussi, en ce cas, exactenient les m^mes chez les hommes, et ne se boment-Hs pas 
k ne faire qu'apparaitre, un peu plus lumineusement , si Ton veut, mais toujours ph^nom^nalement, 
et rien que ph6nom6nalement? 

L'utilitaire Bentham avait, de son c6t^, d^clar6 sans periphrases, qu*un droit sup^rieur k la loi est le 
plus grand cnnenoi de la raison. Nous en tirons la consequence que le droit et la raison sont cssentielle- 
menl inconciliables, et que se gdner le moins du mondc pour se conformer au droit est d*un fou, comme 
user de la force, nMmporte pourquoi ni comment, est la caracteristique du sage. 

LMlIustre professeur de droit, Poncelet, decide que « ce qui, au l^gislateur qui le proclame juste, 
semble Hre de droit nature!, » est r^ellement droit, constitue le droit. C'est le mfime th^me varie dans 
r€xpression. 

Un autre professeur, f^ancais ^galement, M. Lhermiuier, a pr^tendu que « le droit, c*est la vie. > A 
moins alors que ce ne soit la vie dtemelie, c*est en r^alite fort peu de chose. 

d D^vouemcnt! s'^crieM. Proudhon. Je nie le d^vouement; c'estdu mysticisme. » Le publiciste socialiste 
a raison, sMI n*a en vue que le d^vouement sans cause, sans motif, le d^vouement gratuit, comroe on Ta 
appeie. Mais il generalise; et d^s lors, comme il substitue au devouement qui est le droit de tons, puisquMI 
est le devoir de chacun, le pecuniaire Doit et Avoir, il intronise la force sous sa forme la plus ignoble. 
Cette bizarre profession de foi , pour ne pas la qualifier plus crAment , n'empeche pas reminent ecrivain 
qui Pa emise , de proclamer ailleurs que : i La societe ne peut exister sans unite et sans droit ! > Cest 
Gomme sMt avait etabli que Tinteret seul, Tinteret d*argent, bien entendu, unit les hommes ; que les pas- 
sions, Forganisme, sufBsent pour determiner le droit. Ce droit-lk, nous le nomroons la force. 

Apres ces grands noms qui se sont poses comme autorites, nous demanderons k pouvoir citer encore 
quelques noms plus humbles, mais qui nous rappellent des personnages dont nous avons entendu les 
paroles, paroles qui nous ont ainsi frappes plus directement. 

M. le marquis Diego Soria de Crispan est venu du fond de Tltalie nous enseigncr que : f Les droits 
(le droit probablement) sont la faculte legitime de faire ou d*obtenir, et meme de s*abstenir de faire, en 
societe, tout ce qui est conforme k Tordre moral de la nature, et qui se trouve etre un moyen valable et 
efficace, pour obtenir la plus heureuse conservation, combinee avec le perfectionnement le plus complet 
de Thomme, sans que dans Texercice de cette faculte on puisse rencontrer d'opposition quelconque. » 

Si cette definition de recrivain exotique, qui offre peut-etre un sens au delk des Alpes, mais k laquelle 
nous avouous humblement ne rien comprendre; si cette definition n*est pas la plus claire, elle est en 
recompense la plus longue, croyons-nous, de toutes les definitions connues. Neanmoins il eftt ete bon 
que eel ecrivain se fut explique, en definissant nettement ce qu*il entend par Vordre moral de la nature, 
que, selon lui, le droit doit representer ; nous sanrions alors ce qu'il a eu Tiutention de nous apprendre , 
avantage dont la jouissance nous est actuellement refusee. Car nous ne concevons pas comment la 
nature puisse avoir un ordre moral, a moins que le moral n'ait de sion c6te un ordre naturel. Nous 
concluons done que M. Diego Crispan ne distingue ni le moral ni le physique, que par consequent il les 
confond dans un seul ordre, qui est Tordre materiel, et qu*enfin sa definition des droits a implicitement 
pour but de poser en fait qu'il n'y a point de droit. 

M. le professeur Ahrens, fort goiite en Allemagne et qui a precede M. le professeur Tiberghien k 
notre universite de Bruxelles, a laisse k ses disciples les formules suivantes, qui k ses yeux expriment 
la valeur du droit (voir son Coun de droit naturel ou de philosophie du droit) : 

a Le droit naturel, qui est le droit absotu, le droit, en un mot, est independant des lois .etablies. » 
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force ^chut en partage aux families riches, dont les membres indistinctement acquirent un 
droit ^gal. II s^ensuivit une division sans terme assignable, morcelanl la propridte fonci^re 
comme celle de la richesse mobile, et errant ainsi pour la soci^te un danger que le regime 
nobiliaire avail si sagement pr^vu et conjur^ par Tinfeodation de la propri^le immobili^re 
k un seul individu par groupe familial. 
Le besoin, disons mieux, la n^cessite de ne pas laisser d^choir la force sur laquelle 

G*est tout Toppos^ de ce que disent MM. Poncelet et Bentham : de quel c6t6 est la v^rit^ ? 

t Le droit est le but rationnel de la vie de rhomme. » 

c Le droit (personnel) rcnfenne Tensemble des conditions d'oii dependent la reconnaissance ou le 
respect, la conservation et le d^veloppement de la personnalit^ sous toutes ses faces et dans toutes ses 
manifestations. » 

Enfin, dans une paraphrase passablement servile de ce qu'on vient de lire, le professeur d'outre-Rhin 
s*exprime comme on va lire : 

c f 1 y a done une science sp^ciale qui expose Tensemble des conditions d^pendantes de la volont^ 
humaine, qui sont n^cessaires pour Taccomplissement du but assign^ k Thomme par sa nature ration- 
nelle ; et cette science est celle du droit, dont nous avons ainsi trouv^ une definition exacte et rigou- 
reuse. » Eh bien, nous n*avons vu, nous, auditeurs b^nt^voles, qu'une chose dans cette definition, c*est 
qu'elle est tout aussi diffuse et qu'elle n'est gii^re moins nuageuse que celle de M. le marquis Diego 
Soria de Crispan. La definition exacte ct rigoureiise de M. Ahrens eftt ete k sa place dans notre Die- 
tionnaire, aux articles Galimatias ct Vague. 

M. Tiberghien, reifeve ch^ri de M. Ahrens, nous irons jusqu'k dire son saint Jean, son alter ego, vient 
de publier un petit traiie sur renseignement obligatoire (Revue trimestrielle, tome XXII), oil il ne definit 
rien, pas mftme le droit dont il s*occupe, savoir, cel^i k recevoir Tinstruction , la meilleure mani^re 
cependant, k notre avis, de ddmontrer, si ce n'est Tobligation de donner Tinstniction mfime un pen de 
force, du moins celle de Taccepter quoique de mauvais gre. 

M. Tiberghien se pose des questions qui trahissent le doute, et qui flnissent par engendrer la negation 
dans Tesprit du lecteur quMl n*a pas m^me Tart de maintenir dans le scepticisme par le semblant d'une 
solution quelconque, se rapportant, n*importe comment, k Tune ou k Tautre des questions soulev^es si 
malencontreusement. Voici les principales : 

c Qu*est-ce que le droit? Le droit se divise en droit naturel et en droit positif ; mais que sont, et le 
droit positif, et le droit naturel? » M. Tiberghien n'en sail pas le premier mot. 

« LMnstruction est-elle un droit pour Tenfant? L^enfant a-t-il droit k reducation et k la nourriture' 
(autant valait se demander, in genere, Tenfant a-t-il des droits)? La propriety et les contrats ou obligations 
civiles constituent-ils des droits? A-t-on droit k la liberty, k regalite, k Tassociation? » M. Tiberghien 
ne le sait pas davantage. 

Cc n'est pas Ik ce qui nous etonne. Ce qui nous etonne, ce qui fait plus m^me que nous etonner, ce 
qui nous slupefie, c'est que M. Tiberghien qui ignore ce qn'est le droit, et meme s'il y a ou sMl n\v a pas 
un droit reel, attribue k la societe (etre collectif, fictif par consequent, et sans possibilite d'exercer un 
droit quelconque), le droit tTobliger les enfants k apprendre, et les parents k les faire instruire, le 
tout sous peine pour ces derniers d'etre condamnes k une amende, que Touvrier (car Touvrier seul ici, 
le proietaire, le pauvre, sont en question) est hors d'etat de payer, ou k Femprisonnement, dont 
les suites immanquables sont, pour sa famille une ruine plus ou moins prochaine, pour lui la misere, 
I'acheminement vers Thdpital et la mort. 

Supposons un instant que la societe ait effectivement des droits et en use; si elle a, par exemple, celui 
de contraindre les indivldus k jouir de ce qu'elle appelle les bienfaifs de Education, elle a au meme 
litre celui de forcer tous ses membres k vivre en hommes litres el egaux entre eux, et a s'associer les 
uns avcc les autres en vrais freres : M. Tiberghien qui sait fort bien qu'il ne pent y avoir qu'une espece 
de droit veritable, comprenant necessairemenl tous les droits qui en son derives, metavec raisonsur une 
seule et meme ligne ceux que nous venous d'enumerer. Mais y a-t-il reoechi? Ne voit-il pas que la 
conclusion de son raisonnement est celle-ci : Puisque la jouissance d'un droit peut etre imposee par la 
societe, il est du devoir de celle-ci dc punir quiconque repudie ses droits ou seulement les neglige. Or 
c'est Ik la justification complete de la fameuse devise, de sanglante memoire : Liberty, igalUi, fraternity. 
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reposait tout T^difice social, exislait loujours. Car noire society actuelle est issue de la 
societe primitive et en est la continuation. Elle a, d'une part, la m^me raison d'etre, savoir : 
Fignorance de la verity, et par consequent rindlspensabilile de la force, en d'autres 
termes, de Taccumulation de la richesse, qui constitue la domination de quelques-uns sof 
tons les autres. Mais, d'une autre part, entraln^e par les exigences de la liberty sans 
limiles ni frein, qui nous fait tourbillmner tous, plus ou moitis reguli^rement , la societe 

ou la rnor// justification incompatible, dans le sens absolu da mot, avec les tendres instincts dont f^me 
de M. TIberghien est dou^ (nous empruntons, sans P^pprouver, cette phras^ologie aux philosophes de 
r^cole de M. Tiberghien), instincts qui ^l^vent une barri^re infranchissabic entre ses sentiments 
naturels de bienveillance et TappHcation du syst^mc si effroyablement ^nergique de la Terreur. 

Nous nous arr^tons, non faute de mati^re, mais par lassitude. Maintenant qu*on prononce : £lions^aoHS» 
oui ou non, fond^s k affirmer que la soci^t6 ignore si le droit est r^el et, k plus forte raison, quelle est 
la veritable determination de ce droit? Et puisqu'il n'y a que droit ou force, avions-nous si grand tort 
de dire que la soci6t6 ne connalt et ne reconnait que la force, qu^elle n*a H6 organis^e que par la force, 
etablie que sur la force, et qu*elle est encore aujourd'hui dirig^e par la force exclusivemeut. 

La confusion du droit avec la force est Terreur-radre de notre ^oque, et, nous le rt^p^tons uue 
demi^re fois, aussi longtemps que toutes les erreurs, toutes les opinions, tous les pr^jug^s, sans 
en exccpter un seul, ne seront pas g^n^ralement et radicalement d^truits, ii n'y aura, sous le rapport 
moral, bien entendu, ricn de fait pour la soci^t^. Qu'est-ce qui, au moment m^me oil nous tra^ons ces 
lignes, menace le monde civilis^ d*un nouveau bouleversement? L'opinion erron^e que Tesp^ce bumaine 
est naturellement , c'est-k-dire fatalement, divis^e en diverses races, destinies cbacune k s'agglomerer 
sans qu'elles se m^Ient jamais, du moins d*une mani^re durable, les unes avec les autres. 

Nous avons plus que surabondammentd^montri^ que la distinction deshommes en races n*est fondle que 
sur une id^e prdconcue, un pr^jug^, n^e elle-m^me de Tobservation de certaines similitudes illusoires et 
donnant lieu k des classifications d^pounues de toute r^alit^ (voir le mot Races). Nous avons ^tabli en 
outre quMl n'y a entre les hommes aucune difference essentielle, c'est-k-dire absolue, persistante,.malgr6 
toutes les modifications accidentelles; quMl n*y a que des apparences de diversite, dues k des circoD* 
stances variables et d'oii ne resulte jamais une veritable distinction. Le prdjuge qui rlaliie les races, 
u*en r^ne pas moins sur nos societ^s, et les fripons (nous appliquons cette dpith^te aux souverains aussi 
bien qu*k Icurs siyets lorsqu'ils la m^ritent), les fripons feignent d'embrasser cette erreur pour troubler 
le monde, dont ils disposent k ce prix k leur convenance et k leur profit exclusivement. Quant aux 
dupes, elles y croient avec d*autant plus de sincerity, que le mensonge profess^ en haut lieu les fanatise 
en faveur d'une opinion qui leur semble Texpression de ce que Dieu lui-m^me a r^v^ie. Us sc croisent 
done avec ardeur pour aller reconstituer dans le sang de pr^tendues families humaines qui n'existent que 
dans des ceneaux malades. 

L*humanite a M scind^e, il est vrai, en nations s^par^es par les religions, les sentiments, les moeurs 
ou plutdt les habitudes, par les pr^jug^s, en un mot. II n'y a pas plus de nations naturelles, c*est-k-dire 
de nations organis^es uniquement sur les conditions physiques des hommes , que des frontitres natu- 
relies entre les nations, c'est-k-dire des frontiferes determin^es surtout pai* rinterposilion de la mer, 
d*un fleuve, d*une chalne de montagnes, etc. La society rationnelle finira par ne former qu*une seule et 
m^me famille«ou elle p^riradans les etreintes de ranarchle, qui la fractionnerajusqu^k ce qu'il ne reste 
plus que des individus s^entre-d^chirant pour se d^vorer. 

Apr6s ce que nous venous de dire, le lecteur du Dictionnaire nous demandera-t-il : « Quelle est notre 
definition, k nous, du droit reel? > A moins quil n'ait cherche qu*k satisfaire une value curiosite, sans 
plus, nous ne le pensons pas. Cependant, comme son attention pourrait lui avoir fait defaut, nous nous 
croyons le devoir de le renvoyer k notre article Droit, oil la signification du mot est detcrminee incon- 
testablement, et oil le droit est considere dans tous ses rapports avec Tordre social. Au surplus, si 
Ton veut absolument une definition, sinon plus exacte, du moins plus concise que celle que nous avons 
donnee aillenrs, nous nous empresserons de satisfaire ce desir. II nous suffira pour cela de resumer nos 
idees k ce sujet, et, ne changeant que les mots qui les expriment, de dire sommairement : « Le droit (la 
verite, la raison) est ce qui doit etre, ce qui sera; comme le fait (la force, la necessite) est ce qui est. t 
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doit forc^ment laisser le morceliement des terres avoir son libre cours, sans ^gard h Tim- 
possibility oil la division extreme du sol mettra finalement tons les travailleurs indistinc- 
tement de rien produire. Que ressort-il de \hl La mdme contradiction que nous avons 
signal^e dans tous les mouvements de nos societ6s, savoir Tinqualifiable contradiction de 
pretendre prolonger leur existence par les moyens pr^cisdment qui auront pour suite leur 
mort plus ou moins prochaine, mais assuree et definitive. 

Quel rapport, demandera-t-on peut-6tre, cela a-t-il avec le proletariat? Aucun. La pro- 
pri6t<S du sol monopolist par les nobles etait la garantie de Tordre sous lequel gemissaient 
les proletaires, mais sans avoir connaissance de son injustice radicale, c'est-5-dire sans 
se douter de la possibility de la reformer. La richesse, sol et produits du sol et du travail^ 
partag^e entre les capitalistes , laissa aux prol^taires leur lot de niis^re et de douleur. II 
n*y eut de chang<^ que le soi-disant progres moral en progr^s matdriel vers le mal, progr^s 
efTectif celui-lk et r^el , progres de la confusion, du d^sordre et des soufTrances de Tbuma- 
nit^ en masse ; ce progr6s-lk a ceci de consolant qu'il am^nera infailliblement un change- 
ment qui ne pourra , en tout ^tat de cause , qu*^tre favorable aux proletaires , si m^me il 
ne supprime pas du coup une classification devenue anarchique au plus haut point. 

La force est comme la raison; elle n*a de puissance nulle part si elle ne domine partout. 
Nous sommes sous Fempire de la force exclusivement, et nous le serons jusqu'k ce que la 
raison ait et^ accept^e pour la remplacer. N'est-ce pas la force qui r6gle les differends 
entre les peuples? et d^s lors ne d6cide-t-elle pas en reine et mattresse des int^r^ts des 
individus dont chaque nation se compose? 

D^couverte et socialisation de la v^ritd, suppression des nationalites, entree du sol h la 
propriety collective , et facilitds ^gales pour tous les bommes de prendre leur part des 
connaissances , l^gu^es k la post^rit^ par les hommes qui ont vecu avant eux : c*est notre 
dernier mot, et il exprime en quelques paroles tout notre Dicttonnaire, 
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'Incr^e fb. 

Indemnity fb. 

Ind^pendanco 462 

Inddtermination fb. 

* Indifference fb. 

'Indispensable fb. 

Indissolubility du mariagc ... lb. 

*lndividu fb. 

Individualisme 463 

Individualite . » fb. 

Individuality nationale fb. 

'Indolence fb. 

Induction fb. 

Industrialisme fb. 

Industrie 464 

In^galite . fb. 

Inegaliies sociales 465 

Inertie fb. 

Inevitable (Sanction) fb. 

* Inexpiable fb. 

Inexprimable {fdde) fb. 

' Infaillibilite fb. 

* Infanticide fb. 

Infini . 466 

'Inflexible fb. 

* Inintelligible fb. 

Injuste fb. 

Injustice 467 

Mnneite fb. 

'Innocence fb. 

Innovation fb. 

n 
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Inquisition (L") i67 

Insoluble 168 

Inspiration lb. 

Instinct lb. 

* Instincts de Vkme {Les) .... 169 
Instituer ......... lb. 

Institution >. . lb. 

Instruction lb. 

* Instruction obiigatoire lb. 

* Instruction primaire 170 

Insurrection lb. 

" Insurrection est ie plus saint des 

devoirs (L') lb. 

Intelligence lb. 

* Intelligence des animaux .... 171 
Intelligence {Monapole des (Uvelappe- 

mentsdeT) lb. 

* Intelligence (Progr^ de V) . . . 172 
Intention lb. 

'Int^r^t lb. 

Int^r^t g^n^ral 173 

Inter^t personnel lb. 

' Int^r^ts du capital lb. 

' Int^r^ts mat^riels lb. 

'Interprele 174 

* Intervertissement des lois de la 

nature lb. 

Intolerance ... .^ ... . lb. 

Intuition lb. 

'Inventer lb. 



Jaloux (Dieu) 175 

'Je lb, 

Jouir et soufiVir jb. 

Journalisme jb, 

•Jugement ib, 

• Jugement apr6s la morf .... 176 

'Juger lb. 

Juste milieu lb. 

Justice lb, 

' Justice absolue 177 

Justice eternelle ib. 

Justice relative ib. 

Justice sociale ib. 



* Laisser faire, laisser passer ... 178 
Langage lb. 

* Langage naturel 479 

Langue lb. 

* Langue universelle 480 

L^gislateur lb. 

Legitime lb. 

*Legitimit6 Ib, 

*Leg8 iJ. 

* Liaisons lb. 

'Lib^ralisme 181 

'Lib^raux lb, 

' Libert^ d'indiiference 482 

Libert^ pratique lb, 

Liberte psychologique lb. 

* Libert^ sociale 183 

* Libert^ de la soci^t^ lb, 

' Libert^ {Proqrts deUx) lb. 

Libert^s {Les) . lb, 

* Libres {Actes) 184 

Lien religieux lb. 

Lien social ib, 

Limites 435 

'i^ivre i^. 

*Logique ib, 

* Logique des opinions lb, 

Logomachie 186 

Loi 7^^ 

* Loisir /^^ 

'Lot 4S7 

*Loyaut6 /^^ 

Lumi^res /^^ 

•Luxe lb, 

M 

* Macerations ^g^ 

Machines /^^ 

* Magnetisme animal /&. 

*Mainmorte ^gg 

Maltreabsolu /^^ 

Majoriies 19^ 

M*! '. '. Ib. 

Malheur ......... /^ 

* Manger {Besoin de) /^] 

'Manicheisme n, 



M 

* Manifestation 490 

* Marchandises 494 

Marche de Thumanit^ lb. 

* Marche des soci^tes lb. 

^mrcU (Bon) . lb. 

* Marcher lb. 

Mariage 492 

Masses lb. 

Materialisme lb. 

* Matdriels (Besoins) 493 

Maternel (AiMOttr) 494 

Mathematiques lb. 

Matiere lb. 

* Mali^re {Lois dela) . , ^ . . . lb. 

* Matiere premiere lb. 

Maximum et minimum lb. 

•Mediateur 495 

Memoire t^ 

* Memoire d'une vie k une autre . . 496 

'Mendicite lb. 

'Mensonge lb. 

'Menteur 497 

*Mepris lb. 

* Merveilles de la nature .... lb. 
Mesure lb. 

' Metaphysiciens 498 

Metaphysique lb. 

'Methode lb. 

* Meubies et immeubles lb. 

* Mezzo-termine 499 

•Milices lb. 

Militaire lb. 

'Mines lb. 

' Mineurs politiques lb. 

Miracles 200 

Misf^rable lb. 

Mis^re lb. 

'Misericorde lb. 

'Mission lb. 

'Mobile 204 

Mobilisation du sol lb. 

Mod^rd lb. 

Modification lb. 

Moeurs lb. 

*Moi(L<J) lb. 

Monarchie 202 

Monde ext^rieur lb. 

* Monde physique, monde moral . . lb. 
Monnaie • . . . . lb. 
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*Monogamie 202 

Monopole lb. 

* Moral sur le physique {Influence du). lb. 
Morale 203 

* Morale actuelle lb. 

Morale ind^pendante de la religiqn. 204 

'Moraliser lb. 

Moralistes lb. 

•Morality lb. 

Mort lb. 

*Mort (Bonne) 205 

' Mort par la mis^re ...... lb. 

*^orl{Pen9dedela) lb. 

* Vioris {Respect pour les) lb. 

* Mortification 206 

Mot lb. 

•Moleur lb. 

Motif lb. 

•Motility 207 

Mourir lb. 

Mouvement lb. 

' Mouvement {Hommes du) . . . . lb. 

•MultiplicitA lb. 

*Musique lb. 

Mutations de la j^opri^t^ .... 208 

•Myst^re lb. 

Mysticisme lb. 

'Mystification lb. 

N 

Naissance 209 

Nation officielle lb. 

Nationaux (Ate/ier«) lb. 

Nations lb. 

'Naturalisme 240 

Nature lb. 

Nature physique lb. 

Nature humaine (Low dete) ... 244 

Nature (J?/flt d«) lb. 

Naturel lb. 

* Naturellement lb. 

N^ant lb. 

N^cessaire lb. 

* Mcefisiie {Choses de premiire) . . 242 

Necessity morale lb. 

Necessit(^ physique lb. 

N6cessit6 sociale lb. 

Negatives {VMUs) lb. 
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* Neo-christianisme 212 

•Nier lb, 

Nihilisme 2i3 

Niveau lb. 

*Wiveleur !b. 

Noblesse lb. 

Nom lb. 

*Nombre lb. 

' Nouveau-n^s lb. 



Ob^ir 2i5 

Obeissance lb. 

* Obeissance des enfants .... lb. 
' Objection lb. 

Objct ■ . . . . lb. 

Obligalion lb. 

* Obligaloire (Aciij) ....... 216 

* Observation lb. 

Occupation lb. 

' Offre du travail lb. 

Oisifs lb. 

Opinion /&• 

Opposition politique 217 

Oppression lb. 

Opprimer lb. 

Or lb. 

*OT{Aged') 218 

Ordre moral lb» 

Ordre physique lb. 

Ordre social lb. 

Ordre de Tunivers . . . . . . 219 

* Organiques {Impressions) .... lb. 

Organisation lb. 

Organisation de la pens^e. . . . 220 

Organisation de la propri6t^ . . . lb. 

Organisation du travail .... lb. 

Organiser lb. 

Organisme 221 

* Origine des idees lb. 

Origine du nial lb. 

*Orlhodoxie ........ lb. 

* Ole-toi de Ik que je m'y mette . . lb. 
Outil 222 

*Ouvrage lb. 

Ouvrier . lb. 

* Ouvrieres (Classes) lb. 



* Ouvri6res (Associations) 
Ouvriers (Condition des) 
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Facte S24 

'Pair lb. 

Paix lb, 

' Paix (Congrds de la) lb, 

Pantheisme 225 

Papaut6 lb, 

Pape lb. 

•Parabole lb. 

Paradis 226 

' Paradoxe lb. 

Parasitisme lb. 

'Parents lb. 

•Paresse 227 

'Parlement lb. 

Parler lb. 

'Parole lb. 

' Parricide lb. 

'Partage 228 

Partis 229 

' Partis (Logique des) lb. 

•PassdCLe) 230 

Passions lb. 

' Passions (Arbitraire des) .... lb. 

?SLSS\ye (Obdissance). ..... lb. 

' Patrie lb. 

* Patrie universelle 231 

Patriotisme lb. 

Paup^risme lb. 

Pauvres lb. 

'Pays lb. 

P6che(Atttettr(ftt) 232 

P(5che originel lb. 

Peines 6ternelles lb. 

Penser J^. 

Penser (Liberti de) lb. 

Perception de soi lb. 

' P6res (La religion de nos) .... 233 

* Perfectibility. ....... lb. 

Perfectionnement lb. 

'Perpetuity lb. 

Persecution lb. 

Personnalite lb. 

' Personnalite collective .... 234 

* Personnalite de Dieu lb. 
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Personnalit^ sociale 234 

Personnel (£(r«) lb, 

'Personnel (Lepouvoir) lb. 

Personnel dupouvoir(Lc). . . . 235 

* Persuasion lb. 

Petition de principe lb. 

" Peu k peu lb, 

Peuple lb, 

Phalanst^re lb. 

Ph^nomdnalit^ lb, 

' Philanthropie 236 

Philosophic lb, 

Philosophie protestante .... lb. 

•phrases lb. 

Phrenologie lb. 

Physiologie 237 

Physique {Domaine) lb. 

* Places, emplois publics .... lb, 
•Plaisir lb, 

* Plus ou inoins lb. 

Police 238 

' Politesse lb. 

Politique lb. 

Politique {£quilibre) lb. 

" Politiques (Les) lb. 

•Polygamic lb. 

Population 239 

Positif lb. 

Positive (V^i7<f) lb. 

Possession ........ lb. 

Possible 240 

*Pol-au-feu lb. 

Pouvoir lb. 

Pouvoir absolu lb. 

Pratique lb. 

' Pratiquement 24i 

Pratiques (ffowimes) lb. 

'Pr^ceptes lb. 

'Pr^cher lb. 

Predestination [b. 

Predestination sociale lb. 

*Pr6dire 242 

Prejuge lb. 

* Prejuge religieux lb. 

•Premier 243 

Prescience lb. 

Presse lb. 

' Presse {Libert^ dela) 244 

Pr^tres lb. 
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*Prdvoyance 244 

Pri^res lb, 

Primitifs (Fflife) 245 

Primogeniture lb. 

Prince lb. 

Principe lb. 

Principe (Premier) 246 

Principe social lb, 

* Principes de conduite lb. 

Privilege 247 

Privilegids lb, 

Prix lb. 

Probabilites (Calcul des) .... lb. 

* Probity lb. 

* Probl6me fondamental 248 

* Prochain lb. 

'Procuration lb, 

Producteur lb. 

Production lb, 

•Produire lb, 

Profondeur des idees 249 

Progres lb, 

* Progr6s dans le mal lb, 

* Progressive {Rdfbrme) 250 

Projets de reforme politique . . . lb. 

ProWCaire lb. 

Promiscuity des sexes lb, 

" Propagation des id^es ..... 251 

*Prophdties lb. 

Propre (S<?ns) lb. 

Proprietaire 252 

Propri^te, appartenance .... lb. 

* Propri^te foncidre lb. 

*Propri6te intellectuelle , incorpo- 

relle lb, 

* Propvi6i6, c'est le vol (La) ... 253 
Proprietes, qualitds lb, 

* Prosperity publique 254 

Prostitution lb. 

Prostitution morale lb, 

Protecteur (Sy«f^f»^) lb, 

'Protection 255 

Frotestantisme lb, 

Prouver lb. 

*Proverbes lb. 

Providence lb. 

Provisoire 256 

Public (IntSrdt) lb, 

Pudeur lb. 
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* Puissance 2S6 

Punilion lb. 

'Purgaloire 257 

Q 

Qualite 258 

Quelque chose lb. 

Quelqu'un lb. 

* Question des ouvriers lb. 

* Question sociale 259 

Questions lb. 

R 

' Races 264 

. * Radicaux lb, 

Raison impersonnelle 262 

' Raison personnelle lb, 

Raison des choses lb, 

Raisonnement ....... lb. 

Raisonner lb, 

*Rapporter 263 

* Rationalisme lb. 

•Rationncl. lb. 

Rationnel {Ordre) lb. 

Realisme lb. 

Reality lb. 

•Rebellion 264 

* Recherche de la v^rit6 lb. 

Recompenses ^ternelles .... 265 

Redemption lb. 

Reduction du prix de revient. . . lb. 

•Reel lb. 

Reformation lb. 

Reforme parlementaire .... lb. 

' Reforme sociale lb. 

Reformer lb. 

•Reformistes lb. 

'Regeneration 266 

* Regie lb. 

Reglementaiion lb. 

Regner lb. 

Regnes 267 

Relatif lb. 

Relations internationales .... lb. 

Religion lb. 

* Religion de Tfitat lb. 

Religion nationale 268 

Religion naturelle lb. 



R 

Religion philosophique .... 

Religion pour le peuple .... lb. 

Religions (Les) lb. 

Remede 269 

Remission des peches Ik. 

Remords lb. 

Remunerateur (Prix) 270 

Renoncement k soi-mfime. . . . lb. 

Renovation lb. 

Rente lb. 

Renverser lb. 

Reorganiser lb. 

Repandre les lumieres 271 

Repartition des produits du travail . /lb- 
Repartition du sol lb. 

Repentir *. 

Representalif(C(wv«'neme«0 . • • l^- 

Representation nationale .... lb. 

Repressives (Lois) lb. 

Reprimer les passions 27S 

Republique Ik- 

Repulsion lb. 

Reputation lb. 

Resignation Ik. 

Respect . 273 

Respect exterieur Ik. 

Responsabilite psychologique ou 

ultra-vitale Ik. 

Responsabilite sociale Ik. 

Retour k la'foi .• Ik. 

Retour vers le passe 274 

Reussir Ik. 

Rfive Ik. 

Reveiateur Ik. 

Revelation 275 

Reveiees (y^n/^«) ik. 

Revenu Ik. 

Reversibilite Ik. 

Revoke lb. 

Revolution 276 

Revolutionnaires lb. 

Revolutionner 277 

Riche lb. 

Riches (Les) i>. 

Richesse Hf. 

Richesse (Organisation dela). , , lb. 

Richesses lb. 

Rien ne vient de rien ^ . . . . 27% 

Roi constitutionnel lb. 



Romans 


. ... 479 


RoDiantiques . . . . 


. . . . lb. 


Rouages 


. . . . lb. 


Routine 


. . . . lb. 


Ruse 


. . . . lb. 



Sacerdoce 280 

Sacrifice lb. 

' Sacrilege 28i 

Saint-simonisme lb. 

Salaire lb. 

' Salaries (Ctf//es) lb. 

Sanction 282 

Sang 283 

Sant^ lb. 

'Sati^^ 284 

Sauvage lb. 

Savant lb. 

Savoir lb. 

* S^voir (Sources du) lb. 

*Scandale 285 

Sceplique . lb. 

Science lb. 

Science morale 286 

* Science sociale lb. 

Sciences exactes lb. 

Sciences physiques lb. 

*Scrupuleux lb. 

Secte lb. 

Sens lb. 

Sens moral 287 

Sensation lb. 

Sensibility lb. 

*Sensiblerie lb. 

Sensualisme 288 

Sentiment, pr^jug6 lb. 

Sentiment moral lb. 

* Sentimentaliste lb. 

* Sentir dans T^ternit^ lb. 

Sentir dans le temps lb. 

Separation du spirituel d*avec le 

temporel 289 

Serf lb. 

S^rie continue des dtres .... lb. 

Signe lb. 

Simplicity lb. 

Sociales {Conditions) 290 
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Socialisme 290 

* Socialisme pratique lb. 

Social 294 

* Society actuelle (La) lb. 

* Society universelle 292 

Sol lb. 

* Sol (Alienation du) lb. 

* Sol ^ la propriety Go\\eci\ve(Entr6edu) 293 
•Solidarity lb. 

* Sommeil lb. 

Sophiste • .... 294 

Sot lb. 

Soufflrantes (Classes) lb. 

Souflfrir lb. 

Soumission lb. 

Sources d'erreur lb. 

* Souverainete lb. 

Souverainet6 entre les nations . . 295 

* Souverainete du droit divin ... lb. 
Souverainete du peuple .... lb. 

" Souverainete de la raison. . . . lb. 

Sp^ciaux (Hommes) lb. 

* Speculation financi6re 296 

Spiritualisme lb. 

Spirituel (Pouvoir) lb. 

* Spoliation lb. 

Spontane lb. 

* Stability de Tordre social .... lb. 

Style 297 

Subordination lb. 

•Subsides lb. 

Substance lb. 

*Succes lb. 

Suffrage 298 

Suicide lb, 

Sujet lb. 

*Supprimer lb. 

*S(ir(Le partite plus) lb. 

•Surete 299 

"Surhumain lb. 

Surnaturel lb. 

Syllogisme lb. 

•Symbole lb. 

*Sympathie lb. 

* Sympt6mes du mal social .... 300 
*Synonymes lb. 

Synthase lb. 

* Synthetisme 301 

Syst^me lb. 
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T 

*Tartufe 302 

Tautologie lb, 

* Taxe des pauvres lb. 

Temporel 303 

Temporel {Pomoir) lb. 

Temporelle du pape [Souverainet^ . lb. 

Temps lb. 

* Tendances chez Thonime .... lb. 
Terreur • . . 304 

* Teneixr {Rigime de k) lb. 

Testament lb. 

Theocralie lb. 

*Theologie lb. 

Theorie 305 

•Th^osophe lb. 

*Th6se lb. 

Tien lb. 

Toi lb. 

Tolerance lb. 

Totalite 306 

* Tout est bien lb. 

* Tout ou rien lb. 

•Tout-puissant lb. 

* Toute-puissance 307 

* Tradition lb. 

•Trait^s . lb. 

Transfigurer lb. 

Transformation du droit .... lb. 

Travail 308 

Travail {Division du) lb. 

* Travail {Droit au) lb. 

Travail (Ltfrer^ dtt) lb. 

* Travail accumuld 309 

Travailleurs lb. 

Tribune lb. 

'Trinite lb. 

Tripolage lb. 

* Trouble lb. 

*Tuer lb. 

Tutelle 310 

Tyrannic lb. 

u 

Ubiquity 3ii 

Unite lb. 



\]nil6 illusoire 341 

Unit6 r^elle lb, 

* Unite sociale 312' 

Univers lb. 

*Universites lb. 

User et abuser 314 

m\M lb, 

Utopie lb. 

* Utopistes 315 



•Vague 316 

Valeur lb. 

Valeur des mots lb. 

• Valeur du capital en travail, ou du 

travail en capital lb. 

•Vanite 347 

•Variations lb. 

'Varier lb. 

Verbe lb. 

Verbe {Origine et diveloppement du) . lb. 

Verite 318 

Verites de foi et les verity de rai- 

sonnement {Les) lb. 

Vertu 319 

Vertueux lb. 

• Vertus {Les) lb. 

• Vide du coeur 3iO 

•Vie 321 

• Vie intellectuelle lb. 

• Vie pour Thomme {But de la). .. . lb. 

• Me {Qu'est-ce que la) 322 

• Vies successives lb. 

Violence 323 

•Vivisections . lb. 

Vivre {Droit de) lb. 

•Vol lb. 

Volontaire 324 

Volont6 lb. 

Volonte g^n^rale lb. 

• Volenti {Former la) lb. 

Vote universel lb. 

• Voter 32S 

Appendice 327 



OUVRAGES DU HEME AUTEUR 



(&B Yente ehez lai, me des EpiHgles, 47, et ehez tons les filmires). 
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■.A m^ALiTife BtTBRMiivAB PAM LB mAis»»MBMEirr, ou Questions sociales 
sur rhomme, la famille, la propri^t6, le travail, I*ordre, la justice et sa sanction 
n^cessaire, la religion. 1848. 

CATlfcCHISMB SOCIAL. 1850. 

E1LA9IE1V CRiTi^VByau point de voe de la raison, de la doctrine chrdtienne, 
onseign^e dans les cat^chismes de r£glise romaine. 1853. 

CAT^CHiSMB BATioiviVBL. h Tusago de la jeunesse, pv6c6d6 d'une courte 
instruction pour les enfants. 1854. 

rn^SUM^ BE L'HISTOIRB MI CHRISTIAMISHB , dcpuis J^SUS jusqu'^ nOS 

jours. 1856. 

M^aoiBBs BE scipioiv BE Ricci 9 ^v6que de Pistoie et Prato , sous le r^gne 
de Leopold d'Autriche, grand-due de Toscane. 1857. 
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